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I S L E (
Claude ) ,

géographe

et historien, ne à Vaucouleurs, dans le

diocèse deïoul, le 5 novembre i644
>

fit SCS éludes au collège de Pont-à-

Mousson
,

prit ses degi e's eu droit

,

et plaida pendant quelques années. Il

lenonça ensuite au barreau, et vint à

Paris où il donna des leçons d'his-

toire. L'intérêt qu'il sut répandre sur

ses cours , la nouveauté de sa méthode

qui facilitait les progrès des élèves, le

firent connaitre d'une manière avan-

tageuse. Le duc d'Orléans lui-même

voulut suivre les leçons de Delisle , et

long-temps après il lui en témoigna sa

reconnaissance , en le nommant à une

place de censeur, etenlui faisant payer

des gratifications. Delisle s'était marié

en 1674 î ^t il mourut le 'i mai 1720,
laissant quatre fils , tous célèbres dans
l'histoire des sciences. On a de lui les

ouvrages suivants : 1. Relation histo-

rique du royaume de Siam , Paris
,

1684, in-i'2: eilc est estimée pour
l'exactitude; II. Atlas historique et

généalogique
, Paris , 1718, in-4 '• :

il est moins connu qu'il ne le mérite
j

lil. Abrégé de Vhistoire universelle^

Paris, 1731, 7 vol. in-i'2, superfi-

ciel. Ce fut pourtant Lancelot, à qui le

manuscrit avait été confié par la fa-

mille
, qui le fit imprimer avt-c un

éloge de l'auteur. IV. Traité de chro-
nologie

, imprimé avec VAbrégé chro-
nologique de Pétiu, traduit parMau-
eroix, Paris, 1700, 3 yol.iu-S'.j V.

m.

Introduction à la géographie avec un
traité de la sphère, Paris, 1746, 2
vol. in- 1.2. On l'attribua par erreur à

Guillaume Dilisle qui avait annoncé,

sous le même fitre, un ouvrage qui n'a

jamais été terminé. Celui de Claude,

rédigé d'après les cahiers qu'il dictait

à ses élevés, est depuis long-temps

effacé par de meilleurs. W—s.

DELIiîLE ( Guillaume ) , on DE
L'ISLE( I ), premier géographe du roi,

naquit à Paris le dernier jour du mois
de février 1675. 11 était fiis de Claude
Delisle ( Foj. l'arlicle précédent), qui

dirigea lui-même ses études avec le zèle

et l'affection d'un père. Ses disposi-

tions pour la géographie s'annoncèrent

de si bonne heure
, qu'à l'âge de neuf

ans , il avait dressé et dessiné des car-

tes sur l'histoire ancienne. Les leçons

deCassini et î'amiiié de Fréret contri-

buèrent encore à hâter les développe-
ments de ce génie précoce : il conçut

,

très jeune encore , le hardi projet de
réformer le système de la géographie,

et de le reconstruire en enti-r sur de
nouvelles bases. A vingt -cinq ans, il

avait terminé cette difficile entreprise.

Ce fut à cet âge, et dans l'année

1700 ,
qiui fil paraître à la fois une

mappemonde, des cartes d'Europe,

(i) Cest de cette dernière manière qu'il écrivait
lui-niéitie son nom din.s ies premiers ouvrages ; il
lach ng^adfpuis,et écriviionst mment/^e/j.r/e.
Cependant, après s mort, son Irere l'actiononic *,

eu publiant une carte posthume de son frçrc lec*"'
lèbr« jjfc'ograpb* , écriydil encore de l'Itte.



a DEL
d'Asie et d'Afrique , un globe céleste,

et un globe terrestre d*uu pied de

diamclre. Pour bien comprendre le

mérite de ces ouvrages , il est néces-

saire d'exposer l'état de la géogra-

phie en Europe à l'époque où ils pa-

rurent , c'est-à-dire , à l'ouverture du
18". siècle. Nicolas Sanson avait per-

fectionné l'édifice de la soi* nce qu'a-

vaient élevé l'érudition d'Ortelius et

l'habileté de Mercator : ( eprndant

,

quoique Sanson occu[)ât , de son vi-

vant , la première phcf , et que pres-

que toutes les caries qui se publiaient

alors ne fussent que des copies des

siennes , il n'avait point porté la géo-

graphie à ce degré de perfection que

les découvertes astronomiques faites

de son temps lui permettaient d'at-

teindre. Il suivit trop aveuglément les

longitudes de Ploléméc, et méconnut

les modules de toutes les mesures iti-

Déraires anciennes , et de la plu-

part des modernes. Après sa mort

,

ses fils et petils-fils , Moullard , Guil-

laume et Adrien Sanson, reprodui-

sirent ses fartes avec de faibles chan-

gements de dct.iils , et sans aucun

f^ard pour les observations astrono-

miques qui se multipliaient de jour

«n jour ( Voy, Vekdelin), En 1692
l en 1693, Lahire etCassini (1) leur

•vaient fait ce reproche, qui fut plu-

sieurs fois renouvelé depuis. 11 était

évident que le système entier de la

géographie avait besoin d'une réforme

générale ; déjà même Vendelin et

foccioli avaient tenté cette réforme
,

sans cependant tracer aucune carte.

Pour lopérer entièrement, il fallait

coordonner les nouvelles observations

avec les nombreuses relations des

voyageurs ) avec les routiers de na-

fâgatiou non moins nurokreux , avec

une assez grande quantité de cartes

(1) Mimoim de Vmta4émU dei nitnet

,

t. TUl,p.;ii/7iS.
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de'jà levées dans différents pays. Une
pareille tâche était au-dessus des for-

ces du vénitien Coronelii que le car-

dinal d'Estrées avait fait venir de Ve-
nise pour travailler aux deux grands

globes de Marly, de Gantelli et de Til-

jemont, connu sous le nom de du
Traliage , tous les trois aux gages du
graveur Noliu , et publiant depuis la

moi't de Sanson, des cartes infé-

rieures à celles de cet homme célèbre.

Cependant Cassini
,
pour mieux faire

comprendre aux géographes l'énor-

milé de leurs erreurs et les besoins

de la science, traça en 1696, sur le

pavé du salon occidental de l'obser-

vatoire, un planisphère, sur lequel

étaient trente-neuf positions, placées

selon les observations récentes. Ce pla-

nisphère fut réduit et gravé par Noiin.

Mais dans son globe terrestre, dans

sa mappemonde et dans ses cartes

des quatre parties du monde, Delislc

montra qu'il avait exécuté ce que Cas-

sini avait proposé. Sur ce plan du

monde entièrement neuf, que Delislc

venait de faire paraître , la Méditer-

ranée se trouvait rétrécie de trois

cents lieues en longitude , et l'Asie de

cinq cenis. Quoique le planisphère de

Cassini eiit précédé de quatre ans la

publication de ces imporlants tra-

vaux, quoique les tables de Vendelin

et les savantes disQuissions de Riccioli

fussent déjà connues depuis long-

temps, quoiqu'enfin Hondius, dès l'an

1 65o, eût placé sur ses cartes, au 1 65^.

degré de longitude, les côtes orientales

de la Chine, que les Sanson s'obsti-

nèrent toujours à reculer jusqu'au

180'.
, cependant Delislc recueiUit

seul , avec raison , la gloire de tous ces

grands changements , parce que lui

seul avait prouvé qu'ils étaient d'ac-

cord avec les mesures itinéraires an-

ciennes et modernes , avec les rela-

tious et descriptions géographique*
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eoimues jusqu'alors; parce que lui seul

entia , avec uii petit nombre de points

donnes , avait su
,
par de longues et de

savantes combinaisons , assigner aux

diverses régions du globe leur vérita-

ble place. Dclisle doit donc être regarde'

comme le principal cre'ateur du sys-

tème de géographie des modernes
;

système dont d'Anville a depuis admi-

rablement bien perfectionné tous les

détails. Les globes et les cartes du

jeune Delisle furent Tobjet de l'admi-

ration générale, et lui ouvrirent les

portes de l'académie des sciences
,
qui

le reçut en 1702. Nolin, qui avait le

titre de géographe du roi , voulut dé-

robai' à Delisle sa réputation et ses

succès , en faisant graver et paraître

presqu'en même temps une mappe-
monde en quatre feuilles , copiée sur

les cartes nouvelles qui avaient valu à

leur auteur des éloges si bien mérités.

Nolin ajouta, comme c'est l'ordinaire,

l'imposture au plagiat. Il insinua que

Delisle avait copié ses c;jrtes , ou plu-

tôt celles de du Trallage,6on géogra-

phe. Doliale se vit forcé de démontrer,

par une critique raisonnéo , insérée

dans le Journal de Trévoux , les fau-

tes énormes et l'incapacité de du ïral-

lage, et enfin il finit par attaquer en
justice, comme plagiaire, Nolin, qui

it d( harceler. Les écrits

que Delisle publia dans le cours de ce

])rocès qui dura six ans , intéressent

l'histoire de la géographie , et sont

trop peu connus. Ils consistent en
L une Requête au roi et à son con-
seil , in-fol. , 28 pag. ; II. Mémoire
pour Guillaume de Vlsle, de l'aca-

démie des sciences , contre le sieur

Nolin, géographe ordinaire du roi,

in-fol., 20 pages; IIL Arrêt du con-
seil d'état privé du roi, renfermant
le rapport des experts , et les obser-
vations de Delisle sur ce rapport,
in-fol., i5 pages. Cet arrêt porte

DEL 5

que les planches de la carte du sieur

]Nolin, convaincu de plagiat, seront

saisies , rompues et supprimées , et

que tous les exemplaires seront saisis,

confisqués , et mis au pilou. De!i>le

ne fit point mettre à exécution cette

sentence rigomeuse ; il fit seulement

effacer ce qu'on lui avait pris de plus

important sur les cartes de Nolin , et

il lui laissa ses cuivres, qui étaient

ornes de belles vignettes. Après être

sorti triomphant de celte lutte , De-

lisle publia successivement un grand

nombre de cartes de géographie an-

cienne et moderne pour toutes les

parties du monde et pour diverses

époques de l'histoire. Elles augmen-

tèrent sa réputation et les progrès de

la science dont il fut regardé sans

contestation comme le chef. Fréret

( Mercure de France , mars 1726,

p. 47^) a donné la liste de ces cartes

de Delisle (i), et indiqué l'année de

leur publication ; la totalité se monte à

plus de cent feuilles; et, dans ce nom-

bre, nous devons surtout remarquer

aujourd'hui la dernière édition de sa

mappemonde, que Delisle publia , en

1 724 , avec de grands changements ,

parce qu'elle marque les bornes oii

s'étalent arrêtés les progrès de la

géographie deux années avant la mort

de ce géographe, et, lorsque d'Anville

n'avait encore fait paraître que quel-

ques cartes peu remarquables sur la

France pour accompagner l'ouvrage

de Longuerue. Malgré les progrès im-

menses de la géographie , depuis la

mort de Dehsle , les cartes de ce géo-

graphe , comme toutes celles qui sont

originales , et non copiées ou réduites

d'après d'autres cartes
,
peuvent en-

core être consultées avec fruit
,
parce

(0 On trouve aussi la liste des carte» Je G.
Delisle , avec la date des corrections qu'y a faite*
Buache , dans la Méthode pour étudier la géo"
graphie ^-p^T Lenglet-Dufresnoy

, quatrième édi-
tiou ia»i2 , l«inf I, page 55t>.

I..
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qu'il s*y trouve souveut des positions

exactes qui ont clé riiccomiues ou né-

gligces par les gcograplies qui ont

suivi
(

I ). 11 en est d'ailleurs quelqms-

unes, relatives à certaines époques de

l'histoire andeune ou du moyen àg<',

qij'oii n'a pas refaites depuis. Indcpcii-

danimcnt des iiîcinuires corapose's

pnur le procès avec Noiiu, et dans les-

quels Delislc a donné l'analyse de ses

premiers ouvraç;es , ce géographe a

publié, dans le Recueil de l'académie

des sciences^ les mémoires suivants:

1°. année 1708, page 5G5 , Conjec-

ture SUT la position de l'île Méroé

;

'i\ année 1 7 i o, p. 355 , Observation

sur la variation de Vaiguilla aiman-
tée; 5 '. année i 7 1 4 , p. 173, Justi-

fication des mesures des anciens en

matière de géographie; i\". année

1716, p. 86 , Sur la longitude du dé-

troit de Magellan; S'', année i7Sio,

Détermination géogr'ipkique de la

situation et de l'étendue des dijjé-

rentes parties de la terre : ce mé-

moire est très remarquable , et un de

ceux qui portent le plus l'empreinte

du génie géop;rap|jique; 6'. année

1721 ,
page 56 , Détermination de

la situation et de l'étendue des pays
traversés par le jeune Cjrus et par
les dix mille Grecs dans leur re-

traite ; 7". même année, page 245,
Remarques sur la carte de la mer
Caspienne , envoyée à l'académie

par S. M. czarienne;S". année I7'i5,

page 48 , Examen et comparaison
de la grandeur de Paris et de Lon-
dres , et de quelques autres villes

anciennes et modernes. Des l'an

(1) Aioti, U contrer •!« Serinagor, i1an« THin-
<lou«'Ua,i*«érée lur toutri In cirlr» récente*, de-
ruit 'lur Jet voyageur* ofi ont dr uuuveaii conctalé
eiitlence , »e trouvait dc|a bien pi icëe *ur ivt

carte* de Uclule , tandit «ju'aprc* «a mort d'An-
ville PNyaulCuiirondue avec liacbmyr, Huut la raiù.
taie ae nommr au**! Serinagar, l'avait lait hannir
ftendaut ctoquanU iOi de IwuUi U« «arU* de g^w-
gr«plti«.
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1700, lors de la publication de &t$

piemiers travaux , Dclisle annonça

qu'il rendrait compte des changements

dont il était l'auleur, d.ms un ou-

vrage spécial , intitulé : Introduction

à la géographie ; mais la moi l ne

lui permit pas d'achever cet ouvra-

ge, dont Fiérel a lait connaître le

plan dans un écrit curieux et savant

,

intitillé: Lettre de M. '*.
( Frérel)

de l'académie des inscriptions et

belles -lettres
,
pour la défense de

M. Guillaume Delisle , à l'auteur

des mémoires pour servir à l'histoire

des hommes illustres , in-i 'i , Paris ,

1751. Delisle eut Thonneur d'ensei-

gner la géograpliie à Louis XV, qui prit

sous un tel maîire un goût particulier

pour celte science , sur laquelle il com-
posa même un petit ouvrage ( Forez
Louis XV). Ce monarque le récom-

pensa des leçons qu'il en avait reçues,

en créant pour lui le titre de premier

géographe du roi
,
qui n'existait pas

auparavant, et dont le brevet lui lut

conféré le 24 août 1718 avec une pen-

sion de Kioo liv. Pierre-le-Grand
,

pendant son séjour à Paris , allait

voir fanûlicrement le géographe De-
lisle

,
pour lui donner ses remarques

sur la Moscovie, « et plus encore, dit

» Fonlenellc, pour connaître mieux
» que partout ailleurs son propre em-
» [)iie. » Delisle , âgé de cinquante -un

ans
,
jouissait d'une sanié forte et vi~

goureuse, et travaillait à des cartes

destinées pour ïHistoire de Malte
^

de Vcrtot, lorsqu'après avoir passé

plusieurs jours de suite dans son cabi-

net, il sortit après dîner le 5 janvier

1726, et fut frappé dans la rue d'une

attaque d'apoplexie, dont il niourut le

même jour sans avoir repris connais-

sance. Sou éloge a été fait par Kou-
lenrlle. W—r.

DKLISLE ( Simon-Claude), se-

cond fils de Claude, et frère du pré-
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cèdent, ne à Paris au mois âe dé-

Cfrnbre 1675, fil son étude princi-

pale de rhisloire, à l'exemple de. son

père, et se rendit bienrot capable de

le suppléer dans ses leçons. Suivant

les éditeurs de la Bibliothèque de la

France^ il eut la plus grande part ta la

Défense de Vantiquité de la ville et

sié^e épiscopal de Toul , Paris
,

1 -joi, iii-8 '. Quelques-uns atlribuent

le fonds de cet ouvrage à Nicolas Cié-

ment, et d'autres au P.Benoît, capu-

cin de Toul. On a encore de Delisle

une édition des Tables chronologi-

ques du P. PétaUj traduites en

français , augmentées et mises dans

un meilleur ordre, Paris, 1708, en

deux grandes feuilles ou cartes , et

quelques petits e'crits sur l'histoire de

France. Ou assure qu'il en prépa-

rait de plus considérables , lorsqu'il

mourut à Paris en 1726. W—s.

DEUSLE ( Joseph-Nicolas ), fi ère

des précédents , né à Paris en 1688,
avait commencé ses études sous son

père , et les termina au collège Maza-

rin. L'éclipsc de soleil du 12 mars

ï ^oG piqua vivement sa curiosité , et

le désir de connaître la cîuse de ce

phénomène l'engagea à se livrer avec

plus d'ardeur à l'étude des mathémati-

ques. Avant d'avoir acquis aucune no-

tion de l'astronomie, il avait résolu plu-

sieurs problêmes de cette science par

la force de son esprit, et au moyen de

])rocédés ingénieux de son invention
j

aussi ses progrès furent-ils très re-

marquables. En 17 10, il obtint

la permission d'habiter le dôme du

Luxendyjurg ; mais ce ne fut que deux

ans après qu'il put y établir un ob-

servatoire , et qu'on lui accorda les

instruments dont il avait besoin pour

opérer. Il ne tarda pas à réaliser les

espérances qu'on avait conçues de son

application, et l'académie des sciences

s'empressa d« le recevoir au nombre
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Ae. ses membres, en 17 ï4' I' y ^'^t

différents mémoires sur l'oLservatiou

des solstices , sur une éclipse de Vé-
nus , sur une éclipse de Jupiter et de

ses satellites par h\ lune , etc. Bientôt

après, il se vit obligé de quitter le

Luxembourg, et le mauvais état de sa

fortune le contraignit d'accepter une

pension de 600 livres
,
que lui offrit

le régent, pour aider Boulainvilliers

dans ses calculs d'astrologie judi-

ciaire. Il n'abandonna cependant ja-

mais la véritable science , et il conti-

nua à faire part de ses découverles à

l'académie. Il observa le passage de
Mercure sur le soleil en 1 725 à l'ob-

servatoire royal , et l'éclipsé totale de

soleil du '11 mai 1724 au Luxem-
bourg, oi^i on lui avait rendu son lo-

gement. Cette même année , il fît le

voyage de Londres , où il fut accueilli

par Newton qui lui fit présent de sou
portrait , et par Haîley qui lui com-
nniniqua les tables astronomiques

qu'il ne ptiblia que long-temps après.

JiC czar Pierre
,
pendant son séjour en

France , avait apprécié le mérite de
Delisle , et l'avait vivement solli-

cite de se rendre dans ses états, pour

y fonder une école d'astronomie. L'im-

pératrice Catherine revint sur ce pro-

jet , et Delisle , sollicite de nouveau

,

céela enfin , et partit pour la Russie
,

où il demeura près de vingt-deux an-

nées. L'école d'astronomie de St.-Pé-

tersbonrg acquit en peu de temps
,

par ses soins, une grande célébrité;

il composait pour l'instruction de ses

élèves , des traités élémentaires , les

leur expliquait, leur fournissait des

livres , des instruments , et décernait

avec ime grande solennité des récom-

penses à ceux qui se distinguaient.

Dans les courts instants que lui laissait

sa place, il entreprit diîFércnts voya-

ges , et en rapporta un grand nom-
bre de faits iiiléressaafs pour ia pby-
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siqiie et ia géographie. De retour en

France, eu 1747» Delisle reprit ses

fonctions à racadcmie.il avait employé

à des expériences d*une utilité générale

Jo magnifique traitement dont il jouis-

sait en Russie j il revenait en offrir les

résultats à son pays ; mais il se trou-

vait aussi pauvre qu'avant d'être par-

ti , et on ne songea point d'abord à

améliorer sa condition. Enfin , le roi

acheta son immense collection de

pièces astronomiques et géographi-

ques
,
pour les réunir au dépôt de la

marine, et lui en confia la garde avec

un traitement de 8000 fr. II avait

établi son observatoire à l'hôtel de

Cluni , et il y reprit la suite de ses

observations avec un zèle que ni l'âge

ni la faiblesse de sa santé ne purent

ralentir. A la même époque , il s'occupa

de terminer et de publier quelques

cartes laissées imparfaites par Guil-

laume Delisle , son frère. Son ouvrage

relatif à la géographie, le plus impor-

tant, est un Mémoire sur les nouvelles

découvertes au nord de la mer du
Sud. C'est le résultat des navigations

entreprises par les Russes
,
pour dé-

couvrir un passage de la mer du Sud
d.ais le nord de l'Amérique, et Delisle

avait beaucoup contribué au succès

de celle de 1741 par ses conseils et

par une carte représentant l'état connu

lie cette mer, avec les points qui res-

taient à visiter. Ce mémoire fut im-

Frimé en i •jSi , in-4*. , et il en parut

année suivante une 'i'. édition, avec

des au;;mentations et de nouvelles

cartes. Delisle mourut à Paris le 1

1

septembre 1 768. Il était membre des

principales académies de l'Europe. La-

lande
,
qui avait été son élève , fit im-

prirarr une notice sur cet utile astro-

nome dans le Nécrologe. Outre les

ouvrages et les mémoires déjà cités

,

on a de lui: I. un grand nombre
d'observations insérées dans les jour-
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naux du temps , ou dans les recueils

des académies de Paris, de Berlin et

de St.-Péicrsbourg ; IL Mémoires
pour servir à l'histoire et aux pro"

grès de Vastronomie , de la géo-

graphie et de la phjsique, St.-Pé-

tersbourg, 1708, in-4". H en pro-

mettait un second volume
,

qui n'a

point paru , « parce que, dit Lalandc,

il aimait mieux rassembler des obser-

vations que les publier j » llï. Eclip-

ses circumjovialium , sive immer-

siones et emersiones quatuor sateU

lilum Jovis , ad annos i 754, 1 7^B,

et menses priores 1739, Berlin,

1734, in-4".; Christfried Kirch en

fut l'éditeur; W . Avertissement aux
astronomes sur Véclipse annulaire

du soleil que Von attend le i5 juin,

Paris, 1748, in-8 . de 25 prjges.

« C'est , dit Lalande , un traité histo-

rique très bien fait et très complet des

éclipses annulaires. » W—s.

DELISLE ( Louis) , frère des pré-

cédents
,
prit le nom de la Crojère

,

qui était celui de sa mère. 11 cultiva

l'astronomie avec succès , fut reçu à

l'académie des sciences , cl accompa-

gna son frère en Russie. 11 visita les

cotes de la mer glaciale, la Laponie

rt le gouvernement d'Archangel, pour

fixer d'une manière précise la posi-

tion astronomique des points les plus

importants. Il parcourut ensuite la

Sibérie , se rendit au Kamtchatka , et

s'embarqua en 1741 sur l'un des bâ-

timents de l'escadre commandée par

le capitaine Rering ( Foj^. Vitus Be-

BiivG
) ,

pour aller en découverte.

Épuisé de fatigues, il fut obligé de

revenir au port d'Avatcha , où il mou-

rut le 32 octobre de li même année.

On a de lui: 1. Recherches du mou-

vement propre des étoiles fixes ,
par

des obsejvations d'Arcturus y faites

par Pieardy et comparées avec de

pareilles observations faites au
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Luxembourg ( Mémoires de l'acadé-

mie des siiences , i 7*27 ) ; II. des Ob-

sensations astronomiques (Me'inoiies

de l'académie de 5t. - Pëlersboiirg
,

I7'29). li a laissé beaucoup de notes

maimscrites réunies à celles de son

frère au dépôt de la marine. W—s.

DEfJSLK ( Dom Joseph) , né à

Brainville , dans le Bassigny , vers

1690 , entra au service , comme vo-

lontaire , à i'âgo de seize ans ; mais il

renonça bientôt au métier des armes,

pour embrasser la vie religieuse dans

l'ordre de St. -Benoît. Ses connais-

sances le firent choisir par ses supé-

rieurs pour enseigner aux novices les

belles-lettres, la philosophie et la

théologie. Il fut fait abbé de St.Léo-

polddc Nanci, et mourut à St-Mihiel

le 24 janvier 1766. On a de lui plu-

sieurs ouvrages , les uns purement

ascétiques, et les autres sur des ob-

jets d'érudition ecclésiastique : ï. Fie
de M. Hu^y, calviniste converti, ci-

devant capitaine dans le régiment

de Sparre, Nanci, 1731, in-i2j II.

Traité historique et dogmatique ,

touchant l'obligation de faire l'au-

mône
, Neufchàteau , 1736 , in-8*. ',

III. Défense de la vérité du mar-
tyre de la légion thébaine y pour
servir de réponse à la dissertation

critique du ministre Dubourdieu
,

Nanci, 1707, in-S'". Cet ouvrage a

été composé en partie sur les méuioi-

res de dom Clavet, abbé d'Agaune;

IV. Histoire du jeûne, Paris, i74ï>
in-8^; V. la Fie de S. Nicolas

,

l'histoire de sa translation et de son
culte, Nanci, 1745, in-8°. ; VI.

Histoire de Vancienne abbaye de
St. -Mihiel et de la ville qui en porte

le nom
, précédée de cinq disserta-

tions préliminaires , Nanci, 1758,
in-4".; VII. Avis touchant les dis-

positions dans lesquelles on doit être

selon le cœur.j pour étudier la théo-
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logie , Paris, 1760, in-8^.; Vlll.

Histoire de l'abbaye d'Agaunc (au-

juurd'hui St.-Maurice, dans le Va-

lais ). Il en est fait mention dans le

Recueil des bollandistes , au 11

septembre. Le manuscrit original

existait dans la bibliothèque de l'ab-

baye St.-Vincent de Besançon. Dom
Delisle a laissé d'autres ouvrages ma-
nuscrits ; dora Ca!met cite des Disser-

tations sur les évéques , sur les

écoles des monastères , et sur les

prieurés simples. • W— s.

DELISLE DE LA DREVLTIÈRE
( Louis-François) naquit à Suze-la-

Rousse, près dePierrelate en Dauphi-

né. Son père
,
qui était sans fortune,

le destina au barreau , et l'envoya à Pa-

ris, pour y faire un cours de droit;

mais l'amour des plaisirs et le goût

des lettres l'eurent bientôt dégoûté de
l'étude des lois. Pressé alors par le

besoin, il travailla pour le théâtre ita-

lien, où l'on ne jouait encore que des

farces grossières. C'est à lui qu'on

doit les premières comédies régulières

qui y furent représentées. En 1721

,

il donna Arlequin sauvage
,

qui

,

suivant Laharpe, n'est qu'une pièce

sans action, sans vraisemblance et

sans comique ; mais le succès qu'elle

a obtenu aux diverses reprises , et le

plaisir qu'elle fait à la lecture , ré-

futent assez cette injuste critique. Ti-

mon léMisanthrope fut joué en 1 722;

l'auteur y avait répandu des idées

philosophiques assez hardies qui ne

contribuèrent pas peu à sa réussite,

Laharpe , dans son Lycée , loue

beaucoup cette pièce; mais il y trouve,

ainsi que dans la précédente, plusieurs

de ces sophism.es pernicieux contre la

société, que J,-J. Rousseau a ensuite

développés. Delisie a fait aussi repré-

senter avec des succès variés , Arle-

quin au banquet, des sept sages, Je

£anquet ridicule „ le Faucon et le>
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Oies de Bocnce. Ces drnines ne sont

pis sans mérite; i! y a du bonnes scènes

dans tous, et le dialogue en est franc et

naturel. Le Berger d'Amphrjse , le

Valet auteur ^ Arlequin astrologue^

Arlequin grand-mogol , comédies
,

et quelques poésies fugitives de l'au-

leur, ont été recueillis en i vol. in-

1*2. Dclisie donna en i-joa sa tra-

gédie de DanaiiSy qui n'eut et ne mé-

ritait aucun succès( i ). Son poëme inti-

tulé Essai sur Vamour-propre, 1 738

,

in-8'., est oublié depuis long-temps;

on y trouve cependant quelques vers

heureux , et deux ou trois tirades pas-

sables. L'auteur , d'un caractère fier
,

taciturne et rêveur, n'écouta jamais

les conseils de la critique , et ne put

se résoudre à faire sa cour aux grands,

« parce qu'il y avait, disait-il , trop

» à souffrir dans leurs anticham-

» brcs, » aussi vécut-il toujours dans

un étal voisin de la misère. Il est

mort en novembre 1^50. B— g—t.

DELIUS (Christophe-Traugott),

minéralogiste, né en S'xe, en 1750,
d'une famille noble , ruinée par les

guerres du 1
7''. siècle. Après avoir fait

de bonnes éludes , il entra au ser-

vice, qu'il quitta bientôt pour se livrer

à la minéralogie; il alla à Vienne, où

il embrassa la re'igion catholique. En
1 756 , il fut fait essayeur, et en 1 76

1

inspecteur des mines de Hongrie. Il y
composa son premier ouvrage

,
qui

est une Dissertation sur l'origine des

montagnes , sur les filons , sur la

minéralisation des métaux et par-

ticulièrement de l'or, Léip/jg, 1770,
in-8'., en allemand. Le professeur

4Schreibcr en fut l'éditeur. Délius fut

chargé par l'impcralrice d'instruire

les jeunes élevés de Técole des mines

(1) n dAnna encore en i^Sp, lut Capricer dn
evur et Je l'eiprit , cotnéâie; il a fait, ni lociélé

avec ni4(i«ric Kiccvbobi, AbdiUj , tragédir «a
pfoa«(i7ayJ. L.
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établie peu auparavant à Schcranifz

,

et avec ordre de faire imprimer ses

leçons : elles le furent en allemand
,

sous le titre (VAnleitung zur Berg-

haukunst (c'est-à-diie : Art d'ex-

ploiter les mines , relativement à la

théorie et à la pratique
) , Vienne

,

1775, in-4". , avec 2 4 planches ( i ).

La réputation que lui fit cet ouvrage

attira sur lui l'attention de l'impéra-

trice, qui le rappela à Vienne, et le

nomma conseiller au département

général des raines et des monnaies

d'Autriche. Il introduisit une nou-

velle manipulation du cuivre, dont le

résultat fut très avantageux au trésor

impérial. C'est à lui qu'est duc la décou-

verte d'une mine d'opale en Hongrie.

Il se proposait de donner des obser-

vations sur la formation de Voculus

mundi y une des variétés de l'opale,

mais ses infirmités ne le lui permi-

rent pas. 11 se rendit à Florence, es-

pérant,que le beau climat de celte

ville pourrait contribuer au rétablis-

sement de sa santé ; mais il y mourut
le 21 janvier 1779. C. T

—

y.

DELIUS ( Henri-Frederic), né le

8 juillet 1720, à Werni^erode en

Saxe, où il fit son cours d'humanités

et cx)mmença l'étude de la théologie.

Mais la lecture de quelques ouvrages

de médecine lui inspira du goût pour

cette science , et il résolut de s'y con-

sacrer spécialement. Il suivit pendant

deux années les leçons de littérature,

de droit , et surtout celles de méde-
cine , au gymnase d'Altona. Le prince

royal de Danemark étant venu visiter

cet établissement, Dtlius lui offrit,

au nom des étudiants, un poëme de
sa composition, et quelque temps

après , en 1 740, il soutint une thèse

(0 C<^t ouTragc a été traduit m françaii par
Schreibrr, toiii le titre de Traité sur tn icir»}*.-»

de l'exploitation des mines, l'arU, 1778, a iwak
c« I Yol. , in-4". 1 ^i- • 'vcc a4 pU
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présifîëe par le ])rotosscnr Cil.» no :

De corrupteîis arleui madicam hor

diè depvavantibus ; puis il se rendit

à l'université de Halle, cl pour per-

fectionner son éducation médicale , il

passa une année à Berlin, oi!i l'anato-

mie et la chirurgie e'îaient enscigne'es

plus particulièrement. De retour à

Halle, il soutint, sans président, sa

dissertation inaUj^urale : De comensu
pectoris ciwi injimo viijitre , 1743.

Revêtu du doctorat , Delius exerça

d'abord sou art dans sa ville natale.

Noraruë, en 1747, médecin-physicien

.idjoint de B;!reulh , il obtint en 1 749
une chaire à l'univcrsiië d'Eilang , et

en 1730 le litre de conseiller. 11 avait

été accueilli en 174^ p^''!' l^i société

allemande de Halle ; il le fut en 1 750
par la société royale de Goftingue, et

eji 1754 par les académies de Mont-

jicllier et de Rouen. Llu en 1747
membre de l'académie des curieux de

la nature , il en fut proclamé président

en 1708. Les attributs de cet emploi

ne sont pas purement scientifiques
;

ils conduisent à des distinctions ci-

viles. En conséquence, Délius fut créé

roble de l'empire , conseiller et ar-

cîiiatre impérial, comte palatin. Il ne

jouit que trois ans de ces dignités émi-

nentes , et moui ut le l'i octobre 1 79 i

.

Les écrits de ce médecin sont exces-

sivement nombreux , et cependant il

n'en est pas un seul d'une étendue

considérable ou d'une importance ma-

jeure. On peut les diviser en trois

classes : i". ouvrages ( ou opuscules
)

proprement dits ;
1". programmes ,

discours , dissertations inaugurales
;

5''. écrits périodiques. Les princi-

pales producions qui appartiennent

a la i*"*". classe sont : 1. Ainœnita-
tes medicœ circa casus medico-
practicos haud vnigares ; Décades
F, Leipzig, 1 745-1747, in-8'. Ce
recticil contient diverses observations
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sur l'histoire ancienne de réleclricifé;

sur les signes que peut fournir l'ali-

sence de la caroncule lacrymale chez

les enfants nonveau-nés, etc. ; 11. Ru-
dera terrœ mutationum particula-

rium lestes possibiles ,
pro dlluvii

universalis testibus non habenda
,

Leipzig, 1747? i''-4^' ^" retrouve

ce mémoire géologique dans les

Éphémérides des Curieux de ht

nature, lil. Animadversiones in

docîrinam de irritabilitate , tono
,

sensatione et motu corporis hn-

manij Erlang, 1 752, in-4". ; Bologne,

17^9, in -4'' ^^^ remarqjies sont

spécialement dirigées contre la doa-

trinc de Hallcr, que Délius accuse

mal à prop(»s d'avoir confondu l'/rri-

tabilité avec la sensibilité. IV. Prima;

linep semiologiœ pathologicœ , seu

Hermanni Boerhaavii insiitutiones

semiolicœ^ aucùF ^ et prœlectioniius

academicis accoinmndatco , Erlang,

1776, in-8^.; V. Principia diœte-

tica, seu Hermanni Boerhaavii insii-

tutiones hrgîeines , digeste , auctœ
,

et prœlectionibus academicis accom-
modatce, Eriang, 1777 , in 8".; 2%
édition , corrigée et augmentée , Er-

iang , 1781 , 10-8".; Vï. Syrvjpsis

introdaciionis in medicinam uni-

vers.am
, ejusque historiam liltera-

r/rtm, Eriang, i 779, in-8'. C'est une

mince et insigniGanle notice biblio-

graphique; Viï. De Cholelithis ob-

serviitiones et expérimenta ; necnon

de iconibus pathoîogico-semiolicis
,

Eriang, 178*2, in-4'. , fig. Parmi

les écrits , très multipliés , de la 9/\

classe , tous imprimés à Erlaug dans

le format in-4". >
^'^^ distingue : L

Oratio de medicind elegantiore
,

1 749Î c'est îc discours que prononçi

Délius en prenant possesion de sa

chaire ; IL De thenrid et fœcundo
in medicind usa principii : sensaiio-

nem sequilur motus sensalioui pra-
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portionatus , confurmis , conve-

nwnSy 1749; ibid., 17525 III. Ca-
talepsis j affectûs rarissimi, histo-

ria , causa , curaiio
_, 1 749. Cette

thèse intéressante, soutenue par Li-

bermcister , fut réimprimée avec des

additions, en 1754 j IV. Theoria
itppetitus , 1750 , thèse défendue

par Voigtj V. Oratio de principe

medico , etprincipum in rem medi-
cam et medicos meritis, i75o ; VI.

De vend cavd
^
plend malorum,

1 75 1 ; dissertation soutenue par Holz-

schuer; VII. Oratio de ressente me-
dico non mutante negotium nec vitœ

genus , 1751 ; VIII. De sugilla-

tione
,
quatenùs infanticidii indi-

cio : cette thèse, soutenue en 1751

,

par Berger , répand des lumières sur

une question importante de méde-
cine légale ; aussi a-t-elle été insérée

par Schlegel dans son utile collec-

tion ; IX. Oratio de meritis Fran-
corum in rem medicam et phfsi-

cam, 1754; X. Cicnirix et callus

idea mitritionis , \'j55: dans cette

dissertation, soutenue par Rudelgast,

on trouve quelques expériences faites

avec la garance j XI. Oratio de ju-

dicemedico , 1755 ; XII. Nonnulla
ad diœtam castrensem spectantia^

7757;thèsesoutenueparZeisser;XIII.

Pathemata graviora à flatuum
causa occulta oriunda, 1769: cette

dissertation
,
qui ne remplit pas ce

que promet le litre, a été traduite en

allemand par Gessner; Xl\\ De re-

volutionihus morhosis , «75ç); XV.
De damnis ex medico jùmis cuncta-

tore oriundiSj 1761 ; XVI. Spe-

cies lœtijicantes , 1 765 : cette dis

.scrtation a été traduite en allemand,

avec des additions, Nuremberg, 1764.
in-B". ; XVII. Programma: quod
plemts venter stndeat îibenter, 1

764*

I/auteur défend assez mal une très

mauvaise cause ; XVIII. D4 pidsu
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intestinaîi, 1764; traduit en alle-

mand
, I 784 ; XIX. Oratio : Strie-

turœ in Rousseavii Emilium , seu

de educatione ^ 17^4; il n'élait pas

difficile de démontrer que l'immortel

philosophe de Genève a souvent re-

vêtu des charmes de l'éloquence la

plus séduisante une doctrine réprou-

vée par l'hygiène ; XX. De dosibus

refractis medicamentorum , 1 765 ;

XXI. De aère y aquis et locis , et

saluhritate Erlangœ , i 766 ; XXil,
Meditationes phjsico-œconomicœ

,

sœculiingenio accommodatœ, i 766;
XXlll. De prœrogaliçd wwersila-
tum prœ cœnobiis in promoi>endis

scientiis et formandis juvenibus ,

1768J XXI V. Primœ linece chemice

forensis, 1771 ; XXV. Oratio de
educatione medicd et morali , et

translatione nonnullorum locorum

hippocraticorum ad rem scholasti-

cam , ^777 î ^^^Nl. Meditationes

circa characlerem externum et in-

ternum
,
physiognomiam , cor hu-

manum , chemiam moralem et edu -

cationem, 1777; XXVII. Initia

medicinœ extemporaneœ et domes-

ticœ , cum adversariis quibusdam
chemicis , 1780; XXVilï. Non-
nulla officium medici duplex , cli-

nicum et forense spectantia . 1 787 ;

XXI X. Phil/ra de nupero et prœ-

senti academiœ impcrialis naturoa

curiosorum statu , 1 788. Une grande

partie de ces opuscules , et plusieurs

autres dont il a semblé superflu de

grossir cette liste , ont été recueillis

par l'auteur, en six fascicules intitu-

lés : Adversariaurgumentiphysico"

medici j Erlang , 1 778-1 790 ,
in-4'.

Dans la S*", classe, qui comprend les

écrits dont Délius a été collabora-

teur, il suffira de citer les Éphémé-
rides des curieux de la nature , les

Frœnkische Sammlungen , et les

Annonces savantes d*Erlang> Les.
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observations les plus inleiess.infes

,

fournies par De'lius aux Êphémé-

rides, ont pour oh]ci: une iuclte

double ; la cliutc des cbevcux et des

jioils de toul le corps; une fièvre cpi-

îeptique.. Dëlius fut le principal re'-

àacteurdesFrœnkische Saînmlungen^

et dans les huit volumes de ce rocueil

qui parurent in-8*'. , à Nuremberg
,

depuis 1755 jusqu'à i']68. il inséra

une foule d'articles, parmi lesquels on

remarque les suivants : De la circu-

lation du sa?ig dans les grenouilles ;

De certaines plantes indigènes qui

pourraient remplacer la salsepa-

reille ; Notices des ouvrages pu-

bliés en Franconie depuis 1 n5o, sur

la physique , la médecine et Véco-
nomie ; Du vomissement des che-

vaux ; De la prompte pétrification

du bois ; Tables de naissance et de

mortalité ; De la chimie économi-

que; Réfutation des reproches in-

justesfaits à la médecine par J.-J.

Rousseau. Les articles les plus re-

marquables , fournis par Delius aux

Annonces savantes d'Erlang^ sont

des reclierches sur les dendriles et

sur l'arbre de Diane; des re'flexions

sur le gâteau fébrile ; sur le mou-
vement de i'arc-en-ciel ; sur la figure

de la grêle; sur les momies; sur la moi-

sissure. Ce savant laborieux a ënnmeré

les sources d'eaux mine'rales du Bran-

debourg et de la Franconie , et il

a décrit spécialement celles de Bau-

nach , de Kissingen , de Boklei , de

Hofgeismar , de Sicbersreutli , de

Burgbernheim. Enfin Délius a publié

les Elogesfunèbres de son père , des

professeurs Windheim et Arnold, des

conseillers Schierscbmid, Weissmann
et Wagner. Outre la Memoria per-

illustris atque experientissimi Hen-
rici Friderici Delii

,
par Théopliile-

Chrislophe flarles, Erlang , 1791,
ia-4".; on trouve des notices biogra-
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pbiques sur cet infatigable écrivain
,

dans les Nachrichten de Bœrner et

dans celles de Meyer ; dans la Prusse

littéraire de Denina ; dans le Recueil

de Bock; dans le iVVcro/og^e de Schlich-

tegroll , etc. C.

DELLAMÂRL4

(

Dominique), né

à Marseille l'an 1778, d'une famille

originaire d'Italie , se livra fort jeu-

ne encore à l'étude de la musique,

et composa à l'âge de dix-huit ans

un opéra qui fut représenté dans

sa ville natale. Il voyagea pendant

environ dix ans en Italie , avec le des-

sein de se perfectionner dans son art,

et étudia particulièrement sous Paé-

siello. Parmi les opéras qu'il fit repré-

senter en Italie, quelques-uns curent

beaucoup de succès. Revenu en Fran-

ce , il sentit que Paris était le centre

du goût , et que c'était là qu'il devait

chercher dos inspirations et des juges.

Le Prisonnier j représenté en 1798,
au théâtre Favart , fut son premier

ouvrage, et c'est de toutes ses produc-

tions celle qui a eu le succès le plus

brillant. A l'époque où il parut , la

musique forte et savante commençait

à s'emparer du théâtre ; le Prison-

nier fit une sorte de révolution , et

l'on en revint aux chants faciles et

naturels. L' Opéra-Comique , V Oncle

valet, le Vieux Château, qu'il don-

na successivement , offrent le même
genre de mérite, c*est-à dire un style

élégant et pur , une expression vraie
,

des accompagnements légers, vifs et

gracieux. Tous les petits airs de ses

opéras ont eu beaucoup de vogue dans

la nouveauté, et sont encore à la

mode
,
parce qu'ils sont vrais et faciles

à retenir. Ce compositeur jouait fort

bien de plusieurs instruments. Il est

mort en 1 800 , des suites d'une gra-

ve imprudence. P—x.

DELLE (Claude), savant domi-

nicain , ne à Paris dans, la première
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rnoilic dn ï -j". siècle , cnseigiirT la plii-

losopiiie à Abbeviile , et so consacra

ensuite au miiiistcre de la chaire.

L'état de sa saute i'ayant enfin oblij^é

d'y renoncer , il revint dans la mai-

son professe de son ordre à Paris
,

et consacra le reste de ses jours à l'é-

tude et aux recherches sur la vie nio-

na'^tique chez les différents peuples

anciens et modernes. Il mourut le i 4
octobre 1699, peu de jours après

avoir publie son ouvrage intitidc :

Histoire, ou Antiquilés de Vêlai

monastique
, Paris , 1 699 , 4 vol. in-

i'.i. Moins historique et moins éten-

du que celui du P. Héîyot , cet ou-

vrage , rempli d'érudition , mais dé-

nué quelquefois d'ordre cl de criti-

que, mérite encore d'ctre consulté. Il

donne de grands détails sur les soli-

taires et les sectes religieuses des di-

vers peuples , chinois , mcxicjfins

et péruviens; sur les druides, les

brachmanes, les fakirs, etc. Il s'at-

tache surtout à expliquer l'origine et

les motifs allégoriques des divers usa-

ges. A la suite du tome III , on trou-

ve la Fie de dom Jérôme Mar-
chant, général des chartreux (mort
en 1 595 ) , a^'cc une table chrono-

logique de tous les prieurs de la

fraude cJuirlreuse (jusqu'en 1O99).
Cette Liograjihie paraît n'avoir été

mise là que pour grossir le volume.

La table chronologique est d'ailleurs

bien faite, renfermant des notices

courtes et instructives. C. M. P.

DELLON (C), médecin et voya-

i;cur françiis dont on ignore la patrie,

naquit vers 1O49. « L'assiduité avec

» laquelle, suivant ses expressions, il

» avait lu les relations des plus fa-

»» meux voyageurs , » lui inspira le

désir de connaître par lui-même les

pays lointains. I! s'embarqua au Port-

Louis, le 10 mars 1GG8, sur un
vaissciiu de la compagoie royale, abor-
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da à nie Bourbon le 4 septembre , et

le 29 à Madagascar
,

qu'il ne quilt»

que le 12 août de Tannée suivante,

pour aller à Surate. Il parcourut de

1671 à 1672 la cd(e de Malabar

jusqu'à Cauanor. De retour à Surate,

il conçut le dessein d'aller à la Chine ^

et se rendit par terre à Daman ou

les instances du gouverneur l'enga-

gèrent à se fixer pour y exercer Li

médecine. Il y vivait heureux et

considéré , lorsqu'une jalousie mal

fondée du gouverneur le fit dénoncer

à l'inquisition. Ayant eu avis de celle

dénonciation , il alla lui-même consul-

ter le commissaire de ce tribunal ,

qui avait toujours paru son ami , et

fut content de l'entretien qu'd eut

avec lui. On l'arrêta néanmoins , et

on l'embarqua pour Goa , oîi il entra

dans les j)ri.sons du Sainl-Ofîice, le 6
janvier i()74' Après avoir subi un

grand nombre d'interrogatoires, déses-

péré, accablé d'une longue détention
,

il voulut deux lois attentera ses jours.

Enfin, après de vaines tentatives pour

lui faire avouer l'hérésie dont on l'ac-

cusait, on lui apporta l'habit de l'auto-

da-fé, cl il fut revêtu du san-henilo

destiné aux sorciers et aux héréti-

(pies. Il entendit sa sentence, qui le

déclareit excommunié , banni des'

Indes, et condamné à servir dans les

galères du Portugal pendant cinq ans,

à la confiscation de ses biens, et aux

autres peines qui pourraient être pro-

noncées par les inquisiteurs. Ou lui

remit un écrit contenant, entr'aimes

conditions de sa pénitence , celle de

garder exactement le secret sur tout ce

qu'il avait vu, dit ou entendu , tant à U
lable, qu'auxaulres HeuxduSt.-Onke.

Le uSjanv. i67(), ou l'embarqua, h s

fers aux pieds ; le capitaine du vais-

seau, qui avait été son parrain en

Xacle defoi, les lui fit ôtcr , le char-

gea de prcEdrc soin de la santé de
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l'eifuipage , et le traita avec beaucoup

île bonlc. Le 'lo mai , on aborda à

S.in-Salvador; et DtUon fut remis,

pour la furrae , ao geôlier de la pri-

son publique: il avait, d'ailleurs, la

liberté de sortir. Il quitta le Brésil le

3 septembre , et entra dans le port

de Lisbonne le i5 décembre. Les

bons offices du premier médecin de la

reine de Portugal
,
qui était français,

lui furent d'un grand secours auprès

du grand-inquisiteur. Celui-ci se fit

lire tout le procès de Dellon , et , s'é-

tant convaincu de l'ignorance et de

l'injustice de ceux qui l'avaient con-

damne, il ordonna qu'on le mît en

liberté. Dellon arriva à Bayonne le

iGaoùt 1G7 7. Il paraît qu'il continua

en France à exercer sa profession avec

nn succès qui lui valut la protection

de personnages distingués , puisqu'en

i685 , il acompagna en Hongrie les

princes de Gonti , en qualité de leur

médecin. On ignore ce qu'il devint de-

puis, mais on voit qu'il vivait encore

en 1709, époque oii il publia une

nouvelle édition de ses voyages , dé-

diée au baron de Breteuil , introduc-

teur des ambassadeurs , auquel il dé-

clare que lui et sa famille avaient de

grandes obligations. On a de Dellon:

ï. Relation d'un voj'age fait aux
Indes orientales y Paris, i685 , 2

vol. in-i'2. Le 'j*'. volume est terminé

par un Traité des maladies parti-

culières aux pays orientaux et dans
la roule , réimprimé à Amsterdam

,

avecfig. , 1699, I vol.in-r2j traduit

en anglais, Londres , 1698, in-i'2;

en allemand , Dresde , 1 700 , in- 1 2.

Cette i"". édition est dédiée à Bos-

suet. L'auteur dit que c'est à cet illus-

tre prélat qu'il est redevable de l'heu-

reuse fin de ses voyages, et il le nom-
me son libérateur. IL Relation de
Vinquisition de Goa , Leyde, 1687,
iu-i2, Paris (HolLandc), 1688, iii-i^.
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Il y avait plus de quatre ans que cet

ouvruge était écrit, lorsque Dellon le

publia. Il doutait s'il pouvait le faire,

craignant de scandaliser le St.-Ofiice
,

et de manquer à son serment. Celte

crainte était entretenue par des \>qv-

sonnes pieuses, mais timides. D'au-

tres personnes lui ayant démontré

qu'un serment extorqué par la crainte

du supplice ne liait pas celui qui l'avait

prêté , il résolut de le faire paraître.

Il allait le livrer à l'impression , lors-

qu'il partit pour la Hongrie. A son

retour il le fil imprimer dans le moine

état qu'il l'avait laissé à Bossuet avant

son départ. Cette relation est écrite

avec une modération qui inspire la

confiance. Les détails donnés par

Dellon étaient neufs pour les Français,

et ils peuvent encore offrir de l'inlérêL

On trouve aussi dans ce livre une re-

lation succincte des voyages de Fauteur.

Dans l'édition de 1709, intitulée:

Voyages de M. Dellon, avec sarela-

tion de Vinquisition de Goa, Amster-

dam, '2 vol, in-i'2 , et dans celle de
Cologne , augmentée de diverses

pièces curieuses et de Vhistoire des

dieux qu adorent les gentils dus
Indes , 1 709 et 1711,5 vol. in- 1 2

,

tout ce qui compose les ouvrages pré-

cédents est refondu de manière à for-

mer une narration suivie. Dellon écrit

assez bien j il relève plusieurs erreurs

accréditées de son temps en histoire

naturelle, décrit avec beaucoup d'exac-

titude tout ce qui concerne celle des

pays qu'il a vus , et se montre en
même temps judicieux observateur

des mœurs et des usages des habi-

tants. E—s.

DELMAGE, ou DALMAGE ( Fla-
vius Junus Delmatius ) , fils de
Delmatius et petit-fils de Constance
Chlore , naquit dans les Gaules, et

fut élevé à Narbonne par l'orateur

Exupère, qui en fit un. prince ac-
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corapli. Constantin son oncle lenoraraa

consul en 533, <t deux ans après il

le déclara césar. Dcliuace fut chargé

de réprimer la révolte de Calocère

,

ijni s'était emparé de l'île de Chypre,

et qui s'était revêtu de la pourpre; il

se rendit maître de sa personne , et

le fit mourir à Tarse au milieu des

ûammes. (
Quelques historiens nttri-

buent cette expédition au père de Del-

mace. ) Constantin envoya ensuite le

jrune prince dans l'Orient, où il lui

donna Iccommandemcntdela Thrace,

de la Macédoine, etc., qu'il gouverna

pendant près de deux ans. La volonté

du grand Constantin était qu'il régnât

é:;alement sur ces contrées après sa

mort, et il le comprit pour ces pro-

vinces dans le partage qu'il fit do

l'empire entre ses enfants et ses ne-

veux. Delmace avait uu frère qui se

nommait Annihalien. Constantin le

créa roi de Pont et de l'Araiénie mi-

neure, et lui donna sa fille Constau-

tine en mariage. Tant que vécut cet

empereur , les deux princes jouirent

en p.ûx de leur apan;:ge ; mais à sa

mort, i'avide Constance, mécontent

des fiveurs accordées à ses cousins,

excita les troupes contre eux et contre

plusieurs autres parents de Constan-

tin. Ils furent tous massacrés ; l'ar-

mée ne reconnut pour augustes que

les trois fils de ce grand prince. Del-

mace prend sur ses médailles les ti-

tres de prince de la jeunesse , cl de

nohilis Cœsar. Sa le te s'y trouve or-

née du diadème dont l'avait décoré

Constantin. Quoiqu'elles soient fort

rares en or et en argent dans tous les

cabinets , on en trouve plusieurs à la

liibliothèque impériale. T—pr.

DELMINIO. Torez Camillo.

DP:LMOT»jT (Deodat), peintre,

naquit en i58i à St.-Tron, d'une fa-

mille uoblo qui ne le destina pint à

manier le pinceau. 11 apprit les lan-
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gués , et devint bon géomètre ; on

ajoute même bon astronome. Cepen-

dant il ne faudrait pas à cet égard s'en

rapporter à de Bye. Cet écrivain lui

attribue le pouvoir de prédire l'ave-

nir, et assure qu'il détermina ainsi

Tannée de sa mort long-temps avant

qu'elle arrivât. De Bye avait été long-

temps à la cour du duc de Neubourg
;

et , employé comme ingénieur par le

roi d'Espagne, il avait reçu de ce

prince des marques honorables de

satisfaction lorsqu'il devint élève de

Rubens
,
quoique ce grand peintre

n'eût que quatre ans plus que lui.

Delmont s'étant lié avec lui d'une

étroite amitié, l'accompagna dans le

voyage qu'il fît en Italie. Uu tel

guide, la vue de tant de chefs-d'œu-

vre et d'heureuses dispositions lui ac-

quirent un rang parmi hs bons ar-

tistes. Ses principaux ouvrages sont

une Adoration des Rois , tableau

d'autel fait pour les religieuses d'An-

vers, appelées Façons; une Adora"

tion des Rois pour l'église de Notre-

Dame ; une autre Adoration des

Rois et un Portement de Croix
pour les jésuites de la même ville.

Descamps, dans son Fojage de Flan-
dre etdii Brahant, met plusieurs res-

trictions aux éloges qu'il donne à ces

ouvrages j cependant il accorde à

Delmont une composition noble, un

dessin correct , une couleur et une

touche fort belles. Ce peintre , estimé

pour la douceur de son caractère,

mourut à Anvers le 25 novembre
i654, à cinquante-trois ans. Ses ou-

vrages ne sont point connus à Paris.

D—T.

DELOKME ( Philibert ) , naquit

à Lyon vers le commencement du
iG". siècle; et , dH l'âge de quatorze

ans, alla étudier l'antiquité eu Italie.

Marcel Cervin
,
qui devint pape sous

le nom de Marcel 11 , fut plusieurs
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fois témoin à Rome du zèle de ce

jeune homme pour s'instruire. Il le

reçut dans son palais, et contribua à

perfectionner ses talents. Philibert

,

enrichi des dépouilles de l'antiquité,

revint dans sa patrie en 1 55(3. Il y
construisit le portail de St.-Nizicr,

et plusieurs maisons ornées de voûtes

et d'escaliers en trompe. Les ou-

vriers , avant lui , n'avaient jamais en-

tendu parler de semblables ouvrages.

Le cardinal du Bellay l'empêcha de

finir le portail de St.-Nizier , l'aîtira

à Paris, et le fit connaître à la cour

de Henri II et de ses fils. Le fer à

cheval de Fontaineblean fut sa pre-

mière entreprise, et il donna ensuite

les plans des châteaux d'Anet et de

Meudon : il travaillait à celui-ci, con-

jointement avec le Pnmatice , son con-

temporain. Après la mort du roi , Ca-

therine de Médicis lui confia l'inten-

dance de ses bâtiments. Nous ne par-

ferons point des réparations considé-

rables qu'il fut chargédefaire à Villers-

Cofterets, à la Muette, près de St-Ger-

main. Le château de St.-Maur, qu'il

avait commencé pour le cardinal du

Bellay , et que la reine avait acquis

,

fut continué sur ses dessins. La tour

des Valois , à St.-Denis , et le palais

des Tuileries , furent également éle-

vés d'après ses plans. Ce fut dans la

construction de ce dernier édifice que

Delorme déploya les richesses de son

génie. Il en attribue néanmoins tout

l'honneur h Catherine de Médicis
,

« qui en fut , dit-il , le principal ar-

» chitecte, et ne lui laissa que la par-

» tie de la décoration. » Ce palais

devait avoir plus d'étendue qu'il n'en

a aujourd'hui. D'anciens plans gravés

nous le représentent accompagné de

coujs latérales, de basses-cours et

de vastes écuries. La reine ne les

commença point j elle n'acheva que
le gros pavillon du milieu , les deux

DEL i5

corps-de-logis contigus et les pavil-

lons qui les terminent ; elle ne leur

donna pas même toute la magnifi-

cence et l'exhaussement qu'ils ont ac-

tuellement. Catherine de Médicis ré-

compensa en i555 les travaux de

Philibert
,
par le don des abbayes de

St.-Éloi de Noyon et de St.-Serge

d'Angers, quoiqu'il ne fût que ton-

suré. Elle y joignit la qualité de con-

seiller et d'aumonier ordinaire du
roi. On prétend que ces grâces le ren-

dirent insolent
;
que le poète Ronsard

en fut jaloux , et qu'il publia contre

lui une satire intitulée : la Truelle

crossée. Delorme était gouverneur

des Tuileries ; sa vengeance se borna

à faire refuser l'entrée du jardin à

Ronsard qui suivait la reine. Celui-ci

crayonna sur la porte , en lettres ca-

pitales : FORT. REVERENT. UABE. L'ar-

tiste
,
qui vit celte inscription au re-

tour de la promenade, la prit pour du
françois , se crut ofFcnsé , et s'en

plaignit à la reine ; mais Ronsnrd ré-

pondit que ces trois mots étaient la-

tins , et formaient le commencement
d'un distique d'Ausone

,
qui conseille

la modestie à l'homme que la fortune

vient d'élever. La reine fit des ré-

primandes à l'orgueilleux abbé, et dit

tout haut , « que les Tuileries étaient

» dédiées aux muses. » Delorme mou-
rut en 1 577 ; il a laissé un traité in-

fol. intitulé : Nouvelles inventions

pour bien bdtir et à petits frais ,

divisé en deux livres , Paris , 1 56i f
quelques exemplaires portent la date

de 1576. L'auteur dit, dans la pré-

face, qu'en réfléchissant sur la diffi-

culté de trouver des arbres d'une

grandeur convenable pour les bâti-

ments des princes et des seigneurs
,

il avait imaginé une manière de sub-

stituer des planches de sapin au bois

de charpente, ce qui réunit l'écono-

mie à la plus grande légèreté et à la
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plus j:;rande soiiditc. 11 en parla un
jour à Henri II, lorsqu'il était à table.

Cette assertion fut lr;iitëe de chimère

p jf des courtisans pour qui elle était

nouvelle. Elle reprit cependant faveur

quelque temps après , à roccasion

d'un jeu de paume que la reine-mère

voulait faire construire à Monceaux.

Les sommes considcVables demandées

pour la charpente de cet édifice rap-

pelènnt à Uelorme ses idées; il en

p ir!a une secoiîde fois ; la reine en

(it frtirc l'épreuve au château de la

Miîclte. Le succès en fut si heureux

,

que ceux même qui s'en étjient mo-

qués se virent forcés d*y applaudir.

Dclormc fut invité par le roi à faire

iuiprimer l'ouvraj^e dans lequel il

avait développé les principes de cette

nouvelle construction. Il se plaint

,

dans cet oiivrage , des désagréments

et des calomnies qu'il éprouva cons-

tamment depuis la mort de Henri II
,

et des contre-temps qui s'opposèrent

n la revision de son travail. L'architecte

Dctournelle a donné une nouvelle édi-

tion in-lol. de cet ouvrage, avec des

corrections et de nouvelles planches.

^'ous avons encore de Philibei t Delor-

rac neuf livres sur son ;:rt, imprimés

in i5()7, in-fo!., et ornés de ligures

<n bois. Dans l'épîti e uédicafoiro à la

icinc, il annonce un second volume

qui n'a point paru , où il devait traiter

des divines proportions et mesures

de l'ancienne et première archiUc-

ture des Pères du vieil Testament
,

accommodées à Varchiteciure mo-

derne. Une autre édition de cet ou-

vrage est datée de i0'26, ou de

Iiouen, i()/|8 ; les deux livres des

JVotivelles inventions pour bien bdlir

V sont réunis. Au commencenicnt

du i"". livre , Delornie se qualilie

i{ahbé de St.-Éloiy de St.-Serire
^

et en dernier lieu d'Ivri. Il règne

peu d'ordre dans cç que Dclurme
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a écrit sur la coupe des pierres ; mais

on ne peut lui refuser la gloire d'a-

voir travaillé le premier sur cette

m.Jlière , de l'avoir réduite en règle
,

d'avoir frayé une route inconnue aux
anciens , et d'avoir surpassé tous ses

contemporains dans la constiuction

des voûtes, (^tte partie est celle où
il a exceliéj il entendait moins la

composition des ordres que la con-

duite d'un bâtiment. Parmi ses ou-

vrages , ceux qu'il a fiifs à Lyon
doivent tenir le premier rang. H fut

aussi employé à la construction

de riiotel-dieu élevé au bout du
parc du château d'Anet , sur la ri-

vière d'Eure. La chapelle de Villers-

Cotlerets a un portique d'ordre co-

rinthien très remarquable. Il n'exis-

te plus de l'ancien château de Meu-
don , tel que Dclormc l'avait bâti, que
la grande errasse en brique. Le tom-
beau des Valois n'est plus connu que
par les estampes qu'en a gravées Wa-
rol. Les ordres dorique et ionique en

réglaient l'architecture extérieure
;

l'inléiieur présentait une des plus

riches décoralions que le géuie des

arts ait inventées chez les modernes
;

m.jis le mauvais état dans lequel il se

trouvait dès le i 7''. siècle en nécessita

la démolition en i-juj. Le palais des

Tuileries
,
quoique la plus belle pro-

duction de IJeloime, se ressent du
caractère de gothicité qui régnait en-

core sous Catherine de Médicis. Le
j>avilIon du milieu est composé de

deux ordres d'architecture , dont les

colonnes sont de marbre brun et

rou^e , savoir: l'ioiiique et le corin-

thien. Les anneaux ou bandes pla-

cées d'espace en espace sur ces co-

lonnes ne les font-elles pas paraîîre

faibics
,
puisqu'elles (uit besoiu d'être

reliées eu tant d'endroits ? Les corps

de logis des cotés sont ornés ài-s mé-

nics ordres qui règlent pareillement
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l'arcliilecture des pavillons suivants.

Le reste a élé ajoute sous Louis XIV.

La face du gros pavillon sur le jardin

est ornée de colonnes ioniques et co-

rintbienues, et accompagnée de deux

galeries C(juvertcs , surmontées de

deux galeries découvertes. Les pilas-

Ires ioniques de ces portiques sont

coupes par un imposte qui fait un

mauvais effet. Les colonnes présen-

tent de riches sculptures le long de

leur fût , et tout Tordre est regardé

avec raison comme un chef-d'œuvre
j

les chapiteaux sont très estimés. De-

]orme avait placé un fort bel escalier

d.ms le vestibule ; on le détruisit en

I ()64 ,
parce qu'il masquait la vue du

jardin. Delorme n'a pas peu contribué

à établir en France le bon goût de

l'architecture j aussi a-t-on dit de bii

qu'il avait totalement dépouillé ce bel

art de ses habillements gothiques pour

le revêtir de ceux de l'ancienne Grèce.

A— s.

DELORME (Jean), médecin de

la faculté de Montpellier, exerçait sa

])rofession dans le Forez, en iS-^S.

il était né à Moulins, en i547 , et fut

pendant quelque temps professeur à

Montpellier. Le bruit de sa réputation

étant venu jusqu'à Paris, il fut nommé
^)remier médecin de la reine , femme

de Henri lll ; il eut le même emploi

auprès de Marie de Médicis, et en

1606 auprès de Henri IV , et remplit

les mêmes fonctions près de Louis

XIIL Gui Patin , dans sa lettre du 28
juillet i665, parle du projet qu'il avait

furmé de faire des Eloges latins des

Français illustres en science , et il

se proposait d'y donner place à J.

Delorme
,
qu'il qualifie de grand per-

sonnage. H raconte à ce sujet que la

reine mère dut la vie à Delorme. « Elle

» avait un flux de ventre d'avoir trop

» mangé d'abricots ; elle avait la fièvre

» et était grossç, » Le mcdcciû Du-

XI.
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lanrens désapprouvait la saignée, s'ap-

puyant sur ce passage d'Hippocrate :

jluente alvo^ venamnonsecabis.Maîs
sur l'avis de Delorme « la reine mère
» fut saignée , dit Gui Patin, et gué-

» rit.» En 1626, Jean Delorme céda

sa place à s^on fils , et se retira à Mou-
lins , où il mourut de la pierre le 1

4

janvier 1607 , âgé de quatre-vingt-

dix ans.— Delorme (Charles), fils de

Jean, naquit à Moulins en i584«^on
père fut son premier maître. Charles,

ayant reçu le bonnet de docteur en

1 607, voyagea en Italie et se fit admirer

à Padoue et à Venise. Cette dernière

ville lui conféra même gratuitement le

titre de noble vénitien , titre que cette

république faisait alors payer 1 00,000
écus. Quelques auteurs prétendent

qu'à l'âge de vingt ans Charles Delorme
fut nommé premier médecin de Henri
IV j il est certain du moins qu'il le fut

de Gaston , duc d'Orléans
,
puis de

Louis XIIL L'abbé de Saint-Martin

raconte l'invention singulière dont se

servit Delorme dans la peste de Paris,

en 1619. «Il se fit faire, dit-il, uu
» habit de maroquin

,
que le mauvais

»air pénètre très difficilement: il mit
» en sa bouche de l'ail et de la rue; il

» se mit de l'encens dans le nez et les

«oreilles, couvrit ses yeux de besi-

» des , et en cet équipage assista les

)) malades, et il en guérit presqu'autant

» qu'il donna de remèdes. » Le même
Saint-Martin parle des moyens que
Delorme employa huit ans après au

siège de la Rochelle. «Une infinité

» de soldats de l'armée du roi mourait

»du flux de sang; Delorme en guérit

» plus de dix mille en taisant faire du
» feu de vieilles savates sous des sié-

»ges sur lesquels il les faisait seoir

» tout nus , et il arrêta tout-à-fait le

» cours de ce mal dangereux. » Après
avoir accompagné le duc de Nevers ,

qui avait élé woiumé ambassadeur eu

2
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Espagne pour le mariage d'Anne d'Au-

triche avec Louis XIII , Delorrae fut

lui-même envoyé auprès de la duchesse

de Nevers , en qualité d'ambassadeur

de ce même duc de Nevers, qui était

duc de Rhetel , de Mantoue et prince

de Moutferrat. De!orme eut l'airnliéet

l'estime du cardinal de Richelieu et

du chancelier Se'guier, qui lui faisait

une pension de i5oo fr. Il pratiqua

la médecine avec licaucoup de succès

à Paris, et remplissait les devoirs de

sa profession avec tant de désintéres-

sement, que Heiui IV dit un jour que

« le jeune Dclorme gentilhommait la

» médecine.» Sa conversation était ad-

mirable encore à Tâge de quatre-vingt-

cinq ans , et l'on peut sur ce point s'en

rapporter au caustique Gui Patin. Dc-

lorme prétendait qu'il aurait vécu jus-

qu'à cent cinquante ans , si les procès

continuels que lui avaient faits ses pa-

rents n'avaient altéré sa santé. Il mou-

rut le 24 juin 1C78, à quatre-vingt-

quatorze aus. « Quelque réputation

» qu'ait eue ce médecin pendant sa vie,

» on ne le connaît plus, dit Éloy
,
que

» pries bouiiiuns rouges qu'il mita la

» mode. Ces bouillons si vantés n'é-

» taient dans le fond que des bouillons

9 .«Itérants, avec des racines et des her-

»» bes où l'on ajoutait des racines d'o-

• seille pour leur donner la couleur

» rouge. » Les thèses qu'il soutint pour

le baccalauréat , la licence et le docto-

rat ont été recueillies avec quelques

autres pièces sous le titre de IItî'Asïvo-

â<x.^viL7.L ( Lauriers de l'orme
)

, Paris

,

Adrien lîeys, 1608, in-8'. Le cata-

logiie Falconel, N". 54i5, mentionne

une thèse du même Delorrae, intitulée :

QiiœsUones medicœ an vila regiim

fit langinr (juam plebeiorum , 1 608

,

in-8 '.
, qui fait sans doute partie du

recueil ci-dessus. L'abl»é Saint-Martin

a public : Moyensfaciles et éprouvés

dont AI. Delorme s'est servi pour
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vivre près de cent ans , 1 682 , in- 1 a ,

i683, in- 1
'2. Ce volumeconticnt beau-

coup de particularités sur Delorme,

qtii, dans les six ou sept dernières

années de sa vie, avait été connu par

Saint-Martin. A. B

—

t.

DELORME (Marion) naquit, sui-

vant Dreux du Radier, vers l'an 1612
ou 1

6

1 5 , d'une famille bourp;eoisc de

Châlons en Champagne. Elle fut, à ce

qu'on croit, la maîtresse de des Bar-

reaux; il est certain du moins qu'elle

fut celle de Cinq-Mars, qu'on appelait,

comme on sait : Monsieur le Grand,
On appela Marion Madame la Gran-

de ; on alla même jusqu'à dire qu'elle

était mariée secrètement avec Cinq-

Mars : « Elle fut accusée, dit encore

1» Dreux du Radier, de rapt , de se-

» duction , et d'avoir contracté par

» cette voie un mariage clandestin et

» prohibé.» C'était à la soUicilation

de Richelieu , rival malheureux de

Cinq-Mars, que la maréchale d'Efifiat

,

mère de ce dernier , s'était portée ac-

cusatrice de Marion , et elle n'eut pas

de peine à obtenir un arrêt qui dé-

fendait aux parties de se voir. Celte

occasion fit naître l'ordonnance du

26 novembre 1659, relative aux ma-

riages clandestins. Ce fut le terme de

l'intriçjue de Cinq- Mars avec Marion,

qui n'attendit pas la mort de son

amant pour se livrer à de jeunes sei-

gneurs. Sa maison devint le rendez-

vous des jeunes-gens de la cour j elle

accorda successivement ses faveurs à

Michel Particelly, dit d'Emery , sur-

intendant des finances , et se fit appeler

madame la suriritendante , au duc

de Brissac, au chevalier de Gram-
mont, à Saint- Evreraont. Elle et nt

liée avec Ninon, et partageait avec elle

les suffrages de tout ce que Paris et la

cour avaient de plus spirituel et de

plus aimable. Du temps de la fronde,

la maison de Maricn Delorme devini
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le rendez-vous des cinissaircs des prin-

ces mécontents. Elle apprit en jan-

TJer i65o l'arrestation des princes

de Condé et de Conti , du duc de

Longneville, et qu'elle était sur le point

d'êire arrêtée aussi ; mais elle était

alors très malade, ou feignit de l'être.

Ënfîn , à la fin de juin 1 65o , le bruit

de sa mort se répandit. Loret en parle

ainsi dans sa Muse historique ( 2 juil-

let i65o):

La pauvre MarionDelorrae
,

De si rare et plaisante forme,
AJaissé ravir au tombeau
Son corps si charmant et si bean.

On prétend que ce fut Marion De-
îormc elle-même qui fît courir le bruit

de sa mort ; on raconte qu'elle vit de

ses fenêtres passer son convoi. Ici

commence une nouvelle vie de Marion

Delorme; le jour même deson convoi,

elle partit pour l'Aiigletcrre, y épousa

un riche lord, devint veuve, et revint

en France avec une somme de près

de 100,000 francs que lui avait laissée

sou mari. Mais sur la route de Paris

,

près de Dunkerquc suivant les uns
,

près de Louvain suivant les autres,

elle fut attaquée par des voleurs. Le
chefde la bande la trouvant à son gré,

la prit pour sa femme, et la laissa

Tcuve au bout de quatre ans. Marion
Delorme revint en France et y épousa

,

dit Laborde, un procureur fiscal de

(liez (i) en Franche-Comté, nommé
Lebrun. Après dix-sept ans de ma-
riage, des affaires les amenèrent à

Paris, et les y retinrent cinq ans.

Marion Delorme y perdit encore

son mari. A l'âge de quatre - vingt-

unans, elle se trouvait à la merci
de deux domcsiiqucs

, qui bientôt la

firent aller demeurer au Marais
, puis

la vo'èreiitet disparurent. Lf rs de son
retour à Paris, elle était allée en 1G82

(1) Peut-être Gy. On ne connaît aucun villace
du nom de Gin en Franrbe-Cmjté. W-<.
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à Versailles , avait rencontré Ninon
dans la galerie , l'avait reconnue, mais
n'en avait pas été reconnue. Dans la

détresse où Marion Delorme se trouva
après le vol de ses domestiques , elle

imagina cependant de recourir à Ni-
non; un voisin se charge de la com-
mission ; il revient bientôt après an-
noncer que Ninon vient d'expirer ( en
1 706 ). Cette nouvelle abrégea les

jours de Marion Delorme, que quel-
que personnes font cependant vivre
jusqu'en i 74» , à l'âge de cent trente-

quatre ans. C'est cette dernière opi-
nion qu'a embrassée Benjamin de la

Borde dans sa Lettre de Marion De-
lorme

, aux auteurs du Journal de
Paris

,
que nous avons indiquée aussi

sous le titre d'Histoire de Marion
Delorme. ( Fo^. Borde ). La Borde
fait naître Marion Delorme à Balhé-
ram ( i ) , en Franche-Comté , le 5 mars
1606, et l'appelle Marie-Anne Ou-
deite Grappin. Il s'appuye sur un
extrait mortuaire qu'il rapporte; mais
qu'il altère pour le faire cadrer à ses
vues. J'ai vu de mes yrux les registres

de la paroisse St.-Paul , de 1741 ; ils

contiennent en effet l'extrait mortuaire
de Jnne Oudette Grappin^ veuve en
troisièmes noces de Lebrun, et daée
de cent trente-quatre ans. L'un des
témoins de l'acte est un petit-cousin de
la défunte j l'acte de baptême est relaté

dans l'acte mortuaire et transcrit à la

fin du registre; et le nom de Marie
ne se trouve ni dans l'acte mortuaire
ni dans la copie de l'extrait baptis-
taire. Il est certain que le 5 janvier

1741, mourut à Paris une femme
âgée de cent trente-quatre ans et dix
mois; mais rien ne prouve que ce fut

Marion Delorme, et il est plus que
permis de douter que ce fat elle.

A. B—T.

(i) Ce viUaçe c«t inconoa en Franche-Comté
*'A -V w_s.
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DEL PAPA. roy. Papa.

DELPHI niDS ( Attius Tiro ) ,

fî!s d'Atlius Paièic, professeur de rhé-

torique à Bordeaux, au 4''« sicile,

o!)liiil dans la même carrière une ré-

putation plus e'tendue que celle de

son père. Ausone
,

qui avait coni;u

Delphidius, a consacre' le souvenir de

ses talents dans une piè( e de vers très

touchante. Il réussissait egaleuient bien

d,»ns réloquente et dans la poésie, et

avant l'âge de dix-huit ans, il avait

composé en l'honneur de Jupiter un

poème qui faisait concevoir à ses amis

les plusgrandcscsperances.il se maria,

et l'intérêt de sa famille l'engagea à se

livrer a l'étude des lois et à plaider eu

public. Sidoniusvaule sa facilité et son

abondance. Amraien Marcclim nous

.«pprend qu'il plaida devant l'empereur

Julien, contre Numérius
,
préfet de la

Gaule Narbonaise , accusé de con-

cussion. Numérius se contenta de nier

les fails qu'on lui reprochait. Alors

Delphidius s'écria avec violence : « Qui

» donc sera coupable, s'il suffit de

» nier? » Julien répondit par ces belles

paroles: « Et qui sera innocent, s'il

ï) suffit d'accuser ? » Delphidius

,

aveuglé par son ambition , entra dans

la conjuration de Procope contre Va-
lens, et il eût été puni avec ses com-
plices , si les larmes de son père n'eus-

sent fléchi l'empereur. 11 rouvrit alors

une école dont S. Jérôme parle avec

éloge dans ses Lettres. On ignore l'é-

poque de sa mort; mais ou sait qu'il

mourut dans un âge peu avancé, et

Ausone l'en féli<iie, puiscju'il ne fut

pas le témoin du déshonneur de sa

lille, et du supplice de f^a femme qui

eut la tête tranchée à Cologne, eu 588,
par ordre de Maxime, pour avoir par-

tagé les erreurs de l'hérésiarque Pris-

cille. VV—s.

DKLPHTNUS. Foy. Delfino.

DELPHlUî). Foy.'ùix.ï'T.

DEL
DELPHES (iEciDiLs), ou Gilles

de Delft, docteur de Sorbonne, profes-

sait la liiéologic À P^jris vers i Sc^. Fa-

bricius, dans sa Biblioth. lat. med. et

i?if. œt. , t. P'., p. 56, le fait italien. Li-

lio Gyraldi et Erasme ont célébré son

talent pourla poésielaline; taientmoins

marqué cependant par le nerf que par

une qualitésouvent perfide, la facilité.

Nous avons de lui : I. De causis ortus

mortisque Christi,ad ponli>ficem Gur-

censem , cœsareum oraloretu^ Pari^,

chez Raoul Lalyseau, sans date, mais

probablement vers i5i i , in-4'. , de

quatre feuilles , eu petits caractères

ronds.C'fst un poëîne en vers hexamè-

tres , dédié à l'évêque, depuis cardinal

de Gurck, ambassadeur de l'Empire à

la cour de France. Il est terminé par

une épitaphe, en dix vers élégiaqiies,

du cardinal d'Amboise , mort en i 5 1 o.

IL Septem Psalmi pœnltentûdes , 7io~

viter metricè compilati , suivis de

quelques autres pièces dans le genre

sacré , Paris , Ant. Denidel , sans

date, in-4"., ^^ six feuillets, mêmes
caractères gothiques. L'ouvrage est dé-

dié à l'évêque du Puy {Anicieiisis),

aumônier du roi de France. Denidel

imprimait de 1497 à i5oi. Fabricius

mentionne une réimpression faite à

Erfurt, en i5i5, iu-4 '• HL Une tra-

duction en vers liéroïques latins de

VÉpilre de S. Paul aux Bomains^
Paris , Badins . 1 So-j ; et avec un con>

mentaire de Gi'bcrl Cousin, dans les

œtjvres de celui-ci, Ijâle, i5(32, in-

ful., t. Il, p. i(i8. A la suite de cet ou-

vrage se trouve, imprimée en la mcme
année, Defensio pro CleriFlundrice

Uhcrlale^ a l'occasion d'un subside de-

mandé à la ville de Bruges. IV. Catti'

vientariiis in 0\ndium de remcdîo

amoris , Paris , 1 49^ , iu-4"'. '' l>ai ait

nuQ, malgré son wrile, Gilles de

Délit n'était pas dans l'aisance à Paris »

puisque
f

dans uuc suite de onze
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distiques sur les vicissitudes delà vie,

iraprirues avec ses Psaumes féjiiten'

tiauxy il (ieraaiulo à l'évêque du Puy

quelques secouis pour subvenir à la

dépense du bonnet doctoral qu'ii était

sur le. point de prendre.— 11 ne fiut

pas confondre ce Giiles de Deift avec

un autre iEgidiùs Delphensis, prêtre

à Paris, à la fin du l'i^. siècle, quia

interprète et augmente \'Aurora de

Pierre de Riga , espèce d'abrègë de la

Bible en vers élcgiaques ( foy. Riga).

Oïl lui doit aussi un poëîne Depœnis
apiid inferos , oii il traite , en tonne

de dialogue, la question de réternile

des peines*, doctrine dont il se montre

partisan. — Delphus ou Delpuius

(Jean), né à Délit, fut coadjutcur de

révêché de Strasbourg. I: assista, non

pas en i557 (comme le disent Fop-

pens et tous ceux qui l'ont copie), mais

en i54i , à l'inutile colloque tenu à

Worras , pour la pacification de l'É-

glise. Nous avons de lui: 1. De potes-

tate pontificid, Cologne, 1 58o, in-8".
;

II. De nous ecclesice, ibid. M

—

on.

DELPUECH-COMEYRAS. Foj^.

CoMEIRAS.

DEL RIO (Martin-Antoine), né

à An vers le 17 mai i55i , vint faire ses

éludes à Paris, et sa philosophie sous

Maldonat, puis retourna dans son pays

pour y apprendre le droit. En 1 5^4, il

lut reçu docteur à Saiainanque : ses

progrès dans les sciences avaient été

si rapides, qu'à vingt ans il publia sur

8oliu des notes estimées. Aussi Bailkt

lui a-l-il donné place parmi ses Enfants

célèbres j mais il s'est trompé sur son

premier ouvrage. Trois ans après, Del

Rio fut nommé sénateur au conseil sou-

verain de Ihabant, et, successivement,

auditeur de l'armée, vice-chancelier,

et procureur-général. Mais bienîot les

troubles qui s'élevèrent dans les Pays-

Bas le degoûlèrent des affaires, et du
séjour de sa patrie : il se leudil en Es-
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pagne , et se fit jésuite à Valladolid, eu

1 58o. Ses supérieurs le r< nvoyèrent à

Louvain pour y étudier la théologie.

« On vit alors, dit Baillet, un savant

,

» qui, pour l'ordinaire, n'est qu'un or-

» gucilîeux , un docteur en droit, uu
» auteur de plusieurs livres, renoncer

» tellenu-ntà lui-même, qu'ii se remit

» à l'alphabeth de toutes choses pav

» une humilité plus que de novice, et

» recommencer ses éiudes avec les en-

)' fauts dans les écoles publiques. » Del

Rio enseigna ensuite les saintes lettres

à Douai
,
puis à Liège, fit ses quatre

vœux en i58o, fut pendant trois ans

professeur en Styrie, d'où il retourna

à Salamanque, enfin à Louvain, où,

fatigué de tant de voyages, il mourut

le 19 octobre 1608. C'était un homme
savant, mais très crédule. Son style,

quoique assez pur, est lâche et diffus.

Il possédait plus de dix langues , et

fut l'intime ami de Juste-Lipse. On
a de lui : i.In Caii Solini poî^yhisto-

rem îtotœ, Anvers , 1372, in-8 '. Ces

notes furent vivement critiquées par

Saumai^e. II. In Claudiani poemata
notœ, Anvers, 1 57 2, in - 1 '2 , plusieurs

fois réimprimées; 111. hi Senecœ tra-

gœdias adversaria , Anvers, 1^)74,

i5ç)5, i!î-4"v Paris, 1619, in-4". Il

y cite près de onze cents auteurs qu'il

a tous lus et comparés. IV. Miscella-

nea scnplorian ad unwersumjus ci-

vile, Paris, i58o , in -4°.; Lyon,

160G, in-4"., édition augmentée; Y.
Florida Mariana , seu de laudibus

Pl'rginis, Anvers, i SgS, in8°. ; Lyon,

1607, in-8 ., édition augmentée; VI.

Disquisitionum jnugicarum lib.sex ,

Louvain , 1 Sqq, in-4°., souvent réim-

primé. Ce livre, le plus célèbre de ceux

de Del Rio, eut dans son temps une

vogue qu'il dut à la nature du sujet.

Mais c'est surtout dans ce traité que

l'auteur fait preuve de crédulité. An-

dré Duchcsue rabréj^ea el le traduisit
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eu fiançais, Pdris, i6i i, in^". et in-

8'. , 2 vol. La traduction est préférée à

l'original.VlL Une édition du Cutnmo-

jHloriiim de S. Orientius, et desÉîùg-

mes de S. Althelrae, Anvers , 1662
,

in-12; VIIL uu Commentaire latin,

sur le Cantique des cantiques , Ingol-

Madt, i6;)4, iii-fol.; Paris, 1^)07;

Lyon, 161 1 , in- 4'.; IX. Findiciœ

Areopa^itœ , contre Joseph Sctiiger

,

Anvers, 1607, in-8 '. L'auteur s'y pro-

nonce pour l'anlhenticité des œuvres

de S. Denis. X. Pharus sacrœ sa-

pientiœ , Commentaire sur la Genèse,

Lyon, 1608, in-4 ., ouvrap,e peu es-

lin^é; XL Peniculus foriarumelen-
chi Scali^'^eriani , ( Anvers ), i(>o9,

in- 1 2, sous le nom de Liberius Sanga
F^arinus. C'est un libelle contre Sca-

liger. XIL Commentarius rerum in

£elgio gestarum
, Cologne , 1 (i 1 1

,

in-4 '•
j ^ous le nom de Bolandus Mi~

riteus Onatinus , anagramme du sien
;

XI IL AdagiaUa sacra veleris et no-

vi Testamenti , Lyon , 1612, in-4**

.

Ce qui y regarde le Nouveau Testa-

ment étant fort peu de chose, André

Schott publia à Anvers, 1626, in-4''.:

Adagialia sacra Novi Testamenti,

XIV. On a encore de Del Rio un Com-
mentaire sur les lamentations de Jé-

rémie, 1608, in-4"., et un autre sur

les Décades de Tite-Live 1606, iu-8'.

ÎJiceron (tora. XXII) n'a pas connu

une Vie latine de Del Bio, par Nicolas

Susius, publiée par Herman Langevelt,

Anvers, Plantin, 1609, in-4". ^' L.

DEL SOLE (Joseph). Foy. Sole
(del).

DELUC ( Guillaume-Antoine )

,

frère cadet du célèbre Diiuc qui oc-

cupe un rang distingué parmi les phy-

siciens et les géologues, iiaquil à Ge-

nève en 1729. Il montra dès son en-

fance un tel goût pour l'histoire natu-

relle, qu'à l'âge de quatorze ans il s'était

ioiiaé une colkctiou considérable. Par-
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tageant les travaux de son frère, 8
parcourut avec lui les Alpts genevoi-

ses, et les observations qu'ils y firent

rectifièrent leurs idées sur la théorie

de la terre; ils recueillirent en même
temps un grand nombre d'objets cu-

rieux, et G. A. Deluc en enrichit son

cabinet, dont raugmcntation l'a occupe

toute sa vie. Il visita en 175G et 67
le Vésuve, l'Etna et l'île de Vulcano,

et en rapporta une belle collection de

produits volcaniques, de laquelle il a

rédigé le catalogue raisonne. Il a aussi

consacré beaucoup de temps à l'élude

des coquillages fossiles, a cherché à

en déterminer les analogues vivants

,

et en a trouvé cent espèces dont l'iden-

tité est hors de doute. Deluc n'a point

écrit de grands ouvrages , mais beau-

coup d'observations, insérées dans les

Becherches sur les modifications de
l'atmosphère et dans les Lettres

physiques de son frère, lui appartien-

nent, il a en outre publié vingl-un Mé-
moires dans le Journal de physique

y

depuis 1798 jusqu'en i8o4; treize

dtms la Bibliothèque britannique^ de-

puis 1800 jusqu'à 1809, et six dans

le Mercure de France
,
pendant 1 80G

et 1 8:^7. Ces Mémoires sont tous rela-

tifs à la minéralogie , et principaicmc nt

à la géologie. Jl y réfute courageuse-

ment et avec une grande force de lo-

gique les systèmes modernes, dont les

conséquences lui semblaient opposées

à l'ordre que sou esprit reconnaissait

dans les œuvres de la création. Ou
trouve dans tout ce qu'il a écrit uu

observateur exact et attentif: son style,

remarquable par une simplicité ch-

gaute, se ressent de la clarté de ses

idées , et ses pensées sont celles d'uu

esprit sage (t religieux. Ses héritiers

se proposent de réunir dans un coips

d'ouvrage les divers mémoires déjà

publiés, et plusieurs autres qui sont

encore inédits. DcIuc s'est fait remar-
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«juer aussi par sa passion pour la mu-

sique, et par son goût pour i'ctiide des

iiiedaiiles, dont i! avait Ibrraé une riche

collection. Il est mort le 'i6 janvier

181*2. Il avait été membre du conseil

des deux cents de Genève. B

—

g—t.

DELUSSE, professeur de flûte et

ni'.T.sicion de l'Opéra-Cumique, fut aus-

si facteur d'instrumenls. En 1760, il

publia W4rt de la fliîte traversière ;

cinq ans après, il mit au jour une Let-

tre sur une dénomination nouvelle

des sept degrés de la gamme. Au lieu

des syllabes ut, ré, mi, que Gui

d'Arezzo emprunta de l'Hymne de S.

Jean-Baptiste, Delusse proposa des

voyelles sans consonnes, innovation

qui ne présentait aucune utilité. En
1 780, il inventa , ou plutôt renouvela

des anciens la flûte double, c'est-à-dire

à deux tuyaux, avec laquelle on peut

exécuter des duo. 11 lui donna le nom
àejluie harmonique. Delusse est au-

teur de la musique de YAmant statue,

paroles de Guichard
,
pièce donnée

aux Italiens en i ^59 , et qu'on ne doit

pas confondre avec une autre du même
nom

, paroles de M. Desfontaiues et

musique de Dalayrac. C'est à Delusse

que l'on doit le Recueil de romances
historiques , tendres et burlesques,

tant anciennes que modernes , avec

les airs notés , 1 768 , in-S". ; recueil

que le Catalogue La Falliere , N".

1 5 1 og, attribue par erreur à Laujon.

D. L.

DELVAUX (Laurent), sculp-

teur, né à Gand en lôgS, fit un sé-

jour de plusieurs années à Rome, re-

vint dans sa patrie, et mourut à Ni-

velle le 24 février 1778. l,'Hercule
placé au pied du grand escalier du pa-

lais des archiducs à Bruxelles, Xt Da-
vid et les autres statues qu'on voyait

dans la chapelle de la cour, et surtout

la chaire de la cathédrale de Gand, et

celle de l'église du chapitre de Nivelle
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lui assignent un rang parmi les artis-

tes distingués du iB". siècle. Son ci-

seau avait c( pondant plus de force que

de grâce, el les détails dans ses ouvra-

ges ne satisfont pas toujours autant

que l'ensemble. Dclvaux reçut divers

témoignages de la bienveillance des

papes Benoît XlIT et Benoît XIV, d«r

Charles VI, de l'impératrice Marie-

Thérèse, et plus parliculièrement du
prince Charles de Lorraine, gouver-

neur-général des Pays-Bas, qui se plai-

sait à visiter ses ateliers. Sx

—

t.

DELY-HASSAN. Foy. Cara-
Yazydjy.

DEMACHY (Jacques-François),

pharmacien et iiomme de lettres , na-

quit à Paris, le 5<> août 1 7.28, de pa- <

lents considérés dans le commerce. Il

fit ses études avec distinction au col-

lège de Beauvais
,
qui venait de perdre

le célèbre Roliin , dont l'excellente

méthode d'enseignement excitait en-

core la plus grande émulation par-

mi les élèves. Deraachy y puisa de*
connaissances positives, et le goût le

plus vif pour les sciences et pour les

lettres. Pendant ses jours de congé, il

allait au Jardmdes Plantes, pour com-
poser des vers, et prendre des nolea

au cours de chimie de Rouelle. Cette

double occupation avait pour lui tan!

de charmes, qu'il partagea toujours

son temps entre la poésie et l'étude de
la nature. VAlmanach des Muses

,

le Mercure , et iiutres Journaux litté-

raires ont publié beaucoup de ses piè-

ces fugitives, quelquefois signées et

souvent anonymes. Il a composé aussi

de Nouveaux dialogues des morts,

1755, in- 12, et quelques comédies

restées manuscrites et destinées aux.

théâtres du second ordre. Ses parents,

qui n'étaient pas dans l'aisance, le place*

lent comme apprenti chez Gilet
,
phar-

macien
,
qui l'accueilUt avec ])laisir

,

parce qu'il avait aussi le goût de la Ut*
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teratnre. Après quelques années de

leçons, Demacby,plus instruit que

son maître, obtint une place dans le

laboratoire de rHotel-Dieu. 11 y gagna

sa maitrise, et s'établit bientôt après
j

mais les travaux du cabinet ayant pour

lui plus d'attrait que le commerce , il

se livra tout entier à l'élude de l'his-

toire naturelle pharmaceutique, et pro-

fessa pendant vingt-cinq ans la ma-
tière médicale. Le gouvernement lui

confia d'abord la place de pharmacien

en chef de l'hôpital militaire de St.-

Dcnis, et ensuite la direction de la

pharmacie centrale des hôpitaux ci-

vils. Il remplit ces places avec distinc-

tion , et mérita
,
par les ouvrages qu'il

publia successivement, le choix dont

l'honora le garde -des -sceaux, en le

nommant censeur royal. Dcmachy
n'avait point adopté le système de clas-

sification des chimistes modernes , et

n'adoptait qu'avec peine les découver-

tes nouvelles. Il écrivit même contre

la chimie pneumatique dans le Tribut

des neufSœurs y collection à laquelle

il a eu part, ainsi qu'a VEconomie
rustique. Il serait difficile de recueillir

aujourd'hui ses poésies éparses, les

dissertations et les éloges académiques

qu'il lut dans les sociétés savantes dont

ii était membre; mais on a de lui: I.

Examen chimique des eaux de Pas-

sj^ 17^^, in- 1-2; II. Examen chi-

mique des eaux de Ferherie, 1757,
in-12; III. Éléments de chimie sui-

vant les principes de Jfiecker et de

Stahl^par Junkery traduits du latin

sur la deuxième édition ^ 1757-

61 , (> vol. in- lu; IV. Dissertations

chimiques de Potl , recueillies et

traduites tant du latin que de Valle-
mand, inSg, 4 vol. in-ii;V. 0^tt5-

cules chimiques de Mark^raf{ en so-

ciété avec Formey ), i7(i'2, -i v(»l. in-

1 2 ; VI . Instituts de chimie y ou Prin-

cipes élémentaires de cette science
^
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1766, 1 vol. in-8'.; VU. Procédés

chimiques, rangés méthodiquement

et défmisy 17G9, in-8'.; VIII. Be-

cueil de Dissertations physico-chi-

miques, 1774? irt-S".; VK.Vjért du
distillateur d'eau*forte et du liquo-

riste, 1775, in-fo!.; X. Manuel du
pharmacien, 1788, 2 vol. in-8".;

Xï. l^yért du vinaigrier; XI l. Eco-

nomie rustique , ou Notions simples

et faciles sur la botanique, la méde-

cine, etc., Paris, i76(), in- 12, de

moitié avec Ponteau. Demachy est

mort le -y juillet i8o3. C. G.

DKMABUSE (Jean), peintre, né

à Maubeuge en i4<J9 7 voyagea dans

sa jeunesse, demeura long -temps eu

Italie, et fut le premier qui eu rap-

porta la manière de dessiner le nu dans

le goût et dans les proportions des sta-

tuts antiques , et qui fit connaître dans

son pays le style noble et correct de*

grands maîtres des écoles de Home et

de Florence. Demabuse avait un génie

propre aux grandes choses; ses com-

positions sont sages et bien ordonnées ;

il avait beaucoup étudié la nature,

élait parvenu à la bien imiler, et à

donner à ses figures autant de senti-

ment et d'expression que de vérité.

Demabuse a fait plusieurs grands ta-

bleaux, placés dans différentes villes

de Hollande, et en aurait fait davan-

tage s'il ne s'était livré à une débauche

crapuleuse. Albert Durer fit, sur la ré-

putation de cet artiste , le voyage d'An-

vers à Middelbourg pour voir un ta-

bleau d'autel de sa main, représentant

une descente de croix ,
qui était con-

sidérée, à cette époque , comme un des

pins beaux ouvrages de peinture. De-

mabuse peignait le portrait avec une

vérité surprenante, il mourut à Mid-

delbourg en 1 56'2. A—s.

DÉ M AD E S, célèbre démagogue

athénien , né dans la plus basse cla:>se

du peuple, fut d'aburd maielol oi
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marchand de poisson. Des talents na-

turels l'ayant porlë à la tribune , il ac-

quit l>eaucoup de crédit sur le peuple

d'Athènes, qui donnait très volontiers

sa c nfiance à des gens de rien. Il s'at-

tacha au parti de Philippe , roi de Ma-

cédoine, et s'opposa ouvertement à ce

qu'on envoyât des secours aux Olyn-

thiens; et Philippe le récoranensa en

lui donnant de l'argent et des terres

daus la Béotie. Dcinades se trouva ce-

pendant à la bat.ille deChéronée, où il

tut fait prisonnier. Voyant Philippe
,

a))rès la victoire, témoigner sa joie

d'une manière indécente, il l'eu re-

prit avec beaucoup de liberté. « N'est-

» il pas honteux, lui dit-il, que la for-

» tune vous ayant donné le rôle d'A-^

»^amemnon, vous preniez celui de

» Thersite? » Sa remontrance fut très

bien reçue. Il employa son crédit à

faire rendre la liberlé à ses compa-
gnons d'infortune, et il fut un des prin-

cipaux auteurs de la paix que Philippe

fit avec les Athéniens. Alexandre, après

la ruine de ïhcbes, ayant demandé
que les Athéniens lui livrassent les

chefs du parti contraire aux Macédo-
niens, Démosthènes, l'un des princi-

paux, s'adressa à Démades et lui don-

na cinq talents pour qu'il prît leur

défense. Celui-ci fit sentir aux Athé-

niens l'inconvénient qu'il y avait à

souflVir que leurs propres citoyens

fussent livrés à un prince étranger, et

il dit a que s'ils étaient coupables, ils

» devaient être jugés à Athènes. » Il lit

adopter un décret fondé sur ce prin-

cipe, et fit partie de l'ambassade

qui fut envoyée à Alexandre. Ce prince

renonça à sa demande. Lorsque le bruit

des glandes victoires d'Alexandre fut

parvenu dans la Grèce ,^Démades pro-

posa de lui rendre les honneurs di-

vins j ce qui le fit condamner aune
amende do dix talents. Il fut aussi ac-

eusc d'avoir reçu de l'argent d'IIar-
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pale , et fut condamné. Il le fut encore

pour un autre sujet qui nous est in-

connu; car lorsqu'Alexandre mourut

,

il y avait trois condamnations pécu-

niaires prononcées contre lui, et il n'a-

vait satisfait à aucune, ce qui le ren-

dait incapable d'exercer des fonctions

civiles. 11 fut rétabli dans ses droits

par le peuple, qui avait besoin de lui

pour l'envoyer avec Phocion en am-

bassade à Aniipater, qui , après avoir

détaché d'eux les allies, venait les at-

taquer. Antipater exigea que les Athé-

niens se missent entièrement à sa dis-

crétion; et, ayant mis une garnison à

Munychie , il les laissa se gouverner

suivant leurs lois. Il témoigna beau-

coup d'amitié à Phocion et à DémaS'

des , et il avait coutume de dire

qu'il avait à Athènes deux amis, dont

l'un ne voulait rien recevoir, et l'au-

tre n'était jamais satisfait. Peu d'an-

nées après, les Athéniens voulant ob-

tenir d'Antipater qu'il retirât la gar-

nison de Munychie, lui envoyèrent

Démades qui emmena Démeas son fils

avec lui. Due lettre de Démades à Pcr-

diccas, par laquelle il l'exhortait à se

mettre à \a tête des affaires, en disant

que le sort de la Grèce ne tenait plus

qu'à un fii pourri, c'est-à-dire Antipa-

ter, tomba entre les mains de Cassan-

dre, qui, ayant fait arrêter Démades
et son fils, lit égorger d'abord celui-ci

en présence du père, qu'il fit mourir

ensuite l'an 102 avant J.-C. Démades
n'avait rien écrit , à ce que disent

Cicéron et Quinlilien ; il faut donc
regarder comme supposé le frag-

ment de discours que nous avons

sous son nom dans les recueils d'au-

teurs grecs. Ou citait de lui beaucoup
de bons mots et de saillies, et c'était

en cela que consistait principalement

son éloquence
,
qui pouvait bien plaire

un instant au peuple , mais qui n'au-

rait pas soutenu un cxaiiieii sévcrc. Il
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dëslionorA ses talents par sa vénalité

et le mépris de loules les convenances
;

il se moquait même des lois. Il y en

avait une à Alhènes qui défendait de

produire aux (êtes de Bacchus des dan-

seurs étrangers, sous peine de mille

drachmes d'amende pour chacun. Dc-

mades étant chorége , in produisit cent

5ur le théâtre , et paya en même temps

l'amende pour chacun. C

—

r.

D EM AN E T , ecclésiastique fran-

çais, fut en 17(54 aumônier à l'île de

Gorée, eu Afrique, et parcourut une

partie des cotes voisines. A sou retour

en France , il publia : I. Nouvelle his-

toire de VAfrique française y Paris,

ï ;67, '2 vol. in- 1 2, avec cartes. L'au-

teur entend par Afrique française Té-

tendue de pays comprise entre le cap

Blanc et la rivière de Serra- Lione. Son

but a été de faire connaître que le com-

merce de l'Afrique n'était pas , comme
beaucoup de personnes le pensaient

,

perdu pour la France, quoiqu'elle eût

été obligée de céder le Sénégal par la

paix de 1 765 , et que par les rivières

de S.dam et de Gasamança
,
qu'il avait

fait sonder, nos vaisseaux puissent ar-

river aux mines d'or, plus aisément

et en moins de temps que par le Séné-

gal. Demanet a eu
,
pour composer son

ouvrage , de grandes obligations au P.

Labat, que pourtant il ne cite pas. On
trouve chez lui peu de choses neuves.

Les avis qu'il donne sur la formation

des cargaisons servent à indiquer les

variations que le commerce a subi<*s

dans ces contrées. Il finit par exposer

son système sur la cause de la couleur

des Nègres ; il prétend qu'elle est due

à la seule influence du climat, et que

cette race d'hommes a dans le piin-

cipe été aussi blandic que la race eu-

ropéenne. 11. Parallèle général des

mœurs et des religions de toutes les

nations , 1 768, 5 vol. in- 1 7. ; ouvrage

i|u*il 11c faut pas confondre avec le
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Bruuet. E— s.

DEMANGIN ( Cyriique ). roj.

Henbion.

DÉMaRâTE, de la seconde bran-

che des rois de Sparte , vint au monde
sept mois après le mariage de sa mère

avec x'Vriston. Comme elle était aupa-

ravant la femme d'un autre Spartiate,

Ariston dit au premier moment que

cet enfant ne pouvait pas lui apparte-

nir, il désavoua dans la suite ce pro-

pos, et Démarate lui succéda sans la

moindre opposition. Il commandait

une partie de l'armée dans l'expédi-

tion que Cléoraènes, roi de l'autre bran-

che , entreprit pour se venger des

Athéniens. Lorsqu'ils furent arrivés

vers Eleusis , Démarate , à qui celte

guerre ne paraissait pas juste, l'aban-

donna et emmena ses troupes. Les al-

liés, voyant que les deux rois de Sparte

n'étaient pas d'accord, se retirèrent

aussi , de sorte que Cléomènes se vit

obligé de renoncer à son projet. Quel-

ques années après, Drmaiate le fit

rappeler d'Égine , oîi il était allé pour

faire puinr ceux qui avaient donné la

terre et l'eau au roi des Perses. Cléo-

mènes, pour se venger, engagea Léo-

tychides
,
qui se trouvait par sa nais-

sance appelé au troue, à attaquer la

légitimité de Démarate^ en rappelant

ce que son père avait dit. Les l^acé-

démoniens, embarrassés pour pronon-

cer , consultèrent l'oracle de Delphes;

et la Pythie , corrompue par Cléomè-

nes, décida contre Démarate qui fut

ainsi dépossédé d«i trône. 11 resta en-

core quelque temps à Sparte j mais

quelqu'un l'ayant r.âllé sur ce que de

roi il était devenu simple particulier,

il s'évada et passa en Asie , où il fut

très bien accueilli par Darius, qui lui

donna des possessions considérables.

Il donna des avis très sages à Xercès

bur son expédition coalre la Grèce

,
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ft ce prince eut a se repentir de ne pas

les avoir suivis. On prétend aussi qu'il

donna, le premier, avis au-^ Spartia-

tes des prep,<ratifs de Xercès. Il mou-

rut dans la Perse , laissant une poste-

rite nonîbrcuse ,
qui subsista long-

temps avec honneur. C—R.

DEMARATE. Voy. Tarquin.

DÉ-MARES (JossE), et non
Desmarets ( comme le disent A!t-

gambe , Valcre André , Sotvel , Fop-

pens et Moi eri), naquit à Anvers en

iSgo, et entra chez les jésuites en

16 1-2. Il était très verse' dans les let-

tres grecques et latines qu'il professa

pendant plusieurs années. 11 mourut

recteur du collège de Maubeuge, le 1

3

décembre 1657, laissant en manus-

crit un Onomasticon y dans lequel il

donnait tous les mots grecs empruntés

du latin. Il avait public un Commen-
taire sur Horace

,
que Sotvel dit avoir

été imprimé à Douai en i636 , in-8 '.,

et quii'a certainement été sous ce litre:

Q. Horatius ad usum et castos mo-
res j'uwentutis accommodatus , cum
notis et coinmentariis brevihus P.

Jodoci Dé-mares , Cologne, i648,
in- ib. Un Dictionnaire universel

^

enchérissant sur les fautes qu'il copie,

donne à cet auteur le prénom de Jone.

A. 1)— T.

DEMARTEAU ( Gilles ), graveur,

né à Liège, en 172g, profila de l'in-

vention de François, qui avait trouvé

le moyen d'imiter en gravure les des-

sins au crayon , et perfectionna à un
tel point cette découverte, qu'il est sou-

vent difficile de distinguer ses gravu-

res de l'original. Actif et laborieux, il

exécuta plus de cinq cents pièces en
ce genre. Deraarteau a rendu par ce

moyen nu grand service aux artistes,

surtout dans \e& provinces ou les élè-

veis n'avaient pour modèles que de
mauvaises copies, de médiocres des-
sins

, ou des originaux eucoie plus
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faibles que ces copies. Ce service s'est

étendu jusque sur les arts mécani-

ques , en multipliant par la gravure

une infinité de modèles de meubles,

ornements, fleurs, qui mettent les ou-

vriers de toutes Us classes à portée

d'étudier et de sortir de la routine.

Demarteau obtint une pension du roi,

et une place à l'académie de peinture,

qui le reçut sur son estampe de Ljr-

curgue blesse dans une sédition ^ d'a-

près Cochin. 11 a gravé entre autres

pièces d'après le même , la Justice

protégeant les arts , et une allégorie

sur la mort du dauphin; le Christ

porté au tombeau, d'après Stellaert,

et un grand nombre d'études d'après

Raphaëi, Vanloo, Pierre, Boucher, etc.

On a de lui aussi différentes études sur

papier gris ou bleu, imitant plusieurs

crayons de diverses couleurs. Demar-

teau mourut à Paris en 1776. —
Demarteau (Gilles-Antoine), neveu

et élève du précédent, a gravé aussi

,

et assex bien , un grand nombre d'étu-

des d'après différents m.iîtres moder-

nes. Il est mort vers 1 806 , à la

fleur de l'âge. P

—

e.

DEMAÙGRE (Jean), néà Sedan,

le '28 février 1 7 1 4 , d'un capitaine de

milice frontière, fit ses j)remières études

dans lecollége desjésuites de celte ville,

et y montra des dispositions qui firent

souhaiter à ses maîtres de le voir en-

trer dans leiu" société. Il fut envoyé

à Pont-à-Mousson, pour y faire son

noviciat, et ensuite à Metz, où il en-

seigna les humanités. Un esprit vif et

plein d'originalité le distinguait. Après

avoir passé cinq ans chez les jésuites

,

il entra dans l'état ecclésiastique; fut

d'abord vicaire à Balant près de Sedan
;

ensuite curé de Chauvency, dans le

duché de Luxembourg. Il adressa à

l'impératrice Marie -Thérèse une re-

quête en vers, dont la tournure sin-

gulière plut tellement à celte princesse^
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qu'elle ordonna de compter à Kautcur

«ne somme de loo ducats, prise sur

sa cassette. Peu de temps après, De-

raaugre passa à la cure de Givet. Cette

ville avait toujours une garnison nom-
breuse. L'abbe Demaugrc, qui avait

des talents pour la chaire, trouva le

secret de se rendre intéressant aux sol-

dats, en mettant ses sermons à leur

portée , et en prenant dans Tart de

la guerre le fondement des raisonne-

ments dont il appuyait les vérités chré-

tiennes. Bientôt la garnison lui fournit

un nombreux auditoire, et les sold.its

accouraient pour l'entendre. Le dé^ir

de se rapprocher d'un frère, fit quit-

ter à l'abbé Demsugre la cure de Gi-

vet pour celle de Genlilly
,
près Paris.

Pourvu ensuite du prieuré de Chablis

,

et avancé en âge, il se retira à Yvoi-

Carignan pour y passer les dernières

années de sa vie. La jévolulion qui

survint y jeta quelque trouble. Dans
im voyage qu'il fit à Sedan, il eut le

chagrin devoir tuer à coté de lui son

ancien ami de Latude, et fut , malgré

son grand âge, obligé de se retirer

dans le pays de Luxembourg pour se

mettre lui-même à l'abri. Revenu à

Yvoi-Carignau , il fut mis en arresta-

tion. Il mourut dans cette ville en

1801. Outre plusieurs pièces de vers

eu latin et en français, qui toutes por-

taient le cachet de son originalité , on

a de l'abbé Demaugre : L T Oraison fu-

Timbre de M. le maréchal de Belle-

Jsle, Paris, 174»» hi-4".; H. Oraison

funèbre de dom Mann-Erfleur, abbé

d' Ori^aly I 765 , in-4". ; Hl. Discours

sur le rétablissement du culle catho-

lique dans la ville de Sedan, Bouil-

lon, 1785, in-4''.; IV. le Militaire

chrétien, petit in -12. Ce sont des

fragments des sermons qu'il avait prê-

ches à Givet devant la garnison. V.

Une Épitre en vers latins , d'iuic siu-

gulaiitc piquante, adicsséc à M. Sc-
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guin, abbé de Quincy, dans laquelle

l'auteur décrit le jeu du wi.sk et celui

du reversi. VI. Les Psaumes de Da-
vid , mis en vers latins , ouvrage dédié

au pape Pie V

I

, et resté inédit. L

—

y.

DEMBSÏE ( Jean ) , docteur en mé-

decine, chirurgien-major des troupes

de l'évêque-prince de Liège, membre
de la société d'émulation de la même
ville, correspondant de la société roya-

lede médecine de Paris, mit dans l'exer-

cice de sa profession un désintéresse-

ment et une noblesse qui méritent les

plus grands éloges. Le zèle avec lequel

il cultiva la chimie fut plus ardent

qu éclairé. Les idées bizarres , les opi-

nions paradoxales, les hvpothèscs fri-

voles , fourmillent dans l'ouvrage qu'il

publia sous ce titre : Lettres au doc-

teur Bernard sur la chimie , la doci-

masie , la cristallographie , la lilho-

los^ie , la minéralogie , et la physique

en général, Paris , i 779, 2 vol. in-

1

'i.

«En lisaut ces deux volumes, dit un

» médecin distingué , on trouve que

» l'imagination de Paracelse ét^iit sage

» et peu iéconde. »> Dtmcste mourut à

I^iége, sa patrie, le 20 août 1785, dans

sa 58". année. Sa dépouille mortelle

,

c'est-à-dire ses os furent réduits en

verre et coulés sous la forme d'une

petite urne que l'on a vue long-temps

à Paris dans le cabinet de Robertson.

Z.

DÉMÉTRIANUS, ou DEXTRIA-
NUS

,
que Spartien appelle Délria-

nus, architecte, contemporain d'A-

drien, paraît avoir joui sous ce prince

d'autant de réputation et de favci»r

que l'architecte Apollodore sous Tra-

jan. Le déplacement de la slitise de

I^'éron, appelée le Colosse, est le trait

le mieux constaté, et l'un des plus

remarquables de sa vie. Cette statue,

que Douât et Nardini, d'après un pas-

sage obscur de Piine , croient avoir

été de marbre, cl que, d'après le mêuie
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i»assage, Ton croit plus généralement

de bronze, avait cent dix pieds romains

de haut, suivant Piine, et cent vingt

suivant Suétone (environ cent à cent

dix de nos pieds). Elle avait été exé-

cutée par Zeuodore, sculpteur gaulois,

ne dans i'Auvergue , et placée dans une

des cours dii palais de Néron , sur le

mont Palatin. Dans l'incendie ou la dé-

iiioliiion de ce palais , elle fut renversée.

Vespnsien la fit restaurer, et la plaça

sur la roie sacrée, en lace du temple

de la Faix. Ce fut lorsque Adrien vou-

lut construire, sur le terrain qu'elle oc-

cupait, le temple de Vénus et de Ko-

ine, qu'il la fit enlever par Démétria-

nus. Elle fut soulevée , suspendue, et

transportée debout par vingt-quatre

éléphants, au-devant du Colisée, du

coté de la Voie sacrée et du Capitole
,

où elle forma le pendant de la fontaine

appelée Meta sudans^ dont les ruines

subsistent encore. C'est vraisembla-

blement cette entreprise hardie qui a

fait croire que Dcmétrianus trans-

porta aussi le temple de la lionne-

Déesse 5 mais il est plus naturel de con-

jecturer qu'Adrien transféra seulement

ce temple , c'est-à-dire qu'il le fît re-

bâtir sur un nouvel emplacement; et

on pourrait supposer tout an plus

qu'une partie des matériaux y fat em-
ployée. De ce que Spartien dit, dans

une seu!e et même phrase, qu'AJrien

fit construire à Uorae le ponluElien, et

élever le mole qui devait lui servir de

tombeau, et qu'il fil transporter le Co-

losse par Dcmétrianus
,
quelques mo-

dernes ont conclu que Démétrianus

avait oon:>truit le pont iE'ien et le

tombeau qui forme aujourd'hui le châ-

teau St.-Ânge. Ce qui paraît certain
,

c'est qu'il fut un des architectes les

ptus célèbres d'une époque oii furent

élevés i\\\ trcs grand noinbrc de ma-
j;nilj([ues monuments. E—c D

—

d.

DÉMÉÎKIUS, sculpteur grec, était
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d'Alopée et a dii vivre vers la i o8%
olympiade , 548 ans av. J.-C. Quin-

tiiien, en comparant les ouvrages de

cet artiste avec (-eux de Lysipj>e et de

Praxitèle, semble lui reprocher d'avoir

préféré la ressemblance à la beauté,

et de n'avoir pas comme eux approcha

delà vérité avec l'art le plus exquis. Dé-

métrius avait fait la statue de Ljsima~
chès, qui fat pendant soixante-quatre

ans prêtresse de Minerve, et celle de

Surmenés
,
qui le premier avait écrit

sur l'équitation. Mais l'ouvrage le plus

remarquable de Démétrius était une

statue de Minerve
,
qu'on nomma la

Musicienne
,
parce que les têtes de

serpents qui environnaient sa gor-

gone rendaient un son semblable à

celui d'un instrument
,
quand on les

frappait. Lucien attribue au même ar-

tiste une statue d'airain.— Il y cul wn
autre Demétrius

,
peintre , cité par

Diogènc Laérce comme un homme
très éloquent, et un architecîe du mê-

me nom, qui s'illustra vers la qS' .

olympiade , en terminant le temple de

Diane d'Éphèse, commencé par Chei-

siphron et Meta gènes ( F. Chersi-

PHRON ). Il fut aidé dans ses travaux

par Pœonius d'Ephèse, qui lui-même

avait construit à Milet, avec Daphnis

le milésien , un temple d'Apollon
,

d'ordre ionique comme celui d'Ephèse

et non moins magnifique. L—S

—

e.

DÉMÉTRIUS , surnommé Polior-

cètes , ou le Preneur de villes , était

fils d'Antigone, l'un des plus célèbres

généraux d'Alexandre. H était à peine

âgé de vingt-deux ans, lorsque son
père lui confia la défense de la Svrie,

dont Ptolémée, fils deLagus, voulait

s'emparer. Démétrius, ayant livré ba-
taille à ce prince vers Gaza, fut com-
plètement défait et perdit tous ses équi-

pages, que Ptolémée lui renvoya le len-

demain. Il répara bientôt cet échec, en
surprenant Cillée, l'un des généraux de
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PloMmée , qn*il fit prisonnier avec sept

mille hommes. Ai.tigune l'envoya rn-

suite attaquer les Arabes IN'abalhéens;

mais après de vains efforts pour pren-

dre Pétra , leur ville capitale , il fut

obligé de se retirer. Il ne fut pas

plus heureux dans une autre expédi-

tion qu'il fil pour soumettre les Ba-

byloniens ,
qui s'étaient révoltés en

faveur de Sélnicus. Tous ces événe-

ments amenèrent un nouveau partage

des états d'Alexandre, qui se fit entre

Antigoue, Ptolémée , Lysimaque et

Cassandre. Une des conditions de ce

traité était la liberté de la Grèce, dont

la possession était trop importante

pour qu'on voulût la laisser entre les

mains de Cassandre. Comme ce prince

ne se pressait pas d'exécuter cette

partie du traité, Déraétrius résolut

d'aller lui-même délivrer les Grecs.

Mettant toujours une extrême célérité

dans l'exécution de ses projets, il en-

tra dans le port du Pirée avec son es-

cadre , avant même qu'on eût eu con-

naissance de son départ. Il proclama

sur - le ' champ la liberté du peuple;

mais il veilla en même temps à la sûreté

deDcmétrius de Phalère, qui gouver-

nait la ville au nom de Cassandre , et

il le ût conduire à Thèbes. La recon-

naissance des Athéniens les entraîna

hors de toutes mesures , et rien ne

peut excuser l'excès d'adulation au-

«piel ils se portèrent, ils donnèrent à

Déraétrius et à Antigonc le titre de

rois y
qu'ils n'avaient pas encore osé

prendre; placèrent leurs statues au-

près de celles d'Harmodius et Aristo-

gilon ; créèrent deux nouvelles tribus

q\i'ils nommèrent Démétriade q\ An-
ti^onide. Ils élevèrent Dén»élrius et

Antigonc au rang des dieux, et déci-

dèrent que les députés qu'on leur en-

verrait prendraient le litre de Théo-

rcs, comme ceux qu'on envoyait à Del-

|)lic8 et à Olympia. A l'cgard de Dcmé-
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trius en particulier , ils décidèrent

qu'il serait reçu avec les mêmes hon-

neurs que Cércs et Bacchus
;
que les

fêles de Bacchus prendraient le nom
de DêméLries, et que le mois Muny-
chion serait nommé Démétrius. En-
fin, voulant consacrer des boucliers à

Delphes, ils rendirent un décret cité

par Pîutarque, portant qu'un député

nommé parle peuple, se rendrait vers

Démétrius Soter, et après hii avoir

sacrifié, le consulterait comme un ora-

cle sur la consécration de ces bou-
cliers. Démétrius, pour leur plaire,

épousa Eurydice, de la famille de Mil-

tiade, et veuve d'Ophella, roi de Cy-
rène.ll était cependant déjà marié à

Pliila, fiile d'Antipater et veuve de

Cratérus; mais il paraît par divers

exemples que la polygamie était en

nsage chez les Marédoniens ; ce qui

leur venait sans doute des Perses, à

l'empire desquels ils avaient été long-

temps soumis. Démétrius n'avait pas

encore eu le temps de ternûner l'af-

franchissement de la Grèce, lorsqu'il

fut rappelé en Asie par son père qui

était toujours en guerre avec Ptolémée.

I! remporta sur mer deux victoires

signalées , l'une sur Ménélas, qui com-
mandait les forces navales de Ptolé-

mée, l'autre sur Pîolémée lui-même,

à qui il prit tous ses b gages, avec

Ifsquel se trouvait Lamie, courtisane

célèbre qui, bien qu'avancée en âge,

lui inspira la plus violente passion.

Ces victoires lui assurèrent la conquête

de l'île de Chypre; et Antigonc étant

venu de son côté dans la Syrie, avec

dcf troupes de terre,ils eurent quelque

espérance de s'emparer de l'Egypte;

mais Ptolémée
,
qui était assuré de l'af-

fecîion de ses sujets, rendit tous leurs

efforts inutiles. Anligone, ayant per-

du toute espérance de ce côté, foi ma
le projet de s'emparer de l'île de Rho-

des
,
qui avait alors tmc marine for-



DEM
midûblc. Il chercha d'abord à gigntr

les habitants par de belles promesses,

et comme ils ne voulurent eritendre à

aucune de ses propositions, il envoya

DcJDëtrius pour les soumettre. Ce

prince vint les attaquer avec des forces

immenses; il y joignit toutes les res-

sources de l'art, en inventant tous les

jours de nouvelles machines , entre

autres la célèbre Hële'pole, dont on

peut voir la description dans le 20"".

livre de Diodore de Sicile ; mais la va-

leur des Rhodiens rendit tous ses ef-

forts inutiles. Il s'obstinait cependant

à continuer le siège, lorsqu'il lui vint

des ambassadeurs d'Athènes et des au-

tres villes de la Grèce pour implorer

son secours contre Cassandre. Ils se

portèrent pour me'diateurs et négociè-

rent une paix
,
par laquelle les Rho-

diens s'engagèrent à fournir des se-

cours à Antigone , excepté lorsqu'il

ferait la guerre à Ptolémée. Démétrius

se rendit alors dans la Grèce. Il força

Cassandrc à lever le siège d'Athènes

,

et le poursuivit jusqu'aux Tiiermo-

pyles. Ayant ainsi délivré l'Attiquc et

la Béolic, il voulut en faire de même
pour le Péloponnèse. Il attaqua d'a-

bord Sicyone, qui était occupée par

les troupes de Ptolémée, roi d'Egypte,

s'en rendit maître par surprise du-

rant la nuit; et, ayant fait remarquer

aux Sicyoniens que leur ville
,
par sa

situation sur les bords delà mer, ét.iit

fort exposée , il les décida à la rebâtir

sur une esplanade qui était autour de

la citadelle. Les Sicyoniens
,
par re-

connaissance, donnèrent à cette nou-

velle ville le nom àcDémétriade; mais

celui de Sicyone fit bientôt oublier

l'autre. Démétrius prit ensuite succis-

sivcment Corinthe et Argos , on il

épousa De''idamie, sœur de Pyrrhus
,

roi d'Épire. Il fut proclamé dans l'isth-

me général de toutes les forces de la

Grèce, comme l'avaient été Philippe
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et Alexandre. Pendant le cours de celte

expédition , il venait de temps à autre

à Athènes se délasser des fatigue des

la guerre. Les Athéniens avaient en-

core trouvé le moyen d'enchérir sur

les honneurs qu'ils lui avaient rendus

précédemment; ils lui avaient assi-

gné pour logement l'Opisthodorae da
Parthcnon, ce qui contrastait singuliè-

rement avec la manière de vivre de
Démétrius, qui était toujours entouré

de courtisanes et de tout ce qu'il y
avait de plus corrompu. Us érigèrent

des temples à Vénus Leœna et à Vénus
Lamie, pour honorer les deux courti-

sanes qui étaient en faveur auprès de
lui , et décernèrent les honneurs hé-

roïques à plusieurs de ses courtisans.

Il lui prit envie de se faire initier,

quoique ce ne fût pas le temps de la

célébration des mystères. Cette diffi-

culté n'était pas la seule. On n'était ad-

mis aux grands mystères qu'un an au

moins après avoir été initie aux petits

,

qui ne se célébraient pas daus le même
mois. Rien de tout cela ne fît obstacle.

Stratocics, qui était alors eupos^cssion

de diriger le peuple,fit d'abord décréter

que le mois de Munychion, dans le-

quel on se trouvait, prendrait le nom
diAnthestérion^ pour qu'on pût célé-

brer les petits mystères. Un autre dé-

cret fit ensuite prendre à ce même
mois le nom de Boédromion

,
qui était

ceiuioù se célébraient les grands mys-
tères, et par ce moyen Démétrius re-

çut l'initiation complète en peu de
jours. Il est assez curieux de voir un
peuple

,
qui n'avait supporté qu'avec

peine !e gouvernement sage et modé-
ré dcDimélrius de Phalère, se livrer

à tout ce que l'adulation a de plus bas,

pour un prince qui déshonorait, non
seulement leur ville, mais le temple de
leur déesse tutélaire

,
par les plus in-

fâmes débauches, et qui n'épargnait

même pas l'honneur de leurs fctumes



62 DEM
et de leurs enfants. Cet excès de bas-

sesse le 1 ëvoha lui-même, et il témoigna

son mépris pour les Athéniens d'une

manière bien piquante. Il leur deman-
d I pour un besoin pressant 25o talents

(plus de i5oo,ooo t"r. de notre mon-
naie ); lorsqu'on eut rassemble cet

argent avec beaucoup de peine, il or-

donna de le porter à Lamia et aux au-

tres courtisanes qu'il avait à sa suite,

pour leur savon. Alarmé des progrès

que faisait Deraëtrius, Cassandre de-

manda la paix à Antigone, qui exigea

qu'il se mît enlièrement à sa disposi-

îion. Cassandre fît part de cotte répon-

se à Lysimaque ; celui-ci, prévoyant

bien qu'après avoir conquis la Macé-

doine, Antigone ne manquerait pas de

l'attaquer, fit part de ses inquiétudes

à Plolémée et à Séleucus, qui, ayant

les mêmes craintes que lui , résolurent

de concert de déclarer la guerre à An-

tigone. Cette ligue formidable obligea

ce dernier de rappeler Démétrius;

mais tousdeuxfurentenfin abandonnés

par la fortune, et la bataille d'ipsus,

qui se livra l'an 9,99 avant J.-C, mit un

terme à l'ambition et à la vie d'Anti-

gone. Démétrius s'étant échappé avec

cinq mille hommes d'infanterie et qua-

tre mille de cavalerie, se réfugia à

Éphèse, d'où il passa dans l'îie de

Ciiypre et ensuite dans la Grèce. Lors-

qu'il fut arrivé aux Cycladcs Jes Athé-

niens chez qui il avait laissé Dcïdamie

sa nouvelle épouse, la lui renvoyèrent

en lui faisant dire de ne pas mettre le

pied dans leur pays
,
parce qu'ils ne

voulaient recevoir aucun des rois. Ou-

tré de leur ingratitude, il dissimula

cependant, et leur demanda les vais-

seaux qu'il leur avait laissés. Lors-

qu'ils les lui eurent renvoyés, il se

rendit vers l'isllime de Corlnthe, et

\ovant que ses garnisons étaient chas-

sées de toutes les villes , sans qu'd pût

Ifs protéger, il alla vers la Clierson-
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lîèse, et se mit à rav.igcr les c'tats de
Lysimaque

, pour faire subsister son
armée. Dans ces entrefaites, Séleucu$

lui fit demander en mariage Slrato-

nice, sa fille. Cette alliance lui pro-

mettant de grands avantages, Démé-
trius se rendit sur-le-champ d jns la

Syrie pour la conclure. Après avoir vi-

sité les villes qui lui resLuent en Asie,

et s'être assuré de leur fidélité, il re-

vint dans la Grèce. Il tenta d'abord

de surprendre la ville d'Athènes, dont

les habitants étaient divisés à l'occa-

sion de Lacharès qui aspirait à la ty-

rannie. Ayant échoué dans cette entre-

prise, il alla dans le Péloponnèse, oti

il rassembla des vaisseaux, et revint

assiéger Athènes. Comme cette ville

tirait toutes ses subsistances par
mer , il Teut bientôt afi'amée; et Lâ-
charès qui s'en était fait tyran , ayant

pris la fuite, les Athéniens ouvrirent

leurs portes à Démétrius, qui , loin de
les traiter comme ils avaient lieu de lef

craindre, leur donna cent mille me-
sures de blé. Il retourna ensuite dans

le Pélopoimèse, et, après avoir défait

à Mautinée, Archidamus, roi de Spar-

te, il se disposait à attaquer Lacédé-

mone, lorsqu'il se vit appelé dans la

Macédoine par Alexandre, l'un des

fils de Cassandre, qui était en guerre

avec Antipater son frère. Il apprit en

même temps que l'île de Chypre lui

avait été enlevée par Ptolémée , et que

Lysimaque lui avait pris la Cilicie. Il

se décida cependant à aller dans la Ma-
cédoine, dans l'espérance sans doute

de trouver quelque prétexte pour s'en

eniparer. A sonairrivée à Dium, il ap-

prit que les deux frères s'étaient arran-

gés. Il se mit en route pour revenir,

et lorsqu'il fut à Larisse en Thessalie,

il fit tuer Alexandre qui l'avait accom-

pagné jusque-là. On prétend qu'il ne

fit que prévenir un attentat pareil que

ce prince médit.tit contre lui j mais
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rambition rend capable de tout , et les

rrimes de ce genre iretaieut pas rares

à cette époque. Demétrius eut peu de

peine à se faire nommer roi par les Ma-

ccdonii ns
,
qui estimaient sa valeur. Il

ne tarda pas à vouloir s'emparer de la

portion d'Autipater, et Lysimaque,

beau-père de ce prince, occupe' par la

guerre qu'il K^ûsait à Dromicljœtès, roi

des Gètes , lui conseilla de céder. Maî-

tre de la Macédoine , de la Thessaiie

et de la plus grande partie de laGièce,

Deme'trius voulut soumettre les peu-

ples qui ne lui obéissaient pas encore.

Il attaqua d'abord les Béotiens , et

après les avoir vaincus, il assiep,ea la

ville de Tbèbes; mais avant appris

que Lysimaque avait etë fait prisoji-

ni( r par DromicbaBtès , il ne manqua
pas, suivant sa coutume, d'abandon-

ner une conquête qui paraissait assu-

rée, pour courir après l'incertain , et

il se porta vers la Thrace avec son

armée; mais, ayant appris que T.ysi-

maque avait été n iâché , il revint sur

ses pas , et reprit le siège de Thè-

bes, dont il finit par s'emparer. Il en-

treprit bieniôt de nouvelles guerres
,

soit contre les Étoiiens, soit contre

Pyr» bus, roi d'Épire. Ge fut au retour

d'une expédition contre les premiers

que les Athéniens allèrent au-devant

de lui , couronnés de fleurs, brûlant de

l'encens, avec des chœurs de chants

et de danse , honneurs qu'on ne ren-

dait qu'aux dieux. Ils firent, pour cé-

lébi er son arrivée, des hymnes ; et

Athénée nous en a conservé un , dans

lequel se trouvent ces expressious très

renia rquables dans la bouche d'un peu-

])le qui était si sévère sur la religion :

«Les a.;tres dieux sont éloignés de

» nous, ou sourds ; ils n'existent pas,

» ou ne veulent pas nous écouter. Mais

» nous voyons en toi un dieu verita-

» ble, non en bois ni en pierre, mais

» en personne , et qui peut exaucer

XI.
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» nos voeux. » Ce dieu ne devait pas

tarder à déchoir de sa grandeur. Ses

guerres avec Pyrrhus avaient donné

occasion aux Macédoniens de connaî-

tre ce jeune prince, dont ds admiraient

le courage, et auquel ils trouvaient

delà ressemblance avec Alexandre-le-

Grand. Ils étaient d'ailleurs mécontents

de Demétrius qui aftichait un luxe in-

supportable et leur montrait peu d'é-

gards. Ayant reçu un jour, en sortant,

un grand nombre de requêtes qu'il avait

mises dans le pan de son manteau, il

s'approcha du fleuve Axius , et les y
jeta toutes ; ce qui mortifia singulière-

ment les Macédoniens. Pyrrhus s'était

déjà emparé une fois de presque toute

la Macédoine, pendant que Demétrius

était malade; mais ce prince s'étant

rétabli, il s'était retiré et avait fait une

espèce de traité avec lui. Demétrius
,

voyant les mauvaises dispositions des

Macédoniens , imagina qu'il les con-

tiendrait plus facilement en les occu-

pant à des expéditions lointaines , et il

résolut d'aller porter la guerre en Asie.

Sélcucus etPtolémée en étant instruits,

se liguèient avec Lysimaque et Pyr-

rhus, qui entrèrent, chacun de leur

côté, dans la Macédoine. Demétrius

n'osa pas conduire les M.icédoniens

contre Lysimaque, qui jouissait d'une

grande considération parmi eux, com-
me ayant été l'un des généraux d'A-

lexandre. Il alla donc d'abord à la ren-

contre de Pyrrhus. Les deux armées

ayant campé en présence l'une de l'au-

tre, les Macédoniens qui penchaient

depuis long-temps pour Pyrrhus, dé-

sertèrent d'obord par pelotons : bien-

tôt toute l'armée se révolta , et procla-

ma Pyrrhus roi de Macédoine, et pria

Demétrius de se retirer. Il se réfugia à

G'js^andrie, l'ancienne Potidee, place

que sa situation rendait inexpugnable,

et se rendit de-!à dans la Grèce, il au-

rait pu facilement s'y maintenir, com-

5
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me le fit Antigonc son fils; mais le

malheur ne l'avait pas rendu sage, et

il méditait encore la conquête de l'Asie.

Il y passa avec onze mille hommes
d'infanterie et de la cavalerie. Quel-

ques soldats de Lysimaque se reuni-

rent à lui, et i! obtint d'abord des suc-

cès assez brillants , ayant pris Sardes

et beaucoup d'autres villes de la F.ydie

et de la Carie. Agathoclès , fils de Ly-

simaque , étant arrive avec des forces

considérables, il fut obliiié de g<igncr

la haute Asie , où il perdit une grande

partie de son arme'e par le défaut de

vivres , les maladies et d'autres acci-

dents. Pour faire subsister le reste, il

entra dans les états deSéleucus, qui

lui permit de séjourner deux mois

dans la Cataonie, mais qui, connais-

sant son ambition , fortifia tous les

passages par où l'on pouvait entrer

dans la Syrie. Démétrius , irrité de se

voir ainsi enfermé, se mit à ravager

le pays, et SéKucuS fut obligé de faire

marcher des troupes contre lui. Démé-

trius obtint sur elles d'assez grands

avantages pour concevoir de nouvelles

espérances; mais Séleucus étant venu

en personne (286) , les troupes de Dé-

métrius passèrent toutes de son côté ; et

ce prince, après quelques tentatives

inutiles pour s'échapper, fut obligé de

se mettre entre les mains de Séleucus,

qui l'envoya dans la Syrie, où il lui

permit de se faire suivre par tous ceux

qui étaient attachés à sa personne. Il

lui assigna un revenu assez considé-

rable pour fournir abondamment à

tous ses besoins ; mais il le fit garder

à vue, et ne voulut jamais le relâcher,

quelques instances qui lui fussent fai-

tes, soit par Antigone, fils de Démé-

trius, soil par d'autres. Démétrius oc-

cupa d'abord son loisir à la chasse et

à d'autres exercices j mais peu à peu il

»c laissa aller à la débauche, pour la-

quelle il avait toujours eu beaucoup
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de goût, principalement à la table

et au jeu. Ce genre de vie, joint au
défuit d'exercice , lui occasionna , au
bout de deux ans, une maladie dont il

mourut, l'an 283 avant J.-C. Il n'était

âgé que de 54 ans. Antigone ayant

a])pris sa mort, vint chercher sou

corps qu'il emporta en grande pom-
pe, et il lui fit des funérailles ma-
gnifiques.Démétrius avait eu plusieurs

femmes en même temps. Les fils qu'il

en eut furent Antigone, né de Philé;

Démétrius , surnommé Leplus , ou le

Grêle ^ d'une femme iilyrienne; un
autre Démétrius, dont nous avons par-

lé à l'article Bérénice II , et dont la

mère étciit Ptolémaïs , fille de Ptolé-

mée ; Alexandre, qui ne nous est point

connu autrement, et qu'il avait eu de

Déidamie. [Voyez
,
pour les médailles

de Démétiius, l'article suivant.) C— r.

DÉMÉTRIUS II, fils d'Antigonc

Gonatas et de Phyla , devint roi de
Macédoine après la mort de son père.

Il montra dès sa jeunesse beaucoup de
prudence et de valeur; et lorsqu'A-

leyandre, fils de Pyrrhus , entra dans

la Macédoine, qu'Antigone avait été

forcé d'abandonner , le jeune Démé-
trius ne désespéra point de la recon-

quérir pour son père. H restadans celte

province
, y leva une armée, et sut par

ses vertus et sts exploitsrameneràkur

roi un grand nomjire de Macédoniens
qui l'avaient lâchement abandonné.

« Tels étaient à cette époque, dit Jus*

» tin, l'inconstance des soldats et les

» caprices de la fortune, qu'on voyait

» tour à tour les rois sur le trône ou

» dans l'exil. » Non seulement Démé-
trius recou\ra toute la Macédoine,

mais il s'empara de l'Épire, après en

avoir chassé Ahxandre. Celui-ci se re-

lirachez les Etoiiens , afin d'y chercher

des secours et de réparer ses pertes;

mais Démétrius ne voulut pas s'expo-

ser à des chances nouvelles ; il profita
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labilement de la victoire pour remet-

tre son père en possession de ses états,

participa ensuite à ses diffcrenles entre-

prises sur la Grèce , et parvint à la

couronne, lan 24' av. J.-C. Satisfait

de régner sur les états que lui laissait

Antigone, il ne chercha point à éten-

dre sa domination , bien que les ex-

ploits de sa jeunea|e eussent fait

pressentir en lui un esprit de con-

quêtes. Il fut néanmoins forcé de

déclarer la guerre aux Achéens
,

qui s'étaient enipare's de l'Atlique, et

qui furent battus, quoique comman-

dés par Aratus. Démétrius eut aussi

quelques différends avec lesEtoliens;

mais il leur suscita pour ennemi

Agrion , roi d*Illyrie, et parvint ainsi

à éloigner la guerre de ses éfats. Après

la mort d'Alexandre d'Épire, Olym-
pias , sa veuve, sollicita auprès de Dé-

métrius des secours contre ces mêmes
Étoliens qui voulaient enlever l'Acar-

nanie aux deux jeunes princes , dont

elle était tutrice et mère {voj. Olym-
piAS ). Afin de l'engager dans ses in-

térêts , elle lui proposa en mariage sa

fille Phthia , et Démétrius , uni déjà à

une fi!le d'Antiochus 1 1 ( Theos) , céda

aux instances d'OIympias, et renvoya

en Syrie sa première épouse. Cette

nouvelle alliance flatta ])eut-être le

cœur pacifique de Démétrius, qui avait

plus à redouter les entreprises de ses

voisins que la vengeance du roi de

Syrie. La princesse répudiée se retira

auprès d'Antiochus Iliérax , son frère

,

pour l'exciter à venger l'affront qu'elle

venait de recevoir. L'histoire se tait

sur la suite du règne de Démétrius,

qui fut d'une courte durée. Ce prince

mourut l'an 23 1 avant J.-C. La cou-

ronne appartenait à Philippe, son fils,

qu'il avait eu de Plithia ; mais comme
il était trop jeune pour régner, le trône

fut occupé par Antigone Doson
,

frère de Démétriifc I^*".
,
qui le laissa
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à Philippe après sa mort. On ne donne
à ce prince que des médailles en bron-

ze sans sa tête , tandis qu'/^n attribue

à Démétrius 1"=''. {Poliorcètes), plu-

sieurs monnaies sur lesquelles se trou-
*

veune tête diadêmée, avec la légende:

BAZTAEfiS AHMHTPiOT. Il est bon de

remarquer que du temps dr Démétrius

r^. , l'usage de placer sur 1rs médailles

le portrait des rois , n'était pas encore

parfaiîement établi; c'était la divinité'

qui jouissait seule de cet honneur.

^îous avons de fort beaux médaillons

d'argent du puissant Antigone , roi

d'Asie
,
père de Démétrius l^"", , nous

en avons même d'Anligouc Gonatas,

fils et successeur de ce dernier, et nous
n'y trouvons point leur portrait. Quel-

ques antiquaires conjecturent donc
que parmi les médailles attribuées à

Poliorcètcs, il en est qui peuvent appar-

tenir à Démétrius II, d'autant plus que
les rois grecs, ses contemporains,

ont fait graver leur effigie sur leurs

médailles. C'est un point numismati-

que à éclaircir , et sur lequel on doit

appeler l'attention des savants. T

—

n.

DÉMÉTRIUS, petit-fils du précé-

dent, était le second fils de Philippe

V, et frère de Persée. Lorsque son
père fut défait par le consul T. Q. Fla-

minius, il fit avec les Romains un trai-

té qui , en le dépouillant de toutes ses

conquêtes , ne lui laissait que le royau-

me de Macédoine. Le jeune Démétrius
fut envoyé à Rome, où il resta quel-

que temps en o'age pour répondre de
la fidélité de Philip|>e; mais celui-ci

n'en continua pas moins à inquiéter

ses voisins : il excita parmi les villes

grecques un mécontentement général

,

et le sénat qui les protégeait écouta

leurs plaintes. « Jamais , dit Polybe
,

V on ne vit Mîome autaiUd'arabassa-

» deursquedansla 1 49"- olympiade. x»

Philippe fut obligé de se justifier ; il

chargea de sa défense Démétrius, sou

5,



fils
,
qui s'élail aceiuis la î)ienveilî.ince

dos Romains, pemlaiil le séjour qu'il

av^it fait nu mi'ieu dVux. Le sénat

passa trois jours à entendre les accu-

sations conlie Philippe, et elles étaient

si nombreuses et si graves que , sui-

vant Justin , Dcniéti ius , confus et ac-

cablé par tant de j^riefs, resta muet :

niais le sénat, touché de la candeur du
jeune prince, prononça en faveur dj

Philippe, et envoya des ambassadeurs

en Macédoine, pour faire exécuter les

anciens traités et pour annoncer au

roi que ce n'était qu'en considération

de son. fils qu'on usait d'indulgence à

son égard. Démélrius revint en Macé-

doine, comblé des témoignages d'affec-

tion qu'il venait de recevoir du sénat

,

çt honoré par les Macédoniens eux-

mêmes, qui le regardaient comme le

libérateur de la patrie. Celte déférence

et ces égards qui , selon Polybe , firent

naître chez le jeune prince quelques

mouvements d'orgueil , excitèrent la

jalousie de Philippe, blessé de ne de-

voir qu'à son fiis la faveur de Rome.

Persée partageait les ressentiments de

son pèie, et craignait que les vertus de

Uéniétrius et l'influence des Romains

ne l'appelassent au trône à son préju-

dice ; il s'attacha donc à le calom-

nier : il l'accusa d'aspirer à la cou-

ronne, d'avoir voulu attenter aux

jours du roi, et après avoir corrompu

les propres amis de S' :i frère, pour

tes rendre ses délateurs , il poussa

Philippe à un parricide, et ensangianta

le trône où il devait monter. Philippe

ne larda pas à reconnaître qti'on

l'avait trompé; mais il ne vé(!ut pas

assez pour punir les auteurs de celte

lâche calomnie , et ce furent les Ro-

mains qui plus tard devinrent les vt-n-

geurs de Déraélrius. Philippe mourut,

|K*u de temps après son (ils, de re-

j;rcl et de désespoir. ( A^ry. Philippe

«I PlUiSEE }. ï

—

y.
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DÉMÉTRÎUS \^\ ( SoTER ) , roi de

Syrie, était fils de Séieucus IV,PI\^o-

pator. liOrsqu'Antiochus-le- Grand,

vaincu auprès de Magnésie par Sci-

pion , conclut avec les Rotn.iins cette

paix humiliante qui atrùitiit pour tou-

jours !a puissance des Séleucides, il

fut forcé d'envoyer à Rome, comme
otage, AntiochiiPËpiphanes, 8011 se-

cond fils. Séleucus IV lui ayant suc-

céilé , obtint le retour de son frère, à

condition qu'il enverrait, pour le rem-

piscer , Démétrius son propre fils

,

âgé seulement de dix ans , et il mourut-

peu de temps après cet échange. Antio-

chns, qui était en roule pour se rendre

en Syrie, ayant appris celte mort, hâta

sa marche, et au lieu de conserver la

couronne à son neveu, il la plaça sur

sa tète. Le sénat romain sancfionna

cette espèce d'usurpation , et Démé-
trius resta comme ot<>ged*un royaume

qu'on lui enlevait. Ce prince passa donc

sa jeunesse au milieu des Romains, en-

touré de quelques seigneurs syriens

attachés à sa personne. Il se lia d'une

étroite amitié avec l'historien Polybe,

et dut à ses conseils de se ressaisir plus

tard du trône. A la mortd'Epiphanes,

son fils Anliochus Eupator , âgé dé

neuf ans, fut reconnu roi de Syiie,

et régna sous la tuièle de Lysias {voj-.

Antiochus V et Lysias). Démétrius

réclama celte couronne , et fit valoir

auprès du séual les mêmes motifs qui

l'avaient exclu du trône quand il

perdit son père. 11 représenta inuti-

Irmeiit que la trop grande jeunesse

d'Kupator le rendait incapable de

gouverner un empire aussi vaste.

Démétrius avait alors vingt-trois ans,

mais la politique des Romains lui

préféra un roi enfant, auquel on en-

voya trois curateurs, parmi lesquels

était Octavius, qui fut assassiné à Lao-

dicée au moment oij^l allait prendre

posscsdiou de sa charge. DcmcUius rc-



cîama de nouvcrin le fli.<derae, «ous

le prétexte de venger i'iiiiulte faite à

la rcjuihiique : ii ne fut pas écoute.

Alors, par les ioins de Puiybc, et de

MenYthllle ambassadeur de Ptoieiuée,

il qiiiîîe Home secrètement, s'embar-

que sous un nom suppose' à bord d'un

v.iisseau tyrien , et arrive à Tripoli en

Plicnicio , où le peuple le reconnaît

pour roi. Diodore, son gouverneur,

l'avait prcce'dé en Syrie pour disposer

les esprits en sa faveur , et bientôt tout

\â royaume se soumit à sa puissance.

Le jeune Eupatoret son tuteur furent

inassacre's. Quelques historiens accu-

sent de ce criine Demetrius ; mais le

!". livre des Macchabées [\n justi-

fie. Le premier soin de ce prince fut

de se réconcilier avec Rome. Sa fuite

avait indisposé le sénat contre bii ; elle

n'avait été connue que plusieurs jours

après son départ; et comme on déses-

pérait de l'atteindre, on se détermina

à envoyer des comuiissaircs en Asie

pour surveiller sa conduite. Démé-
trius se luila de dé[)uter vers eux Aîé-

nocharcs, a(în de gagner leur affec-

tion. Il obtint, parleur entremise, qu'il

serait reconmi roi de Syrie , et lit par-

tir ensuite pour Home des ambassa-

deurs, chargés de remettre au sénat

ime couronne d'or. Jamais les Romains
ne furent plus puissants, plus respec-

tés qu'à cette époque. Ces fiers répu-

blicains, si jaloux de leur liberté, vou-

laient retenir dans la servitude les peu-

pies et les rois, ils répondirent aux

ambassadeurs «que Démétiius serait

» l'auii des Romains tant qu'il leur se-

» rail aus>i soumis qu'il l'avait étépen-

» dant son séjour à Rome. » C'est sous

le règne de Démélrius que les frères

Macchabées portèrent au plus haut de-

gré la gloire de leur nom , et qu'ils

parvinrent à soustraire leur pays à la

domination des rois de Syrie. liCsar-

Hices que Démélrius ill marcher coutit
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eux k h sollicitation d'A'cime, grand-

sacrificalrur {voj-, Alcime) , furent

défaites par le pclit nombre de juifs

qu'ils avaidit à lui opposer. Les plus

habiles généraux de Démétrius hilîè-

rent en vain contre Judas et Jonathas.

J/un d'eux ( Nicanor ) y perdif la vie

,

et le roi de Syrie, connaissant la pro-

tection que Rome venait d'accorder

au peuple juil, et, sans doute aussi, fa-

tigué de la résistance qu'on lui oppo-

sait, consentit à la paix. Démétrius pen-

sa alors à punir l'alfrcnt <[ue lui avait

fait Ariarallie, roi de Cappar !oce, en re-

fusant la main de sa sœur Laodice. Il

lui déclara la guerre , et chercha à le

détrôner pour donner sa couronne à

liolopherne, ou Oropherne, qui avait

des prétentions sur ce royaume. Aria-

rathefut chassé du trône; niais ayant

clé rappelé quelque temps après {voy.

Ariauathe) , il voulut à son tour se

venger de Démétrius, et conclut dans

cette vue une alliance avec Attalc, roi

de Pergafue, cl Ptolémée Philomcîor,

roi d'Egypte. Ces trois princes se servi-

rent pour perdre Démétrius d'un cer-

t.tin Héradide qui avait une haine per-

sonnelle contre lui. Héraclide était

trésorier de la province de Babylone,

cl son fi ère ïiiuarque en était gouver-

neur kirsque Démétrius prit posses-

sion de la Syrie. Sur les plaintes des

Babyloniens , exposés depuis long-

temps à la tyrannie des deux frères , ce

roi avait fait mourir Timarqiie, et avait

exilé Héradide qui s'était retiré à Rho-

des. C'est là que, soutenu par les rois

de Pergame,de Cappadocc etd'Égyple,

Héradide prépara l'exécution de ses

projets contre Démétrius. Il fit passer

un jeime homme nommé Bala ( ou
Balas ) pour fils d'Anliochus Epiplia-

nes ; et, après avoir obtenu le consen-

tement du sénat, ce nouveau prince,

soutenu par les troupes des rois con-

jurés coiiiïc Déméirius , cuira en Sy-
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rie, accueilli par les mcconleuts , et prit

le nom à'Alexandre. La coniluiLe de

Demetiius excitait depuis long-temps

des plaintes et des murraurcs. Débar-

rassé de loults les guerres avec ses

voisins , il s'était retiré dans un châ-*

Iran qu'il avait fait construire près

d'Antioche, où il oubliait les devoirs

de la royauté pour se livrer aux plaisirs.

Les descendants de Scicucus avaient

seuls
,
jusqu'à lui , occupé le trône de

Syrie, il en était le dernier rejeton, et

ne voyait autour de lui personne qui

pût lui en disputer la possession. La
révolte de Bala le réveilla de son iner-

tie ; il sortit de sa retraite et se mil à la

tcte de son armée pour marcher con-

tre l'usurpateur. Il tenta d'abord de

s'attacher le prini e des juifs , en lui

accordant de grands privilèges; mais

ks maux qu'il avait causés à cette na-

tion déterminèrent Jonathas à suivre

le parti d'Alexandre. Déruétrius, que la

victoire avait favorisé dans le premier

combat, fut ensuite complètement dé-

fait, et succomba après s'être distin-

gué par plusieurs actions d'éclat. Ren-

versé de cheval , il se défendit long-

temps à pied contre plusieurs soldats

qui lui purtaicnt des coups redoublés.

Accablé parle nombre, il perdit la vie

et laissa le trône à un rival peu digne

d'y monter. Démétrius rut deux fils,

Démétrius Nicator et Antiochus Éver-

gètes, qui rejouèrent tous les deux en

Syrie. Les Babyloniens lui donnèrent

le titre de 5of^r (Sauveur), lorsqu'il

les délivra de la tyrannie des deux

frères Timarquc et Héraclide. Il était

monté sur le trône l'an 5ç)îi de Rome

( i6i av. J.-C). Ses médaille»; portent

la date de Tan i53 jusqu'à l'an 162

de l'ère <\tf^ Séleucides. Elles fixent à

onze ans la durée de son règne. T

—

v.

DÉMÉTRIUS H (ISic.vtor), fils

du précédent, ne succéda pas immé-

diatement à son père. Son règne fut
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exposé à toutes les vicissitudes de la

fortmie j il ne sut ni se soutenir sur le

tronc par l'amour de ses sujets , ni dé-

fendre sa couronne contre les usurpa-

tiurs qui voulurent s'en saisir. Son
père l'envoya fort jeune à Rome, dans

l'espoir qu'élevé sous les yeux du sé-

nat , il gagnerait son affection, et que,

recevant une éducation toute romaine

,

le jeune Démétrius parviendrait un

jour à replacer le royaume de Syrie au

même point de gloire où l'avait poi^jé

le premier des Séleucides; mais le sé-

nat, mécontent de Soter qui s'était

emparé de la couronne sans son agré-

ment, accueillit faiblement le jeune

prince, ce qui détermina les person-

nes qui l'accompagnaient à quitter Ro-

me subitement , et à ramener Démé-
trius auprès de son père. Au moment
de la révolte d'Alexandre Bala, il fut

confié à un ami dévoué
,
qui prit soin

de sa jeunesse et de celle d'Antiochus

son frère. Démétrius Soter, père de

ces jeunes princes, les avait envoyés à

Cnide auprès de Lasthènes, pour les

soustraire à la vengeance de l'usurpa-

teur , s'il venait à succomber dans la

lutte qu'il avait à soutenir. Alexandre

Bala ne fut possesseur du trône que

pendant cinq ans. Les Syriens se ré-

voltèrent contre sa tyrannie et formè-

rent des vœux pour Démétrius, qui,

aidé de quelques troupes auxiliaires,

s'empara d'abord de laCilicie , et se dis-

posa à marcher sur Antioche. Alexan-

dre se hâta de demander du secours à

Plolémée son beau -frère. Celui-ci se

mit en route sans doute dans le des-

sein de le secourir; mais instruit d'un

complot formé contre lui , il se rangea

du parti de Démétrius, en lui faisant

épouser sa fille Cléopâlre, déjà femme

d'Alexandre Bala. Démétrius, soutenu

d'un tel appui , vil bientôt augmenter

le nombre de ses partisans. Ce|)endant

les habitants d'Antioche, craignant de
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retrouver en lui les vices de son père,

bcsitaieut à le reconnaître pour roi
j

ils offt irenl le t; one à Ptolé«iéc, et mi-

rent sur sa lête un double diadème.

Mais ce roi, plein de justice et de mo-

dération, remit la couronne à Dcme-
trius , en promettant aux Syriens qu'il

enseignerait à son gendre à les bien

gouverner. Il fallait encore se débar-

rasser d'x\!exrHidrc qui levait de tous

côtes des troupes pour se soutenir sur

le trône. Demclrius et Ptolémée lui li-

vrèrent nue bataille, dans laquelle il

fut défait et contraint de s'enfuir en

Arabie, où il trouva la mort. Un prince

nommé Zahel, ou Zabdiel, lui fit

trancher la tête. Le roi d'Egypte^ quoi-

que vainqueur, avait été renversé de

cheval et blessé mortellement dans le

combat; on crut adoucir ses derniers

moments en lui présentant la tête d'A-

lexandre Bah, et il eut au moins la

consolation de voir son nouveau gen-

dre en possession du royaume qu'il

venait de lui conquérir. Démétrius,

voulant jouir en paix de sa puissance,

confirma Jonathas dans la grande sa-

crilicatu>e, reçut honorablement ce

prince des juifs, et lui accorda plu-

sieurs privilèges; il licencia ensuite

ses soldats , ne conserva auprès de lui

que quelques troupes mercenaires , et

croyant la couronne affermie sur sa

tête, il se livra à la mollesse et à. la

volupté , abandonnant le soin de son

royaume à Lasthènes, dont la conduite

révolta les Syriens. Les habitants d'An-

tioche furent les premiers qui signa-

lèrent leur haine contre Démétrius; ils

l'attaquèrent jusque dans son palais,

et ce ne fut que par le secours de trois

mille juifs que lui envoya Jonathas,

qu'il parvint à les faire rentrer dans
le devoir, et qu'il put échapper au dan-

ger qui le menaçait. Un grand nom-
bre de Syriens périt dans cette révolte,

et Démétrius exerça sur eux uue cruelle
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rengeance. Depuis ce moment le trône

de Syrie fut
,
jusqu'à son dernier pos-

sesseur, dispute par plusieurs princes

et plusieurs usurpateurs ; et Démé-
trius, qui ne sut pas profiter des mal-

heurs de son père, devint comme lui

la victime de Tinconslance des Syriens.

Tryphon, l'un des prmcipaux chefs

de l'armée d'Aîexandre Bala , se ré-

volta et
j
laça sur ie trône un fils de ce

roi et de Cléopâtre ( Antioehus i>iony-

sius).L'imprudent Démétrius, qui avait

<u de nouveaux démêlés avec les juifs,

abandonné par Jonathas , battu par

Tryphon et vaincu par ses soldats qu'il

avait licenciés, s'enfuit en Cilicie, oiiil

rassembla une nouvelle armée. Les cri-

nu s de Tryphon , qui fit lâchement

assassiner Junathas et ses fils, réconci-

lièrent Démétrius avec Simon , succes-

seur de Jonathas. Un traité de paix so-

lennel fut conclu entre eux, « et l'au

» 1 70, Israël fut affranchi du joug des

» nations.» (Macch., 1. XI11.4 ï.) Try-
phon n'en demeura pas moins maîtie

d'une grande partie de la Syrie. Il fit

périr le jeune Anîiochus Eupator et prit

le diadème. Démétrius, pensant que la

conduite de Tryphon le rendrait bien-

tôt odieux , au lieu de marcher contre

lui avec les forces qui lui restaient, se

rendit en Mésopotamie , soit pour y
chercher de nouveaux srcours, soit,

comme disent Josèphe et Justin
,
pour

faire la guerre aux Parthes , espérant

que , s'il en revenait victorieux, il pour-

lait plus facilement se débarrasser de

son rival. Quoi qu'il en soit, Démé-
trius fut pris par les Parthes. On l'en-

voya en Hyrcanie, où il fut traité avec

toute la munificence royale , et bien

qu'il fût déjà, marié à Cléopâtre, il

épousa
,
pendant sa captivité , Bodo-

gune, fille du roi Mitbridate. Démé-
trius, au milieu de ces honneurs et

quoiqu'entouré de tous les égards pro-

digués à sou rang , essaya plusieurs
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fois de rentrer en Syrie ; mais les ef-

forts qu'il fit pour sVcliappcr fuient

inutiles. Deux fois il fut ramené au-

près de Uodognne; et Pliraates, qui

avait succède à Mitliridate, lui fit don-

ner des osselets d'or, comme pour

lui reprocher son enfanlillagc. Pen-

dant la captivité' de De'mëtrius , ses

étals avaient passé sous la domination

d'Antiocluis Evcrgète, son frère, qui

s'était défait de Trypbon, et qui était

devenu le troisième mari deCléopâtre.

AntiocLus prépara ensuite une expé-

dition contre les Parthes , et leur roi

Plu an tes, dans le dessein de lui op-

poser un rival , rendit la liberté à Dé-

inétrius, qui n'entra en Syrie que

pour apprendre la défaite et la mort

de son frère. Les Parthes se repenti-

rent alors d'avoir renvoyé Démétrius.

On fil partir en toute hâte des cava-

liers pour le retenir ; mais ils ne purent

l'atteindre, et ce prince se remit en

possession d'un royaume dont il ne

sut pas jouir long-t( mps. Il opprima

de nouveau ses sujets, au lieu de se

concilier leur aireclion , et il eut l'im-

prudence d'écouter les propositions de

la reine d'Ép;yple, qui lui offrait ce

royaume s'il voulait la secourir contre

PtoléméePhyscon qui l'avait répudiée.

Mal affermi sur le trône de Syrie, son

ambition l'aveugla; mais il fut bientôt

forcé de renoncer à cette expédition

,

vu apprenant la révolte de tous ses su-

jets. Ptolémée, pour se venger de Dé-

métrius , et d'accord avec les Syriens

,

leur envoya pour roi un homme obs-

cur qu'il fit passer pour fils d'Alexan-

dre Bala. Démétrius eut encore à se

défendre contre ce nouvel usurpateur;

il se soutint pendant quelque temps

avec le petit nombre de troupes qui

lui étaient restées fidèles , et fut entiè-

rement défait dans une bataille sous

les murs de Damas. Ce prince, acca-

blé poi- le malbeur, crut trouver uu
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asyle auprès de Cléopâtre son épouse.

Il se rendit à Ptolémaïs; mais elle lui

fit fermer les portes de la ville. Il se

réfugia alors à Tyr, et, par les ordres

de (elle femme cruelle, il fut assass.iné

dans un temple oii il s'était mis sous la

protection des dieux, l'an 1*26 avant

J.-C. Nous avons sur les médailles de

Démélrius la date de l'ère des Séleu-

cides 167 jusqu'en 187, ce qui indi-

que positivement un règne de vingt-un

ans. Seules elles nous apprennent que

plusieurs villes de ses états lui étaient

reslét'S fidèles pendant sa captivité, et

qu'elles ne cessèrent de le reconnaître

pour roi
,
puisqu'elles continuèrent à

flire frapper des médailles à son effi-

gie. Démétrius, après sa victoire sur

Alexandre Bala
,
prit sur ses monnaies

le titre de Deus Nicalor {D\ou vain-

queur), et ensuite celui de Philadel-

phe^ pour indiquer l'amitié qu'il por-

tait à son frère. Mais depuis son retour

en Syrie, ses médailles ne font plus

mention de ce dernier titre. La plupart

de celles qui furent frappées à cette

époque nous offrent son portrait avec

la barbe; peut-être avait-il conservé

cet usage établi chez les Parthes. Dé-
métrius eut de Cléopâtre deux CIs qui

régnèrent après lui, Séleucus V, et Au-

tiochus VIII, Grypus. T

—

n.

DÉMËÏRIUS m (surnommé
Edcoerus ), fut un des cinq fils d'An-

tiorhus Grypus et de Tryphène, qui

disputèrent le roj-^aume de Syrie à leur

oncle Antiochus Cyzicenus et à Antio-

chus Eusèbe son fils. On croirait aux

titres pompeux dont il se décora que

ce fut un grand prince. Il se fit m m-
mej* Deus , Philopator , Soter , Phi-

lometor, Eusèbe y CaUinicus , Ever^

gèle. Tous ces noms se Irouvent sur

ses médailles. Démétrius cependant ne

porta le diadème que peu d'années, tt

aucune époque de son règne ne ju>lifie

autaut de yauité.Cc fut encore la haine
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d'un PtoleiiîcV (Latlsyre ), qui le rap-

pela de Guide, où il vivait paisible-

ment, pour doiHiOiuu noiivii ennemi

à Auliochus En.s( bc qui régnait en Sy-

rie. Dcmétiius fut pruciauié roi à Da-

mas. Aidé des Secours du rui d'Egypte,

il se joignit à Philippe son frère, à qui

une partie de la Syrie était restée fidèle

et qui luttait depuis long-temps contre

Euscbe. Celui-ci fut obligé de céder

aux forces réunies des deux frères, et

se réfugia chez les Parthcs. L'amitié

qui unissait d'abord Philippe et Dé-

inétrius, engagea ces princes à faire

lin partage des provinces de Syrie, sur

lesquelles ils régnèrent séparément.

Aniiocbe fut la capitale des étals de

Phiîi[)pc,etDétné!iius établit à Damas
le siège de son nouveau royaume.

Comme cette partie de la Syrie était

voisine de la Judée, les juifs, qui s'é-

taient révoltés depuis quelques années

contie leur roi Alexandre Jannée, de-

mandèrent des secours à Démétrius.

Ce piince, dans l'espoir qu'il délrô-

uerait Alexandre, et que la Judée ren-

trerait sousia puissance des Séleucides,

écouta f'ivorablemcnt les juifs, leva une
nombreuse armée et marcha contre

leur roi. Il se donna en Céle?yrie une

bataille dans laquelle Démétnus défit

enlièreminl Alcxaiîdre: mais sur les

avis qu'il reçut que Philippe s'était em-
paré d'une j)ortion de ses états , il fut

obligé de renoncer à son alliance avec

les juifs pour tourner ses armes contre

sou propre frère. 11 s'empara d'abord

d'Autioche et assiégea Philippe dans

Berhée; mais ceku-ci fut secouru par

Miîhridate
,
général des Parthes, et

par un prince arabe nommé Zizus.

Démétrius, assiégé lui-même dans son
camp , fut fait prisonnier et conduit au
roi des Parthes

,
qui le traita avec dis-

tinction et l'envoya dans la haute Asie,

où il mourut quelque temps après.

Nous devons à l'abbé Beliey une sa-
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vante Dissertation sur la durée du

règne de Démétrius, éclaircie par les

médailles de ce ])iincc. Vaillant et

Froelich les avaient confondues avec

celles de Démétrius Soter. Ces monu-

ments numismatiques, qui établisscr.t

que Démétrius 111 régnait en Syrie

l'an 2i8 de l'ère des Séleucides (qS

avant J.-C), nous obligent à reculer

de quelques années la mort de plu-

sieurs princes qui ont précédé iramé-

dialcraent le règne de Démétrius, et

servent à redresser plusieurs points

de chronologie relatifs à celte époque.

Démétrius resta sur le trône un peu

plus de six ans. ( Voy. les Mémoires

de Vacadémie des inscriptions Aoni.

XXIX.) T—N.

DÉMÉTRIUS, surnommé de Fka-
1ère, fils dePhanostrate, fut le dis-

ciple et l'ami de Théophraste. Après

avoir consacré ses premières années

a l'étude de la philosophie , il se livra

aux affaires publiques vers les derniè-

res années du règne d'Alexandre. Il

s'attacha au parti des Macédoniens
,

iiinsi que Phocion, cl fut condamné k

mort avec lui j mais il avait eu la pré-

caution de prendre la fuite, et Cassaii-

dre , auprès duquel il s'était retiré,

s'ét int 1 ( ndu maître d'Athènes , Tan

DiG avant J.-C, le mit à la tcle du
gouvernement. 11 est assez difficile de

déterminer le genre d'autorité que D.-
métrius avait à exercer ; il paraît qu'eiic

était la même que celle que le peuple

avait confiée successivement à Thémis-

tocle, à Périclès et à une infinité d'au-

tres, qui, sans être revêtus d'aucune

magistrature, étaient réellement à la

tète du peuple, et le dirigeaient dans

toules ses délibérations. La seule diffo-

rence qu'il y ait, c'est que Démétrius,

ne se trouvant pas dans la déj)endance

du bas peuple, n'était pas obligé de fia!-

ter ses caprices. Cassandre avait exi;:c ,

en effc t^ que ceux qui n'avaient pas dix
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mines

( goo fr. ) de revenu, ne prissent

aucune pnrt au gouvernement, f.e pre-

mier soin de Deméirius fut de faire un
recensement exact des liabitants de TAt-

lique. Il s'y trouva vingt-un mille ci-

toyens, dix miile étrangers domiciliés,

et quatre cent mille esclaves. 11 tra-

vailla ensuite à remettre en vigueur

les lois anciennes
, que la licence des

derniers temps avait fait tomber en

désuétude; et il parvint à assurer la

paix à sa patrie en ménageant les géné-

raux qui se disputaient à cette époque
la succession d'Alexandre. Il rétablit

l'ordre à Athènes; et Strabon dit que,

suivant quelques auteurs , cette ville ne

fut jamais plus heureuse que sous son

gouvernement. Cicéron en fait aussi le

plus grand éloge, et le regarde comme
un de ces hommes rares qui avaient ap-

porté, au maniement des affaires pu-
bliques, les connaissances qu'ils avaient

acquises dans l'ombre du cabinet. Dio-

dore de Sicile et Plutarque font égale-

ment l'éloge de son gouvernement. On
ne sait guère comment concilier tout

cela avec ce que Duris de Samos , cité

par Athénée, dit de son luxe et de son

libertinage effréné. Quelques savants

veulent qu'Athénée se soit trompé eu

attribuant à Démétrius de Phalère, ce

que Duris disait de Démétrius Polior-

cètcs ; mais ce dernier ne s'était jamais

occupé de faire des lois, et il est bien

évident que c'est du premier que Duris

parle. Il avait sans doute recueilli aveu-

glément les bruits que les Athéniens

répandirent après la retraite de Dé-

métrius de Phalère. En effet , il y avait

dix ans qu'il gouvernait la république,

lorsque Démétrius Poliorcètes, étant

venu débarquer au Pirée avec des for-

ces considérables, proclama la liberté

des All)énie!is, pour les détacher du

parti de Cas«andre ; il fut accueilli avec

empressement par la populace
,
qui

était mécontente de n'avoir plus au-
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cune part au maniement des affaires,

et Démétrius de Phalère n'aurait pas

échappé à leur fureur, si Démétrius

Poliorcètes n'avait pris soin de le

faire conduire à Thèbes ; mais le peu-

ple se jeta sur ses statues qui étaient

au nombre de plus de trois cents , et

les mit toutes en pièces, à l'exception

d'une seule, placée dans la citadelle,

que Démétrius Poliorcètes fit conser-

ver. Démétrius de Phalère se rendit eu

Egypte, où il fut très bien accueilli

par Plolémée, fils de Lagus, qui l'ad-

mit dans sa plus intime confiance , et

le consulta sur les lois qu'il voulait

donner à l'Egypte , dont il venait de

s'emparer. Ce fut là, sans doute, qu'il

écrivit la plus grande partie de ses ou-

vrages, dont plusieurs traitaient du

gouvernement, et de celui d'Athènes

en particulier. Il paraît que ce fut par

ses conseils que Ptolémée établit à

Alexandrie le Musée pour y recevoir

les savants, et commença cette biblio-

thèque qui devint si célèbre dans la

suite. Mais Démétrius de Phalère n'en

fut jamais bibliothécaire, comme le

dit le faux Arislée. Ptolémée voulant

nommer pour son successeur le fils

qu'il avait eu de Bérénice, sa seconde

femme, au préjudice de ceux qui étaient

nés de la première, Démétrius fit tous

ses efforts pour l'en dissuader. Il n'y

réussit pas; et Ptolémée Philadelphe,

étant monté peu de temps après sur le

troue, n'eut pas assez de grandi ur

d'ame pour lui pardonner ce conseil;

il le rélégua dans le nome Busirite

,

où il le fit garder jusqu'à ce qu'il eût

décidé de sou sort. Démétrius de Pha-

lère y mourut peu de temps après , de-

la morsure d'un aspic. Nous avons

sous son nom un Traité de l'élocu-

tion, qui est écrit avec assez d'élégance

et de goût; mais on croit avec plus de

raison qu'il est d'un autre Démétrius,

coutcmporaiu de M. Antonin. Il S(^
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trouve dans les rhéteurs grecs des Ai-

de; dans 1(5 Rhelores selectl , de

Th. Gale, Oxford, 1676, in-8'. 11 a

été imprimé séparément avec les notes

de M. Schneider, Altembourg , 1 779,
in-8". Malheureusement cette édition,

dont les notes sont excellentes , est

imprimée de la manière la plus fau-

tive, el M. Schneider s'en est plaint

lui-même. G

—

r.

DÉMÉTRIUS DE PHAUOS avait

pris ce surnom d'une petite île voisine

de rillyrie , dans laquelle il était né.

Cette île, qui se nomme maintenant

Lésina, y avait été peuplée par une co-

lonie de Paros, l'une des Gyclades,

et elle était alors soumise à Agron,

roi d'illyrie. Après la mort de ce prin-

ce, Teuta, sa veuve, donna à Dénié-

trius le gouvernement de l'île de Gor-

cyre, dont elle venait de s'emparer.

Celte princesse s'étant brouillée avec

les Romains, Démétrius, qui était mé-

content d'elle , livra Gorcyre aux der-

niers, et leur servit de guide daiis

leur expédition contre l'Illyrie. 11 en

fut récompensé par le don d'une por-

tion considérable du pays. Teuta , étant

parvenue à obtenir la paix, mourut
peu de temps après; et comme elle

n'avait point d'enfants, le troue passa

à Pinnès, fils d'Agron et de Triteuta,

sa première femme qui vivait encore.

Elle se maria avec Démétrius, qui

réunit ainsi sous ses lois toute l'Illy-

rie , excepté ce que les Romains en

avaient démembré. Il conduisit seize

cents hommes au secours d'Antigone

Doson , dans la guerre contre Cléoraè-

nes, et se trouva en personne à la

bataille de Sellesia. Ses liaisons avec

les Macédoniens et la situation critique

des Romains, qui, après une guerre

lenible contre les Gaulois, étaient me-
nacés par Annibal, lui inspirèrent le

projet de secouer leur joug. Il s'em-

para donc de la portion de l'Illyrie
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qui leur appartenait , et alla ensuite

avec cinquante bâtiments légers rava-

ger les Cyciades. Les Romains , irri-

tés de ce manque de foi, envoyèrent

sur-le-champ contre lui le consul ^rai-

hus Paulus, qui l'eut bientôt chassé

de toute l'Illyrie. 11 se réfugia dans

l'île de Pharos, où les Romains le

poursuivirent; et, ayant été vaincu

après un combat opiniâtre , il s'em-

barqua en secret et se réfugia chez

Philippe, roi de Macédoine. Il le sui-

vit dans toutes ses expéditions, et

Polybe attribue à ses conseils les cruau-

tés dont ce prince se souilla dans la

guerre d'Etolie. Philippe, ayant reçu

la nouvelle de la défaite des Romains

à Cannes, en fit part sur-le-champ à

Démétrius
,
qui lui conseilla de faire la

paix avec les Etoliens, pour aller en

Italie joindre ses armées à celles des

Carthaginois. Cet avis fut goûté par

Philippe
,
qui traita d'abord avec les

Etoliens , et fit ensuite avec Annibal

un traité d'alliance offensive et défen-

sive, dont une des conditions était que

Démétrius serait rétabli à Pharos;

mais ce dernier n'eut pas le temps de

voir l'exécution de ses projets. Il vou-

lut
,
pour servir Philippe , s'emparer

de la ville de Messène durant la nuit.

Il réussit à y pénétrer ; mais les Mes-

séniens , lorsque le jour fut venu , le

repoussèrent , et il périt dans le com-

bat, vers l'an 1 1 4 avant J.-G. C'était

,

suivant Polybe, un homme intrépide,

mais audacieux jusqu'à la témérité et

sans jugement. G

—

r.

DÉMÉTRIUS le Cynique, né

dans l'Attique , fut disciple d'Apollo-

nius de Tyane; il vint à Rome sous

le règne de Néron, et, dans un dis-

cours public, il eut la hardiesse de blâ-

mer les dépenses de l'empereur pour

la construction d'mi magnifique gym^

nase. Le philosophe pouvait payer

cher cette saillie indiscrète : heureuse-^
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iheul pouf lui , Néron avait mieux
chante ce jour-là qu'à l'ordinaire; Dc-
metrius en fut quitte pour sortir de
Ixome. Arrien raconte qu'il répondit à

Néron
,
qui voulait le faire mourir :

« Vous me menacez de la mort, mais
» la nature vous en menace. » Pen-
dant son séjour à Kome, Déme'trius

forma une étroite li.u'son avec ïhra-
sca, qui, ayant été pi oscrit par Néron

,

s'entretint avec Démélrius sur la na-

ture de i'ainc , se fit ouvrir les quaire

veines, et mourut en présence de Dé-
iiîctrius !e pliilosoplie, qui se retira à

Atlicncs, où il resta jusqu'au règne de
Vespasien. Étant reveiui à Rome, il

encourut la disgrâce de rcmperour, et

partagea le sort des autres philosophes,

qui , excitant des mouvements popu-
laires par leurs discours, furent chas-

sés de riialie. Béiuétrius, après sa

condamnation n'cpaigna point l'em-

pereur dans ses discours. « Tu fais

« tout ce que tu peux, lui dit Vespa-
» sien, pour que y? (e fasse mourir;
» mais je ne m'amuse pas à faire tuer

> tous les chiens qui aboycnt. » On
croit que Démélrius revint de son exil,

mus on ne sait point l'épcquc de sa

jnort. Sénèque lui donne les plus grands
éloges, et cite plusieurs de ses maxi-
mes. M D.

DÉMÉTRIUS , né à Scepsis, dans
îa Troade, d'une famille distinguée,

fut disciple d'Aristarque et de Cratcs,

€t se livra com:ue eux à l'mterpré-

alion des poëmes d'Homère. Il s'at-

ticha principalement à en expliquer

la géographie, surtout celle des pays
qui avaient fourni des troupes aux
Troyens. Il avait fait sur cç sujet un
ouvrage très considérable, que Stra-

l)on cile à chaque instant , et qui avait

souvent été copié par les autres gram-
mairiens qui avaient écrit sur Ho-
Bière. C'—B.

DÉ^MÉTiaUS - PÉPAGOMÈNE,
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mé;lccin de l'empereur Michel Paléo-

luguc, vivait dans le i5'. siècle. Il

composa en grec un ouvrage sur la

goutte, pour répondre au désir de son

prince, qui, probablement, souffrait

de celte maladie, et il le lui dédia. Cet

ouvrage, sous le litre de Podagrd

y

a été publié eu grec et en latin par les

soins de Guill. Postel, Paris, î558,
in-8°.; par ceux de Jos.-Et. Bernard,

Lcyde, 1 745, in-8"*.; traduit en fran-

çais par Fréd. Jamot, Paris, 107 3,
in- 8".; et en latin , par Jean Borghès,

( ^or. BoRGuis ). Quoique peu

étendu , ce livre n'est certainement

point une des plus faibles productions

des grecs modernes, comme l'ont avan-

cé quelques critiques trop rigoureux.

S'il pèche par quelques raisonnements

galéniques que l'expérience n'a point

sanctionnés , en revanche il contient

d'excellents préceptes , soit pour se

préserver de la goutte, soit pour la

guérir, ou au moins en adoucir ou

éloigner les accès. L'auteur indiijue

claircjncnt les causes de cette maladie,

qu'il regarde avec raison comme af-

fectant toute la constitution du corps.

Il invoque fréquemment l'autorité

d'IIippocrate, dont il transcrit même
des |)assages entiers , et il assure avoir

suivi la doctrine des hommes d'une ex-

périence consommée. Aussi l'ouvrage

de Démélrius ne nous semble pas avoir

été apprécié à sa juste valeur par U
plupart des médecins: ceux, on clPf,

qui le regardent comme une très mé-

diocre production, ou l'ont ma! «n-

lendu, ou l'ont jugé sur parole. C'est

sans fondement que Fabricius ciuit

Démélrius -Pépagomène auteur d'uu

2'raité de la pierre , faussement at-

tribué à Galien.— Déml'trius de By-

zance. Nous n'avons aucuns détails sur

sa vie, et les bibliographes ne s'areiM--

dent point sur ses productions. B'u-

mcubach croit qu'il est le mcme quo
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Demc'UÎus-Pcpfigoiuène , et que Taii-

teur du livre De curd caniim; et en

conséquence il lui attribue non seuic-

inent ce dernier onvn(;e, m;ns encore

ceux Depoda^rd et De re accipilra-

rid. D'autres en font un personnage à

part, qui a écrit sur la fauconnerie un

livre grec, lequel a e'te traduit en la-

tin, par Pierre Gilles , et compris avec

ceux des Scriplores rei accipitrariœ

,

gr. lat., Paiis, 1 6 r2, in-4".(i)- ^«^''^

manquons de documents pour résou-

dre celte question. Quoiqu'il en soit,

l'ouvrage qui nous est reste' sous le

nom de Détnétriiis de Byzance^ est

très curieux. I/auteur y parle de l'c-

poque de l'année oii l'on prend les fau-

cons, de leur choix, des différences

qu'ils piësentent; il indique les moyens
de reconnaître si l'oiseau est sain ou

malade; il traite avec beaucoup de de'-

tails de leur éducation, de leur nour-

riture , et surtout de leurs nombreuses

maladies, et des accidents auxquels ils

sont exposes à la chasse. Cette der-

nière partie est une véritable patholo-

gie ornilhologique très complète, ac-

compagnée de l'indication des remèdes

que chaque affection exige. Démétrius

a, en outre, traduit du grec en latin

le livre de Galien, De oculis.

DÉMÉTRIUS II ( ÏEMEDRE ) , roi

de Géorgie, delà race des Pagratides,

fils et successeur de David 111 , monta
sur le trône en 1126 (573 de l'ère

arm.). Aussitôt qu'il eut pris les rênes

du gouvernement, Fadloun , émir
turk, qui possédait la ville d'Ani, ca-

{i) Dans ce recueil
, publié p;ir Rigault , on

trouve , avec le texte ç,Tec , deux traitéi traduits
par P. Gilles; le premier, intitulé : Demelrii
ConttaiLlinopolitani de Re accipiirariâ liber ^ seu
Jiieracofophior, , est divisé en iSj chapitres ;

l'autre, intitulé OrneOfophion , et divisé eq S4
chapitres, paraît uae cor.tiauatiou du premier

,

ta'ilc par un autour postérieur ; il est dédié à l'era-

Îtereur Michel ( Paléologue) : ce qui l'a fait attri-
mer à Démétrius Pat>a{;omene. U avait déjà été
traduit en latin pat (aresaw ( ^««rai) , 4«u» s«
O^lé ds Atikm*
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pitr.le de l'Arménie, sous h souverai-

nelé des su'thàns Seidjoukides de Per-

se, et qui avait élédépouillédeses états

par le roi David II I , revint de Perse

avec une nombreuse armée pour ven-

ger la mort de son jîcre Abju'lsevar,

et reprendre Ani. Il défit complète-

ment les troupes géorgiennes, les con-

traignit de rentrer dans leui ' pays,

prit sa capitale, et obligea le roi Dé-

métrius de faire la paix avec lui, et de

reconnaître son indépendance. Quand
Démétrius eut léparé les pertes qu'il

avait éprouvées par cet échec , et qu'il

eut fait (le nouvelles levées de soldats,

ses armées rentrèrent en Arménie, et

y firent des conquêtes considérables.

En II 28, son général Ivanc Orpé-
lian et son fils Sempad, vainquirent

les troupes musulmanes sur les bords

du Kour, s'emparèrent de la ville de
Khounan et de tous les pays environ-

nants. Pour les récompenser de ces

services signales, Démétrius leur céda,

par un diplôme royal, la possession

de tous les pays qu'ils avaient conquis,

A i)eu p^ès vers le même temps , un
autre général, nommé Abouleky et

son fils Ivane prirent Toumanis et pé-

nétrèrent fort avant en Arménie. A
cette nouvelle , tous les éinirs musul-

mans qui commandaient dans ce pays

,

au nom des Seidjonkides, réunirent

leurs forces et se joignirent à l'Atabek

Eldikouz, qui régnait dansl'Aderba-

dcgan, pour résister aux armées géor-

giennes. Leurs efforts furent couron-

nés du plus heureux succès; Eldikouz.

vainquit et prit les généraux Abouiet

et ivane , et força les Géorgiens de se

retirer. Démétrius, irrité de la défaite

de ses armées , rassemble de nouvel-

les troupes, vient a'taquer les musul-

mans, les met en déroute, et délivre

ses généraux en l'an i 157. Depuis ce

temps , le roi de Géorgie fut toujours

occupé à combattre les Musulman^^

,
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qui firent plusieurs fois des invasions

dans son royaume. Il mourut eu 1 1 58,
après un règne assez f^lorieux de Iren-

te-deux ans. Son fils David I V^ lui suc-

céda. S. M

—

n.

DÉMÉTHIUS m, roi de Géor-

gie, fiis et successeur de David V,
monta sur le trône en xi'ji. Le roi

David avait confie !a tutelle de ce

prince à Sempad, chef de la famille

des Orpélians, qui le plaça lui-même

sur le trône aussitôt après la mort de

son père, et vainquit tous les princes

qui voulaient s'opposer à son couron-

nement. En Yiin 1282, Dcmetrius se

trouvait à la cour des rois Mongols à

Tauris, lorsque mourut Abaka-khân,

etque son neveu T.mgodor, ou Alimed-

khân , s'empara de son trône, et qtie

les princes et les généraux mongois,

irrite's de ce que Tangodor avait em-

brasse' la religion musulmane, se re'-

Toltèrent contre lui , le détrônèrent et

mirent en sa place !e fils d'Abaka
,

nomme Arghoun-khdn. Dans celte

circonstance, le roi de Géorgie rendit

de grands services à Argboun, qui,

pour le récompenser, lui abandonna

la possession de presque tous les pays

de la grande Arménie, au nord du

fleuve Araxes, avec la haute souve-

raineté' sur tous les petits princes

chrétiens des environs. Les autres

princes géorgiens et les courtisans de

l'empereur Mongol, jaloux delà pros-

périté de Démétrius, parvinrent par

la suite, en le calomniant, à lui faire

perdre la faveur d'Arghocm. Impliqué

dans une conspiration formée par le

général Bougatchin et d'autres ofli-

ciers mongols , il fut an été , et on le

fit mourir en Tan laHi), après un règne

de dix -sept ans. Il laissa deux fils,

David VI qui lui succéda , et Manuel.

S.M~N.
DÉMÉTRIUS (les faux), impos-

teurs qui, au commencement du 17'.

L» Va [Vl

siècle nsur]^èrent le pouvoir en Russie,

et firent naître dans ce pays des révo-

lutions remarquables. Iwan Wasilie-

wilz, qui avait tué de sa piopie main

son fds aîné , laissa le tJ ône à un autre

fils, nommé Fédor, pritice faible, au-

quel Boris Gudonow enleva l'autorité.

11 restait encore d'un second mariage

d'iwan un enfant en bas âge, portant

le nom de DmiLri^ ou Déméirius, et

qui pouvait un jour aspirer à la âuc-

cession. Boris le fit disparaître pour

ne plus rencontrer d'obstacle à son

ambiîion. Le bruit fut répandu que

Démétrius avait été égorgé dans la ville

d'Uglilz, que les meurtriers avaient

péri dans le tumulte, et que la ville

avait été livrée au pillage. Peu après
,

en i5g8, mourut Fédor , et Boris

monta sur le tronc. Le mystère dont il

avait couvert Tattenlat sur les jours de

Démétrius
,
pouvait favoriser l'ambi-

tion d'un imposteur, habile à tirer

parti de l'ignorance et de la cré-

dulité du peuple russe. Grégoire Olre-

piefF, né dans le comté de Galitch , à

ce qu'on prétend, d'une famille noble,

parut sur la scène , et tenta de profiter

de la circonstance pour s'emparer du

sceptre des czars. Il savait lire, écrire,

et avait fait quelques éludes; ce qui

était rare alors en Russie. Chassé de

plusieurs monastères , mais devenu

ensuite secrétaire du patriarche Job,

il apprit qu'il ressemblait d'une ma-

nière frappante à Démétrius, fils d'I-

wan. Tl répandit qu'il était en effet ce

mente Démétrius, et qu'il avait échap-

pé à la cruauté de Boris, parce qu'un

autre enfant avait été mis à sa place.

Ce bruit fut accueilli par le peuple, et

Boris s'en étantalarmé, fit jioursuivre

Otrepieffqui se sauva en Pologne, où

il trouva un asyle dans la maison du
palatin, ouwaiwode, de Sendomir,

George Mniszek. Confondu d'abord

avec les domestiques , il s'insinua peu
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à peu dans les bonnes grâces du pala-

tin , et parvint à le convaincre qu'il

était un rejeton de ia famille des an-

ciens czars. Mniszek lui promit sa fille

en mariaiïe, et lui procura les moyens

de lever un corps de troupes avec le-

quel il entra en Uussie. Boris marcha

contre Otrepicffj mais ses troupes pas-

sèrent dans le camp du prétendu Dé-

métrius; et ne pouvant survivre à ce

revers, il prit du poison. Fier de ses

succès, l'imposteur fit en i6o5 une

entrée Iri^plianle à Moscou , et fut

proclamé grand-duc de Russie. Il se

fit livrer le fils de Boris
,
qu'il immola

aussitôt à son ambition. La veuve d'I-

v^an eut avec lui une entrevue, oii elle

le reconnut pour son fils , et lui témoi-

gna même , dit-on, toute la tendresse

maternelle. C'est ce qui a fait croire à

quelques écrivains que Grégoire Otre-

pieff pourrait bien en effet avoir été

le fils d'iwan ; mais le récit de l'entre-

vue a peut-être été chargé de cir-

constances romanesques ; et d'ailleurs

,

quand il serait vrai , la veuve d'Iwan

a pu être trompée elle-même par la

ressemblance, surtout après un laps

de temps considérable. Quoi qu'il en

soit de l'origine de Démétrius , il eût

conservé le pouvoir, et l'eût transmis

à ses descendants, s'il eût gouverné

avec prudence. Mais il était plus atta-

ché aux mœurs et aux usages des Po-

lonais qu'à ceux des Russes , et il mon-

tra surtout peu de respect pour le rit

grec , et pour le patriarche. Un parti

se forma contre lui, et il fut résolu

d'élever sur le troue Basile Suzki, ou

Chuskoi , descendu des anciens czars

par les femmes. Cependant la fille du

palatin de Sendorair arriva à Mos-

cou , avec une suite nombreuse de po-

lonais
,
pour épouser le czar Démé-

trius; mais pendant qu'on célébrait

les noces avec beaucoup de pompe

,

les partisans de Suzki , après avoir ex-
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cité un grand tumulte , entrèrent dans

le palais, se saisirent du czar, le mas-

sacrèrent ainsi qu'un grand nombre

de Polonais , et arrêtèrent sa femme.

Peu après, Susky fut proclamé, et fit

exposer publiquement le corps de Dé-

métrius; mais il n'était pas recontiais-

sable, et le bruit courut bientôt qu'il

vivait encore. Ce bruit fut accueilli par

le peuple russe , et un autre impos-

teur se présenta sous le même nom.

Ayant été secondé par les Polonais
,

qui désiraient de venger la mort de

leurs compatriotes, et d'affaiblir la

Russie par les troubles intérieurs, il

entra à Moscou avec une armée consi-

dérable. La femme du premier faux

Démétrius, qui avait été remise en

liberté, le reconnut pour son mari, et

augmenta ainsi le nombre de ses par-

tisans. Suski se soutint quelque temps

eu recourant au roi de Suède, qui lui

envoya des secours. 11 tomba cepen-

dant ensuite entre les mains des Polo-

nais, qui le forcèrent à déposer la

couronne en 1610. La même année,

le second faux Démétrius fut massacré

par les Tartares qu'il avait pris à son

service pour la garde de sa personne.

La régence de Moscou venait d'offrir

la couronne à Vladislas, fiîs de Sigis-

mond, roi de Pologne, et !a régence

de ISowogorod appela Charles -Phi-

lippe , fils du roi de Suède Charles IX
{v. Charles Philippe , t. viii, p. i ()8

,

et Sigismond). Celte diversité de vues

et d'iiitérêts augmenta les troub'es. Use
présenta de nouveaux imposteurs qui

se firent des partisans dans quelques

parties de l'empire, mais sur le nombre
desquels les relations varient. Les irré-

solutions des rois de Pologne et de

S'îède, la corruption des Boyards, et

la faiblesse d'un peuple stupide et cré-

dule, plongèrent la Russie dans un
chaos d'anarchie et de désordre

,
jus-

qu'à ce qu'un prince Poyarski, secondé
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|);ir un moine, parvint à faire procla-

mer, en i6i5, Michel Fedërowjtz

Jîomancw, qui e'iait fils du p.itrinrche

Fc<ior, ou Philaret , et qui avait vécu

tl.His robsciuilë d'un cloître. Les faux

Dcmetiius, parmi lequels était le fils

du premier, après avoir trompe' en-

core quelque temps la crédulité du
peuple d.'ins les provinces ëloignccs

,

iurent saisis et exécutes. M'iis plus

tird, il en reparut encore nu qu'on

donna pour le fils de Grégoire Olre-

picfT, et de la fille du palatin de Scn-

domir. Au rapport de ses partisans , il

e'tail ne' pendant la de'tention de h
f(rame d'Otrepieflf, et le prêtre qui lui

administra le baptême, traça sur son

corps des caractères qui faisaient con-

naître son origine. 11 fut accueilli par

\ladisl.is,qui, en i656, était monté

.sur le trône de Pologne. Ensuite il se

rcTiigia en Suède, et enfin il chercha

nn asile dans le Holstein.Un émissaire

moscovite engagea le duc de Holstein

à le livrer; et après avoir été conduit

en Piussie, il fut exécuté en i653.

C—AU.

DÉMÉTRTUS. Foy, Meteren.

DÉMEUNIEB. Toj. Desmeunier.

DEMIRI. Toj.DoMAïuY.
DÉiMOCÈDE, médecin grec, était

de Croîoue. Hérodote en parle comme
d'un praticien très célèbre. Goulin

])résume qu'il a pu naître dans la mê-

me année qu'Hippocrate I, aïeul du

grand Hippocrate, c'est-à-dire, l'au

:>r»8 avant notre ère. Fatigué des vio-

lences de son père Calliphon, Démo-

ode se réfugia dans l'île d'Ëgine
,

d't)ù il passa à Athènes, puis à Sa-

mos, où ses talents lui méritèrent la

confiance du tyran Polycrale. Orètcs,

gouverneur de Sardes, ayant fait périr

ce d' rnier par trahison , et s'étant em-

p.iié d«" t«)utcs les personnes de la

)»ui(<' du loi, Démocède, qui se trou-

\A\\ de ce UQtr.bre; fut cmmeuc à
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Sardes. Darius n'est pas plutôt monte
sur le trône que, pour veng<^V la mort
de Polycrate , il fiit luer le perfide

Orètts , et s'empare de ses richesses

ainsi que de ses esclaves
,
parmi les-

quels éiait confondu Démocède , qui

passe ainsi d'une captivité à une autre.

Mais, pou de temps après, Darius,

s'étant luxé le pied à la chasse , et

n'ayant pu obtenir de soulagement des

médecins égyptiens
,

qui passaient

néanmoins en Perse pour fur t habiles,

fait venir Démocède, doTit on lui avait

vanté les talents. Celui-ci paraît dc-

vaîit le roi , chargé de ftrs et couvert

de haiîloiis ; mais son sort ne tarda

pas à changer. Il traite la maladie du
prince suivant la méthode des méde-
cins grecs , le met bientôt en élat de

marcher avec autant d'aismce qu'au-

paravant, et reçoit du monarque re-

ccnnùssant une maison magnifique

dans Susr- , des richesses considéra-

bles , et l'insigne honneur d'être ad-

mis à sa table. Quelque temps après

,

il soigna avec le même succès Atossa,

femme de Darius et fille de Cyrus, qui

avait un ulcère au sein. Malgré toutes

l'S faveurs dont il était comblé , Dé-

mocède ne se trouvait point heureux,

et brûlait de quitter un brillant escla-

vage pour retourner dans sa patrie. Il

saisit la première occasion favorable

,

< t rentra à Crotone , où il épousa la

filie dii fameux athlète Milon.

DÉMOCHARÈS, orateur et histo-

rien athénien, était fils de Lâchés et

d'une sœur de Démoslhènes. 1 1 se livra

ous^i aux affaires publiques, et ne

crut pas devoir s'écarter de la route

qui lui avait été tracée par son oncle.

Dius le décret rendu par le peuple,

eu sa faveur, qu'on lit dans les Vies

des dix orateurs, faussement attri-

Imées à Plutarque, il est loué d'avoir

été exilé pour la cause de la démocra-
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tie ; (le n'avoir jamais accepte aucun

emploi (Jans les icuips où !e peuple ne

jouissait pas de ses droits, et de n'a-

voir jamais pris part à Toligarchie. Il

se permit contre Antipater et contre

Cassandre les discours les plus insul-

tants ; ce qui était d'autant plus dépla-

cé
,
que les Athéniens en étaient réduits

à n'avoir que le choix d'un maître. 11

fut sans doute exilé d'Athènes, lors-

que Démétrius de Phaière en eut le

gouvernement 5 car on ne peut attri-

buer qu'à cet exil l'acharnement qu'il

mit à déchirer la mémoire de ce grand

homme, il y revint lorsque Démétrius

Poiiorcètes rendit aux Athéniens cette

prétendue liberté dont ou a parlé à son

article, et il contribua vraisemblable-

ment à faire adopter la loi qui fut ren-

due sur la proposition de Sophocles
,

pour chasser tous les philosophes de

î'Attique. Cette loi était principale-

mentdirigée contre les péripatéticiens,

soit à cause de Démétrius de Phaière

,

soit parce que les philosophes de celte

secte, conformément aux principes de

leur maître , étaient ennemis du gou-

vernement populaire. Philon, l'un des

disciples d'Aristote , ayant attaqué
,

l'année suivante , et cette loi et Sopho-

cles qui en était l'auteur , Déruocharès

prit sa défense, et prononça à cette

occasion un discours, dans lequel il

avait entassé des calomnies atroces et

dénuées de fondement contre ce qu'il

y avait eu de plus respectable en phi-

losophes. Mais le peuple, qui était re-

venu à des sentiments plus raisonna-

bles , annulla la loi , et condamna So-

phocles à une amende de cinq talents.

Déniocharès fut lui-même exilé quel-

ques années après
,
pour s'être permis

des plaisanteries sur la basse adula-

lion dont Démétrius Poiiorcètes était

l'objet. 11 revint sous l'archontat de

Diodes, l'an 288 avant J.-C. Un an

après que Démétrius eut été dépouillé

Xi.
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de ses états , sur la fin de ses jours »

l'an 27 i avant J.-C, les Athéniens lui

décernèrent une statue, sa nourriture

au Prytanée , et le droit de proédrie

(préséance ) aux jeux publics. Il avait

écrit l'histoire de son temps, dans la-

quelle il déchirait Démétrius de Pha-

ière. Cet ouvrage, suivant Cicéron ,

était écrit plutôt en orateur qu'en his-

torien. C—R.

DCMOCHARÈS. F. IVIoucaY(DE).

DÉMOGPvlïE naquit à Abdère,

ville de la ïhrace, la 5^. année de la

77". olympiade (470 ans av. J.-C);
c'est là le sentiment le plus généra!. 11

sortait d'une famille illustre et opu-

lente. Son père ayant donné l'hdspita-

lité à Xercès , ce prince lui laissa des

ohaîdéens et des mages, pour soigner

l'éducation du jeune abdéritain. Dé-
raocrite apprit d'eux l'astronomie et

la théologie. Ce fait, s'il est vrai,

est assez difficile à concilier avec l'é-

poque de sa naissance, laquelle fut

postérieure de dix ans à l'expédition

de Xercès. Toutefois après la mort de
son père, Démocrite, héritier avec ses

deux frères de tout le bien de la fa-

mille, leur laissa les terres et les mai-

sons, et ne se réserva que l'argent

comptant. Sa part qui fut la moindre,
était, dit-on , de cent talents, ce qui

levient à plus d'un demi-million de
notre monnaie. Maître de cette som-
me , il exécuta le dessein que l'amour

des sciences lui avait inspiré. Ce fut de
visiter toutes les contrées où il se flat-

tait de trouver des lumières. Il alla

d'abord en Egypte , oii les prêtres lui

enseignèrent la géométrie. Delà il pas-

sa dans l'Asie
,
parcourut la Perse

,

pénétra jusqu'aux Indes , et revint par

l'Ethiopie. Son unique objet dans ce

voyage était de consulter les mages et

les gymnosophistes. Rien ne lui coû-

tait, ni dépenses, ni fatigues, lors-

qu'il s'agissait de voir et d'entendrç

4
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quelque savant. Il est probable que ce

fut seulement à son retour qu'il se

rendit dans la grande Grèce, où Leu-

cippe , chef et renovateur de la secte

élëntique , enseignait le système des

atomes et du vide : système invente'

dans l'origine par des philosophes

.orientaux; et que, par l'extension qu'il

lui avait donnée, Leucippe s'était en

quelque sorte approprie. Ce fut, selon

toute apparence , à l'école de ce philo-

sophe que Démocrife puisa les prin-

cipes de physique qu'il développa de-

puis dans ses ouvrages. On suppose

encore qu'il eut la curiosité fort natu-.

relie de visiter la ville d'Athènes , et

4'y assister aux leçons des plus célè-

bres philosophes du temps , de Socrate

et d'Anaxagore. On ajoute qu'il eut la

modestie de ne s'en point faire con-

naître. De retour dans sa patrie , Dé-

mocrite, ruiné par ses longs voyages,

eut un asyle dans la maison de son

frère Damasis.Une loi des Abdéritains

privait des honneurs de la sépulture

quiconque avait dissipé son patrimoi-

ne. Pour se soustraire à une telle igno-

minie , Démocritc fit une lecture pu-

blique de son Traité sur le grand

monde. Le peuple fut si charmé de la

beauté de l'ouvrage, et du talent de

l'écrivain
,

qu'il lui décerna des sta-

tues, décida que les frais de ses funé-

railles seraient pris sur le trésor pu-

blic, et ajouta, à ces témoignages d'ad-

miration, 5{)0 talents de récompense

(près de 3 millions). Cet excès de

magnificence a fait révoquer en doute

la vérité de ce récit. Quoi qu'il en soit

,

les Abdéritains , frappés du savoir et

du génie de leur concitoyen , le mirent

à la tête de leurs affaires. Démocrite

renonça bientôt à tant d'honneurs,

pour revenir aux douceurs de la vie

solitaire et contemplative. Le noble

désintéressement de ce philosophe, la

retraite profonde où il s'était enseveli
;
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les travaux singuliers auxquels il se

livrait avec passion nuit et jour, l'ha-

bitude qu'il avait contractée de saisir

surtout dans les choses humaines ce

qu'elles ont de ridicule , de vain et de

puéril; l'expression du nre qu'un tel

sentiment donnait à sa physionomie;

toutes les particularités d'une conduite

si éloignée de la conduite ordinaire,

firent craindre aux Abdéritains que
Démocrite n'eût l'esprit dérangé. Hip-

pocrate, appelé deCos pour le guérir

,

mit à la voile et se rendit à Abdère. Il

trouva, dit on, Démocrite environné

d'aT)imaux qu'il disséquciit, et dans

lesquels il cherchait à surprendre quel-

ques uns des mystères de l'organisa-

tion. L'entrevue de ces deux grands

hommes leur inspira une profonde es-

time l'un pour l'autre. Hippocrate re-

gagna son vaisseau , ravi des paroles

de Démocrite, et rassurant !es Abdé-
ritains sur une raison dont il admirait

la force et l'étendue. Il est des écri-

vains qui regardent ce voyage d' Hip-

pocrate comme une de ces fables dont

on aime à défigurer la vie des grands

hommes. La lettre où Hippocrate en

parle lui-même, n'a point à la vérité

le naturel et la simplicité de ses autres

ouvrages. Cette lettre n'est probable-

ment qu'une amplification de rhéteur;

mais ce qu'on ne peut nier , c'est que

Hippocrate et Démocrite n'aient été

contemporains , et que , d'après le té-

moignage d'Élien et de Diogène, le

grand philosophe et le grand médecin

ne se soient cherchés et connus. Il se-

rait , du reste , inutile de rappeler ici

sur Démocrite une foule de petites

anecdotes dont rien ne garantit Tau-

ihenticilé , et qui , n'ajoutint rien à sa

gloire, sont eu partie inconciliable»

avec la grandeur et la beauté de son

génie. Qu'importe au p,enre humain
que, dans la maison d'Hippocrate, il

ait deviné quelle était la couleur et
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rétat de la chèvre dont ce médecin lui

fit servir le lait ? et qu'un jour ayant

salué du nom de fille la compagne de

son hôle , il l'ait saluée le lendemain

du nom de femme ? Ces contes insi-

pides , ainsi que les rêveries que Ton

a fort gratuitement imputées à Démo-

crite, sonttout-à-fail indignes de l'his-

toire. Le seul héritage qu'un grand

philosophe laisse à la postérité , après

l'exomple de sa vie , c'est le système

entier, mais épuré, de ses idées. Celles

de Démocrite mériteraient un examen

particulier. Il avait un de ces esprits

soup'es et pénétrants qui ont le senti-

ment de tout , qui saisissent et per-

fectionnent tout. L'histoire naturelle

,

Tanatomie , la médecine, la physique,

la géométrie, la morale, les lettres et les

arts se trouvèrent, selon l'expression

de Bayle , dans la sphère de son acti-

vité: on en peut ju.;er par le catalogue

de ses ouvrages , consigné dans Dio-

gèue Laërce. Au don si rare de la pen-

sée, ce grand homme joignit le don

plus rare encore de l'expression. Son

st}le, au sentiment de Cicéron , avait

tout le charme, tout l'éclat du style de

Platon. Voilà un de ces magnifiques

éloges dont nous ne pouvons sentir la

justesse, parce qu'aucun des ouvrages

de Démocrite n'est venu jusqu'à nous.

Quant au fond même de ses idées,

on peut le réduire , ce semble , au

petit nombre suivant de propositions :

« Le savoir de l'homme n'est que le

» sentiment de ses propres afFections,

» — bien ne se fait de rien , et ne

» peut se résoudre en ce qui n'est pas.

» — Donc, tout ce qui est, est composé
» de principes subsistants par eux-

» mêmes. — Ces principes sont les

» atomes et le vide. — Dans tout ce

» qui existe, il n'y a de réel que ces

» deux principes.— Les atomes sont

» infinis en nombre , comme le vide

» l'est en capacité. — Les atomes sont
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» d'une telle ténuité qu'ils échappent

» à la vue; leur solidité les rend inal-

» térables; leurs figures sont variées

» à l'infini. Ces atomes sont les corps

» primitifs qui se meuvent dans le vide

» infini, lequel n'admet aucune de ces

y> relations de situations indiquées par

» ces paroles, haut, bas , mojen, ex-

» tréme.— Le mou vement des atomes

» n'a point eu de commencement; il

» est de toute éternité : par lui, les

» atomes s'atfircnt , se repoussent

,

» s'unissent , se séparent ; et de ces

» unions, de ces séparations, résul-

» teiit la composition et la décombosi-

» tion de tous les corps. — Les corps

» ne difïerent entre eux que par le

» nombre , la figure et la disposition

» réciproque des atomes dont ils se

» composent. — Les mondes eux-mê-

» mes , disséminés en nombre infini

» dans le vide infini, qui lies que soient

» leur égalité ou knu- iiiégalité réci-

» proques , n'ont pas une autre ori»

» gine , et sont soumis aux mêmes va-

» rKitions. Le mouvement rapide des

» atomes est la seule ame qui pénître

» ces mondes avec l'activité du feu.

» — Le feu lui même est composé d'a-

» tomes ronds toujours agités. » Tels

sont les fondements de la physique

adop'ée par Démocrite; elle repose,

comme on le voit, sur une théorie fort

analogue à la théorie des afllnités,créée

par les physiciens et les chimistes mo-
dernes. Quelques autres points de sa

philosophie ^trent dans les opinions

de Descartes , de Spinosa , et même de

Mallebranche. Selon lui , l'homme est

un composé d'eau et de terre animé
par le feu. Cette ame de feu périt avec

le corps; elle a une pu tic douée de

raison
,
qui siège dans la poitrine , et

une partie irraisonnable , laquelle est

diffuse dans tous les organes. Au rap-

port de Cicéron , il appelait divinité

ces images qui peignent les olijets dans
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notre ame , la naliire qni nous envoie

CCS imnc;es , et notre entendement qui

les reçoit. N'est ce pas là voir tout en

Dieu ? Du reste il fusait de !a tranqnii-

lilé d*espril l'unique but de la morale
;

il voulait que les lois laissassent à tout

îiomme la liberté de vivre comme il

Tentendait, pourvu qu'il ne nuisît à

personne. On prétend que Démocritc

vécut jusqu'à l'âge de cent neuf ans.

On ditencore que, comme il s'affaiblis-

sait de plus en plus , et que les fêles

de Cérès approchaient, par complai-

sance pour sa sœur
,
qui craignait en

le perdant de ne point assister à fa so-

lennité religieuse , ce philosophe re-

cula sa On de quelques jours , en se fai-

sant apporter chaque matin des pains

chauds dont il respirait la vapeur; il

se soutint par cet artifice tout le temps

que dura la fête , après quoi il se laissa

tomber doucement dans les bras de la

mort. ( I ). P—s—T.

DÉMOGRITE de Sicyone. Foy.
Damocrite.

DEMGIVRE. rox.MoivRF..

DEMOiNS (Jean), sieur d'Hédi-

courtjfut, en 1587, conseiller au bail-

liage et siège présidial d'Amiens, sa

patrie ; il a laissé deux ouvrages rares

et singuliers : \. la Démonstration

de la quatrième partie de rien,

et quelque chose , et tout ; ai^ec

la quintessence tirée du quart de
rien et de ses dépendances , conte-

nant les préceptes de la saincle ma-
^ie et dévote invocatiof/Êde Démons

,

pour trouver l'orif^inedes maux de

la France
f
et les remèdes •d'iceux

,

(1) Jean ChryioitAme M*{:neniu , a donné :

Democrilu* reviviscent seu de vila et philotophia
Dvmocrili^ L«yde , 1648, in-ia., Londre , itiJ8,

id. Un a publié *oui le nom de ce phiionuplie un
trartK berntélique De arit lacrn, l'adoue , i5^3

,

•ouvent réimprimé; une Phyiique mrttiqut, un
livie n Leucipye ^ ae trouvent éf;ali-ment dan*
di'* manutcriu f;rect de chimie. T'>ui ci't écritt

aont évidemment pteudunyme* Picf;!!.! rd, Aulrcau,
Monrr:f et Tacounet, «at mil U<(Uiacriir tur la
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Paris, 1 594 1 Jn-8"., de 78 pages. Par

ces mots , la quatrième partie , l'au-

teur entend qu'il vient en quatrième

après le Nihil de Passerat
,
Quelque

chose ^ et Tout. Mais c'est ie seul rap»

port qu'il ait avec ses prédécesseurs,

car sou ouvrage n'estqu'une doxologie,

en vers , du nom de Dieu , lequel

est pardessus tout. La quintessence

(
5*". partie) est aussi en vers, entre-

mêlée d'une glose latine foit obscure.

Sur les marges sont des passages de la

Bible ^ d'auteurs profanes, des noms
de Dieu en hébreu. IL La Sextes-

sence diaîlactique et potentielle,

tirée par une nouvelle façon d*a-

lamhiquer, suivant les préceptes de

la sainte magie et invocation de Dé-
mons , conseiller , etc. , tant pour
guarir l^hémorragie, places y tu-

meurs et ulcères vénériennes de la

France
,
que pour changer les cho-

ses estimées plus nuisibles et abo^

minables en bonnes et utiles, Paris,

1 595 , in-B". , 396 pages. Cette sex-

tessrnce ou sixième partie n'est qu'une

réimpression du poème de la quin-

tessence ; mais, au lieu de h glose la-

tine , on en trouve une française

,

beaucoup plus étendue et moins obs-

cure. Les auteurs de la Bibliothèque

historique de la France , ont admis

sans raison ce livre dans leur catalo-

gue. Les deux ouvrages de Démons
ne sont ni historiques , ni magi-

ques ; c'est de pure théologie mys-

tique. Dans son zèle indiscret , il

fait de Virgile un théologien , Daphuis

est le Dieu vivant , Amaryllis est

Tame, Alphésibée , le prêtre qui les

concilie, etc. Ce n'est pas la première

fois que l'on a l'occasion de remarquer

que les livres les plus rares sont sou-

vent les moins curieux. D. L.

DEMONTiOSIUS. f^.MoNXjosiEu.

DEMOPHILUS. F. Damopuilus.

DEMOPIiOiN. F, Damophon.
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DÉMOSTHÈNE, athénienne plus

^niud oraU ur de la Grèce , nMqiùt l'an

58 • avant J.-C, et perdit dès l'i:nfance

son père, homme riche, qui possédait

une fabrique d'armes et d'épëes. Livre

â la tendresse aveugle d'une mère et

à la négligence de tuteurs infidèles
,

éloigné de l'étude par la faiblesse de

son tempérament , sa preniière édu-

cation ne semblait pas faite pour pré-

parer un grand homme. L'énergie de

son ame ne s'annonç • que par des vices

de caractère. Ses camarades , objet ha-

bituel de sa malignité , lui donnèrent le

surnom de serpent. A sei/.e ans , il en-

tendit dans une cause importante Cal-

listrate , avocat célèbre ; il vit le pou-

voir de la parole , la dignité de l'ora-

teur, enlouré d'hommages et recon-

duit en triomphe par des citoyens li-

bres. 11 eut l'idée de l'éloquence et de

la gloire, et s'y destina tout entier.

Son premier maître fut Isée , rhéteur

habile et véhément. Avec ce secours
,

il profita si vite
,
qu'à dix-sept ans il

attaqua ses tuteurs devant les tribu-

naux , et prononça contre eux plu-

sieurs plaidoyers conservés jusqu'à

nous. Il gagna son procès; mais , sui-

vant l'usage de tous les temps , il per-

dit beaucoup dans la restitution qu'il

obtint.Cependant il suivait les leçons de

Plalon,etpuisailàlasc^pedecctlephi-

losophie généreuse iCTRnaximes éle-

vées qui remplissent ses harangues po-

litiques. Mais, lorsqu'il essaya de parler

dans l'assemblée publique, il s'apcj-

çutde tout ce qui lui manquait encore;

deux fois il fut repoussé par des huées.

Les Athéniens
,
peuple instruit et rail-

leur, se moquèrent de son style pé-

nible , et de sa prononciation natu-

rellement embarrassée. L'acteur Saty-

rus le ranima et lui donna des leçons.

Déinosthène mit en usage une obsti-

nation infatigable et ingénieuse pour
loriuer sa voix, fortifier sa poitiiue

,
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corris;er ses gestes , et acquérir c«

grand art de l'action
,
qu'il estimait le

premier de tous, sans doute en propor-

tion des efforts qu'il lui avait coiilé. 11

ne poursuivait pas avec moins de zèle

l'étude du style et de l'éloquence.

Les anciens nous parlent de ce ca-

binet souterrain , dans lequel il de-

meurait e!ifermé plusieurs mois , la

tcte à demi rasée, copiant Thucydide,

s'exerçant à tout exprimer en ora-

teur, préparant des morceaux pour

toute occasion, sans cesse déclamant,

méditant, écrivant. Les envieux pré-

tendaient voir dans ce travail continuel

l'absence ou la médiocrité du talent ;

ils raisonnaient mal ; l'ardente opi-

niâireté de Démosthène montrait son

génie. La nature ne commande si im-

périeusement qu'à ceux qu'elle favo-

rise , cl celte force de persévérance est

peut-être le plus rare de ses dons. Les

harangues cle Démosthène sentaient

l'huile, disait-on; mais il répondait

avec raison à ses ennemis
,
que sa

lampe et la leur n'éclairaient pas les

mêmes travaux. Les études de Dé-
mosthène occupèrent [l'usieurs années,

de sa jeunesse , sans lui laisser le loi-

sir de paraître à la tribune ou au bar-

reau. A vingt-sept ans , il entreprit

une cause qui semblait à la fois publi-

que et privée , et qui participait de la

défense judiciaire et du discours pofi-

ti,que. Leptine, citoyen puissant, avait

fait passer une loi qui défendait qu'au-

cun citoyen , excepté les descendants

d'Harmodius et d'Arisiogiton , fût

exempté des magistratures onéreU"

ses établies dans toutes les démocra-

ties , telles que la direction des jeux, ou

plutôt l'obligation de les donner à ses

dépens ; honorable impôt que l'on bri-

guait à Rome , mais que l'on fuyait à

Athènes, apparemment parce qu'il rui-

nait la fortune sans servir à l'ambition.

DémQsUiènc attaqua celle loi au nom
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de Clesipp^» , à qui la gloire de son

pèie Chabrias donnait des droils à

l'exemption ; unis l'orateur subordon-

ne la cause de son client aux nioUls ti-

res de la digiiilé du peuple athénien
,

qui ne doit cire ni liiuilë ni gêne dans

la dislribulion des privilèges et des fa-

veurs. Hicn n'e>t plus eloquejit que la

sujipositiou par laquelle il montre com-

bien il serait bizarre que le patriotisme

d'Harmodins, s'il se retrouvait dans uu

autre citoyen, ne pût obtenir les mêmes
fcohueurs. Pour sentir tout le prix de

ce discours , il faut le comparer à celui

que le j heteur Aristide écrivit
,

plu-

sieurs s ècles après , sur le même sujet.

On voit déjà dans Démosthène l'ora-

teur noblement populaire et l'homme

de génie. La mêine année , il avait

composé , sans le pro!ionccr, le plai-

doyer moins important contre Andro-

lion. Ou place dans les années sui-

vantes ses discours contre Conon et

Aristocrate. Démosthène écrivait sou-

vent des accusations au nom de diffé-

rents citoyens, qui les débitaient eux-

mêmes, il a fait ainsi huit discours

pour le seul Apollodore. Une preuve

que Démosthène ne les prononçait

pas , c'est que dans la même affaire il

fournit un discours à chacune des deux

IKirties, et se chargea secrètement de

'accusation et de la défense. Quelques

uns de ces plaidoyers roulent sur des

affaires pubHqucs. C'est tantôt une ré-

clamation contre l'auteur d'une loi in-

juste , tantôt une dénonciation contre

la nér.ligence d'un citoyen dans le ser-

vice de l'étal, ou contre ses violences.

D'autres discours traitent d'intérêts

p.rticnlierset pécuniaiics.Il paraît que

ce grand orateur travailla toute sa vie

pour h; barreau, même lorsqu'il ré-

gnait à la tribune, et qu'il é;ait devenu

par son éloquence le magistrat et le

conseiller public d'Athènes. Ses tra-

vaux pour les citoyens e'iaient ^ après
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son pâtrimoi/ne , la source principale

de sa fortune. Ou ne peut douter qu'il

n'ait composé beaucoup de discours

que nous n'avons plus. On remarque,
dans le grand nombre de ceux qui

nous restent
,
que presque aucun n'est

apologétique. Le caractère âpre et

violent de Démosthène le portait au

rôle d'accusateur , si pénible pour
Cicéron ; il le remplit plus d'une fois

en son nom et pour ses propres

injures. Insulté et frappé au visage

par Midias , citoyen riche et pertur-

bateur, qui fut pour lui nne espèce

de Clodius, autant que les indécen-

tes querelles de la démocratie d'A-

thènes peuvent se comparer à l'af-

fieuse dignité des discordes romaines;

il attaqua son ennemi devant le peu-

ple, par une invective admirablement

raisonnée; puis il abandonna sa pour-

suite pour quelques milliers de drag-

mes. Peu de temps après, blessé de

plusieurs coups à la tête , il réclamait

une amende. Ces deux accidents , si

voisins l'un de l'autre, et la manière

dont l'orateur s'en consolait ou s'en

dédommageait , firent dire que sa tête

était d'un excellent produit, et lui rap-

portait autant qu'une bonne ferme.

Ces mœurs ont sans doute peu de no-

blesse ; cependant , à cette époque

,

Démos thèiijM||||gé de trente-un ans
,

av(iit paru^Bs l'administration , et

déjà même il entrait dans sa lutte im-

mortelle contre Philippe. Dès -lors

toute sa vie paraît s'épurer au feu du

patriotisme qui transporte son ame et

la conserve incorruptible. Au milieu de

la vénaUlé des orateurs d'Athènes,

seul il méprise les trésors et les sé-

ductions du Macédonien , et se voue

sans réserve à la patrie. Il paraît que

Démosthène, long-temps avant d*at-

taquer Philij)pe, soupçonnait les pro-

jets d'envahissement de ce rusé mo-

narque , et que cette juste déûancerms^
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pirait dans le premier discours public

qu'il pronoiiça pour engager les Athe'-

uiens à se maintenir eu paix avec la

Perse , et a fortifier leur puissance ma-

riiime. L'année suivante , il fit sa

harangue en faveur de Mègaiopolis
,

colonie protégée pai" les Thëi»ains,

mais que les Spartiates , al'ie's d'A-

thènes , voulaient de'trnire, en inté-

ressant Athènes à sa ruine, par la res-

titution d'un territoire considérable
;

on peut reconnaître encore dans ce

discours la prévoy :nce de l'orateur,

méditant déjà la fameuse ligue de

ïhèbes et d'i^thèues. En un mot , il

semble que toute sa carrière publique

n'a qu'un seul objet , guerre à Phi-

lippe ; et l'on sait (^'en politique com-

me aill^'urs, le génie n'est souvent que

la poursuite obsîinée d'une seule idée

fortement conçue. Onze harangues

prononcées dans l'espace de quinze

ans , sous le nom de Philippiqiies et

d' Oljnlhiennes , forment l'ensemble

de celle grande accusation , intentée

par le citoyen d'une république contre

un monarque trompeur et conqué-

rant. Démoslhène avait vu de près

Philippe, dont il pénétrait si bien le

dangereux génie. Envoyé comme am-
bassadeur à la cour de Macédoine, il

y avait éprouvé ces humiliations d'a-

mour-propre, dont le ressentiment

particulier entre souvent dans les

haines publiques des hommes d'état
;

et Philippe était devenu pour lui un
ennemi personnel. Mécontent de ses

collègues d'ambassade , et surtout

d'Eschine , il accusa cet orateur de

prévarication et de vénalité. Le dis-

cours éloquent et détaillé qu'il pro-

nonça, ainsi que la réponse d'Eschine,

forment une espèce de diversion dans
ce grand combat contre Philippe , et

les harangues contradictoires des dcu^s

orateurs jettent de nouvelles lumières

sur la situation et l'esprit d'Athènes

,
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la politique, les ressources elle caractè-

re du roi de Macédoine. On voit que

ce prince, méiJitanti'asservissement de

toute la Grèce , s'avance par une pro-

gression lente et sûre, qu'il va d'une

usurpation à l'autre
,

qu'il réserve

Athènes pour la dernière, et qu'il veut

d'abord tout aballre autour de cette

ville
,
que sa situation , ses forces et

son nom rendent plus inaccessible.

Mais Démoslhène qui , dans les pre-

miers pas de Phihppe , a deviné le

dernier terme où il aspire
,

pro-

teste avec véhémence contre toutes

les enlrepiises de ce prince, et veut

qu'Athènes se réveille et prenne les

armes à chaque mouvement qui rap-

proche d'elle son futur tyran. Ou sait

quelle fut pendant long-temps l'insou-

ciante inaction des Athéniens. Lors-

qu'enûu la prise d'Éiatée rendit le péril

mauifeste,et montra Philippedéjà pres-

que aux portes d'Aihènes , au milieu

de l'abattement et du silence général

,

Démoslhène
,
prenant seul la parole,

ouvrit le projet d'une hgue avec les

Thébains. Après avoir persuadé ses

concitoyens de la nécessité dqffette al-

liance , il fut chargé de la conclure.

Ambassadeur à Thèbes , il y trouva

les envoyés de Phihppe; l'éloquent

Python, chef de l'ambassade macé-
donienne , ne put tenir contre l'impé-

tueuse véhémence de Déraosthène.

L'orateur renversa fout devant lui , et,

faisant taire l'intérêt, la séduction , la

crainte , il entraîna ïhèbes dans le

destin et la gloire d'Athènes. Celle al-

liance formée , les préparatifs de la

guerre furent aussi prompts que la ré-

solution de l'entreprendre avait été tar-

dive. Malgré de sinistres prédictions
,

qui faisaient dire à Démosthène que
la Pythie philippisail , les armées de

Thèbes et d'Athènes marchèrent au-

devant de Philippe, dans les plaines

de Chéronée. On sait comment cet in-
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fructueux effort de la liberté mourante

Iiâta la servitude. Démosthène vit

tomber sou ouvrage, et s'enfuit du

champ de bataille. Malgré le sentiment

naturel qui reporte sur l'auteur d'une

entreprise l'odieux des mauvais succès

qui la suivent , les Athéniens conti-

nuèrent d'honorer Deraoslhène , et

le chargèrent de préparer la défense

cl de réparer les murs d'Athènes. C'est

!a preuve d'une rare supériorité, que

cctascendanld'un citoyen malheureux,

sur un peupledout il a causé les revers.

Une des marques de la faveur popu-

laire que conservait Démosthène fut

d'avoir été choisi pour prononcer l'é-

loge funèbre des Athéniens morts à

Cliéronée. On ne doit remarquer que

l'honorable singularité de cette pré-

férence; le discours en lui-même (i)est

indigncdcrorateur. Démosthène, dans

la part qu'il continua de prendre aux

affaires , évita de mettre sous son

jiom aucun des décrets qu'il fit ren-

<lrc , afin de soustraire la fortune

publique à l'influence d'un génie si-

nistre dont il se croyait poursuivi. La
mort âê Philippe vint ranimer ses es-

pérances ; il en triompha sans me-
sure j et malgré la perte récente de sa

fille, il parut en public la tcte cou-

ronnée de fleurs. H se hâta de for-

mer des ligues nouvelles, fournit des

armes aux Thcljains révoltés, et rem-

plit les Athéniens d'enthousiasme pour

la liberté , et de mépris pour la jeu-

nesse d'Alexandre j mais le jeune con-

quérant, après avoir rasé Thèbes,

menaçait Athènes, mal défendue par

les illusions d'un héroïsme impuis-

sant qu'avaient déjà remplacé la

crainte et le repentir. Alexandre de-

manda qu'on rfmîl entre ses mains

luiit orateurs qu'il reji;aidait comme
des chefs de troubles. Démostliène

(i) On croit a>«ez giDéralcment que ce dijcour*

t%t ptemloDjrixic.
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était du nombre, et ce fut alors qu'il

rappela à ses concitoyens la fab'e dt-

s

brebis qui livrent aux loups les chiens

leurs défenseurs ; cependant Athènes

aurait sans doute ol)éi si Déraades

,

orateur aimé d'Alexandre , n'eût ob-

tenu grâce pour les proscrits. Après

cette dernière épreuve de leur fai-

blesse, Démosthène et les Athéniens

restèrent dans une inaction que leur

imposaient la servitude commune de

la Grèce et la grandeur d'Alexandre.

Ce loisir devint pour l'orateur le mo-
ment d'une lutte terrible. Eschine,

huit années auparavant, s'était inscrit

contre un décret par lequel Ctési-

phon proposait de lécompenser d'une

couronne d'or la vertu , le courage et

les services de Démosthène, qui ve-

nait de relever à ses frais les mu-
railles d'Athènes. La bataille de Ché-

ronée, les désastres , les projets et les

efforts jniblics avaient suspendu l'exé-

cution du décret et la poursuite de

l'accusateur. Mais lorsqu'enfin Atliè-^

nés fut réduite au repos, Eschine re-

commença le procès, avec tous les

avantages que lui donnaient contre

son ennemi les malheurs et l'humi-

liation de sa patrie. La célébrité des

orateurs attira dans Athènes un im-

mense concours. Ou vint de toute la

Grèce pour assister à ce combat d'élo-

quence et de génie. Eschine attaque

le décret comme illégal et faux dans les

termes. 11 prouve d'abord que Démos-
thène est encore con)ptable de son ad-

ministration, et par conséquent ne peut

être couronné; et pour le mieux prou-

ver, il peint des ])lus noires couleurs

sa conduite politiq ne et privée. Attaqué

de toutes parts, frappé dans toutes les

actions de sa vie, calomnie dans toutes

ses pensées, l'orateur revient d'abord

sur les coups qu'on lui porte, et ra-

conte à son tojir sa conduite politi-

que
,
qui renfcrrac celle d'Athènes,



DÉM
Celle apologie l'emporta. I/accusa-

tajr, n'ayant pas obtenu la cinquième

paitic de's suffrages, fut exilé suivant

la loi. Photius rapporte que Dcmos-

thène suivit Escbiiie sortant d'Athè-

nes , le consola , lui fit accepter une

boiu'se , et que l'orateur banni s'écria :

« Comment ne pas regretter une ville

» où je laisse des ennemis si ge'néreux,

» qtie je puis à peine espérer de trouver

» ailleurs des amis qui leur ressem-

» bîeiit I » Plutarque, au contraire,

place ces paroles dans la bouche de

Demoslhène , éprouvant lui - même
«ne semblable générosité' de la part

d'un ennemi. Ainsi , quelle que soit

l'autorité qu'on adopte, on doit admi-

rer ou le bienfait ou le remercîment

de Démosthène. Peu de temps après

son triomphe il avait été condamné
pour s'être laissé corrompre par Har-

pa lus, gouverneur macédonien, qui,

redoutant la colère d'Alexandre , était

venu cacher dans Athènes le fruit de

ses brigandages , et marchandait la

protection des orateurs pour obtenir

celle de la république. Démosthène
est coupable , si l'on en croit le dis-

cours de Dinarque son accusateur.

Pausanias le justifie; et lui-même,

après s'être enfui de sa prison, pro-

testa toujours de son innocence dans

les lettres qu'il écrivit au peuple

d'Athènes; il ne craignit pas d'y mêler

des conseils qui semblaient rappeler

son ancien ascendant. La mort d'A-

lexandre lui rouvrit une carrière nou-
velle. Il quitte sa retraite, court de
ville en ville, soulève les peuples con-

tre la Macédoine , et se joint partout

aux ambassadeurs de sa patrie. Son
zèle fut récompensé par un prompt
rappel. Il rentra dans Athènes au mi-
lieu de la joie publique, et s'estima

plus heureux qu'Alcibiade
,
puisque

sans armes et sans violence il ne de-

vait son retour qu'à la volonté libre
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de ses concitoyens; mais bientôt An •

tipater détruisit par une victoire la

dernière ligue du patriotisme. La

mort de l'orateur fut ordonnée , et ses

concitoyens la prononcèrent. L'ora-

teur sortit d'Athènes avec quelques

amis condamnéscomme lui , aunombre

desquels était le célèbre Hypéride. H
passa seul dans l'île de Calaurie , et

se réfugia près du sanctuaire de Nep-

tune. Un de ces vils scélérats si com-

modes pour les tyrans, Archias , an-

cien acteur , devenu satellite d'Auti-

pater, accourut avec quelques sol-

dats pour saisir l'orateur, et voulut

d'abord le tirer de son asyle par de

fausses promesses. Démosthène
,
par

ses dédains , fit bientôt succéder la

menace à cette feinle douceur. Il

demanda quelques instants pour

écrire , et porta snr ses lèvres un

stylet empoisonné : puis s'avançant

vers les soldats , il leur livra son

corps expirant. La frivole Athènes

rendit hommage à celui qu'elle avait

proscrit. Elle fit élever à Démos-
thène une statue ornée de cette ins-

cription en deux vers : « Démos

-

» thène , si ta force avait égalé ton

» génie
,
jamais le Mars de Macédoine

» n'aurait dompté la Grèce. » La vie

de Démosthène fut exposée à toutes

les contradictions de l'envie. Eschinc

et Dinarque ont transmis jusqu'à nous

les monuments de leurs fureurs. Dé-
mosthène paraît, dans leurs discours,

un citoyen ambitieux et imprudent

,

un homme pervers et bassement avide.

Il est vrai qu'il reçut des sommes con-

sidérables du Grand Roi; mnis alors il

sacrifiait une de ses haines à l'autre

,

persuadé que les anciens ennemis de

la Grèce étaient moins dangereux pour

elle que Philippe. Un écrivain célèbre,

qui sentait vivement la gloire, Thomas,

croit cependant que Démosthène fut

inutile , et peut-êlre nuisible à sa pa-
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trie. Les inquiétudes que l'orateur

donnait a Philippe , ia IVajeur de ce

monarque, mêuie a[»iès sa victoire,

dëmeuleut cette opinion. Enfin , il

faut enteudre roratciu" se jubiifîant

lui-même , il faut adopter la noble.'^ise

•de ses sentiments, et, comme lui,

f.jîre entrer dans l'utilité politique cette

utiiifé morale qui résulte pour un peu-

ple du maintien de son c.uactère et

de sa dignité
,
quelle que soit sa for-

tune ; alors on admirera l'orateur
,

d'avoir raarcbe' contre la servitude au

lieu de l'attendre. L'rfFort pouvait être

heureux, et s'il ne l'était pas, au moins

la nation gardait la conscience de l'a-

voir entrepris et l'esprit -qui l'avait

inspiré. L'usurpation combattue ne

peut être complète ni durable. Au
reste , Démoslhèue n'appartînt - il

plus à la postérité qu'à litre d'écri-

vain , la plus brillante partie de celte

gloire s'explique d'autant mieux
,

qu'on la rapproche des événements

qui eu turent l'occasion. Une moitié

des ouvrages de l'orateur doit avoir

beaucoup perdu pour nous; je parie

de ses plaidoyers ; on peut en

compter près de trente sur des affaires

privées , en commençant par ceux

qu'il prononça contre ses tuteurs.

Rousseau dit que Démosthène est un
orateur et Cicéron un avoca t. En ôlaut

au terme d'avocat l'injurieuse accep-

tion qui ne lui fut jamais donnée plus

mal à- propos , on peut observer que

Démosthène lui-même offre la per-

fection du talent de l'avocat, la jus-

tesse et la vivacité de la discussion

,

l'adresse du raisonnement, et quel-

quefois du sophisme , l'art de saisir et

d'employer les circoustancts. La dia-

lectique paraît d'abord son talent na-

turel , et l'enthousiasme des passions

a pu seul l'en faire sortir pour l'em-

porter jusqu'au sublime ; mais les pro-

cès, les lois , les mœurs des Aihc-
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niens sont si loin de nous

,
que cette

lecture devient froide el pénible.

Elle n'occupe que les savants
,

qui

doivent y pui-er de curieux ilétiils

d'érudition ; l'homme de goût pour-

rait y trouver le modèle de la bric\eté

qui convient au barreau, et qui n'ex-

clut pas une prodigieuse fécondilé de
preuves et de moyens. 11 est vrai que

chez les Athéniens l'étendue dts plai-

doyers éiiwi >agtment réglée par une
clepsydre ; mais ce qui rendait la briè-

veté facile à DeuiObiliène , c'est qu'il

n'est jamais attc ntif qu'à sa cause . qu'il

la retourne en tous sens avec une in-

concevable rapidité
,
qu'il arcumule les

raisons et ménage les phrases
,
qu'il

prouve d'abord , et se tait dès qu'il a

prouvé. Il paraît cepend :nt que dans

les causes importantes qui se ratta-

chaient à i'iutérèi public , les discours

pouvaient se prolonger beaucoup. La
Harpe n'aurait pas si fort exagéré la

brièveté de Démosthèn< s , s'il s'était

souvenu du plaidoyer contre IMidias
,

et de la harangue sur l'ambassade

d'Eschine : ou plutôt il aurait pu re-

marquer que dins la lonj^ueur de ces

discours , remplis de raisonnem( nts

et de faits , on admire encore la rapide

précision de l'oiateur. Ou sait que la

précision de Démosthène n'ote jamais

rien aux développements , aux ta-

bleaux , aux eifcts de l'éloquence : au-

trement , serait-il grand orateur ? Mais

la première vertu de son style , c'est le

mouvement : voilà ce qui le faisait

triompher à la tribune; il fallait le

suivre et marcher avec lui. A deux

mille aus de Phiiipi)e et de la liberté,

ses paroles entraînent encore. La dic-

tion est soignée, énergique, familière,

les bienséauces adroites el ncjbles, les

raisoiuumenls d'une force incompara-

ble ; mais c'est le discours entier qui

est animé d'une vie intérieure, et

pousse d'un souffle impétueux. Au mi-
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lieu (le celle vchëmence , on doit être

frappe de la raison supérieure et des

conuaissances politiques de l'orateur.

Ces discours
,

pleins de verve et de

feu, renferment les instructions les

plus précises et les plus salutaires sur

tous les détails du gouvernement et

de la guerre. 1/orateur ne déclame ja-

mais dans un sujet où la déclamation

pouvait paraître éloquente. ]1 expose

une entreprise de Philippe, en montre

les moyens , les obstacles , les dan-

gers ; il peint la langueur des Athé-

niens, il les conjure de faire un grand

effort , il les instruit de leurs ressour-

ces , il leur compose une armée , il

leur trace un plan de campagne j une

courte harangue lui a sufti pour tout

dire. Cette précision de langage et

cette plénitude de sens appartiennent

à un véritable homme d'état ; le grand

orateur a l'art d'y joindre la clarté et la

popularité du langage. «Démosthène

,

observe Denys d'Halicarnasse , « a

» transporté dans ses harangues politi-

» qucs plusieurs des qualités de ïhucy-
» dide; ces traits rapides et pénétrants;

» celle âpreté, cette amertume, cette

» véhémence qui réveille les passions

,

» mais il n'a pas imité les formes poé-

» tiques et inusitées
,

qu'il ne jugeait

» [tus convenables à l'éloquence sc-

» rieuse de la tribune. 11 n'a jamais

» recherché les figures inexactes et

» peu suivies , les tours hasardés j il

» s'est tenu dans la simplicité du lan-

» gage habituel
,

qu'il orne et anime
» par des métaphores , n'exprimant

• presque jamais sa pensée sans ima-

^ ges. » Mais ces images servent à la

précision et à la vérité du style ; elles

sont une peinture énergique et courte

des pensées. Di^mosthène ne fait pas
un usage moins fréquent des compa-
raisons prises dans les objets de la vie

commune : et presque toujour> il en
tire des inductions vives et palpables,
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qu'il applique à la situation et aux in-

térêts de la république. On a dit fort

mal à-propos que l'éloquence de Dé-

mosthène aurait mieux, réussi dans

Rome , et celle de Ciréron dans

Athènes. Sans doute ces deux grands

hommes n'ignoraient pas que le goût

des auditeurs doit être la règle des

orateurs. L'éloquence abondante et

périodique, les expressions savam-

ment ménagées de Gcéron
,
qui se

prêtèrent si facilement à l'éloge d'un

vainqueur et d'un maîtie , lui furent

toujours nécessaires devant le sénat

ou devant le peuple. On parlait aux

Romains avec respect ; leur fierté au-

rait mal accueilli des réprimandes et

des leçons : mais l'austère rudesse de

Démosthène imposait à la légèreté des

Athéniens; ses reproches amers
,^(|pj

prédictions sinistres fixaient au moms
leur attention, et sa rapide brièveté

satisfaisait leur intelligence , aussi

prompte à concevoir qu'à se lasser.

Enfin , Démosthène, dans ses dis-

cours politiques , s'adressant toujours

au peuple, plus éclairé dans Athènes

qu'ailleurs, mais peuple cependant,

il devait rechercher surtout cette éner-

gie familière et naturelle, qui revêt les

plus grandes choses de termes sim-

ples. Le bon sens est son arme ; mais

ce bon sens est sublime, parce qu'il

ne s'exerce que sur des projets nobles

et des maximes généreuses , et qu'il

semble donner à l'héroïsme la forme

la plus simple et la plus vulgaire. Voilà

le caractère comnmu aux diverses

harangues dirigées contre Philippe.

La Harpe
,

qui a traduit avec beau-

coup d'élégance et de force la haran-

gue sur la Chersonèse, qu'il désigne

comme la plus belle de toutes, ob-

serve que les autres offrent entre elles

une sorte d'uniformité monotone. Celte

remarque n'est pas fondée. Les évé-

nements changeant toujours, les dis-
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cours sont toujours diflcrenls, quoi-

que composés dans le même esprit; on
se plaît à voir cette politique Oj:iniâ-

tre , variant ses ressources d'après les

variele'sdo la fortune. 11 est vrai cepen-

dant que dans les onze baranj;iies rela-

tives à Pliilippe, il y a quelques res-

semblances d'ide'es, et qu'un même pas-

sage setrouvedansdeuxdisco»u-s : cette

répétition tient sans doute à l'emploi

que les anciens faisaient de certains

morceaux préparés d'avance
, qu'ils

J>laçaient dans l'occasion. Les Oeuvres
de Demosthène nous piésentent une
collection de soixante-cinq exordes

,

dont plusieurs sont employés dans les

Philippiques , avec quelques change-

ments. Parmi ceux qui restent isolés,

ijtjgn est de fort beaux ; tous portent

Ipreinte de Dcmosthcne. Peut-être

Oût-ils servi de commencement à des

harangues, que l'orateur, une fois sûr

de son début, achevait en improvi-

sant. Malgré la sublimité des Philip-

piqueSj la harangue sur la couronne
passe avec raison pour le premier

chef-d'œuvre de Démosthène; et cette

vérité doit servir à expliquer comment
Cicéron a pu dire que le combat judi-

ciaire était la plus difficile et la plus

haute épreuve del'éloqtiencc; opinion

j>eu concevable dans la bouche d'un

orateur qui a manié l'éloquence poli-

tique. Quoiqu'il eu soit, dans la ha-

rangue sur la couronne , cet intérêt

d'une lutte personnelle,ce choc de deux

adversaires est ennobli par la grandeur

des souvenirs publics ; tous les effets

oratoires de la tribune et du barreau

sont à la fois réunis; Athènes paraît tou-

jours entre l'accusateur et l'accusé , et

la patrie est le sujet du combat. Voilà

le trait de génie qui donne à cette ha-

rangue tant de véhémence et de ma-

jesté : c'est une réfutation accablante

,

une apologie sublime ; mais , en même
temps, c'est encore uue philippique,

un discours cntional. On peut calculer

aussi que de bienséances
,
que de mé-

nagements
,
que d'adresses étaient né-

cessaires à l'orateur
,
qui , pour se jus-

tifier, rappelle à ses concitoyens leur

défaite , et se vante de leur avoir con-

seillé la guerre où ils furent vaincus.

C'est la réunion de tant d'obstacles
,

de beautés, qui, dans l'opinion des

anciens et même de Cicéron , déridait

la prééminence de ce discours sur tous

les autres chefs-d'œuvre de l'éloquen-

ce. Denys d'Halicarnasse, dans un
traité fort étendu sur l'éloquence de

Démosthène , établit que ce grand ora-

teur a surpassé clans chaque genre l'é-

crivain qui en était le modèle; Thucy-

dide dans le genre sublime et véhé-

ment , Lysias dans le genre simple

,

Isocrate et Platon dans le genre tem-

péré. Les modernes, qui n'adoptent

pas cette ancienne division, peuvent

en conclure seulement que Démos-

thène est un grand écrivain
,

puis-

qu'il a possédé tous les tons. Dcnys

d'Halicarnasse fait mieux sentir sa vé-

ritable supériorité, par une réflexion

qu'on peut traduire ainsi : a Lorsque

» je prends un discours de Démos-

» thène
,
\e suis , il me semble

,
pos-

» sédé d'un dieu
;

je cours çà et là

,

» emporté par des passions opposées,

» la défiance, l'espoir, la crainte, le

a dédain , la haine, la colère, l'envie
;

» je reçois toutes les émotions qui |)eu-

» vent maîtriser le cœur de l'homme,

» et je ressemble aux Corybanles
,

)) aux prêtres de la Grande Déesse cé-

» lébrant les mystères , soit que la

» vapeur, ou le bruit, ou le souffle

» des dieux agite leur ame et la rem-

» plisse de mille images diverses. »

Cette verve se proportionne a la

diversité des sujets , mais elle n'aban-

donne jamais entièrement l'orateur»

Il la porte dans le genre simple, et

par cela même, il est supérieur à
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Lysias qui dans son modeste et pur

alticiMiie , languit quelquefois ,
tan-

dis que De'raoslhène s'anime. CVst

une preuve de plus que le génie a

toujours quelque attribut personnel

,

qui le soustrait à ces divisions arbi-

traires imaginées par les rhéteurs.

Dtnys d'Halicarnasse
,
qui ne peut

dissimuler cette vérité, ajoute beau-

coup de détails sur rartifice, l'élé-

gance et Hiarmonie du style de

Dcmosthène ; il déconslruit quel-

ques-unes de ses phrases
,

pour

montrer que
,
par la plus légère alté-

ration , elles perdent une partie de

leur grâce et de leur énergie. On s'é-

lounera de semblables remarques sur

un écrivain tel que nous nous figurons

Démosthène ; mais il faut se souvenir

de l'importance que les anciens

donnaient à la partie extérieure de la

diction , et de l'usage qu'ils savaient

en faire, grâce à la richesse et à la

souple variété de leur langue. Rien ne

leur paraissait inulile pour parvenir à

la perfection oratoire, qui se compo-
sait d'une foule d'effets artistement

réunis. D'ailleurs, quoique, l'adraira-

liou de Denys d'Halicarnasse paraisse

quelquefois un peu minutieuse et scho-

lastiqiie , Longin , esprit supérieur

,

dont la critique est beaucoup plus éle-

vée, n'insiste pas moins fortement sur

ce genre de beautés , et il en présente

un exemple sensible pour nous-mê-

mes. Cependant, il trouve que Démos-
thène laisse encore à désirer sous ce

rapport. Il avoue même que dans la fou-

le des qualités qui forment l'orateur, il

n'est pas celui de tous qui en réunit

le plus grand nombre , «[uoiqu'il pos-

sède les plus rares et les plus subli-

mes. Démosthène, en effet, devait

être quelquefois comme les grands

hommes
,

qui négligent les petites

vertus; et, suivant son expression

,

quand il s'agissait du salut d'Athènes,
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« il ne s'iuquiétait pas toujours de la

» place d'un mot. » Mais, en général,

son style paraît former un tissu indes-

tructible, où la perfection ajoute à la

force ; il a fréquemment ce que nous

appelons des expressions de génie

,

c'est-à-dire, des expressions aussi

grandes que ses idées. Tous les an-

ciens lui ont reproché des plaisante-

ries lourdes et froides , et ce défaut n'a

pas diminué pour nous. Il en est un

autre qui tient sans doute à l'une de

ses plus grandes qualités : il possède

au plus haut degré le pathétique véhé-

ment , et
,
pour emprunter les paroles

de Longin , « il est plus facile de

» regarder d'un œil indifférent les

» foudres tombant . du ciel
,

que

» de n'être pas ému des passions

» violentes qui partout éclatent dans

» ses ouvrages. » Mais il paraît entiè-

rement privé du pathétique attendris-

sant, du pouvoir de faire couier les

pleurs
,
pouvoir que Cicéron a [K)ussé

si loin, et qui parmi nous conserve

exclusivement le nom de pathétique.

Malgré ce défaut
,
qu'il devait forte-

ment sentir , l'orateur romain décerne

à Démosthène la palme de l'éloquen-

ce , et déclare qu'en tout il est le pre-

mier. Ramenant toujours son nom
avec de nouveaux éloges , il ajoute

seulement quelque part : « Mon goût

» est si difficile et si chagrin
,
que Dé-

» mosthène lui-même ne fait pas as-

•» sez ponr moi. Malgré sa prééminence

» dans tous les genres , sur tous les

» orateurs, il ne rassasie pas toujours

» mes oreilles ; tant elles sont avides

,

» exigeantes et curieuses d'une per-

» fection sans mesure et sans limites !»

Démosthène , suivant le reproche

d'Eschine et l'aveu de Cicéron et de
Pline , laisse échapper des expressions

violentes et bizarres; mais générale-

ment il n'a pas moins de pureté que de

vigueur. Quiutiliea le rappelle sans
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cesse a ses contcrapomns comme
le modèle de cette boaiile sévère,

si supérieure aux frivoles paru-

res de l'affectation. Quoique le goût

moderne aime les ornements et la dé-

licatesse du stvle, cependant, d'après

la manière dont nous concevons Télo-

quence, on peut croire que réncrgique

simplicité de Démosthène nous pa-

raîtrait plus imposante que le luxe ora-

toire qui se mêle à la véritable et ma-

gnifique richesse de Cicéron. Démos-
thène , dignement reproduit dans

notre langue, serait peut-être à nos

yeux un orateur plus grand et plus

rare ; nous lui trouverions moins de

mots et plus de profondeur. Dans le

tissu de son style , il se rapproche de

nos grands écrivains en un point re-

marquable ; il unit , il enchaîne sa

pensée par la coupe et le mouvement

,

beaucoup plus que par ces liaisons ar-

tificielles, d'un usage si commun chez

les anciens, et souvent si embarras-

santes pour les traducteurs; mais le

mouvement est encore plus diftirile à

saisir. Gomment un traducleur peut-il

partager la verve continue et suivre

la vitesse de Démosthène ? Il est im-

possible d'être si violemment emporté

par les passions d'un autre. Tourreil

n'y réussit que faiblement; mais s'il ne

rend pas le génie de Démosthène, au

moins il a du talent. Auger ne sent

pas le grec, cl sait médiocrement le

français. Sa version a le mérite d'être

complète: il n'a pas traduit (juelques

ouvrages conservés
,
peut-être lausse-

ment, sous le nom de Démosthène, tels

que le Panégjrique des guerriers

morts à Chéronée, et une Déclama'

tion sur Vamour, ouvrages que Denys

d'Haliiarnasse appelle faibles et pué-

rils, et qui le sont en effet. Quant aux

lettres de Démosthène , il ne nous eu

reste aucime de celles que Cicéron dé-

signe comme renfermant des idées
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philosophiques. Dans une seule, très

courte , il est parlé d'un di^i ip!e de

Platon; les cinq autres sont purement

politiques. On doit remarquer cdle

où Défuosthène exilé recommande
aux Athéniens les eufints de l'orateur

Lycurgue ; deux autres lettres sont

des discours adressés au peuple. Toute

la gloire de Démosthène est donc ren-

fermée dans son éloquence judiciaire

et politique. Il n'était qu'orateur ; mais

aucun homme n'a mieux soutenu ce

graîid titre, et toute la science de la

parole , tout l'empire que , dans les

républiques anciennes , la voix d'un

citoyen exerçait sur la volonté d'un

peuple, nous est révélé dans ses ou-

vrages, monuments de style et de gé-

nie pour ceux même qui n'y cherchent

plus les leçons d'une éloquence impra-

ticable (i ). Les OEuvres de Démosthè-

ne
,
qui sont parvenues jusqu'à nous

,

consistent en soixante-un Discours ou

Harangues, soixante-cinq Exordes

y

et six ZeMr<?.ç écrites, pendant son exil,

au peuple d'Athènes. Ces six Lettres

furent publiées dès i499i dans la

collection des Epistolœ dii^ersorum ,

Venise, Alde,in-4"., grœc. Les Com-
mentaires d'Ulpien sur les Olyn-

thiennes et les Phiîippiques
,
paru-

rent chez le même imprimeur en

1 5o3, in-fol. , et ce ne fut que l'année

suivante qu'il mit au jour l'édition

princeps des Oraisons de Démos-
thènes , avec les arguments de Liba-

nius , la Vie de Démosthène par Li-

banius , et celle qu'a écrite Plutarque,

in-fol. Cette édition resta trois ans sous

presse. M. Henouard assure qu'il exis-

te une seconde édition sous la même
date , mais avec des corrections qui

doivent faire préférer cette seconde

édition à la princeps ; ainsi ce serait

à tort que M. Harics penserait que

[\\ L« partie bibliographique qui suit c*t d«
M. D. L.
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ces deux éditions n'eu font qu'une ,

et

que la difteience qu'on trouve entre

les exeni pleures provient des cartons

qu'Aide jugea à propos de faire pour

employer un nifiiîcur texte. L'édition

de Baie, i532, in-fol., est estimée.

Outre les coraraenlaires d'Ulpien et

les arj;umenls de Libanius , elle con-

tient des notes d'Érasme ,
de G. Bu-

dée, etc. ; mais on pi ef^reà cette édiiion

cellequedonnaJ.B.Féliriano, Venise,

1545, 5 vol. in-8\, et d'après la-

quelle fut faite celle de Bàîe , i547
,

3 vol. ia-8 '. , avec les variantes, mais

sans noies et sans les commentaires

d'Ulpien. La meilleure édition du tex-

te grec est celle de Paris, Bienné

,

1672, in-fol. , en grec seulement, avec

les commentaires d'Ulpien. C'est, jus-

qu'à présent, la plus correcte de tou-

tes. Jér. Wolf donna le premier une

édition complète des œuvres de Dé-

mosthène, qu'il accompagna d'une

version latine , Baie , 1 549 ) '"-f'^'*
?

réimprimée à Baie en 1572, in-fol.,

bonneéd.tion;à Francfort, en 1604,
in-fol. , édition recherchée , et à Genè-

ve , 1607 , in-fol. , mauvaise édition

,

qui d'ailleurs est tronquée. J. Taylor

avait entrepris une édi'ion de Démos-
thène; elle devait avoir 5 vol. in-4°.

;

le tome lll parut en i 748 , le 11". en

1757; les tomes I, IV etV n'ont pas vu

le jour; cependant on recherche les 2

volumes qui ont été publiés. L'abbé Au-

ger avait aussi commencé une édition

grecque et latine des OEuvres de Dé-
ino.^thènc et d'Eschiue; il n'en a paru

que le i". volume, Paris, 1790 , in-

4**. On doit à J. J. Reiske une édition

des orateurs grecs, Leipzig, 1770-

75, 12 vol. in-8". Les deux pre-

miers volumes de cette collection con-

tiennent les Harangues de Démos-
ihène , et les quatre derniers XAppa-
ratus et les Index. Reiske étant mort
avant l'impression de ces 4 volumes

,
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sa veuve
,
qui avait pris part à ses

travaux , fut éditeur des derniers vo-

lumes. Parmi les éditions de harangues

imprimées séparément , on distingue

celle de la Harangue contre Lep-

tine, donnée par F. A. Wolf, Halle,

1789, in-8'. , celle de la ffarani^ue

contre Midias
_,
que l'on doit à G. L.

Spalding , i 794, in-8'. , et celle des

harangues de Démosthène et d'Eschi-

ne , au sujet de l'ambassade et de la

couronne, avec les notes de Taylor,

Cambridge, 17^9, 2 vol. in-8'. Les

anciens biographes de Démosthène

sont : Denys d'Hiiicarnasse, Libanius,

Lucien et Plutarque. André Schott a

écrit en latin les Vies comparées d'A-

ristote et de Démosthène, Vienne,

i6o5, in-4". Phil. Barton a donné:

Plutarchi, Deniosthenis et CiceroTiis

vitœ parallellœ
,
^r., lal.^ cum not.j

Oxford, I 7 44, in 8". Le P. Hapin a fait:

Comparaison de Déniosthène et de
Cicéron^ Paris, 1 676, in- 1 2. P. Eker-

nian a fait imp?- imer : Spécimen aca"

demicum parallelismum Deniosthe-

nis et Ciceronis oratorum exhibens
,

1 746 , in-4''. Le beau morceau de M.
Heeren sur le caractère politique de

Déniosthène , a été traduit par M.
Eyriès , et imprimé au tome second

de [^Histoire abrégée de la littéra-

ture grecque^ par M. Schœll. Les

Oraisons et Haràngnes de Démos-
thène ont été traduites en français

par do Tournay, Paris, 1 579 , in-B'.;

les Philippiques
,
par Lallemant , Pa-

ris, 1 549 , in-8''.
y
par de Maucroix

,

Paris, i(385 , in-8°. Les trois Ofyn-
thiennes ont été traduites par Louis

le Roy, Paris , Vascosan, i55t , in-

4". ; les Harangues par Tourrcil

,

Paris, 1691 , in-8\, et les Philippi-

ques, ibid. , 1701, in-4 *. Celles de Dé-^

mosthèue et d'Eschine , pro corondy

par l'abbé Millot, Lyon, 1764, in-

12. Quelques Philippiques ^ 'réunies
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aux Caùlinaires de Ciceron

,
par

rabbéd'Olivct et le président Jîouliicr,

1727,56,65, 7i,etc., in-i^^la/Za-

r^ï/igifie contre la loi de Leptine
,
par

Lecointe, avec des uoles, 1756, in-

1 'X j les Harangues politiques
,

par

Gin , 1791 ,3 vol. in-8". , avec des

notes sur les evc'nemenls de la re'-

voiution 5 les OEuvres presque com-
plètes par Tabbé Augcr. ( F. Alger.)

V—N.

DÉMOSTHÈNE,raedmn.On
trouve dans les écrits de Galien un

DemosthÈne de Marseille, et Ménage
place sous Néron un médecin de la

même ville et du même nom. Un S*".

DemosthÈne, plus connu, est celui qui

fut disciple d'Alexandre Pbilalèthe, et

qui reçut le même surnom que son

maître, c'est-à dire, Ami de la vé-

rité. On ignore si ces trois personna-

ges ont réellement existé , ou s'ils nVn
font qu'un. Toutefois il nous est resté,

sous le nom de Démosthène
,
plu-

sieurs fragments sur les maladies des

yeux, fragments qui faisaient partie

de trois livres estimés et souvent cités

Îîar Galien, Oribase, Aëlius , et que

'on trouve épars dans les écrits de ce

dernier. Démosthène avait adopté les

principes de la secte d'Héropliile, c'est-

îj-dire qu'avant d'entreprendre le trai-

tement d'une maladie , il s'appliquait

soigneusement à la recherche de ses

causes. On lui attribue une grande con-

naissance du pouls. 11 paraît surtout

avoir fait une élude approfondie des

maladies des yeux; car , dans le petit

nombre de chapitres qui nous est par-

venu, il parle de l'ophtalmie des vieil-

lards, des divers corps étrangers qui

s'insinuent entre la paupière et le

globe de l'œil ; de la faiblesse de l'or-

gane visuel j de la cataracte et de ses

différentes espèces ; du renversement,

de l'induration , de l'abcès des pau-

pières, etc. R-»-D—N.

DÉM
DÉMOTZ DE LA SALLE, né h

Rumilli en Savoie, vers la fin du 1 '^\

siècle , était de la même famille que le

général Déuiofz de Lallée, qui com-
mandait les forces d'fiider-Aiy dans
le Maïssour. Après avoir terminé ses

études, Démotz entra dans les ordres,

et fut pourvu d'une cure dans la par-
tie du diocèse de Genève qui dépen-
dait a!ors de la France. Il avait des

connaissances assez étendues sur la

musique ecclésiastique. Frappé de l'im-

perfection des ouvrages qui traitent du
p!ain-chant, il résolut de composer
une nouvelle méthode qui rendrait

cette étude plus facile, et dans laquelle

il ferait disparaître quelques uns des

défauts qu'il avait cru y remarquer. 11

en fit imprimer quelques essais dans les

journaux du temps , et principalement

dans le Mercure. Son système, ap-
prouvé par l'académie des sciences eu
1726, fat vivement attaqué par plu-

sieurs professeurs ; il fit alors paraître

une brochure intitulée : Réponse à la

critique de M***. , contre un nou-
veau système de clmnt , par M***,

( Démotz ) ,
prêtre , Paris

,
Quillau ,

1727, in- 12 de /^2 pag. Dans cette

réponse se trouvent les approbations

de l'académie des sciences, de Qiiil-

lery , de Gampra , de Delacroix , de
Clérambault, de Cottais, de rAlouelle

et autres habiles maîtres du temps (0.
Démotz publia ensuite : 1. Métlwde
deplain-chant selon un nouveau sys-

tème, très courte trèsfacile et très

sur, Paris, Quillau, 1728, in-i2 ;

II. Bréviaire romain, noté selon un
nouveau système de chant, Paris,

Simon, i728,in-i2 de i55o pag.

(i) Le système du curé DémoU , siipprireant lea
clefs rt les portées , reud la musique notée biea
moins volumineuse. Chique syllabe y est suivie d*
fa note, qui est ronde, carrée ou eo losange, aew
Ion l'octave a laquelle elle appartient. La direc-
tion de Im queue vers un des cdiés ou des angles d«
la page , marque le ton <)e la note, et la varialiua
de la H^urr de cette qutuc marque si 1« note est

brcTc vu luu^u«.
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m. Méthode de musique selon un

nouveau système , Paris , Simon
,

1778 , in-8\ de 'ïb'i pages» L'au-

teur drdia ces deux premiers à Lau-

guel de Gercy , cure de St. - Sul-

pice de Paris , et les adressa au célè-

bre Sebastien de Brossard , clipiitre

de l'éjiiise de Mcaux. Ce savant musi-

cien lui répondit par l'écrit suivoiiL,

qui est si^né S. d. B. C. D. M. : Lettre

en forme de dissertatiori , à M. Dé-
motz , sur sa nouvelle méthode d'é-

crire le plain-chaîit et la musiaiie
,

P<iris, i7'29, in-4''. de 07 pac. Dans

celte réponse , Brossard prouva au

prêtre de Genève que sou inveutiou

n'était pas nouvelle , et que cette mé-
thode était pins embarrassante que

l'ancienne; enfin, qu'en supposant

qu'elle pût être utile a quelques parli-

culiers qui n'en savaient puinf d'au-

tres, elle était fort inutile, très in-

commovieet fuêmeàchargeau piblic,

par rapport àlamé'.hode générale. Eu
effet, celte invention, qui fit beau-

coup de bruit à l'époque oii elle pa-

rut, n'était i)as noiiviile ; Bursm^cisler

en 1 60 1 , Smid en 1 607 , et le P. Sou-

bailty en «677, l'avaieot déjà fait con-

naître suffisamment. C'est de la mé-
thode de ce dernier que J.-J. Kousscau

a lire son système de notation, sans y
faire aucun changement. Le système

du curé Déinolz eut cependant un com-

mencement de succès , et l'auteur pré-

parait une deuxième édition de ses

livres d'église notés , avec des chan-

gements qui en devaient rendre l'usage

plus sûr et plus facile. Ces change-

DKjînts, indifférents au fonds de la mé-
thode, furent approuvés par Tacadé-

mip des sciences (1741, Hist.
,
pag.

111 ) ; m;iis li mort de i'a'iteur, sur-

venue peu après , en empêcha l'exc-

cuîion. R—T.

DKryiOURS(PiE[iaE), fils d'un apo-

thicaire de Marseille, ou il naquit en

XI.
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1702. Après avoir fait ses premières
études à Avignon , il se rendit à Paris

,

termina dans cette ville son cours de
philosophie, et suivit pendant plu-

sieurs années les professeurs de la fa-

culté de médecine. Admis au grade de
bacheHer, il alla en i7'a8 se foire re-

cevoir docteur à Avigiion , et revint

aussitôt à Paris. Duveruey le choisit

pour partager ses travaux; et à la mort
de cet illustre anatomiste ( 1 700 ), il

obtint de Chirac la place de démons-
trateur et garde du cabinet d'histoire

naturelle du jardin du roi. Ce second
Mécène étant mort en 1702, Demours
en trouva un troisième dans le doc-

teur Antoine Petit, qui lui proposa de
l'aider dans ses recherches anatomi-
ques , et de se livrer surtout au traite-

ment des maladies des yeux. Demours
profita de ce c>»nscil avec un tel suc-

cès que bientôt il enrichit la théorie et

la pratique de la chirurgie oculaire de
préceptes utiles et de procédés ingé-

nieux. La société royale de Londres le

recul parmi ses memÎH-es , et l'acadé-

mie des sciences de Pan^ \e Ttomma
,

eu 1769, associé vétéran. Il joignit à
ces titres honorables ceux de méde-
cin ordinaire oculiste du roi, et de
censeur royal. 11 mourut le 26 juiu

1795, après avoir publié des traduc-
tions, des compilations, et quelques
opuscules originaux: l. Essais et ob-
servations de la société de médecine
d'Edimbourg, traduits de l'anglais,

avec des observations sur ^histoire

naturelle et les maladies des jreux
y

Paris, 1740 et suiv., 7 vol. in-12,

fig.
; IJ. Essais et observations phy-

siques et littéraires de la société

d'Edimbour<i , t.>m. I , î^aris , 1 769

,

in-12., fig.; in. Essai sur Vhistoire
naturelle du polype insecte, traduit

de l'anglais de Henri Baker, Paris,

I74i, in-8 ., fig.; IV. Description

du ventilateur, par le moyen duquel

5
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on peut renouveler facilernenl et en

grande quantité l'air des mines , des

prisons , des hôpitaux , etc. , traduit

de l'anglais d'Etienne ffales^Vuris^

1744» in-8'.,fig.; V. Méthode de

traiter les plaies d'armes à feu ; tra-

duit de l'anglais de Jean Ranbj
^

Paris, 1745, in- 12; VI. lYansac-

iions philosophiques de la société'

royale de Londres, années 1756-

1746; traduit de l'anglais^ Paris,

1758 1761, 5 vol.in-4^; VU. Ta-

ble générale des matières contenues

dans l'histoire et dans les mémoires

de l'académie rojale des sciences
^^

tomes V à IX, in-4**. , Paris , 1 747 et

Suiv. Les quatre premiers tomes sont

dus à Godin. Vlli. Lettre a M. Petit,

en réponse à sa critique d\in rapport

sur une maladie de l'œil, survenue

après l'inoculation de la petite-vé-

role , contenant de nouvelles obser-

vations sur la structure de l'œil , et

quelques remarques générales de

pratique , relatives aux maladies de

cet organe, Vdûs ^ 1^6'], in-8 .;IX.

Nouvelles réjlexions sur la lame
cartilagineuse de la cornée

,
pour

servir de réponse h la lettre de M.
Descemet, P^iris, 1770, in-8°. Ces

deux opuscules ont pour but de con-

firmer par le raisonnement et par l'ex-

pe'rience divers points de doctrine sur

l'exactitude et sur la nouveauté des-

quels on élevait des doutes. Les Mé-

moires de racadéraic royale des scien-

ces contiennent plusieurs observa-

tions curieuses du docteur Dcraours :

8ur le crapaud mâle accoucheur de la

femelle ; sur la structure cellulaire du

corps vitre ; sur la me'canique des

mouvements de la prunelle. C.

DEMOUSTIER (Charles-Al-

bert), naquit à Villcrs-Cx)llerets le 1

1

mars 1 760 , et fit ses éludes à Paris
,

au collège de Lisieux. La famille de

Dcmou^licr remontait par son pcrc au
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ji;rnnd Racine; et par sa mère, à L«
Fontaine. Ces souvenirs joints aux dis-

positions de la nature, lui inspirèrent

de bonne heure l'amour des lettres

,

mais ne purent l'éloigner du mauvais
goût répandu daiis la littérature fran-

çaise, lorsqu'il composa ses premiers

ouvrages. Après avoir suivi quelque

temps le barreau, il fut rappelé par sou

goûtàla culture desleltres, et publia les

Lettres à Emilie, surlamjthologie.

Cet ouvrage eut un succès prodigieux

à sa publication, et devait l'obtenir

dans un temps où le faux brillant, le

bel esprit, étaient préférés aux pro-

ductions d'un talent naturel et vrai.

Aujourd'hui les Lettres à Emilie sont

jugées avec une sévérité extrême; car

le public ne revient souvent d'une pré-

vention que pour tomber dans une
autre. Le nom de Demousticr ^ cou

-

me celui de Marivaux, sert à désigner

un genre d'cspi il afTccté et prétentieux.

Le succès qu'obtint son j)remier ou-

vrage ne devait point le corriger des

défauts qu'on lui reproche avec amer-

tume, souvent avec raison , et qui l'em-

pêcheront toujours de trouver des

lecteurs parmi les hommes d'un goût

sévère. Il a travaillé pour le théâtre,

et dans toutes ses pièces il a montre*

plus d'esprit que de connaissance du
monde, plus d'envie d'éblouir par des

traits ingénieux, que de tahnt pour la

vraie comédie. On ne joue plus au-

jourd'hui les Femmes, Alcesle à la

campagne, le Conciliateur , et les au-

tres comédies de D.moustier qui ont

eii le plus de succès
,
parce que les ta-

bleaux qui ne sont pas pris dans le

cœur humain et dans l'observation des

mœurs, ne peuvent rester long-temps

sous les yeux du parterre éclairé. De-

mouslicr réunissait à beaucoup d'es-

prit un caractère facile et aimable
,
qui

lui a mérité des amis distingués. On
raconte de lui plusieuis traits qui pci-
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p^ent bien cette douce tolérance , celte

bienveillance inaltérable qu'on apporte

trop rarement dans le commerce des

lettres. Nous nous bornerons à citer

ici une anecdote que les journaux du

temps nous ont fait connaître. Un
jeune homme assistait à la première

représentation d'une pièce de Demous-

tier, et n'écoutait qu'avec impatience.

A la fin de la représentation, il ne peut

se contenir, et demanda une clef forée

à son voisin, celui-ci lui prêta la clef

qu'il demandait ; et ce voisin était l'au-

teur lui-même. Demoustier mourut à

Villers-Gottcrets le 9 mars 1801. Se,

ouvr.iges sont : I. Lettres à Emilie

sur la mjthologie ,
1""=. partie, 1786,

in-8".^ '2^ 1 788, etc.; 6^ et dernière

1798. Parmi les nombreuses réim-

pressions et contre-fdçons on doit dis-

tinguer les éditions données par M.

A. A. Renouard , 1 809 , 6 vol . in- 1 8

,

in- 12 et in -8^., avec des figures de

Moreau; 1812, 6 vol. in- 18. IT. Le
siège de Cjthère, poërae, 1". par-

tie, 1790, iu-8'. Celte première par-

tie en vers de huit syllabes , contient

les six premiers chants de l'ouvrage

qui devait en avoir dix-huit. L'auteur,

avait rais pour épigraphe, au volume

qu'il publia, ces mots: « Conlinuerai-

» je?» 11 ne continua pas. Un frag-

ment très court du Siège de fythère

a été conservé dans les opuscules de

l'auteur, lll. La liberté du cloître ,

poërae, 1790, in-8^; IV. le Conci-

liateur , ou l'Homme avisable ^co-

mc'die en cinq actes et en vers , « 791,
.in-8".; V. les Femmes , comédie en

trois actes et en vers, an 5, in-8'.;

Vï. Alceste^ ou le Misantrope cor-

Tige , comédie en trois actes et en

Ters , in- 8". ; VII. le Divorce , comé-
die en deux actes, 1792, iu-8'.; Vni.
La toilette de Julie , comédie en uu
.Mcte et en vers ; IX. Les deux Suisses

^

wu La jambe de boisj opéra en uu
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acte, musique de Gaveaux, 1792,
in-S". CiCtte pièce, qui est aujourd'hui

connue et a été imprimée sous le titre

de l'Amourfilial^ est tirée d'un conte

de Gessner. Les cin([ pièces ci-dessus

ont été recueillies et réimprimées sous

le titre de Théâtre de Demoustier
,

i8o4,in.8'\; 1809, 2 vol. in- 18.

Les deux piemières de ces pièces font

partie du Théâtre du second ordre.

X. Le paria , opéia comique en un
acte; XL La chaumière indienne,

ope'ra comique en un acte. Ces deux
pièces sont restées manuscrites; elles

doivent naissance à la Chaumière in-

dienne de M. Bernardin de St.-Pierre.

XII. Apelle et Campaspe, grand opé-

ra en un acte, musique d'Elcr, an 6
(i798),iii-8'.; XlU.le Tolérant,
comédie en cinq actes et en vers, 1 794^
in-8'., pièce de circonstance; XIVi
Les troisfds , comédie en cinq actes

et en vers , 1 796 , non imprimée. De-
moustier a mis sur la scène ce trait

célèbre del'histoire du Japon, rapporte'

dans tous les recueils d'anecdotes. Ce
fut à la première représentation de cette

pièce que l'on demanda à l'auteur lui-

même une clef forée ; et celte anecdote

a donné lieu à une pièce de théâtre,

quia été jouée et imprimée du vivant

de Demoustier. XV. Constance j co-
médie en deux actes , 1792, non im-
primée; XVI. Agnès et Félix, ou
Les deux espiègles, opéra en trois

actes , musique de Devienne,
1 795

,

non imprimée ; XVII. Épicure, opé-

ra en trois actes, musique de Méhul
et de Chérubini, 1800, in-8 '.; XV III.

Sophronime ^ou La reconnaissance,

opéra en un acte, an 5 ( 1795), in-8''.;

XlX. Cours de morale et opuscules
y

1 804, in-8". ; 1 809, 5 vol. in- 1 8. On y
trouve ses poésiesfngitives, ses Conso-
lations, des fragments delà Galerie

du 1 8^. siècle , etc. Les éditeurs ont été'

assez ses amrs pour ne pas imprimer
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jusqu'à ses moindres bribes ; ils ont

laissé dans l'oubli Caroline de Licht-

Jieîdy (;omëdie en cinq actes et eu vers

,

qm n'avait été ni imprimée ni repré-

sentée , ainsi que deux opéras , intitu-

lés l'un Paris , l'autre Macbeth , etc.

— Demoustier( Pierre-Autoine )

,

oncle de Charles-Albert , né à Las-

signy le i^"". août 1 755 , fut l'élève et

l'ami des ingénieurs Regemortc, Chesy

et Pcrronet. Après avoir achevé le pont

de Ste.-Maxence , il tut chargé de la

construction du pont Louis XV. Ses

différents services le firent nommer,

en 1 791 , ingénieur en chef du dépar-

tement de la Seine. En celle qualité il

devait avoir et il eut la direction de

la construction du pont des Arts,

de celui de l'île Sl.-Louis , et de

celui du Jardin des Plantes. Demous-

ticr est mort en i8o5. Pour le déciii-

trement du pont de Ste.-Maxence, il

avait employé un procédé nouveau, qui

a toujours été employé depuis avec suc-

cès; il consiste à ruiner lentement avec

le ciseau le pied des jambes de force,

sur lesquelles porte tout le système

des cintres , de manière que ce sys-

tème descende insensiblement jusqu'à

ce qu'il soit lout-à-fait détaché de la

voûte. M. Limande a publié une No-
tice sur la vie et les ouvrages de

P.-A, Demoustier y an XI, in -8''.

M—D. et A. B—T.

DEMPSTE« (GuiLLA^uME), his-

torien écossais, né dans le comté d'An-

gus en 1 490 »
quitta son pays pour ve-

nir perfectionner ses études à Paris.

L'univer«ité de celte ville et le parle-

ment le choisirent pour examiner et ré-

futer les ouvrages de Raymond F^ulle,

qui avait formé le dessein hardi de

renverser la philosophie d'Aristote
;

tt soit p ir l'effet de l'éloquence de son

défenseur, soit par l'effet plus sûr de

la crainte qu'insyiraient ses prolec-

tei^rs, Âristote reulra bientôt daus
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toute son autorité. Après différenls sé-

jours à Padoue et en Ecosse, Dcmpster

revint passer ses dernières années à

Paris
_,

et y mourut en 1557. Il était

très savant, et fut regardé par quel-

ques écrivains de son temps comme un
des ornements du règne d'Alexandre

III; ce qui n'empêche pas que ce ne

fut un bien mauvais historien et un
esprit bien crédule, comme on peut

en juger par son Histoire ecclésias-

tique d Ecosse , ouvrage rempli de

fables et de légendes absurdes. X—s.

DEMP^TER(TuoMAs), écossais,

né en 1579, s'est fait une réputation

plus par une conduite bizarre que
par ses ouvrages. Né de f-imille noble

et catholique , il quitta de bonne heure

son pays pour cause de religion, étu-

dia à Cambridge et passa de là en Fran-

ce, puis alla successivement à Lou-
vain , à Rome , à Douai , à Tournai , et

revint à Paris, où il se donna le titre

de baron de Muresk, Il prétendait

avoir abandonné, par attachement pour
sa religion, un patrimoine considé-

rable, et il fut obligé de remplir une
chaire d'humanités au collège de Na-
varre. C'était un homme extrêmement
studieux, mais en même temps doué
d'une force de corps extraordinaire,

violent, brave, et glorieux, comme la

plupart de ses compatriotes, qu'on a

nommés les Gascons de CAnf(leterre»

Il s'attirait sans cesse des querelles,

et ne passait presque pas de jour sans

mettre l'épée à la main. Le trait sui-

vant, s'il est vrai, peut donner una

idée de son caractère. Grangier, prin-

cipal du collège de Beauvais à Paris,

étant obligé de s'absenter pour un
voyage , choisit Dcmpster pour le rem-

placer. A peine fut-il parti
, qu'un des

écoliers ayant eu l'imprudence d'ap-

peler publiquement en duel un de ses

condisiiples, Dcmpster le fit fouetter

eu piciue classe, pour le puiui* d'uMe J
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faute dont il avait si souvent lui-même

donne l'exemple. Le jeune homme
,

re'solu de se venger, amena au col-

lège trois gardes du corps, de ses [)a-

i-ents. Dempster, accoulumé à de pa-

reilles visites, mit tout le collège sous

les armes, fit couper les jarrets aux

chevaux des trois militaires ; et après

avoir réduit ceux-ci à demander quar-

tier, les tint en prison pendant plu-

sieurs jours. Mais un tel procédé lui

ayant fait un grand nombre d'enne-

mis, et sa conduite ayant éveillé l'at-

Icnlion de la justice, il alla chercher

un refuge en Angleterre, pii il obtint

le titre d'historiographe du roi, et

épousa une très belle femme, avec la-

quelle il fit ensuite différents voyages

sur le continent ; elle lui fut enle-

vée à Pise pendant qu'il donnait une

leçon dans l'université. Il continua de

professer les belles-lettres dans diffé-

rentes universités , à Toulouse, à Nî-

mes, à Padoue, et à Bologne, où il

fut reçu membre de l'académie délia

Notte, et où il mourut le lO septem-

bre 1625. C'était un érudit dans toute

b force du mot. Doué d'une mémoire
prodigieuse , « il ne savait pas , disait-

» il , ce que c'est qu'oublier. » Labo-

rieux comme on le représente, et con-

«acrant chaque jour près de quatorze

heures à la lecture, on conçoit qu'd

devait avoir entassé un immense tré-

sor de connaissances. Aussi quelques

écrivains lui ont-ils donné le surnom
de Bibliothèque vivante, mais c'était

une bibliothèque sans ordre comme
sans choix. On a de lui plusieurs ou-

vrages assez savants, écrits d'un style

absolument dépourvu de goût et d'é-

légance ; on y désirerait aussi quel-

quefois un peu plus de critique et mê-
me de bonne foi. Il a osé enfler sa Liste

des ailleurs écossais, d'une foule de

noms qu'il savait appartenir à l'Angle-

terre et à l'Irlande. « Il &ût voulu , dit
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» Baiîict ( Jugements des sai>anls ,

« tora. H , n". i(ii ), que tous les sa-

» vants fussent Ecossais. Il a forgé des

» titres de livres qui n'ont jamais été

» mis au monde, pour relever la gloire

»de sa patrie; et il a commis diverses

» autres fourbes qui l'ont décrié par-

» rai les gens de lettres. » Les écrivains

prolestants l'ont jugé plus sévèrement

encore. Le plus connu de ses ouvra-

ges, et le plus souvent consulté, est

son Etruria regalis, composée par

ordre du grand-duc Cosme II de Mé-
dicis, long-temps conservée en ma-
nuscrit à Florence, et publiée par Th.

Coke, Florence, i'j'2'5, 2 vol.in-fo!.,

avec quantité de gravures de monu-
ments antiques. On y trouve d'abord

les fameuses Tabiilœ Eugubinœ , ins-

criptions précieuses pour l'histoire des

anciennes langues de l'ïlalie, et dont

l'authenticité n'est pas contestée. On y
voit aussi la description d'un grand

nombre de ces vases peints , si recher-

chés actuellement, qui ont été désignés

par erreur, sous le nom de FasesélruS'

ques , et qu'on s'accorde aujourd'hui

à nommer Vases grecs. Ou trouve à

la suite de cet ouvrage de Dempster,

les Explicationes et conjecturée de

Philippe Bonarota, qui y forment un
supplément indispensable. On y doit

joindre aussi le supplément que Pas-

seri publia en 1 -jô-y , sous le titre de

Paralipamena in libros de Etruria

regali, Lucques, iu-fol. Quoique mê-
lée de fables, VEtruria regalis est

encore consultée journellement pour

les antiquités étrusques, et tout ce qui

concerne l'histoire de la Toscane. Par-

mi ses autres ouvrages nous citerons

seulement : I. Antiquitatum romana-
rum corpus, post J. JRosinum sup-

pletum et auctum, Paris, 161 3, in-

fol. , souvent réimprimé. IL Kalen-

dai'ium romanum, inséré dans letom,

\Ul des Antiquités romaines do
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Gi.Tvius. HT. Apparatus ad histo-

riajii scoticam , Bo\o^ue , 162*2, in-

4''. On trouve à la suite de ce livre qui

donne par ordre de matières le dé-

nombrement des Écossais illustres,

en toutes sortes de genre , 1 °. un Mar-
tjTologium scoiicum , ou Menolo-

gium de six cent soixante- dix -neuf

saints ; a", ur.e Nonienclalure de

seize cent trois e'crivaius écossais.

Cet ouvrage excita plusieurs réclama-

tions ; il y rc|>ondit , reconnut que quel-

ques uns de ses héros n'étaient pas

écossais, soutint Taulhenticité des au-

tres , redonna plusieurs fois cette No-

menclature comme un extrait de son

grand ouvrage de Scriptorihus scotis,

qui parut enfin sous ce titre :W .His-

toria ecclesiastica genlis scotorum,

libri XIX, Bologne , 1 627 , in - 4"-

Les écrivains écossais, réduits au nom-

bre de douze cent neuf, y sont

rangés par ordre alphabétique. A la

suite on trouve un .>brégé de la vie

de l'auteur , et le détail de ses nom-

breux ouvrages, mais sans désigna-

tion des années et lieux d'impression.

V. Dem[viter a donné des éditions de

Claudien, la Flèche, 1607 ; deStace;

d'Elien ; de Corippus , Paris , 1 6 1 o
,

in-8*. ; de Benoît Accolti , de Bello à
christianis contra barbares gesto,

Florence, i6'23, in-4".,letoutavecdes

commentaires ou des notes. Il a aussi

publié le traité d'Aldrovande : de Qua-
drupedibiis bisulcis, Bologne, i{i'2 1,

in-fol. S—D.

DEMYRY. For. Domairy.

DENAlSIUSÇ Pierre), néàStras-

bourg, le i'"*^. mai i56o, d'une famille

noble et nombreuse que les guerres de

religion chassèrent de Lorraine , fut

en 1 583 reçu docteur en droit, et peu

après conseiller de l'électeur palatin

,

qui l'envoya depuis en ambassade au-

près du roi de Pologne , d'Élizabclh

reiac d'Angleterre, elde plusieurs au-

I)ÊN
1res souverains. En i5{)0, il fut nom-
mé assesseur de la chambre impériale

de Spire, emploi qu'il conserva jus-

qu'à sa mort, arrivée à Hcidelberg

chez Louis Culmann, son gendre, le

20 septembre 1610. Denaisius possé-

dait très bien les langues latine, fran-

çaise , italienne et anglaise. 11 a com-
posé en allemand des vers très élé-

gants. H aima et cultiva avec succès la

musique. Quelqu'un lui demandant un
jour «quelle était la chose dont l'hom-

» me ne se rassasiait jamais ?— C'est

» de l'argent,» répondit -il; et son

frère s'étaut vanté sur cela « d'avoir re-

» nonce à des affaires très avantageu-

» ses , » Denaisius répliqua : « C'est le

» travail que vous avez fui , et non
» l'argent. » 11 aimait beaucoup la soli-

tude, et avait fait peindre dans son

cabinet le prophète Elic dans son cr-

milage, avec des corbeaux, et avait mis

pour inscription:

Alloqnitursatis est , ccetus fugisse profane*.

Denaisius ne voulut jamais se laisser

peindre; il défendit qu'on lui Ht une
epitaphe; cependant on grava ces vers

sur son tombeau:

Hoc cnbat in tumulo Denaisius ille , viator
,

Quo vix in terris justior aller erit.

Mentem adeo rebut «ervavil in omnibus sequam ,

Distribuitque aliis jura bilance pari.

Contentus virtulc suà fortunâ in utrâque
Paicbramegitvilam, pulchrum obitamque tnlit.

Peu de temps avant sa mort , il se fit

apporter tous ses manuscrits, parmi

ies(iuels étaient des lettres, des consul-

tations, etc. , et brûla tout ce qu'il crut

de son devoir de ne pas divulguer,

tels que les pièces qui regardaient la

cliambre impériale , ou quelques pro-

cès de particuliers. On a de lui : L Jus

camerale^ sive novissimi juris com-

pendium , Strasbourg, 1600 , in-4".;

Spire, 1604, in-H**.; 1609, iï^'^'.;

Hcidelberg, iGSi, in-4". ; IL jésser-

iio jurisdictionis camerœ imperialis

advcrsùs senatum spirçnsem , Hci-
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(iclberg, 1600, in- 4'. C'est sans doute

ce même ouvrage qui a été' imprime'

sous le litre de Dispulalio de jure

meri itnperii cameraliiim contra se-

natiim spirensem, Hcidelberg , 1 60
1

,

iu-4°.î 111. Dissertatio de idolo hal~

lensiy ctc.,H(idclbcrg, i6o5, in-4<*.,

ouvrage compose contre le traile' de

Juste Lipse, intitule : Diva vir§ohal-

lerisiSj Anvers , i6o4 , in-8°. La Dis'

sertatio a ëlé attribuée par quelques

personnes à George-Michel Lingels-

iu'im, qui lui-même, dans une lettre

à Scaliger, reconnaît Dcnaisius pour
auteur de l'ouvrage. On peut à ce sujrt

consulter Placcius, n°^ 5i et -^Ho , de

ses Jnonjmes,ei n°.8o4, des Pseu-
donymes. IV. Quelques opuscules

théologiques
, entre autres : Jesuiter

latein (^en allemand); V. Quelques

écrits relatifs à la politique et a d'au-

tres matières, «mais auxquels il ne

» mit pas son nom, dit Melchior Adam,
» et qu'd serait diificile sans doute de

» reconnaîlre aujourd'hui qu'ils n'ont

» plus aucune importance. « A. B

—

t.

DËNESLE( ),néà
Mcaux, au commencement du 1 8". siè-

cle, est mort le 2 novembre 1767. 11

a publié: \. Epitre platonique à Thé-

rèse; 11. rÉtourneau, ou les Aven-
tures du Sansonnet de ... . poërae

héroïque, 1736, in- 12, faible imi-

tation de Ververt ; III. le Curieux
/?Mm,poëmc, 1707, in -12; IV. /rt

Présomption punie
^
pcjëme, 1757,

in- 1-2; V. les Adieux du poète aux
muses , 1 767, in-i -2

; VI. VArisùppe
moderne, 17^8, in-12, imitation de
la Bruyère; VU. Cerbère, allégorie,

i743,in-8o.; VIII. Ode sur le ma-
riuge de dauphin,

1 745 ; IX. les Pré-
jugés du public , i 74 7 , 2 vol . in- 1 2;
X. les Préjugés dts anciens et des
nouveaux philosophes sur la nature
de Vajne humaine, 1765, 2 vol. in-

1 2 5 XI. les Préjugés du public sur
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Vhonneur, 1766, 2 vol. ïn-12; Xil.

Examen du matérialisme, ^754»
2 vol. in-12; XIII. Lettre sur le nou-

vel abrégé de l'histoire ecclésiasti-

que de M. Vahbé Eacine , 1 769 , in-

12; XI Y. Réponse à la lettre d^un

quakre , adressée sous le nom de
Philippe Gramme à Vauteur des

Observations sur le nouvel abrégé

de Vhistoire ecclésiastique, 1759,
in-12; XV. Analyse de Vesprit dit

jansénisme, 17^)0, in-12. Les nom-
breux travaux de Denesle ne l'avaient

pas conduit à la fortune; mais du
moins il fut estimé par sa conduite et

par le courage avec lequel il soutint

les épreuves de rindic;cnce. A. B

—

t.

D E N H A M ( sir John
)

, fils de sir

John Denham, premier baron de l'é-

chiqoier en Irlande, nommé ensuite

baron de l'échiquier en Angleterre

,

naquit à Dublin en 161 5. Il fut élcvë

d'abord à Londres
,
puis à Oxford

,

où il fut regardé comme un jeune hom-
me d'un esprit médiocre, distrait, sans

émulation , et plus adonné au jeu qu'à

l'étude. Il entra ensuite à Lincoln's-

Inn, et parut s'appliquer assez sérieu-

sement à l'étude des lois , mais sans re-

noncera son goût pour le jeu. Ce goût lui

attirait souvent de $e'vères répriman-

des de la part de son père
,
qui au 1 ait

bien pu ignorer les gains, mais qu'il fal-

lait nécessairement instruire des per-

tes; en sorte que dans un moment de
bonnes résolutions, Denham , pour
prouver aux autres et se prouver à

lui-même qu'il était guéri, composa
un Essai sur le jeu , c'est-à-dire con-

tre le jeu , à peu près comme on fait

des vers contre la maîtresse dont on
voudrait se détacher. Après la mort de

son père, arrivée en i638, il perdit en-

core au jeu une bonne partie de ce qui

lui avait été laissé. Ce fut , à ce qu'il pa-

raît, la crise de la maladie, car dès lors

OD ne voit plus Denham occupé (juo-
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d'affaires cToiil la poésie fii! la moins sé-

rieuse. Ce lut en \6/{\ qu'il se fil con-

naître par une tragédie, nommée le So-

jpA/,qui, tout-à-fail oubliée aujourd'liui,

obtint alors un tel succès, et lui valut

tout à coup une telle réputation, que

Waller disait : ft Dcnham éclate cmn-

» rae la révolte d'Irlande , déjà forte

V de soixante mille hommes que pcr-

î) sonne ne s'en doutait encore. » Deux
ans avant la mort de son père, eu

1 636 , il avait traduit le second livre de

l'Éncïde , mais ne l'avait pas encore pu-

blié. Les troubles commençant à écla-

ter, il fut nommé gouverneur du châ-

teau de Farnliam pour le roi ; mais se

sentant peu de talents militaires,il se dé-

mit dccetemploi. Eu attendant,il rejoi-

gnitleroiàOxford,oùilpublia,eni645,

son poëme de Coopères hill ( la Col-

Ime de Cooper) ^ le premier poème
descriptif qu'ait eu l'Angleterre, et l'un

des plus estimés de Denha m.En 1647,
le roi étant déjà entre les mains de l'ar-

mée
_,

la reine le chargea d'un message

pour lui. Denham fut assez heureux

pour parvenir à adoucir , on ne sait

par quel moyen , la férocité de Hugli

Peters , gardien de cet infortuné mo-
Harque, qui le laissa parvenir jusqu'à

lui. Il s'établit ensuite à Londres , où il

fut durant neufmois l'agent de la cor-

respondance secrète des deux époux

,

comme Cowley l'était eu France ; mais

l'écriture de Cowley, connue des par-

lementaires , ayant h\i découvrir la

correspondance , Denham eut le bon •

heur de s'échapper. En iC^S, il fut

employé, à ce qu'il paraît, à faire pas-

ser le duc d'York eu France. Cepen-

dant lord Clarendon ne le nomme pas

comme ayant eu part à cette entreprise.

11 fut ensuite envoyé en Pologne, avec

lord Croft
,
pour lever une contribu-

tion sur les Écossais voyageant en ce

pays, ce qu'on appela les décimes.

ils rapporièveat de cette çxpcditiQo
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1 0,000 liv. slcil. Denham en a fait le

sujet d'une ballade. En i65'2, il re-

tourna en Angleterre, où ce qui lui

restait de sa furUme avait été vendu,

en sorte qu'il n'eut d'autre ressource

pour subsister que la générosilédu com-

te de Pembroke. A la restauration , il

fut nommé inspecteur des bâtiments

du roi, chevalier de l'ordre du Bain

et membre de la société royale, nou-

vellement créée. Peu après cette épo-

que, de violents chagrins résultant

d'un second mariage, altérèrent pour

quelque temps sa raison j mais cette

indisposition dura peu : il retrouva

son talent, sa considération, et il ne

resta de celle édipse passagère qu'une

épigrammede Butler. Denliam mourut
en mars 1668 , et fut enterré à West-

minster, près de Chaucer, de JSpen-

scr et de Cowley. Son dernier ouvrage

est un morceau de poésie très estimé

sur la mort de ce dernier, auquel il

survécut de très peu. Denham est re-

gardé comme un de ceux qui ont le

plus contribué à perfectionner la poé-

sie anglaise^ à laquelle il donna celle

régularité qu'un demi -siècle aupara-

vant Malherbe introduisait dans la

poésie française. Comme la plupart

des hommes qui ont perfectionné leur

art, il a servi lui-même de preuve aux

progrès qu'il a fait faire à la poésie.

Ses premiers ouvrages, entre autres

sa traduction de Virgile, sont des poé-

sies du temps; les derniers sont les

poésies de Denham. On retrouve dans

cette traduction de Virgile tous les dé-

fauts de ses contemporains j de conti-

nuels enjambements, des rimes entiè-

rement défectueuses, d'autres insuffi-

santes ou plates, des constructions

sans grâce, et tous les défauts d'une

poésie nouvelle , où les bons poètes
,

sans rivaux et n'ayant pas même for-

mé encore de versificateurs , croient

pouvoir profiler
,
pour se meltre à
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Faise, de la singularité de leur talent. Ce

fut là ce qu'il corrigea , ce qu'on ne re-

trouve plus ensuite ni cIkzIuI , ni ail-

leurs.Denham introduisit de plus dans

la poésie anglaise cette pre'cision d'ex-

pression , cette plénitude de sens qui

faisait le caractère particulier de son

talent, et qui est sans doute la cause

de i'ostime particulière qu'il avait ins-

pirée à Pope, plus propre qu'aucun

autre à appre'cicr ce genre de me'rite.

Avec moins d'esprit peut-être et d'i-

magination que son contemporain

Cowley, il a beaucoup plus de goût et de

raison , et se fait lire aujourd'hui avec

pins de plaisir
,
parce que l'esprit d'un

temps n'est pas toujours celui d'un

autre, mais il n'y a qu^une même rai-

son pour tous les temps. Les essais de

Denham , dans le genre gai , n'ont pas

ëlc heureux. Pope l'appelle le majes-

tueux Denham. Son élévation n'est

point de l'enthousiasme , mais de la

tbrce de sens et une disposition mo-
rale et philosophique qui se retrouve

partout. Il n'a point composé d'ou-

vrage de longue haleine; le plus con-

sideiable est : Coopères hill} ks au-

tres sont des pièces de poésie plus ou
moins étendues , sur différents sujets

,

et adressées à différentes personnes :

l'une des plus estimées est celle qu'il

adressa à Faushaw, sur sa traduction

de Guarini, où, le comparant aux tra-

ducteurs de son temps , il lui dit : « Ils

» conservent les cendres de leur au-

» tcur, toi sa flamme j fidèle à son

)> sens, tu l'es encore plus à sa gloire. »

Denham, le premier, paraît avoir com-
pris les véritables principes de la tra-

duction
, mais il en a peu profite'. Ses

traductions ou imitations des anciens,

sont ses plus faibles ouvrages. X— s.

DEKINA (Charles-Jean-Marie)
naquit a Revel en Piémont, en 1701.
Après avoir fait ses études à Saluées,

il était, à l'âge de quinze ans , sur le
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point d'entrer chez les Grands-Au-

gustins à Géva, lorsqu'un de ses on-

cles le nomma à un bénéfice. Il prît

l'habit ecclésiastique , resta deux ans

à Saluces , où il apprit un peu de théo-

logie ; ce fut là qu'il apprit aussi b
français d'un officier suisse. En 174B,
il obtint une bourse pour aller étudier

à l'université de Turin, dans le col-

lège des provinces j il prit quelque

temps après les ordres , et tut , en

1 753, créé professeur d'humanités à
Pignerol. 11 essuya delà part des jé-

suites quelques désagréments à l'oc-

cjsion d'une comédie de collège, dans

laquelle il faisait dire à l'un des per-

sonnages
,
que les écoles publiques

étaient aussi bien sous la direction

d'un magistrat et de prêtres séculiers,

qu'elles l'avaient été sous les moines
ou clercs réguliers. L'affaire eut de
telles suites, que Denina , obligé de

quitter Pignerol et les écoles royales

,

fut renvoyé dans les écoles d'un ordre

inférieur. En
1 756 , il alla prendre le

bonnet de docteur en théologie aux
écoles palatines de Milan , et fit pa-

raître à cette occ.'ision un écrit théolo-

gique
, qui est le premier ouvrage qu'il

ait fait imprimer. Denina prétend

quelque part que le succès que cet

opuscule obtint à Rome suscita la ja-

lon ie de quelques théologiens de l'u-

niversité de Turin
,
qui , vingt ans plus

tard , saisirent l'occasion d'en punir

l'auteur. Cependant il rentra dans les

écoles royales , fut nommé professeur

exlraoï-dinaire d'humanités et de rhé-

torique au collège supérieur de Turin

,

et six mois après
,
proposé professeur

ordinaire à Chambéry ; mais il refusa

celle dernière place, resta à Turin,

et se livra aux travaux littéraires. Par-

mi les ouvrages qu'il entreprit , mais

qu'il n'exécuta pas, était XHistoire lit-

téraire du Piémont. Il fit plusieurs

courses dans l'Italie, et publia queU
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ques éôrits. Son Discours sur les vi-

cissitudes de la litlérature, imprime

pour la prcmièit' lois en i -jOc , lui at-

tira une concctioij de la pai t de Vol-

taire. Le philosophe de Feriiey , mé-
content de ht maïiière dont il avait ëlë

traité par Denina, lui lança un trait

amer dans VHumme aux quarante

écus
,
qu'il donna en i -jG-j (cbap. d( r-

nier% Denina a survécu quarante .^x

ans àcette vengeance littéraire; il éîait

resté seul de tous les auteurs sur qui

Voltaire en a exercé de pareilles. La

publication du premier volume des

Révolutions d'Italie^ en i-^^Gq, valut

à Denina la chaire de rhétorique au

collège supéiieur de Turin. Un an

après, au moment oii parut le second

volume , il obtint la chaire d'éloquence

italienne et de langue grecque à l'uni-

versité j le troisièjue volume
,
qui vit

le jour en 1771 , fut mieux accueilli

que les précédents, mais augmenta le

nombie des ennemis de l'auteur. Dans

un voyage qu'il fit en 1777, ^ ^^^"

rence , il donna à Cambiagi , libraire

de cetle ville , un manuscrit sur l'em-

ploi des hommes ( deW impiego délie

persone ) , à la charge de le faire pas-

ser à la censure tant ecclésiastique que

politique. Uue loi défendait aux Pié-

uiontais de rien faire imprimer dans

les pays éJrangei s , sans la permission

des censeurs de Turin. Le livre de

Denina ne fut imprimé qu'avec la cen-

sure de Toscane; quoique l'auteur n'y

eût j)as mis son nom , il fut puni de

son infraction aux luis de son pays;

on suppjima sou livre; il fut obligé

d'en payer les frais. Exilé d'abord à

Verceil, il reçut ensuite l'ordre de se

K tirer dans sa patrie, et enfin on lui

nomma un smccsseur. L'abbé Costa

d'Arignan , ami de Denina, et devenu

archevêque de Turin ,
prit sa défense,

lui fit obtenir le rétablissement d'iuie

partie de ses pensions , cl la permis-
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sion de revenir à Turin. Denina s'oc-

cupa comme par le passé de divers

travanx littéraires. M. de Chambrier,

envoyé de Prusse à Turin , instruit

qu'il se proposait de faire un ouvrage

sur les révolutions de l'Aliemague, en

écrivit à MM. de Herzberg et Luche-

sini. Frédéric II fit dire à Denina qu'il

trouverait à sa cour tous les moyens
et toute la liberté qu'il pourrait souhai-

ter pour travailler. Denina se rendit à

Berfin en 1 782. Avant son départ , le

roi de Sardaigne lui conféra le titre de

son bibliothécaire honoraire. Arrivé

à Berlin , Frédéric II le nomma mem-
bre de son académie; mais il n'entra

jamais dans la faveur de ce grand roi.

Il fit imprimer quelques Mémoires
dans le Recueil de Vacadémie de

Berlin^ et publia sans beaucoup de

succès plusieurs ouvrages; il voyagea

dans quelques parties de l'Allemagne.

Il se trouvait à Mayence en 1 804 ,

lors du passage de Tempereur Na[)0-

léon , et au mois d'octobre de la même
année , sur la recommandation de M.
Salmatoris , il fut nomnié bibliothé-

caire de ce souverain ; il vint alors se

fixer à Paris , où il est mort le 5 dé-

cembre 181 3. Les ouvrages de De-

nina sont : ï. De studio theologiœ et

normdfidei^ '7^8, in-8\ ; II. DiS'

corso sopra le vicende délia lettera-

tura , 1 760 , in- 1 à , réimpr. à Glas-

cow en 1 765 , avec des additions de

l'auteur, puis sous le titre de Ficende

délia letteratura, Berfin, 1785, 1

vol. in-8 .; Venise, 1 787 ; Turin ,

1 79 4 , 5 vol. in- 11; un 4*'. volume a

paru à Turin en 181 1 , sous le titre

de Saggio istorico critico sopra le

ultime vicende délia letteratura.

On trouve à la suite des 5^ et 4*". vo-

lumes , diinirents opuscules de Deni-

na ( I ). C'est sur l'édition de Glascow

(i) parmi Iri opuirulri iropriméf dam le lioi-

•icnic \olu«»e , on rtîmarf^u» i**. it VInjitienv dt
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qu'a ëtë faite la traduction du P. de

Livoy, 1767 , m-ii{P^oj. Livot)j

et c'est sur celle de Berlin et sous les

yeux de l'auteur, que Castilhon donna

la sienne. ( ^of. Castilhon. ) 111.

Leltera di N. Daniel Caro ( ana-

gramme de Carlo Denina) sopra il

dovere de' minisiri evan^elici dipre-^

dicare colle istruzioni , e colV esem-

pio Vosservanza délie les,gi civili e

specialmente in riguardo agV im-

posti, Lucques, 1761 , in-8''. ; IV.

Saggio sopra la letieratura italiana^

con alcuni altri opuscoli , Lucques

,

176-2. C'est un supplément à la pre-

mière édition du N". II ci-dessus. V.

délie llivoluzioni d'italia libri ven-

tiquattro , 1769-71 , 5 vo!. in-4"'

,

traduit en français par Jardin, 1770
et années suivantes, H vol. in- 12 :

c'est le plus important des ouviviges

de l'auteur. Les premières éditions de

ses Vicende n'étant considérées
,
par

beaucoup de personnes
,
que comme

des essais qu'il a retouchés , on re-

garde ^Histoire des Eévolutions d'I-

talie comme le premier ouvrage que

l'auteur ait publié en ilali<in .11 eut beau-

coup de succès , et procura à Denina

autant de détracteurs que d'admira-

teurs 5 on alla jusqu'à dire qu'il n'en

e'iait pas l'auteur , et que c'était le

travail d'un savant prélat italien. De-

nina répondit à ces reproches , en

avouant qu'il avait soumis cet ouvrage

à l'abbé Costa d'Arignan , son ami (de-

puis cardinal), qui y avait fait beau-

coup de corrections. Il n'a pourtant

pas entièrement détruit l'opinion de
ses détracteurs ) ils prétendent , et des

hommes habijes dans la langue ita-

lienne reconnaissent qu'd existe une
différence prodigieuse entre le style

la titieraUire française sur l'anglaise , et de
l'i^lfn-""- sur l'allemande ; a*», sur t'elat pré-
tenTdes sciences et des arts en Italie ; 3ï. Dit'-
tour/ de réception à l'açadimie de Bulin.
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délie Bivoluzioni d'ilalia et celui des

autres ouvrages de Denina. VI. Délie

Lodi ( et non Codi ^ comme dit M.
Ersch ) di Carlo Emmanuele III

re di Sardegna , 1771 , in-4''« et

iu-8".;VII. Fanegirico primo alla

maestà di Fittorio Jmedeo III

,

Turin , 1773 , in-4°. et in-8'\, avec

des notes; V m. Panegirico seconda

alla maestà di FittorioAmedeo III,

1775, in-4''. ctin-8! , avec des notes.

11 lit eu 1777 un troisième panégyri-

que du même roi. IX. Bibliopea o
l'arte di compor libri , Turin , 1 7 •;6,

in-8". Un second volume , contenant

une bibliothèque choisie des auteurs

et traducteurs italiens devait complé-

ter l'ouvrage, mais n'a pas paru. X.

Dell' impiego délie persone ^ Flo-

rence, 1777. L'édition entière fut ap-

portée à Turin et supprimée, h la ré-

serve de deux exemplaires
,
que le bi-

bliothécaire Bcrla mit dans la biblio-

thèque secrète des manuscrits. Dans
le b' . chapilie du '2 •2*'. livre des Béuo-

lutions d'Italie , Denina avait fait

quelques réflexions sur la multiplicité

des ordres religieux ; il était revenu

sur ce sujet dans les deux derniers

chapitres du '24^ Hvrc. Des théolo-

giens s'offensèrent de ces passages j il

lut question de supprimer ce livre, ou
du moins le troisième volume. On fit

circuler à Turin des censures manus-
crites; Denina en ayant eu connais-

sance , développa ses idées dansl'/m-
piego

, et proposa d'employer les moi-
nes et les pr^l^s à des ouvrages d'u-

tilité temporelle, lorsqu'ils n'en avaient

point d'essentiels à leur état. L'impres-

sion du hvre, faite à Florence pendant

un voyage de l'auteur dans le midi de

l'Italie, fut traitée comme un déht,et

lut la cause de beaucoup de vexations

qu'il essuya. L'ouvrage a été réimpri-

mé à Turin , i8o3, '2 vol. pet. in-8'..

Xi. Istoria politica e IcUeraria
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délia Grccia , Turin , i 7S1 - 82
,

^ vol. in-8^. , réiinpr. à Venise cq

1 n85 ; XII. Elogio storico di Mer-

curino di Gattinara, Turin, 1782,

in-S. 7 XI II. Elogio del cardinal

Guala Bichieri , 1782, in-8'. XIV.

Discours au roi de Prusse sur les

progrès des arts , 1784,111-12,3 l'oc-

casion de la iiouvclie édition des Ré-

%'olulions de la liltérature.XW . f^iag-

gio gemianico
,

primo quaderno

délie lellere Brandeburgensi , Ber-

lin , I 785 , ii.-8". Il a p iiu iin second

rahicr <le Leitere Brandehurgensi.

XVI. La Sibilla teutonica, Heriin
,

1786, esquisse en vers de riiistoire

germanique, rëimprinie dans le ^\
volniue des ricende. XV 11. Réponse

h la question : Que doit-on à l' Es-

pagne '.> Berlin , i 78G; Madrid
, 1 787,

traduit en espagnol à Cadix. L'abbé

Givanilies ( xwy. Cavanilles et Mas-

son DE MoBViLLiERs) n'avait, dans

ses Observations
,
pris la défense que

des Espagnols ses contemporains
;

c'est de leurs ancêtres que Denina en-

treprend l'apologie. Cet opuscule cu-

rieux est réiinpriraé en français , n la

suite de l'édition des Ficende , faite

h Turin en i -C)i, JIWW. Lettres cri-

tiques
,
pour servir de suppléaient à

l'ouvrage précédent, 1786, in-8'.

XIX. Apologie de Frédéric II, sur

la préférence que ce roi parut don-

fier à la littératurefrançaise y Des-

Rau , 1 787 , in-8 '.
; XX. Discours sur

les progrès de la littérature dans le

nord dcVAllemagne, Berlin, 1788;

XXI. Kssai sur la vie et le règne de

Frédéric II, 1 788 , iri - 8 '.
; XXII.

La Prusse littéraire sous Frédéric

II y on Histoire abrégée de la plu-

part des auteurs, des académiciens

et des artistes qui sont nés ou qui ont

vécu dans les états prussiens depuis

1740 jusqu'à 1 786 ,
par ordre al-

pjuibéùque , Bcrliu , 1 yjo-i^ 1 , 5 vol.

D E N

in-8°. L'auteur annonce avoir (ait son

ouvrage à Timitation du Catalogue de
la plupart des écrivains français

que Voltaire a donné avec son .SiecZe

de Louis XI V. La Prusse littéraire

est en effet la suiti^ de la Vie de Fré-

déric, et loniplèiele tableau iu rèpjc

de ce prince; mais beaucoup d'ariicles

sont de secs extraits des biographes
,

d'antres ne sont que de vagues indica-

tions. On clierclierait vainement dans

la Prusse littéraire la concision , la

mesure , le tact et le piquant qui ca-

ractérisent le catalogue composé par

Voltaire. La plupart des jugements

portés par Denuia sont ceux qu'il avait

lus dans les auteurs accrédités ou en-

tendus dans les conversations. XXlIT.

Guide littéraire, 1 790 91, 3 cali, in-

8 .; XXI V./^ Russiade, 1799, in-

8"., 1

8

1 0, in-8''., trad. en franc, sous le

titre de Pierre-le-Grand
,
par M. An-

dré, 1809, in-8". Les premiers chants

ont été traduits par iM. Sérieys. Denina

lui-même a publié contre cette traduc-

tion une brochure anonyme sous ce

titre: Notice d'un auvrage intitulé,

dans la traduction, Piern -le-Grand^

ou Charles Deiùna , bibliothécaire,

de S. M. l'empereur et roi, à M.
Ginguené, membre de l'institut, m-

8 '- XXV. histoire du Piémont et des

autres états du roi de Sardaigne, tra-

duilenallcraandparM.FrédéricStrass,

d'après le manuscrit italien deDeniua,

Berlin , Lagaide , i8oo-i8o5, 5 vol.

in-8''., qui \iennent jusqu'à la reprise

de Turin, sous le règne de Victor

Amédéc II , en 1 706. En tête de l'ou-

vrage est une description géographi-

que des états du roi de Saidaigne, tels

qu'ils étaient en 1 79 i ; a la fin du se-

cond volume , on trouve un Aperçu

de l'état des sciences et des savants

qui ont illustré la Savoie sous le ^

règne de Charles Emmanuel[\ 5Ho- '

iQ'bo)XV^\,RevolazionidellaGer''
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jnania , Florence , 1 8o4 , 8 vol. in-

8'.
; XXV II., la Clef des Langues,

ou Observations sur l'origine et ht

formation des principales langues

^quon parle et quon écrit en Europe
,

Berlin , i8o5, 3 vol. in-8'. Des dis-

serlalion.s que l'auteur avait lues à Ta-

catlëinie de licrlin , et qui étaient im-

primées dans les Mémoires de celle so-

ciété, 1783-86, ont été refondues

dans la Clef des Langues.WsWl.
Tableau historique , statistique et

moral de la haute Italie et des Al-

pes qui l'entourent ^ Paris, i8o5
,

iu-8^; XXIX. Essais sur les traces

anciennes du caractère des Italiens

modernes , des Sardes et des Cor-

ses , 1807, in-8'. ; XXX. Discorso

istorico sopra l'origine délia gerar-

chia e de' concordatifrà la podestà

ecclesiastica e la secolare , 1 808
,

in-8 '. Le cardinal Fesch avait d'abord

accepté la dédicace de cet ouvrage
,

mais il se rétracta quelque temps

après la mise en vente , et l'ouvrage

fut supprimé. Les Mélanges de phi-

losophie , d'histoire , de morale et

de littérature, W^. 49 ? contiennent

un long et sévère article sur le Dis-

corso istorico. XXXl, Istoria délia

Ilalia occidentale, ^809, (3 volu-

mes in-8<^. ; XXXIL Lettre sur l'His-

toire littéraire d'Italie {àt M. Gin-

guené), dans le Mercure du i5 juin

1811, tom. XLVIl
,
pag. 5 i3. Celte

Li?ttre , traduite en italien, a été réim-

primée dans le quatrième volume des

Ficende. C'est par une singulièie er-

reur qu'à la tête de la réimpression

de cette Lettre on donne à Denina le

titre de Yun des commandants de La

légion d'honneur. M. Baldeili , de

Florence, le lui a aussi donné dans
sa Lettre italienne du 1 4 janvier i8i3,
imprimée dans le volume XVï du
journal intitulé : Collezione d'opus-

wliscienlifici; Deuiujii n'était pas me-

DEl^ 77

rae simple légionnaire j mais, en qualité

de clianoine de Varsovie, il portait à

sa boutonnière un petit ruban violet,

que, dans les dernières années de sa

vie, il changea do sa propre autorité

contre un d'une teinte plus rouge.

XX^IIl. Quelques ouvrages et opus-

cules, soit manuscrits, soit imprimés ,

dont on trouve la liste à la fin de la

seconde édition de Vlnipiego délie

persone. L'abbé Denina s'est consacré

un long et curieux article dans sa

Prusse littéraire , tom. I'''". , p. 359-

470. M. Barbier a fviit imprimer dans

le Magazin encyclopédique du mois

de janvier 181 4 7 ""e Notice sur la

vie et les principaux ouvrages de

Denina. A. B

—

t.

DENIS (S.), élu pape en sSg,

après le martyre de S. Xiste, ou Sixte

II, auquel il succédait. La pWsécu-

tion, sous l'empereur Valérien, retar-

da l'ordination du pontife. 11 fut célè-

bre pour sa haute vertu cl pour la

pureté de sa doctrine. C'est le témoi-

gnage que lui rendent S. Deuys d'A-

Icxandricjj S. Athanase et S. Basile. \\

racheta les chrétiens prisonniers en

Cappadoce , lors de la prise de Césa-

rc*c par les Barbares
,
qui ravageaient

les provinces de l'empire. Il assembl.i

à Piome un concile , où S. Denys d'A-

lexandrie se justifia d'une erreur dont

on l'accusait, et qui ne provenait que

d'une fausse interprétation que l'on

donnait à un passage de son écrit con-

tre les Sabelliens. S. Denis mourut le

ii6 décembre 'i^\), sous le consulat de

l'empereur Claude et de Paterne, apr( *
plus de dix ans de Pontificat. L'Égli.>e

rhonorc au nombre des saints confes-

seiu's. D—s.

DENIS I, roi de Portugal, fils

d'Alphonse III et de Béatrix de Guz-
man , naquit à Lisbonne le 9 octobre

1261. Son père ne négligea rien poiur

sou cducatioa , et fit veuir de Franco
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des maîtres qui lui inspirèrent le c;oût

des sciences et des leUros. Monte sur

le trône à l'âge <le dix-huit ans , il

associa d'abord sa mère au goiiverne-

menl; mais il se brouilla bientôt avec

elle. Alphonse , frère du jeune roi

,

prétendait que le trône devait lui ap-

partenir, parce que Denis était ne

après la mortdi' la comtesse Malhilde,

première femme répudiée par son

père; raais Denis avait e'té légitimé

par le pape , sur la demande des étals

de Portugal. Craiguant qu'Alphonse

ne s'unît avec les Castillans , et ne

fomentât des troubles dans le royau-

me, il lui retira les places fortes qni

lui avaient été données en apanage,

et le força de recevoir en échang-e des

villes ouvertes. Béatrix, qui proté-

geait Alphonse, se retira à Séville. Le

roi de Castille , son père , entreprit

en vain de la réconcilier avec Denis.

Ce dernier épousa , en i iSi , Elisa-

beth d'Arragon. qiie l'Église a cano-

nisée ( f^oj. tusABETH ). Lors dc

l'avéneraent de Denis, les disputes

avec le Clergé, qui avaient fait excom-

munier son père, n'étaient point en-

core terminées ; et quoicpi'il eût pro-

mis de satisfaire aux prétentions des

prélats , il croyait devoir maintenir les

droits de la couronne contre leurs usur-

pations. Celte conduite indépendante

le fit excommunier lui même ; mais en

i'283 , ii sanctionna, par un édit , les

immunités du clergé, et fut absous

par les éveques. Il signa avec eux

plusieurs concordats. La cour de

Rome , si formidable aux souverains

dans le i3". siècle, exigea que De-

nis en garantît l'exécution pir des

serments. Cependant, ce prince s'a-

pcrcevant que le-. Portugais s'ajipau-

vrissaient de jour en jour par les ac-

quisitions immenses du clergé, publia,

eu I2()i, un édit qui n'a jamais été

rapporté^ et qui dclciidait à tous $cs
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sujets de vendre des biens immeubles

au clergé séculier et régulier. Les

édirs qu'il rendit pour régler la juris-

diction des éveques, amenèrent enfin

nu arrangement qui fut confirmé par

une bulle de Nicolas IV. Ainsi la tran-

quillité fut entièrement rétablie. Alors

Denis songea à corriger les abus qui

s'étaient introduits dans l'administra-

tion de la justice. On lui doit des or-

donnances criminelles, et des disposi-

tions sur la procédure qui sont encore

en vigueur. Il restreignit la puissance

des seigneurs
,
qui , dans leurs domai-

jies, se conduisaient en souverains. Le
résultat de règlements si sages', et des

chartes qu'il donna aux anciennes vil-

les de son royaume, et à celles qu'il

avait fondées , fut l'augmentation de la

population , de l'industrie et de l'agii-

cullure qu'il fivorisa de tout son pou-

voir. Denis unissait à une extrême

vigilance la plus grande fermeté. Il

révoqua les donations faites pend int

sa minorité , ce qui fit rentrer dans son.

trésor de grandes sommes , dont il se

servit poiir récompenser avec magni-

ficence, ceux qui servaient l'état, et

pour enrichir les ordres militaires qui

étaient alors l'appui des monarchies.

Tant de sages décisions le firent ap-

peler rêre de la pairie , Roi libé-

ral et Roi laboureur. Il traita aussi

les affaires politiques avec une grande

sagacité. Les prétentions des infants ,

connus sous le nom de Lara , au trône

de Castille, l'engagèrent dans diffé-

rentes guerres glorieuses pour lui,,

utiles au Portugal, tantôt avec la Cas-

tille, tantôt avec l'Arragon. En l'iQS,

il se déclara contre la Castille j)our

soutenir les droits de D. Juan de Lara,

contie le roi Ferdinand , successeur

de D. Sanche. Des négociations enta-

mées à propos lui firent abandonner

Lara, ce qui r;ifll'crmit Ferdinand sur

le tiùue; mais ce prince ayant uéglig«



d'cxenilcr le traité, Denis se ligua

avec le roi d'Arragon, qui protégeait

les droits d'Alphonse de la Ccrda. Dé-

jà il s'était emparé de Ciudad-Rodrigo,

de Salaraanque , et il investissait Valla-

dolid , lorsque la défection des par-

tisans de la Cerda rompit toutes ses

mesures , et le força de rentrer dans

ses états: mais ce ne fut qu'après avoir

soumis toutes les villes de Riba-Coa

,

qui depuis sont demeurées au Portu-

gal. Un traité de paix fut bientôt con-

clu. Constance, fille de Denis, épousa

Ferdinand de Castille ; et Béatrix

,

sœur de Ferdinand , fut mariée à Tin-

fant D. Alphonse, héritier du Portugal.

Depuis cette époque , Denis secourut

toujours son gendre dans les guerres

qu'il eut à soutenir. Il devint média-

teur (i5o4) entre le roi d'Arragon
,

l'infant de la Cerda et le roi deCastilJe.

Les trois rois signèrent à Tarragone

une ligue offensive et défensive. La
vieillesse de Denis aurait été tranquille

si l'ambition et l'avarice de son fils Al-

phonse n'eussent excitéplusieurs guer-

res civiles. Non content d'un riche apa-

nage et de plusieurs places fortes, ce fils

ingrats'armacontresonpère.Jalouxdu

crédit d'Alphonse Sanche, son frère na-

turel, que Denis avait fait grand-maître

de sa maison , il lui tendit toutes sortes

de pièges pour lui ôter la vie j bientôt

même il osa demander que son père

lui abandonnât l'administration de

son royaume. 11 leva des troupes
,

prit plusieurs villes , et tout eût été

bouleversé, si la reine Elisabeth ne

se fût rendue médiatrice entre un fils

dénaturé et un père toujours prêt à

pardonner. Après la bataille de San-

tarera, où le sort des armes se déclara

J)our le roi , Alphonse vaincu ne chan-

gea rien à ses prétentions ; il insista

toujours sur l'éloignement de son frè-

re
,
qui

, préférant l'intérêt public au

81 eu même, se réfugia dans la Castille.
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Ce sacrifice réconcilia le prince avec

son père, et la révolte fut comprimée

par la punition de ceux qui en étaient

les principaux instruments. Denis

ayant fait emprisonner quelques ec-

clésiastiques
,
pour avoir pris part aux

troubles qui agitaient le royaume, en-

courut une seconde fois les censu-

res de l'Église, tant était grand alors

l'excès où l'on prétendait porter les

immunités du clergé! Ces divisions

remplirent d'amertume les dix der-

nières années du règne de Denis. Il

mourut à Santarem, le 6 janvier 1 325,
après un règne de quarante-six ans , et

fut enterré dans le monastère d'Odi-

velas, qu'il avait fiùt bâtir à une lieue

de Lisbonne. Son règne fut célèbre

par sa magnificence; le bonheur qui

accompagna long-temps ses entrepri-

ses, donna lieu à ce proverbe: El
ref dom Denisfez quanto quiz. fjé-

gislateuret restaurateur de sa monar-
chie, il bâtit, peupla, fortifia Villa-

réal, et plus de quarante villes, places

et châteaux. Il fit planter, près de Lis-

bonne, la forêt de Leiria, qui, deux
siècles après , fournit de beaux bois de

construction et permit à la nation por-

tugaise de s'élever, par sa marine, au

rang des premières puissances. Il mé-
rita le titre de Prolecteur des lettres^

en fondant l'université de Lisbone, la

première qui ait été établie dans les

Espagnes. Mais dans cet étabhssement

même, Denis montra toute sa politi-

que. En i'^.87, plusieurs abbés sécu-

liers et réguliers, assemblés dans la

ville de Montemoïo-JNovo, où la cour se

trouvait alors, rédigèrent, avec le con-

sentement du roi, une adresse au pa.'(ie^

pour qu'il permît l'institution d'une

université à Lisbonne, et ils s'enga-

geaienl à fournir aux frais de cet éta-

blissement sur leurs revenus ecclésias-

tiques. Denis , en louant leur zèle

,

s'empara de celte aflaire, Nicolas IV,
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j)ar une bulle du i3 août 1290, con-

iirma la nouvelle université. Sachant

que la dc'crétale du pape Honoré
,
qui

avait établi la faculté de théologie dans

l'université de Paris, favorisait l'in-

fluence d; s papes en France , Denis

refusa d'établir une semblable faculté

dans l'université de Lisbonne, et elle

n'y fut introduite que long-teinps après

sa mort. Cette université fut translé-

rce, par son fondateur, à Coïmbre, l'an

1 5o8, afin de faire cesser les troubles

que les écoliers , fiers de leurs privilè-

ges, ne cessaient d'exciter dans la capi-

tale. Denis développa un grand c jrac-

tcre et beaucoup de fermeté dans l'af-

faire de la destruction des templiers
,

tout en consentant à l'enquêleordonnée

par Clément V , contre les chevaliers

du Temple en Portugal. L'évéque de

Lisbonne et les autres prélats du royau-

me n'ayant point trouvé lieu à accusa-

tion contre eux , Denis se concerta

avec les cours dcCastilleetd'Arragon;

cl les templiers espagnols et portugais

Tirent leur innocence proclamée dans

le concile tenu à Salamanque, l'an

i5io. Denis écrivit au pape en leur

faveur. Les trois ambassadeurs de Por-

tugal, de Gastille et d'Arragon décla-

rèrent au pontife romain que leurs

maîtres ne consentiraient point à ce

que les biens du Temple fussent dévo-

lus à l'ordre de St.-Jean, ainsi qu'une

bulle l'ordonnait. Denis, sans dépouil-

Jer les templiers, et sans se dessaisir

delà disposition de leurs biens, se

bâta d'instituer l'ordre militaire de

Christ, et lui annexa les biens du Tem-

ple, avec la disposition de cinq cents

commanderiez pour ceux qui se dis-

tingueraient dans la guerre contre les

infidèles. Il accorda la grande maîtrise

a un seigneur de sa cour, conféra une

riche commanderie au maître du Tem-

ple, et admit dans le nouvel ordre

tous le» chevaliers, en leur conservant
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le même rang. Ainsi l'ordre des tem-
pliers continua d'exister en Portugal,

sous le nom de l'ordre de Christ.

Leurs statuts n'éprouvèrent que peu
d'altération, et tout fut confirmé par

une bulle du pape Jean XXIL L'ordre

de Christ n'est donc que l'ordre des

templiers réformé et conservé jusqu'à

nos jours, sous un autre nom. C'est

ce que démontre M. Correa de Serra

dans les Archives littéraires {\. VU,
p. 275 \ Voyez aussi 1rs Memorias è

nolicias da célèbre ordem dos Tem-
plarios para a historia da admira-
vel ordem de N. S. J. ChristOy par

Alexandre Femira, Lisbonne, i 755,
et le savant ouvrage dans lequel M.
Raynouard a venge la mémoire des

templiers. Denis obtint encore du pape

la séparation de l'ordre de St.-Jac-

ques, qui dépendait de celui de Cas-

tille, et voulut ainsi rendre son royau-

me indépendant de toute influence

étrangère. 11 défendit l'usage de la lan-

gue latine dans les actes publics, afin

de répandre et de perfectionner la

langue portugaise. Plusieurs ouvrages

furent traduits dans la même inten-

tion en portugais, entre autres la Chro-

nique d'Almansor, i*'^. roi de Cor-

doue, par hasis. Denis ne se contenta

point de protéger les lettres , il fut lui-

même un des premiers poètes de sa

nation. On a conservé, en manuscrit,

deux Cancioneros , dont l'un contient

des vers à la louange de la Vierge , et

l'autre des vers sur des sujets pro-

fanes. Argote de Molina assure que

Denis introduisit dans la Caslille le

goût de la poésie portugaise , et que

les Castillans composèrent des vers

dans celte langue jusqu'au règne de

leur Henri III. Denis ne seborna point

à rendre son royaume florissant jiar

les lettres, l'agriculture elle commer-

ce, il organisa une marine puissante,

en appelant à son service les Gcuoii,
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^{i\ «'laient les plus habiles marins

dans le 1 2". siècle. Il amassa de gran-

fles richesses par une administration

Lien entendue, et fut cependant le

prince de son temps le plus libéral et

le plus mai^Hifique. Il se fit une loi de

ii'cujployer à son usage rien qui n'eût

été labrique dans son royaume. L'his-

toire lui reproche d'avoir trop aime

les femmes. 11 eut six enfants naturels

qui devinrent la tige de plusieurs gran-

des familles. La Chionujue du règne

de Denis a été écrite par Rodcric de

Pina, Lisbonne, *»7'i9, in-ibl. Voyez

aussi la Monanjuia Lusitana de

Brandam, part. 5 et 6. V—ve.

DILNIS DE GÈNES (le père), ca-

pucin , né en 1 656 , mort en 1 69^ ,

fut le premier bibliographe de son or-

dre. Il employait à des travaux litté-

raires tous les loisirs que lui laissait

Tobservance de ses vœux, et il tra-

duisit en italien phisieurs livres ascé-

tiques dn père Ives de Paris; mais

son principal ouvrage est sa Bihlio-

ilieca scriptortiin ordinis minorum
S. Frunclsci capuccinorum , Gènes

,

î68o, in-4'''; ibid,, 1691 , in -fol.

,

édition revue et augmentée de plus de

deux cents articles ; idem , Venise

,

1 7 47 7 i»-fol- , édition très augmentée

par les soins du P. Bernard de Bolo-

gne. Les auteurs y sont ranges par

ordre alphabétique de leur nom de re-

ligion ; leur nom de famille n'y est

presque jamais indiqué, et on y donne

très peu de détails biographiques, fies

titres de livres y sont ordinairement

traduits en latin et très souvent tron-

qués, et on n'y indique pas toujours

si les ouvrages dont on parle ont été

imprimés. Malgré ces défauts et queL
ques omissions ( car il y manque des

écrivains de mérite, tels que les PP.
l>ouis Filicaia de Florence , Thomas
de Paris , etc. ), cet ouvrage est indis-

pensable pour compléter la bibliogra-
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phie des ordres monastiques. On y
voit que, malgré la pauvreté qu'il pra-

tiquait rigoureusement , et l'espèce

d'abjection à laquelle il s'était dévoué,

l'ordre des capucins a fourni jusqu'en

1745, mille quatre-vingt-deux écri-

vains. Dans ce nombre on compte cent

cinquante-quatre historiens, cent dou-

ze biographes, dix-huit voyageurs ou

géographes, dix- sept philologues, au-

teuis de grammaires ou vocabulaires

de diverses laugucs , trente-sept phy-

siciens ou mathématiciens , cinquante-

neuf versificateurs qui se sont exercés

sur des sujets de dévotion
,
presque

tous en latin. Tout le reste de cette bi-

bliothèque se compose d'ouvrages as-

cétiques et théologiques, de sermons
,

controverses, etc. C. M. P.

DENIS DE LA NATIVITÉ, carme

déchausj>é, dont le nom séculi<r était

Pierre Berihelot, naquit à Honfleur

en 1600. Dès l'âge de quatorze ans, il

fit plusieurs voyages en Angleterre,

en Espagne et à Terre-Neuve. Eu
1619 i! s'embarqua S!\r l'escadre du
général Beaulieu

,
pour aller aux In-

des [vof. Beaulieu), et durant la

traversée, il étudia les mathématiques

et tout ce qui tenait à l'art nautique,

dans lequel il devint très habile. Le
vaisseau qu'il montait ayant été brûlé

par les Hollandais à Jacatra, il obtint

la permission de servir, comme pre-

mier pHote, sur un autre uavii'e. Apres

avoir navigué pendant trois ans dans

les parages des Molisques, il perdit la

plupart de ses compagnons, et passa

au service des Portugais. Accueilli avec

distinction à Goa , il fut nommé, en

16-29, preoiier pilote d'une flotte con-

sidérable, destinée à aller secourir Ma-
lacca contre le roi d'Achem

,
qui as-

siégeait celte ville. Berthclot ne se si-

gnala pas moins par sa bravoure que

par son habileté, ce qui lui valut des

rcÉompCjUses honorables, et la charge
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de pilote et de cosmographe royal. Il

avait donné de nouvelles preuves de

zèle, lorsqu'il contracta une elroileami-

tie' avec le P. Philippe de la Ste. Trinité,

carme déchaussé, qui le détermina à en-

trer dans son ordre; ce qui aigrit sin-

gulièrement le vice-roi. Le P. Philippe

parvint cependant à l'ap.iiser, en lui

faisant entendre que Bertholot
,

q.,i

avait pris le nom de P. Denis
,
pour-

rait, malgré son changement d'état,

continuer à servir sur les vaisseaux

du roi , lorsque les circonstances l'exi-

geraient. L'occasion s'en présenta

,

quand il n'était encore que novice. Le

P. Denis mena au combat
,
qui dura

trois jours , la flotte portugaise contre

celle des Hollandais, postée depuis

long-temps devant Goa. Dès qu'il eut

ramené les vaisseaux dans le port, il

rentra dans sa retraite. Le vice-roi ré-

solut, en i658, d'envoyer une am-

bassade au nouveau roi d'Achem.

L'ambassadeur obtint, avec peine,

pour pilote de sa flotte le P. Denis,

qui venait d'être ordonné prêtre. Après

une traversée pénible, l'ambassadeur,

arrive le ^5 octobre à la vue d'Achem,

descendit à terre. Il y l'ut aussitôt as-

sailli par les habitants et f;iit prison-

nier, ainsi que cq\w qui l'accompa-

gnaient. Le P. Denis, après un mois

de capiivité, fut mis à mort comme
tous ses compagnons d'infortune. Il

avait, dans tous ses voyages, relevé

les côtes des pays qu'il visitait; il cor-

rigea par ce moyen les cartes marines,

et en dressa de nouvelles, qui sont

estimées à cause de leur exactitude.

K—s.

DENIS (Nicolas) , né à Tours , fut

gouverneur - lieutenant - général pour

le roi, et propriétaire d'une partie de

l'Acadie et du Canada. Ayant obtenu

la concession de la contrée qui s'étend

depuis le cap Canceaux jusqu'à Gas-

|>ë, il partit pour l'Amérique, eu 1 63a.
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Les propriéte's étaient si peu assurées

dans ce pays lointain
,
que Déni

,
qui

avait fait des établissements impor-
tants dans ce qui lui apartenait, eut à

soutenir une guerre en règle contre

ses propres compatriotes; Ces divi-

sions lui causèrent le plus grand tort;

un incendie acheva de le ruiner. « De-

»puis cet accident, dit Chirlevoix,

» il n'a plus été en état d'entreprendre

» rien de considérable; et ce fut un
» grand malheur j)Our cette partie de
» la Nouv( lie-France, qui n'a jamais

» eu un commandant plus capable et

» plus ap[)liqué. » Denis de retour en

France, après un séjour de quarante

ans dans l'Amérique, durant lequel il

avait visité une grande partie des pos-

sessions fiaiiçaises
,
publia le résul-

tat de ses observations sous ce titre :

Description géographique et histo-

rique des côtes de VAmérique sep-

tentrionale, avec Vhistoire naturelle

de ce pays, Paris, \(jyi, 'x vol. in-

12. On voit dans ce livre, dédié au

roi, que Denis connaissait parfaite-

ment le pays où il commandait, et les

vrais moyens d'en tirer un parti avan-

tageux pour la France. Il dit que les

bois de construction que l'on peut s'y

procurer, et la pêche de la morue,
valent des trésors. Le premier il a dé-

crit avec détail les procédés de celte

pêche; et, comme il était marin, il ne

laisse rien à désirer sur ce sujet. Il

entretient peu le lecteur de ses aven-

tures personnelles , et lui olTre diver-

ses particularités sur les sauvages,

n'oubliant rien de ce qui peut donner
une idée exacte du pays qu'il avait si

long-temps habité. E—s.

DENIS (Jean-Baptiste), fils d'un

pompier de Paris , alla étudier la mé-

decine à l'université de Montpellier,

oîi i! reçut le doctorat. De retour à

Paris, il y professa la philosophie et

les malbémaliques, et obtint l'cniploi
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de conscilIcr-medecin ordinaire de

Louis XIV. En 1673, il fut appelé en

Angleterre par le roi Charles II, dont

il aurait pu devenir arcliiâtre. Mais

il préféra revenir en France. Il avait

commencé, en i66g, à tenir chez lui

des conférences publiques qui avaient

pour principal objet la physique , les

mathématiques et la médecine. Le ré-

sultat de ces conférences
,
qui se pro-

longèrent pendant huit années, fut

])ublié sous ce titre : Recueil des mé-

moires et conférences sur les arts et

les sciences
,
présenté à M. le Dau-

phin, Paris, 1672, in-4''- , h'g. (i ). On
trouve dans ce recueil des extraits

' fort bien rédigés de plusieurs ouvra-

ges , selon la méthode du Journal des

savants , dont il est la suite, Denis se

montra zéié partisan de la transfusion

du sang. Il fut même vraisemblable-

ment le premier qui osa tenter sur

l'homme cette opération dangereuse.

Elle réussit au gré de ses vœux, s'il

faut ajouter foi aux lettres qu'il a insé-

rées dans le Journal des savants, et

à celles qu'il a publiées isolément :

L Lettre à M. de Montmor touchant

une nouvelle manière de guérir plu-

sieurs maladies par la transfusion

du sang , Paris, lOôn, in -4*.; IL
Lettre touchant une folie invétérée

qui a été guérie depuis peu par la

transfusion du sang , Paris , 1 668

,

in-4''. Le docteur Lamy assure, au

contraire, que ce malade périt victime

de l'opération , et il ajoute que ce ne
fut pas le seul. Denis était ami du mer-
veilleux : ses assertions ne portent pas

toujours l'empreinte de la vérité , et

souvent il professe une doctrine er-

ronée. 11 suffirait, pour s'en convain-

(1) Ce volume contient dojixe mémoires et sept
conférences, rcnfermnnt le précis de ce qui s'était
du dan» ces assemblées. Il y eu eut ensnite cinq
pmr Tannée 1673 et deu\ pour i(ji4. Elles ont été
riMmprimées dans le troisième vol. du Journal
tiêj Havanti , de réditioa d'ilmâierdam, in-ia.
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cre, de lire le titre de l'opuscule sui-

vant : Relation curieuse d^uncfon-
taine découverte en Pologne, laquel-

le , entre autres propriétés , a celles

de suivre le mouvement de la lune
,

de s'enflammer comme Vesprit de

vin , de guérir diverses maladies, et

de prolonger la viejusquà cent cin-

quante ans; avec Vexplication des

propriétés de Veau de cette fontaine

,

Paris, 1687 •>
'""4"' Denis mourut su-

bitement à Paris, le 3 octobre i 704.
C.

DENIS (Miguel), savantbibliogra-

phe et poète allemand, naquit en 1 729
à Scharding en Jjavièrc (i)* A l'âge

de dix-huit ans il entra dans Tordre

des jésuites , espérant, comme il le ra-

conte lui-même
,
qu'il y pourrait plu-

tôt que dans un autre état, se livrer

sans aucune distraction à son amour
pour l'étude. Après avoir enseigné à

Giœtz, à Cbgenfurth, et dans quel-

ques autres villes, il se chargea , en

» 769 , de l'inspection des études dans

l'école militaire de Marie-Thérèse. En
1 7 7 3 , il fut nomme chef de la bibho-

thèque de Garelli, et en 1791, pre-

mier conservateur de k Bibliothèque

impériale de Vienne. Ce n'était point

assez pour lui de veiller a^^cc soin à la

garde des trésors littéraires qui lui

étaient confiés , il chercha surtout à

les faire connaître et à montrer aux

jeunes gens et aux savants, la marche

qu'ils devaient tenir pour se les ren-

dre utiles. C'est dans cette vue qu'il

publia sa Bibliothèque de Garelli.

Dans la préface il donne des notices

sur la vie du savant fondateur de celte

riche collection ( Fof. Garelli ) ; il

divise ensuite son ouvrage en quatre

parties, dans lesquelles il parle des édi-

{\) Il reçut an baptême les noms de Jean-Mù-
chel-Cosme, et à la confirmation celui de Pietie:

mais il ne prenait habituellement que, «;elui dç
Michel.

0..
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lions du 1
5''. siècle , des livres iinpri-

mci de 1 5co à 1 5(Jo , des livres r.ires,

iinpiiriics depuis l'an i5oo, et ciifiu

de ceux qui, sans être rares, ont un

praiid prix dans l.i librairie. D^nis pu-

blia t niuit'j son Histoire de l'impri-

vitrie de Fienne. Après avoir parle

des artistes qui avaient introduit l'art

typographique djns celte ville, il don-

ne dos notices savantes sur huit cent

Ircntc-deux ouvrages, qui étaient sor-

tis de leurs ])re.sscs depuis l'an i48i

jusqu'en i5Go. 5e!ou lui, îes deux

premiers ouvrages impiimes à Vienne,

sont: I. Tractatus distînclionimi Jo-

hannis Mejer^ 14H2; W.Hyerovf-
mi Balhi utriusque juris doctoris

opusculum epiff ammalon ^ ï49i?
par Jean Winteibuii;. ]1 fit paraître

lin suppienien! aux Annales typogra-

phiques de Maittaire , en commen-
^a!it p.ir le Psautier, imprimé en

j 4 59, par Fust et Scht^ficr j il donne

dyiis cet ouvrage des notices biblio-

graphiques sur .six rai le trois cent onze

impritncs, qui appartiennent aux prc-

luiers temps de l'art typographique,

iîes traités sur l'origine de t'imprimc-

rie furent suivis du Catalogue des

mafiuscrits théolo^iques qui se trou-

vent dans la bibliothèque impériale

à tienne , en lutin ou dans les au-

tres langues usitées en Occident. Ce

savant répertoire fait suite au grand

ouvrage de L«mbecius. Le premier

manuscrit dont parle Denis, est une

î^ible laline, irniscrite par ordre de

liadon, qui fut abhéde St.-Waast de-

];uis «j^S-SiB. Parmi ces manuscrits

il en trouva un, du l'i''. siècle, qui

comprend le recueil dos Sermons de

M. Augustin, dans le nombre desquels

il y < I» a \ingJ-cinq qui n'avaient pas

«ncoie clé pub'iés, pas même dans

l'édition des béuédicluis. Ce manuscrit

Avait autrefois appartenu à l'abbaye

«U^tv-iéycrin , à Naplcs; il était pro-
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bablement de ceux que rcrapereirt

Charles VI se fil donner, pendant

qu'il était roi des deux SiriKs

,

par les abbay< s et couvents de sou

royaume, afin d'en orner la bibliotln'-

que de Vienne. Denis ])ub!ia , d'après

ce manuscrit, ces Sermons inédits.

Dans son Introduction à la connais'

sance des livres, il présente la théo-

rie de cette science avec de grands dé-

veloppements. Ces travaux biblio-

giaj)hiques suffiraient sans doute à
la gloire de Denis ; mais d'auti es

litres le recommandent encore à la

reconnaissance de ses compatriotes»

ce Sont les services qu'il a rendus h la

langue et à la poésie allemande. Dans
la partie méridionale de l'Aiiemagne,

ii fut un des premiers qui s'app'iquè-

rent à donner à la langue des forraes

plus douces, plus élégantes; à éclai-

rer le goût dans l'étude des lettres et

des sciences, et à perfectionner les

méthodes de l'enseignement. « Je

» commençai , raconte-t-i! Iui-mên;e

» dans sa Ijiograjdiie, en publiant Les
» tableaux poétiques sur les éi>éne-

» ments de ta guerre ( de sept ans ) ;

» ce pr< mier essai était sans dout«

» bien imparfait , mais c'était beau-

» coup que d'avoir fait le premier

)> pas. » Se mettant au dessus des

cr.unt(S pusillanimes qui avaient jus-

que là tenu eiuhaînés les opritsdaus

les élats Autrichiens, il osa enfin pat-

Icr aux jeuties gens qu'il instruisait,

de Klopstoek, de Gellert, de Halicr,

d'U'. et d'autres savants qui éclai-

raient et honoraient par leurs écrits la

partie protestante de l'Allemagne ; it

mit entre les mains de la jeunesse de*

extraits qu'il avait tirés des meilleui-»

ouvrages modernes eu vers allemand <;.

Il publia pour elle ses Souvenirs , et

hs Fruits de ses lectures, ouvrages

qui attestent encore pins le bon goût

qui le dirigeait dàun. ses ctud( s 'yo



Retendue de ses coiinaissanres. Son

Efnire à Klopstock, et les !ou;)ngek

qu'il donnait p»jb!i(](U'mcntaux poètes

H savants profeslanls, cxcittreiit une

vive sensation à Vienne. Les jouncs

gens, que leur goût appelait à l'ctiuîe

de la poésie, se rangèrent autour du

Barde' du Dcvnibe, comme il s'ap-

pela lui-même. Il sVtait fait un genre

iiOMveau et entièrement à lui; cher-

chant à reveiler parmi ses compatrio-

tes Tespril des anciens Bardes , il avait

pris 0>siau et les anciens poètes Scan-

dinaves pour modèles. Au lieu des sym-

boles mythologiques qu'employaient

les poètes grecs et romains, il s'était

attaché aux divinités du nord et aux

cmbicmes sous lesquels les mythes de

cette région nous les ont représentées.

Les mœurs pures, l'antique innocence

des premiers temps , la force , la v aicur

et la ioyaulc des anciens guerriers

,

voilà les sujets qu'il aimait à présenter

dans ses tableaux. Il cherchait dans

ses chants à imiter les transitions brus-

ques, le style laconi.pie et la majes-

tueuse simpliciic des anciejis poêles

septentrionaux. Il lit le premier con-

naître Ossian en Aih magne, en le tra-

duisant en entier! Malheureusement il

choisit le vers Ik xaraètre , dont la

ilflme, q'.:elqne harmonieuse qu'elle

paraisse dans ses vers, était celle qui

convenait le moins au texte original.

Malgré ses défauts , cette fraductioii

fut reçue avec la faveur la plus distin-

guée. A la manière des Birdes , Denis

ré!él)iait,aux fêles de Marie-Thérèse

et de Joseph II, la gloire de la mo-
narchie autrichienne; il accompagnait

de ses chants Joseph dans ses voya-

ges; il le saluait à son retour ; il allait

picuicr sur le tombeau de Daim et de
Lîudon; il chantait le siège de Gibral-

tar et les autres grands événements
de son temps. On reconnaît dans les

dhanlsdcDeuis, l'homme d'une trcui-

pe maie et vigoureuse, qui si'était

nourri des auteurs elasj^iques anciens

et modernes, et qin, à une imagina-

tion vive, indépendante par son oii-

ginalité, joignait un zèle ardent, mais

discret, pour sa pairie, pour l'instruc-

tion de la jeunesse, et \n\ respect pro-

fond pour la religion de ses pères. A
la fin des ouvniges publiés parDonis
lui-même, on en trouvera deux que

ses amis ont fdt paraître; ce sont la

Suite des chants de Sined ( i ) , et ses

OEuvres posthumes. Le premier com-

prend les [»ocsies de Denis qui n'ap-

partiennent point à la manière des

liardes , et que par celte raison il n'a-

vait ])OJnt voulu placer dans les édi-

tions soignées par ÎMi-raème, comme
s'il les avait jugées indignes de Ir.i.

Dans le second ouvrage, on trouve

les Commentaires sur sa vie, qu'il

s'ét ut proposé d'écrire eu cinq livres.

Il n'acheva que les deux premiers,

qui contiennent l'histoire de sa jeu-

nesse et celle du temps qu'il passa

dans ta compagnie de Jésus, avant sa

suppression. 11 aimait beaucoup les,

oiseaux, et il raconte un grand nom-
bre de traits intéressants sur plusieurs

de ceux qu'il avait apprivoisés. On
lit dans le même ouvrage son testa-

ment, qu'il avait écrit de sa maiu, en

allemand. Dans le paragrajihe îll, il

ordoîina «que son corps fut inhume
» entier et sans qu'on s'y ])eimît au-

» cun démembre mer. t. » Ses exécu-

teurs testamentaires devaient, dans h?

cas oii l'on ferait quelque tentative con-

traire à cette disposition , recourir aux

autorités civiles. H craignait, à ce que

l'on pense, que son crâne fût remis

au docteur Gall, à qui Alxinger avait,

peu auparavant, légué le sien. Le mer-

ci) On lui avait donné ce nom ca renversant ce-
lui i\e Denis. Dans sc-s poésie* snandi aves il s»-,

notunie touJQUi» ou. Sitied, ou la Barde dif Hn-
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cc.iu le plus remarquable dans les

OEuvres posthumes dont nous par-

lons, est sans contredit le Temple

des jEones ( i
)

, chaulé par Denis
,

pendant les dernières heures du dix-

huitième siècle. Ce chant du cjgne

avait déjà paru imprimé séparément

,

peu après la mort de l'auteur; voici

h marche de ce petit ouvrage: 5ous

le p6!e septentrional est placé le Tem-
ple des ^ones; là , ces vieillards, au

nombre de soixante-neuf ( 2 ), assis

chacun sur son trône, se livrent à un

paisible et léger sommeil. Un centième

hiver (5) , un un nouveau siècle s'était

écoulé ; les portes du temple s'ébran

lent avec bruit ; les iEones se réveil-

lent ; un vieillaid entre et s'avance len-

tement, chargé d'années et de tra-

vaux. Arrivé près du trône qui lui est

destiné, il prend sa place. Après quel-

ques moments de repos , rompant le

silence profond qui avait régné de-

puis un siècle dans ce séjour souter-

rain , il rend compte à ceux qui l'y

ont précédé, de ce qu'il a vu et fait

de remarquable pendant les cent là-

vers qu'il vient de parcourir. Aussi-

tôt qu'il a cessé de parler , les portes

du temple se ferment, les ^Eoncs s'en-

dorment et toutes les avenues de ce

lieu mystérieux sont de nouveau oc-

cupées pour cent hivers par le si-

lence et par le sommeil. Dénis avait

vu entrer ce soixante-dixième jEone;

et en sortant du temple il nous ra-

conte le discours qu'il lui a entendu

tenir. Ce chant séculaire est majes-

tueux dans son ensemble , les détails

en sont bien soignés. Il n'a été donné
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à aucun poète lyrique , ancien ou mo-
derne , de terminer sa carrière d'une

manière aussi solennelle. Denis mou-
rut le 29 septembre 1800, neuf mois

après son retour du temple des jEo-

nes; il était âgé de soixante-onze ans.

Conformément à ses dernières dispo-

sitions , il fut inhumé sans pompe

,

dans le cimetière de Uutlelsdorf, à

deux lieues de Vienne. Il joignit une

piété tendre et éclairée à un respect

profond pour les vérités de la foi chré-

tienne; il ne cachait point l'altache-

ment sincère qu'il portait à son ordre j

mais il repoussa toujours les insinua-

tions de ceux qui voulaient lui faire

prendre part à des projets chiméri-

ques pour son rétablissement ; il fut

toujours l'ami, le père et le modèle des

jeunes gens dont il dirigeait les études.

Voici le titfe de ses principaux ouvra-

ges, à la lête desquels nous plaçons

sa bibliographie, et ensuite ses poé-

sies latines et allemandes. I. Biblio-

theca tj'pographica vindobonensis

,

usque i56o; Vienne, 1782, in-4".,

en latin et en allemand; 11. Annalium
{rpographicorum F. Cl. Michaelis

Mailtaire supplemenlum , Vienne
,

1789, 2 volumes iu-4"-; lH- Suf-

fragium pro Johanne de Spira
,

primo Fenetiarum typographo ^ ib*

1794, in-8'. (0; IV. »S. Àuguslini

Sermones inediti, ex membranisSec.
XII, Bihlioi. Palat. Findoh.^ ib.,

in- fol. ; V. Codices manuscripti theo-

logici hihliot. Pal. vindob. latini

aliarumque Occidentis linguarum,
ib. I795--I794, 2 vol. in-fol. (2).

Les huit ouvrages suivants sont en

^1^ Du mot grec WWV, ^„i „gnifie «îècle.
(T.) Déni» (Uupo«e iri que r«n i;..o tle notre ère

coïnciile avec l'année (igu» , on a\rc le suixante-
neuvic-me tiècle aprèt la création du monde.

('i) Lfi i>uctc« •epleatri<iiiiiux *e kcrvent too-
jnuri dn mot hiver pour dé'i(;ocr une année révo-
lue ; cent hiicn font un ciecle. Lct poétei fran-
riqi:e« dc( Icmpi carlovtngiens Avaient le ifi^me
«•oge.

(1) Ce*t une diitertatiun dirigée contre le

fjitadro Crilico-t ipoeraficu dtW abbate M. B.
( Mauro boni), publié a Venise , où Ton coûte—
sait ^ue Jean de Spire n^avait pas été le pic-
nier iniprinieur établi dans cette ville. A. B-t.

(il) Cet ouvrage est en cinq partie* , dont on
forme deux volumes Les deux dernières, formant
le deuxième volume, ne virent le jour qp'après

la mort de Tauteur. (1 avait lai*sé en ro«nuacri|

1^ Iroiiiiimc volume. A. B—t.
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prose allemande; VI. Principes de

la bibliographie, Vienne, 1774?

in - 8°.; VII. Fondements de Vhis-

toire de la littérature , ibid. , 1776,

in-4".; ii refondit ces deux ouvrages

sous ce litre : Introduction à la con-

naissance des lii>res , T'. partie,

Bibliographie, 2^ jiarlie. Histoire

littéraire, ib.,! 1777, 1778, in-4".j

1795, 179O, in-4"'j c^ Bingen
,

1 782 ,
'2 vol. in-8'. (i); VIÏI. Objets

remarquables de la bibliothèque de

Garelii, Vienne, 1780, in- 4".;

IX. Supplément à Vhistoire de Vim-

primerie à Prenne, ib. 1 793 , in-4°.;

X. Fruits de la jeunesse du collège

Thérésien, Vienne, 1771, 1775,
5 part. in-8". (2;. Xl. Monuments
de la foi chrétienne et de la mo-
rale^ dans tous les siècles, Vienne,

'79^, 1796, 5 vol. in-8". (5);

Xll. Josepho austriaco romanorum
régi Viennam reduci ( dans le Mu-
sée ail., 1 784, 6^ cahier) ; XIII. Car-
mina quœdam, Vienne, 1794? in-

8". (4). Les ouvrages suivants sont en

(1^ Il n'existe point de tradiiclion française de
cet important ouvraj^e ; mais on peut consulter
les extraits étendus qu'on en irouve dans YEs-
prit des joninaux de mars, avril, mai. 1779;
mars, septembre, octobre, novembre, décem-
bre 1780. A. B-T.

(2) CTest une colleetion de piècis en vers et en
prose , composées et lues en public par les élèves
de Denis. A. B--t.

(S) Ces monuments sont an nombre de dii-Luit,
«t traduits d'un auteur chréiien de chaque siècle^
Denis a encore donné en allemand un Catalogue
tritémaliqîie des Papillons de Vienne. i--G,
in-4., ouvrage nuil lit en société avec Scbilter-
œuller, son collègue au collège Thérésien; un
Compte tendu en abrégé des contestations sur les
vieilles chartes ou diplômes ^ 1783, iu-4., etc.

A. B-T

(4) On poit juçer du talent de Michel Dénia

Four la poésie latine , par cette épitapfae de
ie VI, qu'il fit imprimer «n 1709 :

Papa pins, pntriu Ca-senas, An;;clus ante
Braschius , inj;enio vividus, ore decens^

Casibus adversis in sernm exercitus tevum,
Jure pere(;rinus d ictus apostolicus,

Post varios tandem vitxqiie viseque laboret
Ossa Valenlino liquit in exilio.

Perdiiasub sextis seniper, lestante poetâ.
Hoc quoque sub sexto perdiîa Roma fuit.

Sed ne crede Pii culpâ periisse, vialor,
Perdidit, heaj Romam temporis impietaj.

A. B-T.
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vers allemands. XIV. Becueil dé pe-

tites pièces , tirées des poètes moder-

nes allemands, à l'usage des jeunes

gens, Vienne, i ^6*2 , in-8*'., Augs-

bourg, 1 766-1 77(3, en 5 vol. iu-8'.
;

XV. Épure en vers à Klopstock

,

Vienne, 1764, in 4". ;XVI. Tableau

poétique des principaux événements

militaires arrivés en Europe, de-

puis Van \r56,jusquen i76i,ib.,

1 760 , 1761,2 vol. in-8''. , et Augs-

bourg 17G8, in-8''. XVlî. Poésies

d'Ossian, traduites de Vanglais

^

Vienne, 17G8, 1769, 3 vol. in -4°.

et in-8".; XVII l. Deux odes sur le

vojage (le Joseph //., ib. , 1 769 et

1770; XIX. Chants du Barde Si-

ned. ib. , 1775, in-8"., réimprimes

avec rOssian et autres poésies, sous

le titre de Chants d'Ossian et de

Sined, ib., 1784, 5 vol. in-4''. ^^

1791 , 179^, en 6 vol. in-4''.; XX.
Ode donnée à sa Sainteté, pen-

dant son séjour à Fienne
, ( aussi

en latin et en Italien), ib., i'78-2
,

in-8''.; XXI. Souvenirs, ib., 1794,
in-8°.; XXII. Fruits de mes lec-

tures, ib. , 1797, in-8'.; XXIII.

Chants funéraires des anciens Poè-

tes bucoliques , traduits ( dans le

Mag. pour les scien. et la litt. 1 78^ )

XXIV. OEuvres posthumes de De-
nis , V ienne , 1 80

1
, in-4". ( 1 ).

G—Y.

DENIS (Louis), ge'ographe fran-

çais, mort vers la fin du i8'". siècle,

était d'abord graveur, et obtint en-

suite le tiîre de ge'ograj.be du duc de

Berry ( depuis Louis XVI). Ses nom-

(i) Un second volume a paru en lî^oi, l'éditeur

fut le baron de Retzer. C/csl Denis qui a publié
l'ouvrage d' A .F KoUar, intitulé : Ad P. Lam-
becii commentariorum Libros oc'o snpplemtn-
tittn , liifer primut posthitmitt , Vienne, 1790,
in-lol II a donné divers opuscules dans différents

journaux «lleinands. Eniiu c'est lui qui a fiitla

préface du Calalogus bibliolhecat hungarieue
F'-ancisci comitis Szeckienri, i7<)3-i8o7 , sept
vol in-S". ', non comprif deux volumes de mé-
iailles et atlas). A fi^r.
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broux oiivraç;es sent moins rcraarqnn-

l>!cs par l'exactitude et la beauté de

l'excfciUiun, que par la forme inge'-

uicuse et commode qu'il a su leur don-

ner. Nous n'indiquerons ici que les

principaux : I. Plan topographique

et raisonné de Paris , en /^i petites

feuilles, 1758, in-i2, de 128 pages,

tout grave, volume portatif d'un for-

mat plus commode qr.e les plans d'une

grmde feuille repliée, qui sont emb.îr-

rassants à ouvrir, et faciles à déchi-

rer. IL Cartes de France ^ 1761 ,

7 feuilles in-4°. , dont chacune offre la

France entière, considérée sous un

rapport prirliculier; l'une cff\e la Fran-

ce commerciale, une autre la France

miuéra'ogiquc , d'après Gucttard , etc.

lîl. Analyse de la France , ou Re-

cueil de petites cartes des provinces
,

avec une explication par demandes
et réponses, 1764, in-24- ^V. Géo-
graphie des dames , ou Almanach
géographique et historique ^ en 55
cartes; 17^34? ^' Euipire des So-

lipses y «7^34, in-i'.i, obi. C'est un

petit atlas du gouvernement des je'sui-

tes, en4« petites cartes. VJ. Mappe-
monde physique^ politique et ma-
thématique , trois feuilles d'Atlas

,

1764. L'auteur y a joint une Ex-
j'iicationeu vingt-trois pages in-i'i.,

accompagnée de six petites cartes.

Les cinq premières offrent la map-
pemonde ou le globe terrestre , d'a-

bord couvert d'eau jusqu'à la hau-

teur d'environ 1 200 toises et ne lais-

sant voir que les sommités des mon-
tagnes les plus élevées; puis succes-

sivement l'inondation est supposée

ji'ctre que de 800 et de 4^0 toises
;

la 5\ carte suppose l'Océan desséché

jusqu*à 5oo toises au-dessous du ni-

veau actuel; la 0^ offre la carte phy-

sique et le profil de h Manche ^

d'après Cuache , dont Denis adopte

teop géncralcment les bypolhèscsi
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( ^o^'. lîuACHE ). Ce petit ouvrage

est curieux, mais on avait alors trop

peu de mesures barométriques de

montagnes
,
pour le faire avec exacti-

tude. L'auteur promettait de donner'

dans le même genre chac^me des qua-

tre parties du monde: il y a ajouté,

en I 767 ,
quatre autres petites cartes,

offrant les I)assius dé la Sibérie, de
la mer Caspienne, de l'Indostan , et

de l'Euphrale. VIL Fouillé histori-

que et lopographique du diocèse de
Paris, 1767, in-t'ol. de 54 pages,

tout gravé. Ouvrage important pour

l'histoire du moyen âge; les cartes

sont d'un grand détail, et le texte

offre les noms anciens et la date de
l'érection de chaque paroisse. VIIL
Itinéraire historique et géographi-

que des grandes routes de France
^

1768, in - lu; IX. Guide royal
y

ou Dictionnaire topof^raphique des

grandes routes de France, 1774»
'2 volumes in- 12 , de 6G8 pages,

tout gravé. Les cartes
,

qui n'ont

que la moitié de la largeur de la

page, sont coloriées et très propre-

ment exécutées. X. Itinéraire porta-

tif d'un arrondissement de trente à
quarante lieues de la ville de Paris ,

1777,2 vol. in- l'i ; XL Le conduc-

teur français, Paris, 177^ et ann.

suiv. in -8'. Chaque cahier offre une
route d'environ trente lieues. La carte,

réduite d'après celles de Cassini , et

véiifiée sur le local, donne avec la

plus grande précision , tout le détail

du terrain jusqu'à deux lieues à droite

et à gauche du chemin ; la description

,

de quarante à cinquante pages , a éto

partout faite sur les lieux , et entre

dans les plus minutieux détails. Ce
grand ouvrage , le plus important de

tous ceux de l'auteur, n*a pas été

achevé. Le 5^''. n". , qui donne la

roule de Dijon à Chalons , a paru, ci»

1 785. II reste donc à faire plus des»
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deux tiers de la Fj ance , car cc?i 5si

11°^., qu'on relie quelquefois en 8 ou

9 volumes , ne compr(nn( nt que la

roule de Lyon au Havre par Aulun

et Paris , et toul ce qui est au noni et

à l'est jusqu'à Calais, Mons, Metz,

Strasbourg, Bàlc et Genève. Quoique

les cbangcnienls survenus depuis

aient beaucoup diminue rutilite de cet

ouvrage, ainsi que des précédents, il

offre, sur tous ceux, qui ont paru de-

puis,ravantaged'un plus grand détail,

et la facilite de ne porter à la fois que

le cahier de la roule qu'on a à par-

courir. C. M. P,

DENIS. Toj. Denys.

DEîSISAhT (Jeanbaptiste), ne'

à Iron près de Guise, en I7i2,fut

procureur au Châlelctde Paris. C'était

un bomme 1res laborieux. Au milieu

des occupations multipliées de son état,

il osa entreprendre un ouvrage qui

exigeait des connaissances bien pUis

étendues que celles que sa profession

supposait, une Collection de déci-

sions nouvelles et de nouons relati-

ves àla jurisprudence^ i -y 54-56, 6 v.

in-i'2 ; 1757,2 voi.in-4'., i7t>5 G4,

5 vol. in-4"., Ï768, 5 vol. in-4'.
;

1771 , 4 vo!. in-4''. «'«"vec des addi-

tions par Varicourt. Denisart mit à

chaque article des définitions et quel-

ques-uns des principes fondamentaux

de la matière qu'on y traitait. Ce recueil

culle succès qu'a toujou rs ce gcn re d'ou-

vragc, si favorable à la paresse et qui

semble faciliter aux plus ignorants la

connaissance d'une science , dont il

ne leur donne cependant que des idées

décousues et incomplètes. Cet incon-

vénient se fait surtout sentir dans les

sciences morales, telles (\\w h jurispru-

dence, qui ne méritent véritablement

ce nom
, qu'autant qu'elles forment nu

ensemble et qu'on voit les rapports

que toutes leurs parties ont entre

elles. Ce w'ciait pas le seul défaut de
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Touvrage de Denisart. Il avait déjà eu

cinq éditions successivement augmen-

tées, ou par lui ou par d'autres après

sa mort, lorsque la vogue constante

qu'd avait, fit concevoir le projet de

l'agrandir encore. Ceux qui se char-

gèrent de i'exéculer , en examinant de

près le travail de leurs prédécesseurs,

trouvèi-ent que sur les six mille arrêts

qu'on y citait, la ])îupart étaient ou

inexacts ou mal rapportés , et ne se

trouvaient quelquefois pas dans les

registres du parlement. Il n'y avait

aucun ordre dans la disposition des

principes. On voyait , au commence-

ment d'un article , çc qui était la con-

séquence d«; ce qu'on ne trouvait qu'au

milieu ou à la fin. Les maximes les

plus importantes y étaient omises.

Que d'erreurs un livre si défectueux

devait avoir occasionnées I que de

mauvais jugements il devait avoir lait

rendre I On avait d'abord eu la pensée

de le refondre; mais on fut obligé de

l'abandonner en entier et de travailler

sur un nouveau plan. On conserva

l'ordre alphabétique , mais pour en

sauver en quelque sorte les inconvé-

nients, on voulut que chaque article

fut une espèce de traité où l'on rap-

pellerait tous les principes de la ma-
tière qu'on y discuterait. Ce recueil,

qu'on appelle le Nouveau Denisart^

mais auquel \ s éditeurs conservèrent

son ancien titre, n'a pas été jusqu'à

la fin; il est resté très incomplet,

quoique arrivé à i4 vol. in-4°. Fjcs

i?euf premiers sont l'ouvrage de MM,
Camus et Bayard , et parurent de

1785 à 1790. Les cinq autres sont

dus à M. Gilengc ; le tome i4^
porte la date de 1808 (i)- L)cnisart

[i') La première partie de ce tome i4, finit avec
rarticle Hypothèque. ; la deuîiième partie, imprL-
méc à rimprirnerie impériale , s'a que ?. i feiitlieg

ou i6!î pages, et il n'en est resté en France que
25 oemplaires, Tédition ayant été emportée en
Angleterre 3Te«Ueonae, an mojea d'us »oHvea»
tilrs.
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avait puLlic en outre VAhnanach des

plaideurs^ 174^5 in-12, et une édi-

tion avec des notes du recueil des

Actes de notoriété du Chdtelel
,

de Jean le Canuis. 1759, in-4".
j

1 769, in-4''. , Cette dernière a été revue

par Varicourt , licutcn-mt civil. Deni-

sart mourut à Paris le 4 février i 760,
ngé de cinquante-deux ans. L'excès

du travail avait, dit-on, abrégé ses

jours. B— I.

DE NI SOT (Nicolas), né au

Mans en i5i5, était peintre, gra-

veur, poète latin et français. 11 passa

en Angleterre, et mérita d'être nom-
mé précepteur des trois sœurs Anne,

Marguerite et Jeanne de Seymours.

De retour en France, Denisot vécut

dans l'intimité des plus beaux esprits
,

et fut recherché pour son amabilité

dans les compagnies les plus brillantes.

Ses tableaux n'elaient pas estimés de

son temps; ses poésies ne le sont plus,

malgré les éloges de Ronsard , Muret,

Bellay, Belleau et autres contempo-

rains. Il mourut à Paris en i554. On
â de lui : 1 . Cantiques et Noéls , im-

primés au Mans, in-8'., sans date;

il. Recueil des cantiques du pre-

mier advfénement de J.-C, Paris,

i555, in -8". Ces Cantiques sont au

nombre de treize. Duverdier a trans-

crit dans sa Bibliothèque le 7*^. et le

11". III. la Traduction en quatrains

français des distiques latins com-
posés par les trois sœurs de Sey-

mours , à Vhonneur de Marguerite

de Navarre ^ imprimée dans le tom-

beau de cette princesse, Paris, i55i,

in-8°.; IV. quelques Pièces de vers,

dans les recueils du temps. 11 a com-

posé des vers mesurés à la façon des

latins, invention duo à un poète nom-
mé Mousset {voj. Mousset), qui a

eu des imitateurs jusque dans le siècle

dernier. On croit que Denisot a eu part

aux Contes, Devis et joueuses Ré-
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créations, J^ Desperiers ( voy. Des-

PERiERS ). II signait quelquefois ses .

vers : conte dAlsinois , anagram-

me de Nicolas Denisot. François I*"*.

dit un jour que ce comté n'était pas

d'un grand revenu, puisqu'il ne rap- .

portait que six noix. — Denisot
( Kené ), avocat de la même ville et de

la même famille , mort eu 1 707 , est,

dit-on, le ragotiu du Roman comique

de Scarron. -— Denisot ( Gérard )>

ne dans le diocèse de Chartres , reçu

docteur à la faculté de médecine de

Paris, le 26 novembre i5/|8, exerça

son art pendant plus de cinquante ans,

avec une grande léputation , et mou-
rut en 1 595. Après sa mort, Guillau-

me Joli, illustre dans la robe, avait

acheté toute sa bibliothèque. Il trouva

dans ses papiers un poème sur les

aphorismes d'Hippocrate, rédigé en

vers grecs et latins, fort beaux. Ce

magistrat en fît présent à la faculté, en

le lui envoyant avec une belle lettre

écrite en grec. Jacques Denizot, petit-

fils de Gérard, et secrétaire de M. le

Chancelier, a lait imprimer ce poëme

grec et latin, Paris, i654, in-8 ., avec

quelques épigrammes du même aa-

teur. Gui Patin a traduit en latin la let-

tre grecque du magistrat. W—s.

DKNNRR (Balthazar), peintre,

né à Hambourg, en i685, était fils

d'un prédicateur mennonite; il com-

mença à étudier les principes de son

art sous des maîtres médiocres , et au

milieu des occupations du commerce

auquel ses parents le destinaient; mais

par la suite, livré entièrement à la pein-

ture, il développa ses dispositions na-

turelles en observant la manière des

grands peintres , el en imitant fidèle-

ment leurs ouvrages. La galerie de

Frédéric II lui olTiil à Berlin des res-

sources précieuses , et pendant plu-

sieurs années il en copia les meilleurs

tableaux. Celte suite d'études et surtout



DEN
un soin extrême à rendre hs détails

de la nature lui acquirent dans le p;enre

du portrait une réputation brillante ;

elle s'accrut beaucoup par les voyages

qu'il fit dans diverses contrées ,
et par

riionueur qu'il eut de peindre les prin-

ces et les grands. Malgré la V02,ue et

le prix accordés à ses productions,

ce peintre est moins à imiter
,

qu'à

remarquer pour le fini surprenant de

la plupart de ses têîes ; on y distin-

gue jusqu'aux pores et aux moindres

plis de la peauj on croirait y voir cir-

culer le sang : quelquefois même il a

peint dans la pupille de l'œil les ob-

jets qui s'y miraient ; sans que ces re-

cherches minutieuses détruisent à une

distance convenable l'effet de l'ensem-

ble. On loue la justesse de sa touche,

la vérité de sa couleur, l'expression de

ses figures , mais on lui reproche un
dessin souvent faible et incorrect, des

draperies mal jetées et des composi-

tions sans goût et sans choix. Parmi
les meilleurs ouvrages de cet artiste

,

il faut citer son portrait et celui de sa

femme faits dans la manière de Rem-
brandt , mais particulièrement deux
têtes,rune de vieille, l'autre de vieillard,

justement admirées et achetées cha-

cune 5875 florins, par l'empereur

Charles VI. Denner mourut à Rostock

en 1747 , ne laissant à personne le

secret qu'il avait de préparer la laque

qu'il employait dans toutes ses car-

nations, avec un art qui n'a été connu
que de lui seul. Plusieurs de ses ta-

bleaux se trouvent dans la galerie de
Dresde. V—t.

DENNIS ( Jean), écrivain anglais,

qui a acquis quelque célébrité, moins
par le mérite de ses ouvrages que par
les singularités de son caractère, et

par les querelles qu'il s'était faites avec
les hommes de lettres les plus distin-

gués de son temps. 11 était né à Lon-
dres en 1657. Son père était sellier
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dans la cité , et avait assez de fortune

pour lui donner une éducation libé-

rale. Le jeune Dcums fit d'assez bon-

nes études
,
qu'il termina à l'université

de Cambridge , d'où il fut chassé pour

avoir tenté d'assassiner un étudiant. H
voyagea quelque temps en France et

en Italie. A son retour , il se trouva

possesseur d'une fortune assez consi-

dérable que lui laissa un de ses on-

cles. Comme il était né avec une ex-

cessive vanité, il dédaigna de suivre la

profession de son père, voulut vivre

en gentleman, et se livra entièrement

au goût qu'il avait pour la littérature.

Son esprit , ses manières , les connais-

sances qu'il avait acquises, le firent re-

chercher dans les meilleures sociétés.

Il fut lié avec les comtes Halifax et

Pembroke , ainsi qu'avec Dryden
,

Congrève, Wicherley, Moyle, etc., qui

avaient conçu de ses talents une opi-

nion très avantageuse; mais l'excès de
sa vanité, son caractère hargneux

,
ja-

loux et méprisant , dégoûtèrent bien-

tôt de sa société les personnages re-

commandables qui lui avaient d'abord

témoigné de l'estime et de l'amitié. Ce
fut en i6go qu'il commença à se faire

connaître comme auteur. Ses premiers

essais furent des pamphlets satiriques

,

en vers et en prose, où il attaquait

sans mesure, et souvent sans raison ,

des hommes en place et des écrivains

distingués. Ces attaques gratuites lui

firent beaucoup d'ennemis et lui at-

tirèrent quelquefois de fâcheuses re-

présailles. En 1692, il composa une

ode pindarique sur la victoire qu'avait

remportée le roi Guillaume à Aghrim ;

et, en i6ç)5, il publia un jioëme inti-

tulé le Tribunal de la Mort ( The
Court of Dealli ).Ces deux pièces eu-

rent du succès à la cour, et lui pro-

curèrent une faveur passagère. Après

la mort du roi Guillaume, il publia

un poëme qu'il intitula le Monument*
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D'^MX antres pocjncs sur !rs bntiilîcs

de Bleiihciin cl de Raniillics lui valu-

rt nt la protcclion du duc de Marlho-

ir<uigli et une place assez avant<ij;ense.

Il écrivit dans le même temps queK
fjncs ouvrages en prose de peu d'éten-

due , et la plupart sur des sujets de

politique ou de ciitiquc. Il se hasarda

cnsuile à composer pour le théâtre
;

il donna plusieurs tragédies cl come'-

dics où il ne raontra qu'un talent mé-

diocre, quoique quelques-unes de ces

pièces aient etc? bien accuci'ilics à la re-

présentation. Celle de ses tragédies qui

a eu le plus de succès est intitulée le

Ttiomphe âe la liberté ( Liberty

asserted ). L'ide'c en est biz^ure. La

scène se passe dans le Canada , et Tac-

îi!)n a pour objet les cvénc mcnts d'une

guerre entre les Français , les Anglais

rt quelques tribus de sauva-^es. 1 a con-

duite en est sans vrai'-emblanee et sans

intérêt ; mais les injures qu'on y dit

à la nation française la firent applau-

dir sur le théâtre de Londres, où elle

fut jouée en 1 704. Sa meilleure comé-

die a pour titre : Une intris^ue sans

intrigue ( Jt plot and no plot ). On
y tiouvc de l'esprit, quelques scènes

plaisantes , mais peu d'invention et

point de verve comique. Sou principal

mérite est dans la régidarité de la con-

duite, mérite peu commun ^ur le théâ-

tre anglais. Kn général, Dennis n'a

r*lé qu'un poète médiocre
,

quoiqu'il

lie fût lias ne sans talent ; mais il écri-

vait avec négligence et d'un slvie très

inégal. A côté de quelques vers bril-

lants, on en trouve un jilus grand

nombre de plats et de mauvais gouf. Il

y a beaucouj) plus d'esprit et de talent

dans ses ouvr.iges en |)rosc , et les

meilleurs sont ceux qu'il a faits sur

des sujets de critique. Il attaqua avec

uï^c grande sévérité le Calon d'Addi-

bon et VEssai sur l'homme de Pope

,

quoiqu'il f«'a lié avec cu\. Ou uc peul

«fer qiî*i! n y eût dans ces critiques drf
observations spirituelle^; el même ju-

dicieuses , et comme elles îouibaient

sur de grands écrivains, elles ne pou-

vaient manquer d'attirer l'attention du
public. Addison dédaigna d'y répon-

dre; mais Pope s'en vengea cruelle-

ment. En plaçant Dennis dans sa Dun-
ciade, il couvrit son nom d'un ridi-

cule qui durera ])lus long-temps que
les écrits du critique. Pope se vengea

encore d'une autre manière, Denuis

étant tombé dans l'indigen'-e , Pope
lui envoya quelques secours d'argent

;

mais il gâta cet acte de générosité en
le rappelaut dans une de ses satires ,

où il dit :

Dennys même a.oftra . s'il Ycnl être sinocre»
Qu'en méprisaDt »cs vers il aida sa miscre.

On a reproché à Pope un autre trait

j)pu délicat à l'égard de Dennis. Celui-

ci étaiit devenu aveugle dans sa vieil-

lesse , la troupe de Newmarket donna
une rejré'^eiitalion à son bénéfice,

pour laquelle Pope fit un prologue;

mais il jx'rdif le mérite de ce petit

bienfait par le ton iroidque qu'il piit

dans le prologue, plus fait encore

pour jeter du ridicule que pour répan-

dre de l'intérêt .'ui' le malheureux

qu'il avait l'air d'obliger. Pope était

un grand poète, mais ce n'était pas

un bon honnne. Les préfaces de quel-

ques-unes des pièces de tliéâlre de

Dennis valent mieux que les pièces

elles-mêmes. Ou adit de lui que per-

sonne n'était plus eu état d'instruire

un poète dramatique ; car il enseigne

par ses préceptes ce qu'il faut faire

,

et par ses propres pièces ce qu'il fiut

éviter. Le trait le plus remarquable do

son caractère était une excessive vanité,

et on -eu cite des exemples dont le ri-

dicule semble passer la vraisend)!ancc.

Il avait déclaré une haine mortelle aux

Français, a Dans une petite relation

» d'an séjour de quinze jours qu'il ixt
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,?> en France, dit Voltaire, il s'avisa

V de vouloir faire le caractère de la

» nation qu'il avait eu si bien le temps

» de connaître. Je vais, dit-il, vous

» faire un portrait juste et naturel des

» Français; et pour commencer, je

» vous diiai que je les hais mortel ie-

t» ment. Us m'ont, à la vcriîë, très

» bien reçu et m'ont accable de ci-

» vilile's; mais tout cela est pur or-

» guril ; ce n'est pas pour nous faire

» plaisir qu'ils nous reçoivent si bien,

» c'est pour se plaire à eux-mêiuei; c'est

» une nation bien ridicule, etc. » Il la

traita encore plus mal dans sa tragé-

die du Triomphe de la liberté
,
qu'il

«lonna pendant la guerre delà succes-

sion. Il se mit ensuite dans la tête que

Louis XÏV ne consentirait jamais à

faire la paix avec l'Angleterre, à moins

^u'on ne lui livrât l'auteur de cette

tragédie. Lorsqu'on négocia la paix

d'Ùtrecht, Dennis alla trouver son

protecteur le duc de Mariborougli , et

le conjura d'empêcher que la condi-

tion de le livrer à la France ne fût une

des stipulations du traite. « Mon cher

» Dennis, lui dit gravement Marlbo-

» roiigh
,

je ne puis vous servir en

» cela
,
parce que je n'ai aucunes rela-

» tions avec les ministres; mais voire

» casn'i'St pas aussi desespe're'que vous

•» le pensez. Je crois avoir fait presque

j) autant de mal que vous aux Fran-

j) ç lis , et je n'ai pris moi-même au-

•» cune précaution pour éviter leur

» ressentiment. » Pendant la négocia-

tion , il alla passer quelques jours chez

un homme de sa connaissance, qui

avait une maison sur la cote de Su8-

sex. S'étant allé promener sur le bord

de la mer, il aperçut au large un vais-

seau qui lui parut se diriger vers lui,

et il ne douta pas que ce ne lût pour

l'enlever. Il s'enl'uit précipitamment,

et revint à pied à Londres , avec la

fersuasioa que son hôte uç l'iivai^. en-
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gagé à venir chez lui que pour Je U-

vrer aux Français. Os deux traits

sont d'un meilleur comiqnequ'aucuiie

des scènes de ses comédif s. Ou ea

raconte un autre d'une nature moins

sérieuse. En 1709, il donna au théâ-

tre une tragédie, intitulée Âppius et

f^irginie^ pour laquelle il avait in-

venté une nouvelle espèce de tonnerre.

La pièce tomba des la première re-

présentation , et les comédiens refu-

sèrent d'en donner une seconde. Quel-

que temps après, il alla voir repré-

senter u!jc tragédie dans laquelle ou
faisait jouer le tonnerre ; il s'écria

tout à coup : « Qu'est ceci? Parbleu,

» c'est mon tonnerre! Voilà des drôles

» bien insolents î Ils ne veulent pa*î

» jouer ma pièce , et ils me volent

» mon tonnerre. » Dennis, après une

vie agitée [)ar une continuité de succès

et de revers , se brouilla
,
par les vices

de son caractère et les extravagance*

de sa conduite, avec tons ses amis et

ses protecteurs. 11 avait consumé
son patrimoine par un luxe ridicule

;

il perdit plusieurs fois la j)eti!e for-

tune que lui avaient procurée d'heu-

reuses circonstances, et mourut dans

un état d'indigence, sans laisser ds

regrets ni d'estime, le 6 janvier 1755,

âgé de soixaute-dix-sept ans. Dennis

avait de la sagacité, des connaissan-

ces, même du goût; mais il travail-

lait avec négligence , et ses passions

égaraient son jugement. On ne peut

nier qu'il n'y ait de l'esprit, des vues

judicieuses et du talent de stiîe dnns

plusieurs de ses écrits en prose. Sou
Essai sur la Critique e«t le meilleur.

8a diatribe contre l'établissement de

l'opéra italien à Londres, est encore

assez piquante; mais les critiques

qu'on a faites de son caractère et de

ses écrits, dureront encore plus que

celles qu'il a prodiguées contre ''es au-

ties. La DuJiciade cal iui'jiQYlclh^ et
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on lit toujours avec plaisir une Vie
de Zoïle, par Garnell

,
qui nVst

qu*une satire mordante contre Dennis.

S-D.
DENORES(Jason.) F, Nores,
DENTAlND (Jean), ne à Ge-

nève
, y fut pasteur de i t 1 8 à

1 768,
e'poque à laquelle on le déchargea de

ces fonctions. Il est connu par un
volume devenu classique dans sa corn-

muuioD, et intitulé : Recueil de pas-

sages de VÉcriture-Sainte^ '759,
in-S".— Dentand (Julien), fiis de

Jean, né en 1756, a publie' : Essai

de jurisprudence criminelle, , 1 780

,

2 vol. iu-8'.— Dentand (Pierre-Gé-

déon), né à Genève en 1750, avait

étudie' la théologie, et il prêchait avec

succès; mais la faiblesse de sa santé

le força de renoncer à la chaire. Une
ame ardente fil son malheur, et le porta

à mettre fin à ses jours en 1 780 ; il

demeurait alors à Harlem, et était

membre de la société de cette ville. Il

avait publié, dit Senebier : I. Rela-

tion de différents voj'ages dans les

Alpes du Fauciç^ny , par MM. D.,

Dt. et D. , in - 8". Ces initiales in-

diquent Dentand et M. Deluc l'aîné;

II. Mémoire sur la culture des ar-

bustes dans les dunes
,

qui obtint

l'accessit de la société de Harlem
,

en 1777. On trouve aussi quelques

observations de Dentand dans l'ou-

vrage de M, Deluc , irililulé : Let-

tres sur l'histoire de l'homme et de
la terre , 1 778-80 , 6 vol. in - 8 '.

Enfin Dentuid avait obtenu à l'aca-

démie de Berlin un accessit pour

un Mémoire sur cette question : Est-

il utile au peuple d'être trompé,

soit qu on Vinduise en de nouvelles

erreurs^ ou quon Ventretienned ans

celles où il est ? A. B

—

t,

DENTATUS (Sicinius.) Foyez
SiCINIUS.

DENTONE(Tl). Tor^zCuRTi.

DEN
DENTRECOLLES ( François-

Xavier), jésuite, né à Lyon en

1664, alla comme missionnaire à la

Chine avec sou compatriote le P. Pa-

reniiin. Son application à la langue

chinoise le mit en état
,
peu après

son arrivée, d'ouvrir une école à

Yao-tcheou, ville du premier ordre

de la province de Kiang-si. Sgs ma-
nières douces , affables lui gagnèrent

l'estime et laffcction de plusieurs let-

trés et des peuples de la ville et de la

campagne. Après huit ans de travaux

apostoliques, on le fit supérieur gé-

néral de la mission française en Chine.

Les temps éfaicnt difficiles ; sa pru-

dence et sa douceur surmontèrent

tous les obstacles; il parvint même à

établir des missions dans la plupart

des provinces de l'empire. 11 avait

gouverné cette chrétienté pendant

treize ans, lorsqu'il fut appelé à Pékin

pour y être supérieur particulier de

la maison des jésuites. Accablé , du-

rant les quatre dernières années de

sa vie, d'infirmités qui l'obligeaient à

rester couché ou assis dans un fau-

teuil, il les supporta avec une pa-

tience et une résignation exemplaires
,

et ne cessa d'exercer son ministère

qu'en rendant le dernier soupir le 2.

juillet i74i« Le P. Dentrecolles ])u-

b!ia en langue chinoise un grand

nombre d'ouvrages en faveur de la

religion chrétienne, et plusieurs let-

tres intéressantes insérées dans U
Collection des Lettres édifiantes.

Deux de ces lettres donnent, sur ta fa-

brication de la porcelaine, des dé-

tails qui sont encore précieux aujour-

d'hui que cette branche d'industrie a

atteint chez nous un haut d(gré de

perfection. Parmi les néophytes du

P. Dentrecolles à Yao-tcheou, il s'ca

trouvait plusieurs qui travaillaient k

la porcelaine , et d'autres qui en fai-

saient un grand commerce. Lqs be-
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soins spirituels de ces ne'opliytes con-

duisirent plusieurs fois le mission-

naire à KiiJj;-te-chiiig, bourgade très

peuplée de la province de Kiang-si

,

et le seul lieu où se fabrique la belle

porcelaine. Le dé.sir d'être utile à ses

compatriotes en Europe engagea Don-

trecolles à s'iustruire de K)ut ce qui

concernait cette fabrication. Indépen-

damment de ce qu'il vit par lui-même

,

il apprit beaucoup de particularités

des chrétiens , et s'assura de la vérité

de leurs réponses par la lecture des

livres cliinois qui traitent de cette ma-

tière. Dans d'autres lettres Dcntre-

colles parle de l'inoculation de la pe-

tite vérole, connue à celte époque

chez les Chinois depuis plus d'un

biccle; il donne la traduction d'écrits

chinois relatifs à cette opération; dans

d'autres il s'étend sur divers procé-

dés des arts usités à la Chine, tels que

la fabrication des fleurs artificielles,

des fausses perles , etc. j il décrit di-

verses plantes et divers arbres frui-

tiers; il indique leurs propriétés, et an-

nonce qu'il en envoie en Europe des

pépins. On trouve dans la Description

de la Chine du P. Duhalde plusieurs

morceaux dont Deulrecolles est l'au-

teur, entre autres un Extrait d'un

ancien livre chinois qui enseis,ne la

manière d'élever et de nourrir les vers

à soiepour avoir une récolte meilleu-

re et plus abondante; ^Art de rendre

les peuples heureux en établissant

des écoles publiques ; Dialogue où
un philosophe chinois expose son

sentiment sur l'origine et Vétat du
Monde. \.e P. Colonia, dans son His-

toire littéraire de Ljon^ cite deux
ouvrages manuscrits du P. Dentre-

colles : Traité en forme de dialo-

gue contre les Mahométans ; Traité
sur les différentes monnaies qui

ont eu ou qui ont encore cours dans
la Chine. Duhalde donne l'extrait d'uu

DEN 95

livre sur les monnaies , composé sous

la Dynastie des Song, qui lui fut en-

voyé de la Chine par le P. Dentie-

colles. L'épître dédicatoire du tome

XXV^I de l'ancienne édition des Let-

tres édifiantes j adressée aux jésuites

,

offre, sur la vie de ce respectable mis-

sionnaire , des détails curieux
,
par le

P. Duhalde. E—-s.

DEiNYS L'ANCIEN , tyran de Sy-

racuse , commença à régner vers l'an

4o5 avant J.-C. C'est au miheu des

troubles et du sein des guerres civiles

que naissent les tyrans. Profitant avec

habileté des dissentions de leurs con-

citoyens , adroits à flatter le peuple

tant qu'ils ont besoin de son aveugle-

ment pour s'élever, ils montent sur

le trône avec l'apparence de la vertu

,

et ne s'y maiïitiennent que par le

crime. Tel fut Denis, fils d'Hermo-

crale : homme d'une naissant obs-

cure (1), mais soldat audacieux, il

s'était distingué dans plusieurs com-
bats , et de nombreux présages avaient

annoncé sou élévation {-i). La prise

d'Agrigente parles Carthaginois, et les

malheurs de cette ville, faisaient crain-

dre aux Syracusains que le même sort

ne leur lût réservé. Ils soupçonnèrent

leurs généraux d'avoir favorisé les en-

treprises de l'ennemi; Deny/ç se joi-

gnit aux mécontents pour accuser les

magistrats de sa patrie ; il excita le

peuple contre eux ; mais ils furent

encore assez forts pour le condam-
ner ^ une amende. L'historien Phi-

liste la paya pour lui , et l'engagea à

continuer ses déclamations, en pro-

(i) Cicéron dit cepeadant qu il était bonis pa-
rentiùttf et honesto toco natus.

(2) Élien et Pline racoDtent que Deny» ayant

été un jour obligé d'abandonner son cheval , qui

s'était laissé tomber dans un bourbier ; cet animal
s'en tira et suivit bientôt ks traces de son maître

en bennissant. Denys revint alors sur ses pas, et

lorsqu'il saisit les crins de son cheval pour remon-
ter, un essaim d'abeilles vint se poser sur sa main.

Les devins consultés aaaoaccreut t^ue c'était Hij

présage de la roy<tuU.
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mettant de payer toutes les sommes
auxquelles il serait condamné. Deuys

ne se lassa point ; seconde par les in-

trigues de Philiste, il fit entendre aux

Syracusains qu'il valait mieux mellreà

la tcte du gouvernement des gens sans

biens et sans forlune , sous le prétexte

que, plus rapprochés du peuple par la

condition, ils .sentiraient davantage ses

besoins. Ses discours séduisants flat-

taient les passions de la multitude; on

changea lesmagi.>trats,etDenys fut ;!us-

sitot admis dans le gouvernement. Mais

le partage du pouvoir ne sufiisait pas à

son ambition ; il fit rappeler les ian-

nis , afin d'augmenter le nombre de

ses partisans ; il affecta de ne plus pa-

raître au conseil avec ses collègues,

et jeta sur eux des soupçons d'intclii-

g«nce avec les Carthaginois. Sa pre-

mière expédition fut ensuite de secou-

rir le peuple de Gela contre l'aristo-

cratie des grands; il fil mourir le*

plus riches , s'empara de leurs biens

,

en distribua le prix à ses soldats , et

revint à Syracuse après s'être foimé

un parti puissant dans les troupes qu'il

commandait. Au moment où i! entra

dans la ville, le peuj)le qui venait d'as-

sister aux jeux publics se porta en

foule à sa rencontre, en lui demandant

ce qu'il avait appris des Carthaginois.

Denys s-^isit habilement celte cireous-

tance pour lui représenter que pen-

dant qu'il se livrait ainsi aux plaisirs

,

personne ne veillait à son salut, et

qu'il avait dans la ville même des en-

nemis plus dangereux que les Car-

tliaginois. Il accabla de nouveau ses

cohcgnes de reproches , et voulut se

démettre de sa place afin de ne pas pa-

raître leur complice. De ce moment

,

l'autorile lui fut dévolue ; il fut chargé

seul , à vingt-cinq ans , du gouverne-

ment d<' Syracuse , et parvint ainsi à

en cire le tyran. 11 employa
,
po.ir se

^soutenir sur h: troue , les mêm«s
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moyens dont il s'était servi pour y
parvenir. Proscrivant les plus puis-

sants, dépouillant les plus riches, fai-

sant mourir ceux qui s'opposaient à
ses entreprises , récompensant avec

largesse ceux qui s'étaient dévoués à

sa cause ; il doubla la paie des troupes,

fortifia sa citadelle, prit à sa solde des

étrangers , et fit alternativement la

paix ou la guerre, suivant que ses in- .

térêts semblaient le demander. Com-
me Pisislrate, il feignit une nuit d'a-

voir été attaqué dans sa tente , et ob-

tint pour sa sûreté une garde qu'il em-
ploya à l'asservissement de sa pairie. H
eut plus d'une fois à lutter contre les

Syracusains, qui reconnurent trop tard

qu'ils s'étaient donné un maîiie, et

qui voulurent se débarrasser de sa

tyrannie. Plusieurs conspirations se

formèrent ; il eut l'art ou le bonheur
de les anéantir toutes , et d'échapper

aux nom!)r(-UX complots dirigés con-

tre lui. Dt-nys vieillit sur le trône ; il

l'occupa pendant trente- huit ans et

souvent avec gloire. Il aurait été le

plus heureux des tyrans , s'il n'en avait

été le plus soupçonneix; mais sa vie^'é-

coula dans des alarnjes et des inquié-

tudes continuelles; portant toujours

une cuirasse sous ses vêlements , il

faisait visiler .ivec soin toutes les per-

sonnes admises eu sa présence , et

prenait même celte précaution à l'é-

gard de son Irère et de son fils. N'o-

sant confier sa tête à un barbier, il se

faisait brûler la barbe par ses filies.

Sa chambra était environnée d'un large

fossé, sur lequel il y avait un ponl-

levis : tout, jusqu'à ses femmes et ses

flatteurs les plus dévoués, lui était

suspect. Cicéron , qui nous a conser-

vé ces détails, nous a |)prend encore

que ses frayeurs étaient si gi amies,

qu'au lieu de harangiu'r le pcuj)lc de

dessus la tribune, il ne lui parlait sou-

\cnl que du haut d'une tcur. Crai-
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gnant qu*un temps de calme et de paix

ue fût contraire à son usurpation , et

ne fît renaître chez les Syiacusains le

germe d*une liberté' qu'ils regrettaient

tous les jours , il sut les retenir dans

des guerres continuelles , soit contre

les Carthaginois , soit contre ses voi-

sins. Nous n'entrerons point dans le

détail de tout ce qu'entreprit Denys

pour subjuguer entièrement son pays,

pour étendre sa domination en Sicile et

pour en chasser les Carthaginois. 11 fit

des préparatifs immenses, afin de dé-

truire leur puissance dans cette île, et

c'est contre eux surtout que se diri-

gèrent ses plus grands efforts. Si ce

prince s'éleva au-dessus de ses égaux

par son ambition et son courage , il

plaça de même sa patrie au plus haut

degré de prospérité et de gloire j il lui

soumit presque toutes les villes de la

Sicile, et transporta chez elle leurs

richesses et leurs trésors. Quelquefois

les Syracusains , fiers des succès de

Denys
,
prenaient part à sa gloire , et

supportaient alors plus patiemment la

perte de leur liberté. Afin de parvenir

à rexéç.utioii du plan qu'il avait formé

contre la puissance de Carthage, il

appela à Syracuse les ouvriers les plus

habiles de la Grèce ; la ville entière

devint bientôt un vaste arsenal et un
atelier d'armes et d'instruments de

guerre de toute espèce. Le tyran ne
dédaignait pas d'encourager par sa pré-

sence les artisans qu'il employait ; et

comme il avait à sa solde des soldats

de toutes les nations , il fit fabriquer

des armes propres à l'usage de cha-

cune d'elles. Diodore compte cent

quarante mille boucliers , autant de
casques et d'épées, quatorze mille cui-

rasses
_,

et une énorme quantité de
dards et de javelots qui sortirent de
ces ateliers pour armer ses soldats et

marcher contre Carthage. C'est à cette

époque qu'on vit pour la première fois

XI.
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des galères h cinq rangs de rames.

Denys excita le zèle des Syracusains
,

en leur rappelant que c'était Corinthe,

leur métropole
,
qui avait inventé les

navires à trois rangs. Tous ces prépa-

ratifs achevés , Denys fit signifier par

un héraut, au sénat atVicain
,
qu'il lui

déclarait la guerre, si ses troupes n'a-

bandonnaient entièrement la Sicile;

ensuite, sans* perdre de temps, il en-

tra en campagne, et mit le siège de-

vant Mothye, la principale des places

qui appartenaient aux Carthaginois,

Gela, Agrigente, Camarina, se joi-

gnirent à lui : Mothye succomba; cinq

villes seulement restèrent fidèles à

Carthage, et le tyran eut un moment
l'espoir de se voir maître delà Sicile;

mais il ne sut pas toujours conserver

ses avantages sur ses ennemis; il

combattit contre eux et par mer et par

terre, et si la victoire couronna souvent

ses entreprises , il fut aussi quelquefois

battu par Imilcon et Magon
,
généraux

des Carthaginois
,
qui bravaient dans

cette île la haine des Siciliens et la valeur

de Denys. Pendant que celui-ci pillait

les villes , ravageait les campagnes

,

Imilcon profita de son absence pour

porter la guerre à Syracuse. Il entra

en vainqueur au milieu du port avec

deux cents galères, et fit camper ses

troupes hors des miirs. ( P^oj-, Imil-

con.) La vue d'une armée aussi formi-

dable jeta le peuple dans la conster-

nation ; mais Imilcon , au lieu d'atta-

quer la ville , en ravagea les environs ^

et Denys eut ainsi le temps de réunir

ses forces et de recevoir des secours.

La peste se mil dans le camp d'ïmil-

con , et sa fortune l'abandonna. Dio-

dore nous raconte fort au long com-

ment alors Denys sauva sa patrie,

comment il la délivra des Carthagi-

nois , en leur accordant à prix d'ar-

gent la faculté de se retirer secrète-

ment à Carthage , et comment il fit

7
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encore plusieurs fois la paix pour re-

commencer plusieurs fois la guerre

avec eux. Délivre des Africains , il

porta ses armes en Italie , ravagea

Crolone , Ciulonia , Rhège , et exerça

dans celle dernière ville les plus atro-

ces vengeances. Il avait perdu sa prc-

iiiicre femme dans une révolte ; sa

politique le porta à df^minder une

épouse à la ville de Rhège, dont il

croyait l'alliance utile à ses desseins.

Rhège lui répondit qu'elle n'avait à lui

offrir que la fille du bourreau. Denys

épousa une Locrienne, et conserva

dans son cœur le souvenir de cet af-

front. Lorsqu'après plusieurs tenta-

tives inutiles il se fut emparé de la

ville , il la punit en tyran irrité, et ac-

cabla celte malheureuse cité de cruau-

tés inouïes. Denys ne borna pas son

ambition à faire la guerre , il voulut

aussi fonder des villes et des colonies.

Tout ce qui appartient à un grand

peuple fut entrepris par lui ; une al-

liance contractée avec Laccdémone, lui

valut plusieurs fois les secours de cette

république ; et lui-même en donna aux

lllyriens, qui voulaient replacer sur le

trône Alcétas, roi des Molosses. Il

fonda dans le golfe Adriatique la ville

de Lissus , et celle d'Adranus en Si-

cile. Son projet était de se rendre

maître de la mer Ionienne, afin que

personne ne pût y naviguer sans sa

permission ; il voulut aussi joindre

cette mer à celle de Sicile , en coupant

la presqu'île de l'Italie ; mais ce fut le

rêve d'un moment. Les richesses du
temple de Dodone tentèrent sa cupi-

dité , et c'est pour s'en emparer plus

facilement qu'il prépara une expédi-

tion contre TÉ pire. Les Gaulois, après

avoir brûlé Rome, lui proposèrent

une alliance ; leur ambassade flatta

son orgueil , el lui donna l'espérance

d'asservir une partie de l'Italie. Il

pilla le içmple de Gérés ca Élrurie
_,
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et celui de Pioserpine à Locres*

C'est en revenant avec un vent fa-

vorable de cette expédition sacrilège
,

qu'il dit à ses courtisans : « Voyez
» comme les dieux protègent les im-

» pies! » Il ne s'en tint pas à C(é

actes de tyrannie et d'impiété; il dé-

pouilla les temples même de la Si-

cile
,
particulièrement celui de Jupiter

olympien à Syracuse. La statue du rticii

était couverte d'un manteau d'or mas-

sif, qui lui avait été donné par Mic-

ron; Denys l'enleva, et fit mettre à

la place un manteau de laine , « parce

» que, disait-il , l'autre était trop froid

» en hiver et trop lourd en été. » Il

fit ôtcr à la statue d'Esculape sa barbe

d'or
, en disant « qu'Apollon son père

» n'en ayant pas, il n'était pas con-

» venable que le fils en portât. » Le
jeune Dion , beau-frère de Denys, vi-

vait à sa cour. Partisan zélé de la doc-

trine de Platon , il se flattait qi\e les

conseils de ce philosophe ramène-
raient le tyran à des sentiments de ver-

tu. Ayant appris que Platon venait d'ar-

river à Tarente , il sollicita Denys de
l'appeler à sa cour. Le prince le

traita avec distinction , et parut d'a-

bord goûter ses entretiens ; mais Pla-

ton ne cessait de déclamer contre la

tyrannie; et Denys, fatigué de ses

leçons , le renvoya dans sa patrie
,

après avoir ordonné au capitaine du
navire de le faire vendre dans la pre-

mière île où il aborderait. ( Fo^. Pla-
ton.) Quoique la vie de Denys ait été

plus particulièrement consacrée à la

guerre, il fut avide de toute sorte de

gloire. Suivant Élien , il pratiqua la

médecine et la chirurgie. Cicéron noug

dit qu'il cuhiva la musique et l'his-

toire ; mais il eut surtout l'ambition

d'exceller dans la poésie, et voulut

que son nom fût proclamé aux jeux

olympiques. Il fit partir des musiciens

et des dcclamalcurs chargés d'y lire
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«es vers , et envoya son frère Tlie'a-

rides pour le représenter à Oîyrapie.

Les chars et les chevaux qui compo-

saient son cortège étalaient aux yeux

des Grecs le hixe le plus recherché
;

les tentes étaient formées d'étoffes ri-

ches et précieuses , tout annonçait la

magnificence d'un roi qui croit hono-

rer le suffrage qu'il sollicite j mais les

chars furent brisés dans leur course
;

les vers furent prouvés mauvais, le

nom de Denys fut exposé aux sar-

casmes de l'orateur Lysias,qui excita

le peuple à rejeter de ces lieux saints

et sacrés les euroyés d'un tyran ; ses

lentes furent pillées et saccadées , et

le vaisseau qui rapportait à Denys la

nouvelle de sa définie, fît hii-même

naufrage sur les cotes de Tarente. Ce

peu df succès ne le découragea pas
;

il continua à faire des vers , applau-

dis par ses flatteurs , il mettait lui-

même ses poèmes aurdessusde ses ex-

ploits guerriers , et attribuait à la ja-

lousie |ps revers qu'il avait essuyés à

Olympie. Parmi les poètes qu'il avait

appelés à sa cour , Phiioxène tenait le

premier rang, et n'avait pas pour les

poésies du tyran la même admiration

que ses courtisans. Un jour que Oenys

venait de lire une pièce de vers, il con-

sulta Phiioxène, qui les trouva juédio-

crfs, et qui l'avoiia sans déguisement.

Cette franchise offensa \r prince, qui fît

conduire le poète aux Carrières ; mais

des le lendemain on obiint qu'il re-

parût à la cour ; et , consulte une autre

fois sur un nouveau poème, il se con-

tenta de se tourner vers les officiers

du roi , en leur disant : « Uemenez-
» moi aux Carrièiies. » Cette réponse

ïiardie ne déplut point cette fois à

Denys , ( t le tyran daigna sourire.

Il paraît que Phiioxène ne fut pas

toujours aussi sévère
,

puisqu'd con-

serva sa faveur, et qu'il vieillit à la

cour. ( Fojez PmiloxÈne. ) Ayant
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cnwyé de nouveau aux jeux olym-

piques , Denys éprouva le même af-

front. Ce dernier revers le rendit

plus cruel ; une sombre mélancolie

s'empara de son arae ; i^ se vengea

sur ses ennemis , quelquefois même
sur SCS amis , d'avoir été dédaigné

dans ces jeux : il en fit mourir plu-

sieurs ; le même Phili>>te
,
qui lui avait

ouvert le chemin de la tyrannie , Lepti-

nes sou bère, qui avait si souvent et

si heureusement commandé ses flot-

tes , furent du nombre des pr<iscrits.

Quelques auteurs attribuent néan-

moins leur exil à d«'S causes particu-

lières. ( f^oj. Philiste. ) Denys , re-

buté à Olympie, se flatta qu'Athènes,

dont ie goûi était plus délicat, saurait

mieux apprécier ses ouvrages. 11 en-

voya une tragédie
,
qui fut représentée

aux fêtes de B »cchus , et qui y rem-
porta le prix. Le courrier qui apporta

cette nouvelle à Syracuse fut magnifi-

quement récompensé. Le tvran se li-

vra à la joie la plus immodérée; il fit

offrir des sacrifices aux dieux, or-

donna des fêtes et des réjouissances

publiques, et, dans les festins qu'il fît

préparer pour célébrer cette heureuse

nouvelle, il se livra sans réserve à tous

les excès de l'intempérance. Un oracle

avait prédit que le terme de sa vie se-

rait marqué par une victoire sur des

ennemis supérieurs à lui ; il appliqua

d'abord cet oracle aux Carthiginois
,

et répétait toujours qu'il était intérieur

à ce peuple, quoiqu'il le vainquît bien

souvent. Mais la victoire qu'il rem-
porta à Athènes sur des poètes plus

célèbres que lui , en justifia le vrai

sens. Denys mourut à l'âge de soixante-

trois ans, vers la io3^. oiymp., 56cJ

ans avant J.-C. Tous les auleurs ne

sont pas d'accord sur le genre de sa

mort ; les uns ( Ju*^tin) disent qu'il fut

tué par ses .sujets ; d'.uilres (Pline),"

qu'd mourut de joie comme Sophocle^

7-
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en apprenant que son poème jjvait

rempoiié le prix. Plusieurs préten-

dent enfin qu'il moarut d'intemperan-

ee ( C. Nepos
)

, ou que son fils contri-

bua à avancer ses jours. Denys eut

plusieurs femmes ; la première pe'-

rit dans une révolte, après avoir été'

cruellement outragée par le peuple;

il en e'pousa ensuite deux autres à

la fois , l'une Locriennc qui se nom-
mait Doride , l'autre Aristomaquc

,

sœur de Dion , et fille d'flipparinus

,

l'un des hommes les plus couside're's

de Syracuse. Ces deux femmes habi-

taient ensemble , et avaient la même
part à ses affections. Suivant Élien

,

l'une le suivait à l'armée, et il retrou-

vait l'autre à son retour (i). La

plupart des auteurs anciens nous ont

conserve quelques traits de la vie

de Denys , et ont rapporte plusieurs

particularités de son règne. Diodore

raconte que, lors d'une révolte des Sy-

racusains contre ce prince, Polixcne,

son beau-frère, lui conseilla de se

sauver sur un de ses meilleurs che-

vaux ; mais qu'un de ses courtisans lui

représenta qu'il ne convenait pas à

un roi de ne devoir son salut qu'à

son cheval, et qu'il ne fallait se lais-

ser arracher du troue que par les pieds.

Cet avis réveilla l'ambition du prince

et affermit son courage ; il résolut de

s'exposer à tout plutôt que d'aban-

donner l'autorité souveraine , et de

prorapts secours qu'il reçut des Cam-
paniens le tirèrent de ce danger.

Au milieu des flatteurs qui vivaient à

sa cour, il s'en trouvait un nommé
Damoclès , qiù vantait au tyran le bon-

(i " Den^t eut de ce» deux femmes plusieurs en-
fanls. Doride lui donna Deuyslt; jeune et d'autres

enfants dont on ignore le nom. Il eut d'Aristoma-
cjue Hipparinus et Nissrus , et deuT filles , Sophro-
atne et Arête. La première épousa Deo^s ietrune
son frère, la seconde fut mariée a Dion. Il eut
Bus^i des enfants de *a première femme , suivant

Corn. Népos , Je Beaibus , il* furent sans douta
massacrés «YCtf ellclsridc la révolte de* Syri.-
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lieur (font il jouissait, et qui re'capitu-

lait tous les dons précieux dont la fortu-

ne semblait le combler. Denys offrit à

Damoclès de lui céder un jour sa place,

afin de lui faire goûter cette félicité si

vantée. Il donna des ordres pour qu'il

fût traité en roi , et pour qu'on lui pré-

sentât un repas somptueux. Le cour-

tisan fut placé sur un lit magnifique,

servi par des esclaves attentifs à ses

moindres désirs; les richesses et les

trésors de Denys étaient étalés autour

de lui ; il savourait à longs traits le

bonheur qu'il avait envié, lorsque,

levant les yeux , il aperçut au-dessus

de sa tête une épée suspendue à un

crin de cheval. Pâle et tremblant,

il se lève tout éperdu , et supplie

Denys de faire cesser le danger qui

le menaçait, a Voilà pourtant , lui

» dit sou maître , l'image de cette

» vie que tu appelles heureuse. »

Grande et sublime leçon , où le tyran

peint lui-même ses jouissances in-

quiètes et son bonh( ur mal assuré !

Les reproches qu'il adressa souvent

à son fils prouvent qu'il désirait lais-

ser un successeur au trône qui fût

digne de l'occuper. Ayant appris que

ce fils avait outragé la pudeur d'une

femme, il l'en réprimanda fortement.

« As-tu jamais vu, lui dit Denys, que
» je me sois livré à de tels excès ? «^
» Vous n'étiez pas , lui répondit le

» jeune homme, fils du roi de Syra-

cuse.— En agissant ainsi, répartit

» le père, ne te flatte point de laisser

I) de fils qui succède à ta puissance. »

Quoiqu'il connût tous les dangers aux-

quels il était exposé, il n'eut jamais la

pensée de renoncer à la tyrannie; il

savait cependant que c'était le vœu des

Syracusains qu'il avait trompés, et ou

lui rappelait souvent que rien n'était

plus odieux que le nom de tyran. Au-

liphon , à qui il avait demandé quelle

était la meilleure espèce de bronze,



DEN
lui répondit liardiraent

,
que « c'était

» celle dont ou avait fait à Athènes les

» statues d'Harmodius et d*Aristogi-

» ton. » Ce bon mot lui coûta la

vie. Étonné d'entendre une vieil-

le femme prier les dieux de con-

server les jours de Dcnys , il voulut

connaître le motif d'une prière si ex-

traordinaire , tant il connaissait la

haine qu'on lui portait. « Je prie les

» dieux, lui dit cette femme , de te

»> donner une longue vie
,
parce que

» je crains que celui qui te succe'dera

» ne soit plus méchant que toi
,
puis-

» que tu es pire que tous ceux qui t'ont

» précédé. » Denys resta confondu,

et vit bien que ses jours ne pouvaient

être chers a personne. Mais rien n é-

gale le courage et la grandeur d'ame

de sa sœur Thcsta, mariée à Polyxène :

celui-ci, fatigué de vivre sous le despo-

tisme de ce prince, se retira en Italie.

Dcnys fil venir sa sœur, et lui fît de

gr.tves reproches sur la fuite de son

mari, dont elle aurait dû l'instruire.

« Croyez-vous, lui répondit celle fem-

» me courageuse, que j'aie pu connaître

» le départ de mou mari sans i'ac-

» compagner dans sa fuite , et ne se-

» rais-je pas plus glorieuse d*êlre nom-

» mée partout la femme de Polyxène

» baum, que d'être appelée ici la sœur

» du tyran. » Denys admira cette ré-

ponse et n'en punit point sa sœur. Les

Syracusains rendirent à Thesia jus-

qu'à sa mort les honneurs dus à sou

courage et à sa vertu , et la traitèrent

en reine, même après l'abolition de

la tyrannie. Denys ne fut pas toujours

un homme cruel et un méchant prince
j

il était actif, libéral, tempérant dans

sa manière de vivre, ennemi de la vo-

lupté, grand dans la guerre j il avait

beaucoup de pénétration et un génie

propre au gouvernement. Ce n'est que

par des talents extraordinaires qu'il

put se placer au-dessus de ses conci-
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toyens, et soutenir pendant trente-

huit ans son élévation. Scipion , dit

Polybe , avait une si haute idée de ce

prince
,
qu'il pensait que Denys était,

avec Agathocle, autre tyran de Si-

cile , Ihorame qui s'était le plus dis-

tingué par la science du gouverne-

ment et par une hardiesse prudente

et judicieuse. II montra dans quelques

occasions beaucoup de douceur et de

modération. Dion, son beau-frère,

lui parlait avec une liberté qui aurait

révolté un tyran moins farouche , et

Denys cédait souvent à ses conseils
;

mais ses grandes qualités n'égalèrent

pas ses vices. Il était plus avide de

domination que de gloire, soupçon-

neux, fourbe, vindicatif, cruel envers

les hommes, impie envers les dieux,

haut et dur pour les gens de bien

,

protecteur des méchants s'ils étaient

ses flatteurs; il ne faisait peut-être ni

le bien ni le mal par inclination , ne
consultant que son intérêt pour se li-

vrer à l'un ou à l'autre. Il ne connut

pas les douceurs de l'amitié , et sacrifia

souvent à ses soupçons et à ses capri-

ces, ceux même auxquels il semblait

le plus attaché. Élien et Plutarque l'ac-

cusent d'avoir fait mourir sa mère. Il

fit conduire au supplice un jeune fa-

vori qu'il aimait beaucoup; trois fois

il donna et révoqua cet ordre; il l'em-

brassait en versant des larmes, en mau-
dissant le jour où il s'était emparé du
souverain pouvoir; enfin, la crainte

l'emporta : « Léon I dit-il , il n'est

» pas permis que tu vives; » et le

jeune homme fut à l'instant rais à

mort (i). Il fut néanmoins tellement

touché du noble dévouement de deux

(^i) Lorsqu'il jouait an jeu de paume , il 7»e con-
fiait sou épée qu'à ce jeune favori. Vu jour un de
ses courtisans lui ayant dit en riant : « Voilà donc
» une personne à qui votre vie est confiée, » et le

jeune bomme ayant souri , Denys les fit mourir
tous les deux. L uti , dit Cicéron , pour avoir indi^

que un moyen de l'assassiner, l'antre pour l'avoir

appr«Bvé par un «oarire.
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pythagoriciens qui vivaient à Syra-

cuse
,

qu'il dcinanda à être admis en

tiers dans leur amitié. Pbintias , con-

damne à mort par le tyran , lui de-

manda le reste du jour pour régler ses

affaires , en promettant de se présen-

ter à l'heure du supplice, et en of-

frant son ami Damou pour caution.

Dcnys étonné l'acrcpta , et vit arriver

à l'heure indiquée la malheureuse vic-

time de son caprice
,
qui venait déli-

vrer Daraon et subir son arrêt. Le ty-

ran accorda la vie aux deux amis, et

regretta de n'en avoir jamais eu d'aussi

dévoués. Cicéron , qui nous a con-

servé ce trait , diffère du récit de
Porphyre et de celui de Jarablique

,

qui le rapportent dans les mêmes
termes

, tous les deux d'après Aris-

toxènes
,

qui l'avait appris de la

bouche de Denys le jeune à Corin-

the
(

I ). ; f^oy. Damon. ) Nous ne
pouvons point terminer l'article de
Benys sans parler des fameuses Lato-

Biies ou carrières de Syracuse, dans
lesquelles ce tyran renfermait les vic-

times de sa cruauté. 11 en existe en-

core plusieurs aujourd'hui, et il en
est une qui porte le nom de Voreille

de Deîijs, parce qu'un prétend qu'elle

était disposée de manière à ce que tous

les sens se réunissaient en un point,

qu'on i.ppelait le tympan ; ce point

communiquait à un endroit de l'ap-

partement de Denys, cl le tyran , en

(i) Dans qu<;!<jnes ancicni manutcrits et Jhbs
le» premières édiiiuns de» OEuvrr» de Cicéron et
de Valère Maxime, Pbinlias e»t Uintdt nommé
J'jrnthiat »u Pinl/iim, laiiUJt Pithias on Py-
thias Le» éditions .ildiiies ont nào\f'i Py ihiàs

;

mais le» critiques moderne» ont rétabli le vérita-
l>le nom de Phinlias. comme soutenu par de
netlleures autoril. ». ( f^oy. à ce sujet les j4d¥er-
jaria dv. Tiirncl>e . et le» note* de Saumai»e, sur
Solin. i

' olyen nomme ce* deux pliilosopke» Évé-
pbéDU»et Ëucriln». et raconte d'une aii^irc manier*
le» circon»tane«( de cet événement : Éviipbénu»

,

dit'il , demanda <is moi* pour aller a Paros marier
aa êttur. Ilygin l>>s nomme Moerus et Selipuntin».
Aristosènr , cité par Porphyre et par Jainklique ^
semble »tttibuer eu fait à Uenys le Jeune : c'est

#uui Tupiaioa de ra»te>r d« l'article Damon,
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y plaçant l'oreille, entendait distinc-

tement ce qui se disait dans la car-

rière. C'est ainsi qu'il parvenait à

connaître les p«nsé(s les j)lus seciètcs

des prisonniers qu'on y renfermait , et

qu'il frappait avec plus de certitude

ses véritables ennemis. Cette opinion

n'est appuyée que sur le récit des voya-

geurs et des historiens mod<'rnes, qui

ont recueilli ces faits d'une tradition

vulgaire
,
plus ou moins accréditée.

Quelques-uns prétendent que cet effet

d'acoustique a lieu encore aujourd'hui

,

et que l'écho est si sensible
,
qu'un y

entend lrèsdistin( tcmcnt, d'une extré-

mité de la grotte à l'autre, le déchire-

ment d'une feuille de papier. Ou ne
peut pas douter que ces carrières

n'aient servi de drmeure aux prison-

niers, et l'on y trouve encore des ves-

tiges qui l'indiquent. Les excavations

creusées dans le rocher pour enchaî-

ner les prisonniers , subsistent encore,

et on y aperçoit des restes de fer et de
plomb. Les historiens anciens qui ont

parlé de ces lalomies ne dis( nt rien de

1 écho, mais ils pensent bien que quel-

ques-unes ont servi de prisons. Cicé-

ron reproche h Verres de les avoir

employées à cet usage ; il nous apprend

que c'était un ouvrage magnifique or-

donné par les rois et les tyrans : Opus
est ingens et magjiificum reguni at-

que tyrannorum. ( Voyez, sur les la-

tomics, Burmann et Cluvier , Aîiti-

quitates Siciliœ ; Scsùm ^ Lettres sur

la Sicile, Brydone, Riedesel , etc.)

Elien raconte que quelquefois des

prisonniers restaient si long - temps

enfermés dans ces carrières, qu'ils

s'y mariaient et avaient des enfai>ts
,

et que, lorsque ceux-ci, qui n'a-

vaient jamais vu de villes , allaient

à Syracuse, ils étaient effrayés des

chevaux qu'ils rencontraient sur la

route. « La plus belle d<s latomies

,

»^ dit-il, t'tait celle qui portail. le noia
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» de Pliiloxène, » Il paraîtrait, d'a-

près Phanias , cité par Albenéc
,
que

Hiiloxène y fut retenu forlloiipj-trmps,

puisqu'il y composa son Cfcloye
,

))! ème dans leq«jel il peignait son in-

fortune. Ce fut pour avoir enlevé à

D nys le cœur de Galate'e sa maîtresse,

que ce poète fut alors envoyé aux car-

rières. Dans ce poème, ie Cyclopc

et lit Dcnys , et Galate'e la joueuse de

ilûte. ( Foy. PhiloxÈne. ) Goltzius a

publie des médailles de Denys, et, de-

])uis cet auteur, MirabcUa, Bonanni,

Paruta, Torreinuzza, etc. , ont cgale-

jnent fait graver des médailles qu'ils

attribuent à ce prince, même avec son

poriraitj mais elles sont toutes apo-

cryphes. Dans le temps où vivait De-
nys, les rois même ne plaçaient pas

leur tête sur les médailles j et si nous

trouvons celles de Gélon et d'Hiéron
1^^. ses prédécesseurs, c'est que ces

médailles ont été frappées postérieure-

ment, ou par leurs descendants qui

ont occupé !e tronê, et qui se glorifiaient

de les avoir pour ancêtres , ou par les

Sy racusains eux-mêmes
,
qui voulaient

faire revivre le souvenir des princes

qui les avaient bien gouvernés. Mais
Dcnys ne laissa pas une mémoire assez

clière pour qu'en fût jaloux de rappe-

ler ses traits à la postérité. La médaille

publiée par l'abbé Barthélémy, Mém.
de Cacad. des inscript. , tom. XXX

,

avec des caractères puniques , a été at-

tribuée mal à-propos à Denys, à cause

de l'analogie qu'elle avait avec celles

de Goltzius, où l'on lisait AI0NY2I0Y,
et celles-ci étant fausses ou contrefaites,

l'analogie disparaît. On ne voit pas

pourquoi Denys aurait employé la lan-

gucdes Carthaginois sur ses monnaies.
Le roi lliéronymus est le premier en
Sicile qui ait placé de sou vivant sa

tête sur ses médailles. On n'est pas
d'ailleurs encore fixé d'une manière
positive sin- tout ce qui regarde la uu-
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misraatique des tyrans ou rois de la

Sicile. T—N.

DENYS le jeune , fils du piécé-

dent, succéda sans truu()lcs et sans

opposition à la puissance que son

père avait usurpée. Soit que les Syt a-

cusams craignissent de se voir expo-

sés à de nouvelles guerres civiles, soit

que les dernières années du règne de

Denys les eussent réconciliés avec la

tyrannie, ou que le caractère du nou-

veau prince leur parût propre à les ren-

dre heureux, ils lui laissèrent recueillir

cette succession à la souveraineté,

comme un patrimoine héréditaire.

Denys assrrabîa le peuple, pour ga-

gner sa bienveillance , supprima les

impôts pour trois ans, et délivra

trois mille prisonniers. Il fit à son

père des obsèques magnifiques, et

voulut d'abord conserver par la dou-

ceur ce que Denys l'Ancien avait ac-

quis par la ruse et par la force. De si

heureuses dispositions donnaient à

Syracuse les plus douces espérances,

et semblaient promettre au jeune prin-

ce le règne le plus glorieux. Mais il

n'avait point été élevé dans la science

du gouvernement; le soupçonneux De-
nys avait tenu son fils éloigné des

affaires , au point qu'il ne s'ocai-

pait, pendant la tyrannie de son

père , qu'à des ouvrages mécaniques;

Il n'était pas né avec un mauvais na-

turel , mais les courtisans gâtèrent sou
cœur, et le plongèrent dans la mol-
lesse et la volupté. Dion , son beau-

frère, qui déjà sous le règne précé-

dent avait fctit de vains efforts pour
inspirer à Denys l'Ancien le goût de

la philosophie , voulut tirer le nou-

veau prince de cette vie molle et effé-

minée à laquelle il se livrait. Ses

richesses, son alliance avec les deux
Denys et ses qualités personnelles lui

donnaient une grande influence àSy-
racusejCl l'offre qu'il fit d'employer ses
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trésors à équiper cinquante galères

pour forcer les carthaginois à l.i paix,

augmenta eiirore son crédit. 11 taiha

d'insinuer dans le cœur du lyran

Taraour du bien , et lui parlant de

Platon comme de l'homme le plus en

état de lui apprendre à régner, il ob-

tint
,
par de pressantes sollicitations

,

que Denys appellerait le philosophe

auprès de lui. Platon, chassé de Sy-

racuse, vendu par les ordres du der-

nier tyran , craignit de reparaître au

milieu d'une cour corrompue, à la-

quclie SCS leçons et ses exemples se-

raient inutiles ; mais pressé par les

instances de Dion, et. surtout par

l'espoir qu'on lui donnait, que Syra-

cuse lui devrait un gouvernement sage

et libre , il quitta Athènes et se rendit

en Sicile, où il fut reçu avecles plus

grands honneurs. Un char magnifi-

quement orné l'attendait sur le rivage:

ce fut Dcnys lui-même qui, selon

Elien , servit de conducteur au fils

d'Ariston, et un sacrifice d'actions de

grâces fut offert aux Dieux
,
pour les

remercier du présent qu'ils faisaient à

la Sicile. Platon ne larda pas à faire

goûter à Denys le fruit de ses sages

leçons ; sans heurter de front ses pas-

sions, il s'insinua adroitement dans son

esprit , et parvint à lui faire connaître

les douceurs de la vertu et à lui inspi-

rer l'horreur du vice; la cour se chan-

gea en académie; Denys sortit de

cette indolence qui lui était natu-

relle; déjà rien n'égalait pour lui les

entretiens de Platon , et bientôt le nom
même de Tyran lui parut odieux. La

cour en fut effiayée, les flatteurs que

souvent divise l'intérêt, se réunirent

ici pour perdre Dion, auteur de ce

changement extraordinaire. Ils obtin-

rent d'abord le rappel de Philiste exilé

par Dcnys l'ancien, bien persuadés

que les conseils de ce paitisan de la

tyrannie lutteraient avec succès contre
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la philosophie de Platon. Ce qui de-

vait faire le bonheur de Syracuse dé-

sespéra les courtisans; ils peignirent

Dion sous les couleurs les plus odieu-

ses , et l'accusèrent de trahison. Phi-

liste le conduisit au bord de la mer
sous un prétexte spécieux , se saisit

ensuite de sa personne , et le fit em-
barquer sur un vaisseau qui le porta

en Italie. ( 1 )Ce triomphe ne satisfit pas

les ennemis de Dion ; il fallait encore

éloigner un v?enseur dont la conduite

austère faisait la critique des mœurs de

la cour, et Platon ne tarda pas à être

renvoyé. Denys l'avait fait loger dans

la citadelle afin de jouir seul , et

plus à son aise, de ses leçons
;
jaloux

de l'amitié qu'il portait à Dion , il

prétendait exercer son pouvoir des-

potique jusque sur l'esprit de Platon
;

il vou'aitqu'il n'eût d'affection que pour

lui
,
qu'il l'estimât plus que tout autre,

et sa passion ressemblait à l'amour le

plus déréglé. Il se brouillait et se ra-

comraodait avec lui , il le querellait et le

priait ensuite de lui pardonner jusqu'à

ce que le départ du philosophe eût mis

fin à tant d'extravagance. Son retour

en Grèce flétrit la réputation du Ty-
ran , on décria sa conduite, et De-

nys , soit qu'il voulût se réhabiliter an-

prèsdesphilosophes,soitqu'il regrettât

réellement ses leçons, ou seulement

par un nouveau caprice , désira le re-

voir à sa cour. Platon y consentit en-

core , sous la condition expresse que

Dion serait rappelé: Denys lui en

donna l'assurance , mais cette pro-

messe n'eut aucun effet. Le philoso-

(i) Corn. Népos rapporte le fait différemnient ;

il rat^onte que Ùenys, reiloutant la «iipëriorité que
donnaient « Dion son etprit, «e* talentt et raffec-

tion dupiMiple, résolut de réloigiier. 11 fit «équiper

une galLM-e pour le conduire à Corinthe, en lui re-

uréicntaiit que cette mesure convenait à chaciia

d'eux
, puisque depuis lou^-temp» iU étaient ii t'nb-

•erver et il «e craindre; il H» ensuite transporter sur

la galère tous les biens de Dion , afin de prouver

au peuple, mécunlfnt de cet exil
,
qu« ce n'éiait

point par haine qu'il l'éloignait, mais parce ^c
ce parti était néceMaue à sa propre tkitU.
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phe ne revint à Syracuse que pour

cire exposé aux plus grands dangers.

Les gardes du prince, sachant qu'il

lui conseillait sans cesse de renoncer

à la tyrannie, voulurent se défaire

de sa personne. Ce fut Denys qui le

sauva, et Platon n'oublia jamais ce

bienfait. Il quilta néanmoins ce séjour

inaccessible à la vertu, et où la dé-

bauche et la licence reprirent bien-

tôt leur cours. Denys ne garda plus

de mesure. Il se replongea dans la

volupté et mena la vie la plus dé-

réglée. Théopompe , dans Athénée, le

range parmi les plus grands buveurs
,

et suivant Aristote il restait souvent

ivre pendant plusieurs mois. L'excès

du vin ayant affaibli sa vue , il ne fut

bientôt plus entouré que de flatteurs

qui avaient la vue basse, et qui ne
distinguaient pas même les mets pla-

cés devant eux , chacun voulant imi-

ter le maître jusque dans ses infir-

mités. Enfin Denys , fatigué d'enten-

dre Platon solliciter avec ardeur le

rappel de Dion , contraignit la femme
de ce dernier, qui se nommait Arété,

à épouser Timocrate , l'un de ses fa-

voris, et fit vendre ses biens, croyant

par-là lui ôter tout espoir de rentrer

en Sicile. ( i ). Cet outrage irrita le cœur
de Dion, qui jusque-là s'était borné à
faire des vœux pour la délivrance de sa
patrie, et n'avait rien tenté contre elle;

il renonça des ce moment aux charmes
de la vie tranquille et heureuse qu'il

menait dans son exil, sacrifia son
goût pour les lettres et la philosophie
au désir de délivrer la Sicile, et

prépara contre Denys une expédi-
tion secrète

; la considération dont
il jouissait en Grèce par son sa-

voir
,
son mérite et sa magnificence

,
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(a) Corn. Népos dit néanmoms que Deiivs ne
prit ce parti que lorsqu'il apprit que Dion levait
Ues troupe» daa» la Grèce pour marcher conUe la

attirèrent auprès de lui un grand

nombre de personnes qui s'engagè-

rent dans cette entreprise. Le rendez-

vous futàrî'ie deZacynthe; il en partit

avec cinq vaisseaux et huit cents hom-

mes seulement, pour aller attaquer

la puissance de Denys
,
quatre cent

vaisseaux et cent-vingt mille hommes
de troupes. Mais Dion était appelé par

les vœux des siciliens ; il aborda dans

le port de Minoa , appartenant aux

Carthaginois, et se disposa à marcher

sur Syracuse, oii il arriva pendant que

Denys faisait une expédition en Italie,

Les Syracusains accoururent aux por-

tes de la ville pour recevoir leur libéra-

teur; le peuple voulut d'abord sacrifier

à sa vengeance les délateurs et les es-

pions, «gens maudits, nous dit Plutar-

» que, et ennemis des dieux et des hom-
» mes. » Denys, à son retour, trouva

la ville au pouvoir de son beau-frère,

et se réfugia dans la citadelle
,
gardée

par ses troupes. Il se hâta de nommer
des Ambassadeurs pour traiter avec

Dion , et pour demander qu'on lui en-

voyât des députés avec lesquels il put

s'entendre ; mais ce n'était qu'une

feinte, Denys retint les députés, at-

taqua par surprise les Syracusains^

obtint un premier succès, et fut en-

suite complètement défait. De nou-

veaux pourparlers qu'il eut avec les

Syracusains ne tendirent qu'à rendre

Dion suspect au peuple. Enfin , Denys
ayant appris que Philiste

,
qui venait

à son secours , avait été délait et tué

dans un combat, se détermina à re-

noncer à ses étals en Sicile. Ayant
laissé la citadelle entre les mains de
son fils aîné Apollocrate, il s'embar-

qua avec ses effets les plus précieux

et fit voile vers l'Italie. Son parli

se soutint encore quelque temps
,

et la citadelle ne se rendit qu'après

avoir, dans plusieurs sorties, pillé et

ravagé Syracuse. G. Népos dit posi-
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livcrnenl qu'il fut conclu entre Dion
et Dcnys un traité qui portait que

Ijiou aurait la Sicile , Apollocrate la ci-

tadelle, et Dcnys l'Italie ; ce qui semble

indiquer que ce prince se relira dans
des étiûs qui lui appartenaient, et que
peut-être la ville de Locres en faisait

j>artie. Quoi qu'il en soit, ce fut ciiez

les Locricns queDenys fut chercher un
a~yle; mais, au lieu d'y mener une

"Me tranquille et douce, il s'empara

de la citadelle^ et ne fit que Irans-

|)Oitcr à Locres le joug qu'il avait fait

peser sur les Syracusains. Après s'être

rmpaxé du pouvoir, il fit mourir les

Jiommes les plus opulents pour se

rendre maître de leurs biens ; il ou-

tragea les femmes et les filles , et se

livra dans cette ville à tant de débau-

ches
, que nous n'osons retracer ici

fous les détails que nous en ont lais-

^cs Athénée et Justin. Ce dernier

nous apprend qu'il fut chassé de

la vi'le par les Locriens , après avoir

régne six ans ; mais Strabon dit

qu'il quitta Locres pour retourner à

Syracuse, et que ce fcit la g.^rnison

qu'il avait laissée dans la citadelle qui

eu fut ensuite chassée. Les Locricns

vengèrent alors sur la femme et les

cnfents de Denys les droits méconnus
de l'hospitalité , la mort de leurs con-

citoyens, et l'honneur de leurs fem-

mes et de leurs filles outragées. La na-

ture frémit au récit des cruautés qu'ils

exercèrent, et l'on a peine à croire

à tant de barbarie ; cette affreuse

vengeance donne la mesure des cri-

mes dont Denys s'était rendu cou-

pable (i). Nous avons dit que Dion
r était emparé de Syracuse pour

(i) Apre* JMfoir violé le» rrromc* et 1«» fiUc» d«
L'iiiy» , Ici I>ocrien« leur enfonc»;r<:iit dn» aigiiillei

«dire les ongle* «t la peau , cuii|ièt«riit leur chair
l^iT niorceaax , forccrcot tout le monde à en maa-
ji« r. et l'ilèrent leur» os d^ns un mortier. Tel est
te Térit Ji Justio et d'Albéflcc. Slr«l>oii dit icule-
x.i'iit >(n'ell«f furent étranglées, que l<'urt curpi
(jtùr^ui brùié», et les ccadret j'-ti-e» « la giec.
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lui rendre sa liberté ; mais Dion fut

assassiné, et les factions qui déchi-

rèrent sa patrie après sa mort four-

nirent à Denys les moyens d'y rentrer.

Il avait été voluptueux et débauché

avant son exil , il devint cruel à son

retour. Ses ciimes irritèrent de nou-

veau ses sujets
,
qui se révoltèrent

contre lui. Ils s'adressèrent d'abord à

Icétas, roi des Léontins, qui leur en-

voya des secours; et, comme it

voulait lui-même se saisir de l'auto-

rité , ils députèrent des ambassadeurs

à Corinthe, leur métropole, qui char-

gea Timoiéon de délivrer Syracuse.

Ce grand homme eut à combattre à

la fois Dcnys, Icétas etlesGarlhaginois;

mais il triompha de tous les obsta-

cles. Denys lui-même, renfermé

dans la citadelle, dénué de secours,

préféra de trailrr avec ïimoléon
;

se réservant la faculté de se retirer

en Grèce, il lui remit la citadelle,

et lui livra ses armes, ses muni-
tions , ses machines de guerre et ses

provisions de toute espèce. Cette ty-

rannie, que Denys l'ancien disait avoir

consolidée avec des chaînes de dia-

mant , échappa à son fils après dix

ans de règne. Pline raconte que le

jour où le tyran fut chassé du trône

,

l'eau de la mer qui baigne le port

de Syracuse perdit son amertume. De-

nys quitta la Sicile comme un simple

partii:ulicr, et se rendit à Corinthe,

où, suivant Justin, il mena la vie hi

plus abjecte , fréquentant les lieux de

débauche et les tijverues, et s'abau-

donuant à tous les vices qui l'avaient

déshonore sur le trône. H affectait de

vivre dans l'état le ])lus obscur, de

ne se vêtir que de bâillons , de se que-

reller avec les personnes les plus viles,

cherchant ainsi à paraître plutôt mé-

prisable que dang(rreux. Réduit à la

dernière misère , il se décida ensuite

à donner des leçons de grammaire »
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afin , dit Cicëroii , d'avoir encore quel-

qu'un à qui il pût commander j mais,

suivant Justin
,

pour être toujours

sous les yeux de ceux qui le crai-

gnaient , et être plus méprisé encore

de ceux qui ne le craignaient pas. On
raccusa néanmoins d'aspirer à la royau-

té , el il ne fut sauvé que par le mé-

pris où il était tombé (i). Quoiqu'on

ne puisse pas entreprendre de justifier

la conduite et les mœurs de Denys, il

nous semble que les historiens, et par-

ticulièrement Justin , le traitent avec

une cxtiême rigueur. Les premiers

auteurs qui ont tracé les crinwîs et les

fautes de Dcnys
,

partageaient sans

doute avec toute la Grèce la haine

qu'on portait aux tyrans , et ce senti-

ment a pu iufluer, plus qu'on ne

pense, sur le récit qu'ils ont laissé

des actions de ce prince. Philippe de

Macédoine aur.»it-il admis à sa table

un homme aussi corrompu, un misé-

rable tel que le dépeint Justin ? L'on

sait que ce grand homme fit à Denys
\m accueil royal , et qu'il l'admit dans
sa familiarité. S'informant un jour en
quel temps son père ava t eu le loisir

décomposer tant de poésies : « Il les

» composa, dit Denys, aux heures

(i) Heuraann , savant .lUeinand , a essayé de
prouver que Denys n'a\aitpas éié oblige de tenir
nne école » Corinthe pour subsister ; il donne plu-
si>iurs raisons assez spécieuses pour étayer son opi-
nion. Mais, f'Utre le témoigoiige des historiens
qui rapport nt ce fait, ou peut invoquer celtû
«l'Arisloxène, cité par Porphyre dans sa Vie de
Pythagore. 11 dit positivement que Denys ensei-
gnait 1 s lettres à Corinthe Peut-être , il est vrai

,

li'etait-ce pas pour subsister qu il prit ce parti, et

,

comme dit Justin, il usait ici df. ruse et de dissi-
mula tiou, pour ne pas paraître conserver Tesprit de
tyrannie qui était en horreur chez les Grecs. Heu-
niaun pense aussi qu'on a toniondu Denys le tyrau
avec uu autre Dt-nys , m.Ure d'écol-^ a Corinthe.
lleranoo , d^ns Photius

, pour nous donner une idée
di. la Diagnilicence de Denys , roi d'iléraclee . nous
apprend qu'il acheta les meubles de D.^oys chassa
de Sivilf. Le produit de cette vente pouvait mettre
le monarque détrdué a l'abri de cette misère dans
laquelle on prétend qu'il vécut a Corinthe , et ce
iait viendrait a rappui de Topinion du savant al-
'5,™""'*; V Voyez 0. A. Heuwann , Epislola ad
uf. J. G. Raphelium^ in qiid Dionjsiiis Sicitist
rexsegregatur h numéro magistrorum^ Gottingue,
i;3a

, in-4*. , réijap. dan* kc» Parerga Goilinsen'
J»a,^«. 7 )

DEN 107

» que vous et moi passons à nous di-

» vertir. » Le même Philippe lui ayant

demandé une autre fois comment il

avait pu perdre le royaume que son

père lui avait transmis? « J'avais hé-

» rite de sa puissance , répondit-il

,

» et non de sa fortune. » Un étranger

lui demanda quel était donc le fruit

qu'il avait tiré de son commerce avec

Platon ? « J'ai appris , lui dit Denys , à

» supporter mon infortune avec cou-

» rage. » Toutes ces réponses sont

d'un homme qui se rappelle son ori-

gine et sa puissance , et qui sait eu

conserver dignement le souvenir dans

l'adversité. On peut donc croire qu'il

restait dans l'ame de Denys un certain

orgueil qui contrasterait singulière-^

ment avec le caractère que lui donne

Justin. Cet auteur prétend même qu'il

fut plus cruel que son père, tandis

qu'on sait que les plus grands repro-

ches que lui font les historiens por-

tent sur ses mœurs dépravées et sui*

ses débauches , et que rien n'égale les

cruautés du premier Denys, qui eut

besoin d'établir sa tyrannie, pour la

possession de laquelle son fils n'eut

aucun crime à commettre. L'abrcvia-

teur de Trogue Pompée l'accuse en-

core d'avoir fait mourir, au commen-
cement de son règne , ses frères , fils

d'Aristomaquc, seconde femme de De-
nys l'ancien ; mais Diodore et d'autres

historiens nous apprennent qu'Hip-

parinus, l'un d'eux, fut désigné par

Platon pour former le gouvernement
de Syracuse après la mort de Dion,

et qu'il s'empara même de cette

ville, où il régna deux ans. Nous
savons encore par Athénée que Ny-
S30US, autre frère de Denys, devint

également souverain de sa patrie après

la mort de Dion {'i). Toutes ces contra-

dictions doivent nous mettre en garde

(a) Athénée place ces trois frères au nombre dts
plMS grands buveurs.
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contre le récit de Justin

,
qui n'est pas

riii tonen le plus exact de l'aïuiqui-

te. Éiien cejKndant , d'accord avec

ce dernier, dit aussi que Denys niena

à Cotint)»eune vienîéjrisable, et cite

sa chute comme un exemple frappant

de la nëccs^ilé de se conduire avec

modération et avec douceur. On ne
peut néanmoins icfuser à ce prince

Ï)lusieurs helies qualités. 11 encouragea

es lettres et les aits , il accueillit les

philosophes et rcc( mpensa les savants.

Hélicon de Cyziquc reçut un talent

}30ur avoir prédit une éclipse. 11 vou-

ait accnb'er Flaton de Liens , mais le

philosophe refusa tous ses dons. Aris*

lippe disait de Denys,à cette occasion,

que ses libéralités ne lui coûtaient

guère, parce qu'il offrait beaucoup à

Platon qui ne voulait rien , et qu'il

donnait peu à lui et à tant d'autres qui

voulaient beaucoup. Suidas attribue à

ce piince quelques lettres : il avait

écrit, suivant le même auteur, sur les

poésies d'Épi'harmc. Dciiys avait sou-

vent la lépaitie fine et prompte ; nous

en avons déjà cité plusieurs exemples.

Un des hommes qui le fréquentaient

à Curinthe, secoua un jour avec af-

fectation son manteau en entrant chez

lui, comme on faisait en abordant les

tyrans
, pour indiquer qu'il n'avait

pas d'armes eaché< s : « Tu ferais

» mieux, lui dît Denys, de le secouer

» quand tu sortiras, afin de me prou-

» ver que tu n'emportes rien. » Denys
fonda deux villes dans la Fouille. Il

n'imita pas l'impiété de son père, et

envoya à Ulympie et à Delphes des

statues d'or cl d'ivoire d'un très grand

prix ; mais elles furent piises par Iphi-

crate, général d(s Athéniens. Denys

s'en plaignit , et la superbe Athènes

aima mieux essuyer les reproches d'un

tyran que d'abandonner ce riche bu-

tin. On ne connaît point les circons-

lauces de la mort de Denys. 11 vécut
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dans un âge fort avance'. On dit qu'il

se fit prêtre de Cybèle, qu'il parcou-

rait les villes et les bourgs de la (irèce,

sautant et dansant en frappant son

tambour , et demandant l'aumône au

nom de la déesse. 11 avait épou>é sa

sœur Sophrosyne, dont il eut Apol-

loerate, et plusieurs autres enfants,

qui furent massacrés avec leur mère

par la vengeance des Locriens. ïi-

moléon, après avoir mis fin à la puis-

sance de Denys et rendu la liber-

té à Syracuse, fit démolir tous les

signes de la tyrannie. La citadelle fut

rasée, et le magnifique tombeau que

Denys le jeune avait élevé à son père

disparut. Il ne reste donc aucun mo-
nument de cette puissance que dans le

récit de quelques historiens plus ou

moins véridiques. Philiste avait écrit

l'histoire de la Sicile et celle des deux

Denys. Ses ouvrages sont perdus , on

ne les connaît que par la mention

qu'en ont faite d'autres historiens.

Voyez pour ses médailles l'article pré-

cédent. T— N.

DENYS, tyran d'Héraclée , était le

second fils de Clear(iue
,
qui avait usur-

pé la souveraineté de sa patrie. Pho-

tius, qui nous a conservé un ex-

trait de quelques livres de Memnou
sur l'histoire des tyians d'Héraclée,

nous appreud que Cléarque avait été'

disciple de Platon, qu'il régna pen-

dant douze ans, qu'il tourmenta ses

concitoyens de la manière la plus cruel-

le , et qu'il fut tué à l'âge de cinquante-

huit ans par Chion çt d'antres con-

jurés, qui délivrèrent leur patrie de

ce tyran. Diodore de Sicile prétend

que ce fut Denys de Syracuse qu'il s'é-

tait proposé pour modèle dans son ad-

ministration. 11 laissa deux fils (Ti-

mothée et Denys), sous b tutcle de

Satyrus son frère, qui régna aussi

cruellement que lui pendant la mino-

rité des jeunes princes. Après quel-

X
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ques années Satyrus céda le gouver-

nement à Tirnolhée. GeUii-ci en resta

maître pendant quinze ans , et avec

lui régnèrent la modération et la jus-

tice. Denys, son frère et son succes-

seur, profita des guerres entre les Per-

ses et les Macédoniens pour agrandir

ses états, en réunissant plusieurs pro-

vinces à ses domaines, après la défaite

de Darius à la batadle du Granique.

Il n*en fut pas toujours paisible pos-

sesseur; mais il sut adroitement évi-

ter d'être soumis aux armes d'Alexan-

dre, malçjré les plaintes réitérées des

bannis d'Héracîée, qui s'adressèrent au

conquérant de l'Asie pour obtenir leur

rappel, et le rétablissement de la liber-

té dans leur patrie. ly^s bons offices

de Cléopâtre, sœur d'Alexandre, ser-

virent à protéger Denys auprès de son

iière. Après la mort de ce prince , il

épousa Amastris, fille d'Oxiarthe et

nièce de Darius, que le roi de Macé-

doine avait d'.ibord mariée à Cratère

,

Tun de ses généraux. Cette alliance

illustre augmenta l'ambition deDenys,

et lui fit prendre le litre de roi^ pres-

qu'en même temps que les successeurs

d'Alexandre. Comme son frère Ti-

inolbée,il ne s'occupa que du bonheur
de ses sujets, et gouverna ses états avec

beaucoup de sagesse. Suivant Mem-
nou , Timotliée l'avait associé à son

gouvernement ; et les médailles nous

confirment qu'ils régnèrent ensemble

,

puisque nous trouvons leurs noms
réunis sur les mêmes monnaies. 11 en
existe néanmoins qui appartiennent à

Denys seul , et qui probablement sont

postérieures à la mort de son frère :

elles ne nous offrent point leurs ])or-

traits, et les deux princes n'v pren-
nent pas même le titre de roi. Denys,
tranquille dans ses états , se livra à la

bonne chère et à la mollesse; i! devint
d'une grosseur prodigieuse : Élien et

Athénée racontent qu'il fallait lui cn-
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foncer des aiguilles fort avant dans la

chair pour le tirer du sommeil léthar-

gique dans le([uel il était souvent plon-

gé. Ils ajoutent à ce récit que lorsqu'il

donnait audience , il s'enfermait dans

une boîte , ou dans une espèce de tour

qui cachait tout son corps, à l'excep-

tion de la tête. Denys mourut, pleuré

et regretté.de tous ses sujets , à l'âge

de cinquante-cinq ans , après un règne

de trente-trois. Il avait eu de sa pre-

mière femme une fille, mariée à Pto-^

lémée, neveu d'Antigone, roi d'Asie,

auquel il avait fourni quelques secours

dans son expédition de Chypre. Il eut

d'Amastris une fille du même nom
que sa mère, et deux fils, ou plutôt

deux monstres (Cléarque et Oxathres)

,

( vof. Cle'arque ). Ils firent mourir

leur mère, et périrent ensuite eux-

mêmes par les ordres de Lysimaque,

qui devint le vengeur de cette prin-

cesse , dont il avait été un instant l'é-

poux, après la mort de Denys. ( f^oj'.

Amastris. ) Les médailles de ce prin-

ce ne se trouvent qu'en argent, et

sont fort rares. T

—

n.

DENYS de Milet , l'un des plus an-

ciens écrivains grecs en prose, vivait

sous le règne de Darius , fils d'Hys-

taspe. Il avait rédigé en un corps les

traditions qui avaient été recueillies

par les anciens poètes. C'est ce qu'on

nommait le Cycle mythique. Cet ou-

vrage est souvent cité par les anciens

,

et Diodore de Sicile s'en est beaucoup

servi dans son 4"« livre. Denys de
Milet avait aussi écrit le Cycle histo^

riqae , qui contenait probablement

l'histoire du temps postérieur au siège

de Troie , égalenifmt tirée des poètes

,

qui avaient pendant long-temps été'

les seuls historiens. — Denys de
Thrace, surnommé Técus ^ du nom
de son père, fut disciple d'Aristarque

et enseiç;na la grammaire à Rome, du
temps de Pumpee. On ne sait pas si
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c'est à lui qu'il faut attribuer une

Grammaire grecque très abrégée, que

Fabricius a publiée dans le 'j^. volume

(ie sa Bibliothèque grecque , et qui

paraît un ouvrage très ancien ; car

d'autres grammairiens grecs ont fait

dessus des commentaires très éten-

dus, qui se trouvent manuscrits dans

plusieurs bibliothèques. Villoison en

a donné quelques extraits dans le se-

cond volume de ses Anecdola grœca,

DENYS D'HALICARNASSE, fils

d'Alexandre, ne nous est presque cou-

nu ([lie par ses ouvrages. Il nous ap-

prend lui-même qu'il vint à Rome l'an

5o av. J.-C.
,
peu après la fin des guer-

res civiles. 11 s'y occupa de l'étude de

la langue latine et de recherches rela-

tives à la composition de son histoire,

qu'il publia l'an 7 av. J.-C. , sous le ti-

tre à*Antiquités romaines. Il y re-

monte à la première origine des peu-

ples de l'Italie , et il finit à l'an 266

av. J.-C. , où commence Polybe. 11

nous y fait connaître l'ancien état de

l'Italie , sur lequel les historiens la-

tins avaient en général passé assez lé-

gèrement , et il prouve très bien que

les Romains, ainsi que la plupart des

peuples qui se fondirent parmi eux

,

descendaient d'anciennes colonies grec-

ques. On y trouve aussi , sur les lois

et les usages des Romains , beaucoup

de détails qu'on chercherait inutile-

ment ailleurs. Elle était en vingt livres,

dont il ne nous reste que les onze pre-

miers , avec quelques extraits des au-

tres. Nous avons , outre cela , de De-

nys d'Halicarnasse : I. un Traité de

Varranc^ement des mots
,
qui a été

imprimé plusieurs fois séparément, et,

eu dernier lieu, avec les savantes notes

de M. G.-H. SchaefTer, Leip/jg, 1808,

in-8*. -, *?t traduit en français par Bat-

tcux, Paris, 1788, in-12; II. une

Mélorique, dont on a aussi une édi-
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lion à part avec les notes de M. H.-.V;

Scholt, Leipzig, i8o4, in-8'. ; III.

des Jugements abrégés sur les an-

ciens écrii^ains grecs. Quiulilien les a

copiés en les traduisant, sans eu ci-

ter l'auteur ; IV. un Examen cri-

tique de Lysias , Isacrâtes , hée et

Dinarque : ces deux derniers ouvra-

ges ont été imprimés séparément avec

une version latine et les notes deOuif.

Holwell, Londres, 1766, in-8'. ;V.
une Lettre à Ammcens, pour prou-

ver que Dérnosthèncs ne s'est point

servi des ouvrages d'Arisfote sur la

rhétorique; VI. une Lettres Cu. Pom-
pée, sur le style de Platon et sur les

principaux historiens; VII. nne se-

conde Lettre à Ammajus sur Thucy-
dide; VII 1. un Examen critique du
style de Thucydide ; IX un Traité

de Véloquence de Démosthènes. Ces

ouvrages le placent au premier rang

parmi les critiques anciens , et ils mé-

ritent d'être plus connus qu'ils ne le

sont. Les Antiquités romaines ont été

imprimées
,
pour la première fois , en

grec (i) par Rob. Etienne, Paris,

1546, in-fol. , nvec quelques-uns des

traités sur la rhétorique. Ils se trou-

vent tous réunis, ainsi que \es Anti-

quités , dans l'édition de Sylburge,

grec-latin, Francfort, 1^86, in-fol.

L'édition la plus recherchée est celle

d'Hudson, Oxford, 1704, 1 vol, in-

fol.; elle est effectivement très belle,

mais elle est faite avec peu de soin.

Elle a été réimprimée plus correcte-

ment, avec les notes de Reiske, Leip-

zig) ï 774-» 777? ^ vol. in-8\ Nous

avons deux traductions des Antiqui-

tés romaines
,
par le P. Lejay

, ié>ui-

te , et par l'abbé Bellenger. La pre-

mière parut en 1 722 , et la seconde

(•J La vrriioa lalior Ae I^inpo nir«°o arait é\i

imprimée à Trévi»c «le» i48'> (^in-fol. de ai)- ffuiU

Irti ); mais cette editxm est si incorrecie . qu«
li.Guirean ,

qui eu douiia une nouvelle à tiûle eii

*332, ktiurc y avoir noté plus de six mille Ltutcu
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en i7?3. Toutes les deux sonl en

'A vol. in-4".; celle de Bellenger est

la plus estimée. ( /^. Bellenger. )
—

Un autre Denys d'Halicarnasse
,

descendant de celui-ci et qui vivait

sous le règne d'Adrien , avait écrit

plusieurs ouvrages sur la musique. Il

ne nous en reste aucun. C

—

r.

DKlNYS ( S. ), dit VJréopagite ,

était , suivant S. Justin , un des prin-

cipaux juges de l'aréopage , lorsque

l'apotre S. Paul parut devant ce tri-

bunal , dont Platon avait redoute l'exa-

men, et qu'Athènes, rangc'e sous la

domination des Romains , conservait

encore avec plusieurs de ses anciens

privilèges , en considération de son

amour pour les sciences, et de l'au-

cieune dignité de sa république. S. De-

nys, évêque de Corinfhe, Aristide,

cité par Usuard, et les anciens marty-

ïologistes rapportent que l'aréopagite

,

converti par S. Paul , fut établi par lui

premier évêque d'Athènes. Aristide et

S. Sophrone de Jérusalem lui donnent

le titre de martyr, et on lit dans les

raénologes des Grecs qu'il fut bruIé

vif à Athènes , vers l'an 93 de J.-C.

Sa fête est marquée au 3 octobre dans

les anciens calendriers. Son corps,

ayant été transféré à Rome, fut, dit-on,

envoyé en France à l'abbaye de St,-

Denis. L'ép;lise cathédrale de Soissons

croit posséder son chef, qui aurait éîé

appoîîé de Constantinople l'an i2o5.
On a loug-temps confondu Denys l'a-

réopagite avec Denys, premier évêque
de Paris. Ililduin, qui écrivit en 8»

4

ses Areopa^ilica ( imprimés à Colo-

gne, i5fj3, in-8\, et dans Surius ),

répandit le premier cette erreur, sur

l'autorité de quelques ouvrages apo-
cryphes

; ( il avança aussi le premier
que S.Denis, après son marlyre, avait
p^jrté sa lêfe dans ses mains); mais
l'opinion d'Hilduin

,
qui était abbé de

•Sl.*Dcnis, contredit Içs moiuments

historiques; elle était inconnue avant

le 9". siècle. La fête des deux saiuLs

est marqiiée à des jours différents dans

la plupart des anciens martyrologes

,

qui distinguent aussi le lieu et les cir-

constances de leur martyre. L'aulenr

de la P^ie de S. Fuscien , Fulbert de

Chartres , Lethaldus et plusieurs au-

tres, ne confondent pas non plus l'a-

réopagite avec l'évêque de Paris. Sir-

mond , de Launoy , Morin , Dubois

,

Denis de Ste.-Marthe et Tilîemout,

ont réfuté solidement cette opinion

d'Hilduin
,
qui, supposée f^^usse dans

les nouveaux bréviaires de Paris et de

Sens , est aussi rejelée par les plus

habiles critiques de France et d'Italie.

Elle était passée de Paris à Rome, et

de Rome dans la Grèce par Méthode,
qui écrivit la Fie de S. Denjs ; elle re-

passa en France avec la traduction de
cette vie faite par Anastase. On trouve

dans la Bibliolhègiie historique de
France la liste des nombreux ouvra-

ges qui ont été publiés pour et contre

l'opinion d'IIiiduin. Dans le S'', siè-

cle , on mit, sous le nom de S. Denys

^

aréopagite
,
plusieurs ouvrages qui ont

été inconnus à tous les écrivains dn:s

quatre premiers siècles de l'Église; et

.

sans s'arrêter aux divers caractères de
supposition qu'on y remarque, il suf-

fira de dire qu'il y est parlé de plu-r

sieurs points de discipline qui sont

postérieurs à S. Denys. Quoi qu'il en
soit , les ouvrages qui portept son
nom ont éîé traduits du grec en latin

par Denys le chartreux, Joachim Pé»
rion , Fr. Dahy, Pierre Lanssel, P.

Halloix et Balth. Corder. Ces trois

derniers ont donné les meilleures édi-

tions des œuvres attribuées à S. Di-,

nys, Paris, i6i5, in-fol. (i); An-
vers

, 1654 , in-fol. ; et Paris , i644

,

(i^ La pliii ancienne édition precque est cell?
de Florencf , ifiiG, in-b". £1 y en a une latine <<«

la version d'Anibrosio, publiée par le Ferre d't
tnple^

, l'avis, i/jg», in-foi.
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2 vol. in-foî.: rëdition de 1644 est la

plus estimée. Elle comprend quatre

traités : 1 ". De la hiérarchie céleste
,

a**. De la hiérarchie ecclésiastique
,

ô^'.Des noms divins ( i )> 4 '• ^<? la théo-

logie mystique, et dix Lettres; on y
trouve aussi les scbolies de George

Pachymère et de S. Maxirain. On a

plusieurs Vies de S. Dcnys , tirées des

Menées des Grecs , de Siméon Méta-

phraste, de Suidas, de Niccphore,

de Michel Singdle, de Méthode, de

Guérin , du P. Halloix
,

jésuite , etc.

V—VE.

DENYS ( S. ), évêque de Coriu-

the , vivait sous le lègue de Marc-

Aurèle, et se distingua par ses vertus et

par son éloquence. L'activité de son

zèle ne se renferma pas dans son église,

elle s'étendit encore à plusieurs autres.

Cest ce qu'on voit par huit de ses let-

tres, dont Eusèbe a conservé des frag-

ments. La première, écrite aux Lacé-

démoniens, avait pour but de les ins-

truire dans la foi et de les exhorter

à l'union. On apprend par la seconde,

qui était adressée aux chrétiens d'A-

thènes
,
que Denys l'aréopagitc avait

été le premier évéque de cette ville.

L'héréiiie de Montan était combattue

dans la 5*". lettre, écrite aux Nicomé-

diens. Dans la dernière, adressée à

l'église de Rome, Denys remerciait le

pape Sotcr des aumônes qu'il avait en-

Toyées à l'église de Corinthe : « Nous
» avons lu, disait-il, votre lettre, et

» nous la lisons toujours, ainsi que
i> celle qui nous a été écrite par Clc-

» ment. » C'était am ancien usage de

lire les lettres des évêques dans l'église

après les saintes Écrilures. S. Denys
combattit les héréties, et n'y trouvant

qu'un amas de rêveries , mêlées à

(1) 11 oiite noe traduction rran^aite de crtou—
rJgé. ( y. Co*TAM«. ) Le caUlogue bunau,
tome 1er., vol. U, pag. aol , donne Pindication
de ])lotieur* Diuertatii'nt «ur le* écrit| de Otaïa
rAréopagUe ( F. «MÏDtLKJo ). A. B-x.

DÉN
quelques superstitions du paganisme

,

il prélendit f.iire voir de quelle secte

de philosophes chaque hérésie tirait

son origine. 11 se plaignait que ses

lettres avaient été corrompues par les

hérétiques . qui s'étaient permis d'y

faire des additions et des retranche-

ments. Ou croit qu'il souffrit diverses

persécutions, mais il ne paraît pas

qu'il soit mort martyr, quoique les

Grecs l'honorent , le 29 novembre ,

avec ce titre. Les Latins célèbrent sa

fête le 8 avril , et ne lui donnent que

le titre de confesseur. Son corps , ap-

porté de la Grèce à Rome , fut donné
par Innocent 111 aux moines de Saint-

Denis en France
,
qui croyaient déjà

posséder les reliques de Denys Taréo-

pagite. V—VE.

DENYS (S.), pntriarche d'Alexan-

drie, à qui S. Basile et les Grecs don-

nent le titre de Grand, et que S.

Athanase appelle le Docteur de VÉ-
f^lise catholique, naquit au commen-
cement du 5 . siècle à Alexandrie, qui

était alors le centre des sciences. 11 se

distingua dans l'étude des lettres , con-

nut bientôt le ridicule de la religion

païenne dans laquelle il était né, se

mit au nombre des disciples d'Oii-

gène, fut élevé au sacerdoce, chargé

de l'école des catéchèses l'an 'i3i , et

élevé, l'an i^S, sur le siège d'Alexan-

drie. Deux ans après furent publié»

les sanglants édits de l'empereur Dcce

contre les Chrétiens. Sabinus, préfet

d'Egypte, ordonna l'arrestation du

patriarche, qui se cacha pendant quel-

ques jours, tomba ensuile entre les

mains des persécuteurs, et fut con-

duit, avec d'autres chrélims, dans la

petite ville deTaposiiis.Mais les habi-

tants des campagnes voisines, ayant

pris les armes, attaquèrent les gardes

et délivrèrent les prisonniers. Denys

se retira dans un désert de la Lybie,

et y resta caché
;,

avec les prêtres
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Pierre et Caïus, jusqu'à la fin de la

persécution (l'an -25 1). Il n'avait ces-

sé de veiller sur ceux qui souffraient

pour la foi, soit en leur envoyant de

s.iinls ministres pour les consoler , soit

en leur écrivant des lettres qui conte-

naient d'utiles instructions. Après son

retour à Alexandrie , il combattit les

jNovatieus; il écrivit plusieurs lettres

au clergé de Rome , et à Fabien, évê-

que d'Antioclie, qui paraissait incli-

ner pour le rigorisme outré de l'aati-

pape Novatien. Depuis l'an sSo, la

peste ravageait Alexandrie. La charité

du patriarche parut alors inépuisable.

Il communiqua le zèle dont il était ani-

mé, aux prêtres, aux diacres, aux

laïques même , et Eusèbe fait uu ta-

bleau touchant de ces chrétiens , dont

plusieurs périrent martyrs de leur no-

b'e dévouement. Népos, évêque des

Arsinoïtcs, ayant répandu eu Egypte

l'erreur du millénarisme
,
qui consis-

tait à croire qu'avant le jour du juge-

ment, Jésus régnerait mille ans sur la

terre, avec ses élus, Denis réfuta le

MviedesPromesses, publié par Népos.

Il eut une conférence pubHque avec

Coracion , chef des millénaires , et lui

fit abandonner sa doctrine. Lorsque le

pape Etienne parut vouloir excom-

munier les Africains, parce qu'ils per-

sistaient à vouloir rebaptiser les héré-

tiques , Denys lui écrivit pour arrêter

l'exécution de cette menace. Fleury

justifie le patriarche contre S. Jérôme,

qui lui fait partiger la doctrine des

rebaptisants. Suivant S. Fiasile, Denys
admettait même le baptême des Pé-

puzéniens qui était rejeté en Asie, et

il suffit, pour connaître ses vrais sen-

timents , de lire les fragments de ses

lettres conservés par Eusèbe. La per-

sécution contre les chrétiens ayant été

renouvelée par l'empereur Valéiicn
,

l'an 257 , Émilien
,
préfet d'Egypte,

fit arrêter Denys , et le pressa de sa-

^i.
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erificr aux dieux : « Tous les hommes,
» répondit le patriarche, n'adorent

» pas les mêmes divinités. J'adore le

» vrai Dieu qui a donné l'empire à

» Valérien et à Galiien. Je lui offre

» sans cesse des prières pour la paix

» et pour la prospérité du règne des

» empereurs ». Le préfet l'exila à

Képhron dans la Libye. Le patriar-

che converlit alors les païens au rai-

lieu desquels il vivait. Il écrivit deux
Lettres pascales dans les d^ux an-

nées que dura son exil. Valérien ayant

été fait prisonnier par les Perses, l'an

260, Galiien rendit la paix à l'Église,

et Denys retourna a Alexandrie. Bien-

tôt après , cette ville éprouva tontes

les calamités des discordes civiles, à l:i

suite de la révolte du préfet Emilien

qui s'était fait proclamer empereur.

Lorsque les troubles furent apaisés,

il s'en éleva d'autres dans rÉgliso.

Sabellius , renouvelant l'erreur de

Praxéas , niait la distinction des trois

personnes divines. Les églises de la

Pentapole étaient sous la direction du
patriarchat d'Alexandrie; elles avaient

embrassé l'erreur de Sabellius. Denys,

n'ayant pu réussir à éclairer les prin-

cipaux auteurs de l'hérésie , les fit

condamner dans un concile tenu à

Alexandrie l'an 261. Il écrivit , à ce

sujet, au pape Sixte II , 'une lettre

dont Eusèbe a conservé un fragment.

Ses ennemis lui ayant prêté une doc-

trine qu'il n'enseignait pas, il se jus-

tifia dans une Apologie à Denys
^

é^'éque de Rome. S. Athanase com-
posa, à cette occasion, un livre d&

Vopinion de Denys. S. Basile ra])-

porle plusieurs passages de '^Apolo-

gie. Le patiiarche y établissait qu'eu

disant que J.-G. était une créature, et

qu'il différait du père en substance,

il ne parlait que de la nature humaine,

mais que le fils, quant à la nature

divine, est de la même substance qu«
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le pèr*;. Donys défendit ensnîle la di-

vinilc de J.-C. contre Paul de Samo-
sale, c'vcque d'Antioclie, cl raourul à

Alexandrie , vers la fin de l'an 265

,

ayant gouverné son église pendant

environ dix-sept ans. Les écrits du pa-

triarche ne sont point venus jusqu'à

nous. Il n'en reste que quelques frag-

ments, avec son Epitre à Basilide,

plusieurs fois imprimée avec une ver-

sion latine et un coFnmentaire de B tl-

saraon , Paris , 1 56 1
, i S-j 5 et 1 589.

Cette épître est comprise parmi les

anciens canons de l'église grecque,

publiés par Bcvérégius. On a aussi

l'épîlre de Denjs contre Paul de Sa-

njosate
,
grec et latin , avec des scho-

lies de Fr. Turrien , Paris , 1610 et

1624. I/église latine célèbre sa fêle

le 1 7 novembre. V—ve.

DIiNYS(S.), apôtre de la France,

et premier évêque de Paris, fut en-

voyé de Rome dans les Gaules vers

le milieu du 5^. siècle. On atlribue à

ce saint missionnaire ou à ses disci-

ples (i) la fondation des églises de

Chartres, de Senlis, de Meaux, de Colo-

gne et quelques autres qui étaient déjà

florissantes dans le 4*'« siècle. On lit

dans les actes de S. Denis, que cet

évêque convertit un grand nombre
d'idolafrcs ,

qu'il fit bâtir une église à

Paris, où ii avait fixé son siège, et

qu'il termina sa carrière apostolique

par le martyre l'an 272 pendant la

persécution de Valc'rien. Grégoire de

Tours, Forîunat et les marlyrologis-

tes d'occident qui suivent les actes de

S. Dcuys (2) rapportent qu'il avait

(i) s. Materne de Cologne , S. Fuccien et S. Vic-

toric, S. Crépi" et S <Jrépinieu,S RufinetS. Va-

lére , S. Lncien de BeauTAÏs , S. Qoenlin , S. Piat,

et S Rieiil rteSenlii.

-(^'\ Ce» actes , rédige» ver» la fin du «eptième

«léclr, n'ont pat une ^r'nde autorité, ajanlété

«•omj»>»<'i sur ««•« tradition» et »iir de» bruit» popu-

Ihi'I"*. Bo»que« le« a recueiUitdan» ion /fi/t. ecct.

fait . "t D. Folihien d«o» le» preuve» de »on IJitl.

tte l'ahb du Sl.-Uenys. On n'a plu» le» arte» qu'a,

vùl éoriu H.4Hut , évt^ue de Paru, totu Goiutauco
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souffert une longue détention lorsqu'il

péril par le glaive avec le prêtre Rus-

tique et le diacre Eleuthère ses com-

pagnons (5); que les corps des trois

martyrs furent jetés dans la Seine;

mais qu'une chrétienne nommée Ca*

tulla les recueillit et les enterra au-

près du lieu où ils avaient été décapi-

tés. Les chrétiens bâtirent une cha-

pelle sur leur tombeau. On lit, dans

Grégoire de Tours
,
que Ste. Gene-

viève fit élever en 469 une église sur

les ruines de cette chapelle; que les

fidèles la visitaient avec une grande

dévoîion , et qu'elle était située bors

des murs de Paris
,
quoiqu'elle n'en

fût pas éloignée. Il paraît, par une

donation de Clotaire II
,

qu'à cette

église était réunie une communauté
religieuse gouvernée par un abbé. Sui-

vant plusieurs auteurs ce n'est pas à

St.-Denys , mais à Montmartre que

l'apôtre de la France reçut la palme

du martyre. Frédégaire appelle cette

montagne Mons Mercore , et Hil-

duin , Mons Mercurii^ d'un temple

de Mercure dont on voyait encore

les ruines en 1618. Cependant Hil-

duin dit que cette montagne était aussi

appelée Mons Martis , d'un temple

de Mars
,
qui était situé un peu plus

bas que celui de Mercure, et dont les

restes furent détruits en i 590 pen-
dant le siège de Paris. Mais cette

même montagne est appelée Mons
Martyrurn dans l'histoire manuscrite

des miracles de S. Denys, qui fut

composée sous le règne de Charles-

le-Chauve, eton croit que c'est là sa

véritable étymologie. Flodoard , écri-

vain du 10". siècle, dit qu'en 944 Jï

y avait sur la partie la plus basse de la

CMore , et qui était pretque contemporain de
Deny».

(3i Quelque» auteur» moderne» pensent que S.
Oeny» ne fut mi» à mort que sous Muxiniicn Her-
cule , qui fil ta principale résidence «laa« Us Gaalcf
depuia Taa a8« )u«(ju'à l'an 3]^a.
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montagne une ancienne église , et Ton

conchit de ce passage que les corps

de l'apotre et de ses deux compagnons

furent conservés dans une chapelle

souterraine au bas de Montmartre jus-

qu'à ce qu'on les transférât à St.-l)e-

nys. En creusant de nouvelles fonda-

tions pour agrandir les bâtiments de

l'abbaye de Montmartre, on décou-

vrit, en i6i I , sous la chapelle dite

des saints Martyrs , une crypte ou ca-

tacombe de trente-deux pieds de lon-

gueur, ayant un autel et une croix de

pierre à l'orient. Ou a cru que c'était

l'ancienne chapelle de S. Denys, oii

les chrétiens s'assemblaient pour prier

pendant les persécutions des premiers

temps de l'Église. C'est sur la voûte

do cette catacombe que fut bâtie avant

Tan 700 une église en l'honneur de

S. Denys. Louis - le - Gros et la reine

Adélaïde fondèrent en cet endroit
,

l'an 1 1 54 , un monastère de bénédic-

tines, dont le pape Engène III fit la

dédic^ice l'-iu 11 47 ? ^^^^^ assisté à

l'autel de S. Bernard et de Pierre le

Vénérable. Les religieux de St.-Denys

allaient tous les ans en procession à

Montmarlre
,
portant avec eux le chef

du saint martyr. Mabillon et Féii-

bien ont prétendu que l'apôtre des

Gaules et ses compagnons avaient

souffert le martyre à l'endroit même
ou fut bâtie l'abbaye de St.-Denys

;

mais leurs preuves manquent de so-

lidité. Les corps des trois martyrs

furent portés à St.-Denys, oîi on les

conservait dans trois châsses d'ar-

gent. De Marca attribue à Fortunat

une Fie de S. Dcnj^s que Fr. Bosquet

a recueillie dans son Hist. eccl. Gai-
licanœ. On a la Chronique de S. De-
nys

, pasteur de France , in-4".

,

gothique, sans date, et une Vie de

S. Denis en vers français, par Courtot,

Paris, i6'29, in.4". V—ve.

DE>YS, surnommé le Périégète^

D E N 1 1
:"î

parce qu'il est auteur d'un petit poëmè
en vers grecs hexamètres , intitulé :

( Periegesis oicoumenôs ) Fojage
autour du Monde habitable. Ce poë*

me, remarquable par l'éiégance du
style, a été commenté en grec pai*

Eustathe et divers autres scholias-

tes, dont plusieurs sont encore iné-

dits ^^I); Priscien, Feslus Avianus et,

dans nos temps modernes , Papius

l'ont traduit en vers latins; Becharia

et Henri Estienne en prose latine
;

Bénigne Saumaise en vers français

,

et depuis la renaissance des lettres

peu d'ouvrages ont été plus souvent

réimprimés. Wells , eu changeant l'or-^

dre des vers de ce poème , et en y
ajoutant de nouveaux vers grecs, a

essayé de le compléter et d'y renfer-

mer la description des contrées mo*
dernes. Le poème de Denis le Périé-

gcte ne contient qu'un petit nombre
de notions positives sur la géogra-

phie, et dans la partie systémati*

que il est conforme aux idées d'Éra-

tosthènes, qui survécurent long-temps

aux découvertes qui les détruisaienté

Selon Ste. -Croix ( Examen critique

des hist. d'Alex. , pag. 708 ), une vie

manuscrite de Denys le Périégèle pla-

ce cet auteur au siècle d'Auguste
j

mais nous avons consulté le manus-
crit cité par Ste. - Croix , et le pas-

sage indiqué dit seulement que Denys
le Périégète a écrit depuis Auguste et l'é-

tablissement de l'empire romain. Vos-'

sius pensait que Denys de Charax (2),

Cl) Mi Fiilirmano ( Manuel de lillérature clti<-

ttque^ en aUemaad, ae. volume, seconde partie
,

pag. 5'9 ) ,
parle d'un commentaire inédit de Dé-

raétrius de Lamjpsaque sur Denys le Périégète
,

découTert par M. Hase dans les manuscrits de là

bibliothèque impériale. M. Hase, à qui nous nous
sommes adressés, a en vain cherche ce commen-
taire, et nous a assuré qu*il n'existait pas, et qiid

l'assertion de M, Fuhrmaau était due a quelque!

méprise.

(2) Cette ville, que l'on ctoit en Susianê ^ avait

autrelois porté le nom d'Alcuandjie , ce qui a fait

?uelqiiefois appeler notre auteur DeiiYS d'A--
ixandrie. Ceux qui l'ont nommé Denis d/Afrique
•nt cru qu'il «'ajjiMaU d'Alexandrie en Éja^pt».-

8..
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envoyé dans l'Orient par l'cmp. Au-

guste , ëlait le même que D(;nys le

Pe'rie'gète, et que la description du

monde, composée par Denys de Clia-

rax, que Pline a cite'e , e'tail le poëtne

même que nous possédons sous le

titre de Hspi-hyr,(Ttç otxojpivoç ; mais

ce sentiment, adopté par plusieurs sa-

vants, a été combattu par d'autres,

et les opinions qu'on a présentées

sur la patrie cl l'âge de Denys le

Pétiégèle sont peu d'accord entre

elles. Suidas le fait naître à Byzan-

ce , d'autres prétendent qu'il était de

Corinthe. Eustathe pense qu'il écri-

vit sous Néron , Sauraaise sous Do-

mitien, Scaliger sous Sévère, Dod-

well sous Héliogabale. Les dénomina-

tions et les limites présumées du mon-
de connu sont , dans l'ouvrage de De-

nys le Périégèle, les mêmes que dans la

géographie de Strabon , et cette con-

sidération nous fait pencher pour l'opi-

nion de ceux qui considèrent cet au-

teur comme contemporain d'Auguste;

mais alors il faut admettre queson poè-

me a souffert quelques interpolations.

La meilleure édit.dupoërae de Denys

le Périégète est celle qu'on a imprimée

à Oxford in-8^. , 1717, avec la dis-

sertation de Dodwell , les commen-
taires d'Eustathe , les versions en

vers latins de Priscien et d'Avienus,

la version en prose latine d'Henri

Kstienne , des apophthegmes géogra-

phiques , des remarques , des scho-

lies et des cartes géographiques. On
doit préférer ensuite celle de 1697,
qui, au moyen d'un nouveau titre,

forme le tome IV des petits géogra-

phes de Hudson , 17 112. L'édition

princeps en grec parut à Ferrare en

1 5 1 2 , in-4". ; mais elle avait été pré-

cédée par une traduction de Becharia

rn prose latine , Venise, 1 477, in-4".

,

réimprimée en 1478 et en 1498.

Nous ue citerons ensuite que réditiou
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de Baie, in-S**., i5'23, avec les re-

marques de Ceporini , les phénomènes
d'AratJis et le traité de la sphère de

Proclus; celle de Robert Estieune,

Paris, 1547, ^""4"'î cc'le d'Henri

Estienne, 1577, avec iEthicus, Solin,

et Poraponius-Mela; relie df Londres,

in-8 ., i658, avec les commentaires

de Guillaume Hill , accompagnée de

caries géographiques ; celle do Sau-

mur, in -8°., 1676, donnée par

Tanneguy le Fèvre , elle renferme la

traduction en prose de Henri E>tienne;

celle de Leyde , 1 756, imprimée avec

lePlutus d'Aristophane, parles soins

d'Havercamp, avec la traduction et

les notes de Papius (i ;. Les versions

de Priscien et d'Avianus ont été im-

primées séparément du texte. La meil-

leure édition de ces deux versions est

celle qu'a donnée Werusdorffdans ses

Poetœ latini minores. La traduction

en vers français de ce poëme par Bé-

nigne Sauraaise, père du célèbre Sau-

maise, est intitulée Denys Alexan-
drin , de la situation du Monde

^

Paris, 1597, in- 12. Alex. Politi a

traduit en latin le commentaire d'Eus-

tathe sur Denys le Périégète. Il y a

deux éditions de cette traduction.

W—R.

DENYS, surnommé le Petit y eu
raison de sa taille, était un moine ori-

ginaire de Scythie
,
qui vint à Rome

dans le commencement du 6 . siècle ;

il fut fait abbé , et s'acquit une grande

réputation par ses ouvrages sur la

théologie et la discipline ecclésiastique.

Gassiodore donne les plus grands élo-

ges à son talent. Aujourd'hui ces louan-

ges ne seraient pas confirmées sans

restriction ; et le style de Deuys, quoi-

que assez clair, paraît plat et incorrect.

Il savait le grec et le latin dans une

(1) L'oiirriige d« Wrlls, Osford, 1704, plo-

•ieuri {o\f rc'iiiipriini* , doit élre coniidérë comiu*
uu pocine dilfércnl d« celui duPériégùlc.
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c%ale perfection, et lisait, avec la mê-

me facilité , un livre grec en le tra-

duisant en latin , ou un latin en le

traduisant en grec ;
ce qui ne doit pas

cependant paraître très surprenant

,

puisque ces deux langues étaient , à

Rome et à Constantinople , les idiomes

vulgaires, et que henys a dû passer

dans ces deux villes une partie de sa

vie. Il entreprit, à la prière d'Etienne,

évêque de Salone , un recueil de ca-

nons en latin
,
qui contient les cin-

quante premiers canons apostoliques

,

ceux du concile de Sardique, et cent

trente-huit canons des conciles d'A-

frique. Ce recueil a été' imprime eu

iG-i8,in-8°., par les soins de Jnslel. qui

y a réuni la version faite par Denys

,

de \d lettre de S. Cyrille et du concile

d'Alexandrie contre Nestorius. Denys
s'occupa ensuite de rassembler les Dé-
cuétaies des papes, depuis celles de

Sirice jusques et y compris celles d'A-

uasiase.Ony a joint celles d'Hilaire, de

Simpiicius , de Félix et des autres pa-

pes jusqu'à S. Grégoire, ('elte collec-

tion fait partie de la Bibliothècjue du
droit canon. Denys a laissé, en outre,

les versions latines d'une Lettre de
Protérius sur la Pâque, de la Fie
de S. Pacôme , d'un Discours et de
deux Lettres de Procle , et d'un

Traité de S. Grés!;oire de Nysse sur
la création de Vhomme. Il est célè-

bre surtout dans la chronologie, puis-

que ce fut lui qui , en renouvelant le

cycle pascal de Victor, trouva une
période de 55-2 ans

,
qui commençait

dans l'année de l'incarnation , et qu'on

nomma période Dionysienne ; il intro-

duisit aussi l'usage de compter par les

annéts écoulées depuis l'avènement

de J.-C. Denys mourut en 54o, sous
leiè-iiede Justinien. L—S

—

e.

DKNYSZe Chartreux^Q.é\h\in: écri-

vain ecclésiastique du 1 5^ siècle , na-
quit à hyckel, dans le pays de Liégej ou
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l'appelle aussi quelquefois Denys de
Bjckel ( Dionysius Hichelius ) ou de
Lecuwis. 11 fut un prodige de savoir

pour son sièc'e. A peine âgé de vingt-

un ans 5 il fut reçu maître es arts à Co-

logne, et ayant pris l'habit de S. Bru-

no d.ins la Chartreuse de Bethléem à

Ruremonde, en i4'^5, il consacra le

reste de sa carrière à letnde des livres

saints et à ia composition de ses nom-
breux ouvrages. On sait que le travail

des mains était un poirt essentiel de
la règle de cet ordre religieux , et que
la transcription des livres en faisait

l'article principal avant l'invention de

l'imprimerie; mais il est inconcevable

que le docteur Extatique ( c'est le sur-

nom qu'on donnait à Denys , à cause

de ses pi ©fondes méditations et de son

expérience dans ce qui concerne la vie

intérieure ) ait pu trouver le temps de
les composer et de les écrire lui-même,

car il n'eut jamais de secrétaire. Il ne
dormait que très peu , et ne prenait

d'autre délassement que le changement

d'occupation, entremêlant la prière,

la méditation , la lecture et la compo-
sition. Il était en relation avec les pré-

lats les plus distingués de son temps,

et l'on a encore des lettres que le car-

dinal de Cusa lui adressaiî. Il mourut
avec la réputation d'un saint , le 12

mars i47 ' ? âgé de soixaute-dix-sept

ans selon Fabricius. Il a donné lui-

même une liste de ses ouvr>iges
,
qui

comprend deux cent six traités , dont

plusieurs n'ont pas été imprimés;

mais elle est loin d'être complète ; on

n'y trouve ni son traité, Contra Al-
choranum et sectam mahometicamy
en 5 livres (Cologne, i553, in-S"*. ),

qui a été traduit en allemand ( Stras-

bourg, i54o, in-fol.), ni ses Enar-
rationes eyistolarum et ewangelio-

rum ( Cologne , 1 532 , Paris , 1 544 >

in fol. ) Ses autres ouvrages sur l'Ecri-

ture sainte sont indiqués dans la Bi-
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hliotheca sacra du P. Lelong. Son
Spéculum conversionis peccatoris

,

Alost^ >47^> m-4". de 27 feuillets,

passe pour le premier livre imprime'

dans la Belgique avec date certaine.

Son traite De quatuor novissimis , ou

des quatre fins dernières, 'dans lequel

il annonce que la perte de l'empire

d'Orient n'est qu'un effet de la colère

du ciel, justement irrite par les pè-

ches des chrèliens , a etc traduit en

italien ( i5H5 , iu-12 ), en espagnol

( Madrid , i65o ), etc. Quelques-unes

de CCS traductions ont été mises à l'in-

dex , et Bt liaimin y a repris quelques

erreurs sur le purgatoit^r^utre ses

nombreux ouvrages, Dcnys avait aussi

«lis en style plus familier les Confé-
rences de Cassicii

,
pour l'usage des

frères convers et des novices de son

ordre. Sa vie a été écrite, par Dom
Thierry Loër , à straiis ( Cologne ,

1 55'2 , in-8".). Voyez lestBollandistes,

au mois de mars, tom. 11, pag. ^45.
C. M. P.

DENYS ( Jacques ) ,
peintre , ne

à Anvers vers le milieu du i 7^ siècle,

alla très jeune à Rome et à Venise , et

y fit une ètuJe assidue des plus célè-

bres maîtres. H parvint ainsi à se for-

mef une manière grande, fièrc, qui

tenait plus de l'école italienne que du
goût des peintres flamands. Quoiqu'il

ne se destinât d'abord qu'au portrait,

il fortifiait son talent en copiant les

statues antiques, et en peignant les

plus belles vues du pays. La réputa-

tion qu'il avait acquise le fit recher-

cher par le duc de Mantoiie , et en-

suite par le grand-duc de Florence.

Ayant peint ce dernier prince , ainsi

que sa famille et la plupart de ses cour-

tisans', il reçut de lui des dons et des

marques d'honneur. De retour à Man-
toue , il orna le palais de son protec-

teur de plusieurs tableaux, d'histoire;

mais après un séjour de quatorze ans
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en Italie , l'amour du pays watal le fit

revenir à Anvers , dignement récom-

pensé de ses travaux. Il reçut des ama-

teurs et des artistes l'accueil le plus

honorable, et son entrée fut une es-

pèce de triomphe ; mais il ne jouit pas

long-temps du bonheur que donnent

les richesses et la considération : une

mort prématurée en interrompit le

cours. La plupart de ses ouvrages sont

en Italie; la France n'en possède point,

et Descamps n'a pu parvenir à en voir

que trois : un Ecce homo , dans le

goût de van Dyck , et deux portraits.

Les éloges qu'il leur donjie prouvent

que Denys méritait la considération

dont il jouit pendant sa courte car-

rière. D—T.

DENYS ( Pierre )
, artiste en ou-

vrages de fer, mérile une place dans

dans ce recueil par ses raies talents.

Né à Mons en i658, il annonça

dès sa jeunesse du goût pour les

arts, et surtout pour le travail du

fer. Ayant étudié plusieurs nniu;es''sa

profession à Rome et à Paris, il s'at-

tacha en 1G90 à l'ordre de S. Be-

noît en qualité de commis, espèce

d'état moyen dans lequel , sans ces-

ser d'être laïc, il s'obligeait à exer-

cer son art selon l'ordre des supc-

lieurs. Ce fut à ce titre qu'il entra

dans l'abbaye de St. Denys
,

près

Paris. La giille , la suspension des

lampes du chœur, la balustrade, les

rampes du grand escalier, la chaire

du lecteur dans le réfectoire et plu-

sieurs autres ouvrages attestèrent ses

talents jusqu'à l'époque trop fameuse

où la plupart de ces productions es-

timables disparurent au milieu de la

tourmente qui fit de bien plus horri-

bles dégâts dans cette célèbre abbaye.

Denys exécuta encore plusieurs au-

tres ouvrages de la même espèce , et

entre autres la porte du chœur de

Notre-Dame de Paris , la grille du
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cliœur de.sreliG;ieuses deChdlcs , celles

de la catliédrale de Meaux , etc. On
le regarde comme le plus habile ou-

vrier en fer qui ait paru eu Europe

dans ie.i8". siècle. Après avoir vécu

pendant qnarynte-trois ans avec rë-

gulariîcà St. Denys , il y mourut le

ao mars 1755. D—T.

DÉPARC IEUX ( Antoine ) , et non

DE Parcieux , habile mathématicien

,

naquit en 1705, au hameau de Ces-

sûux, paroisse de Peyremalle, aux

environs de INîmcs, de simples cul-

livatours
,

peu en état de fournir

aux trais de son éducation ; mais ses

dispositions précoces intéressèrent un

protecteur de sa famille . qui le lit

placer au collège de Lyon , où il se

signala par ses rapides progrès dans

les mafhématiques. Dénué , lorsqu'il

vint à Paris, de toute autre ressource

que celle de ses talents, il traça d'a-

bord des cadrans solaires et des méri-

diennes pour se procurer sa subsis-

tance ; et , comme il les exécutait avec

une extrême justesse , il fut très re-

cherché, et trouva bientôt une sorte

d'aisance dans le produit de ce travail.

Il songeait cependant à se faire con-

naître sous des rapports plus dignes

de lui , et il lui a suffi d'un petit

nombie d'ouvrages pour se placer au

r^ng des hommes distingués. Il a pu-

blié : I. Tables astronomiques^ 1 740,
in -4°.; II. Traité de trigonométrie

recliligne et sphérique , ai^ec un trai-

té de gnomonique et des tables de
logarithmes , Paris, 174» » in-4°. :

ces tables sont les premières oii l'on

ail mis, dans la colonne des nombres,
la réduction en degrés et minutes; 111.

Essai sur les probabilités de la du-
rée de la vie humaine , 1 746 , in-4°. ;

IV. Réponse aux objections contre ce
lii're , 1 746 , in-4".; V. Additions à
fessai, etc., i76o,in-4°. : Hallcy

avait devancé Déparcieux dans celle
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carrière ; mais le livre de celui-ci ne

fut pas moins reçu avec une appro-

bation générale
,
parce qu'il offrait des

comparaisons curieuses entre les lois

de mortahté particulières à diverses

classes de personnes et de profes-

sions. VI. Mémoires sur la pos-

sibilité et la facilité d'amener au-

près de VEstrapade , à Paris, les

eaux de la rivière d'Ivetle^ 1763,
in-4*'. : ces mémoires, au nombre d«

trois , ont été réimprimés avec des ad-

ditions en 1777. Le seul amour du
bien public lui avait dicté ce projet,

dont le but a été depuis atteint plus

avantai^euscment par le canal de

rOurcq. On voit que Déparcieux se

distingua principalement par l'utileap-

plication qu'il fît de la science. Il a

porté le même esprit dans l'invention

de plusieurs machines propres à sim-

plifier ou à perfectionner les proce'dés

de quelques arts. La collection de Ta-

cadérnie des sciences renferme , de

1 755 à I 768, seize mémoires de lui

,

tous intéressants et relatifs à des ob-

jets d'utilité générale. Il avait pour la

mécanique un véritable talent, et mé-
ritait, par son zèle pour le bien pu-

blic, le nom de citoyen philosophe

que Voltaire lui a donné, en adoptant

ses calculs dans [^Homme aux qua-
rante écus. Déparcieux fut censeur

royal et membre de l'académie des

sciences de Paris , et de celles de

Berlin , de Stockholm , de Metz

,

de Lyon et de Montpellier, et mou-
rut à Paris, le 1 septembre 1768.
Lacombe a fait imprimer dans le

Mercure un éloge de Déparcieux.

Ce savant a été loué dans l'académie

des sciences par le secrétaire perpé-

tuel, Grandjean de Fouchy, et c'est

d'après ces deux éloges qu'a été com-
posé celui qu'on trouve dans le Nécro-

loge des hommes célèbres de France

( ï 770, tome Y^ in-12 ). V. S

—

l.
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DEPARCIEUXÇ Antoine), neveu

du précédent , se distingua comme lui

dans les sciences physiques et mathé-

matiques. Né à Cessoux-le-Vieux en

1^55, il fut appelé à Paris par son

oncle , et fit ses études au collège de

îîavarre. 11 n'avait pas encore vingt

ans, qu'il remplaçait Brisson dans la

chaire de physique qu'avait créée Nol-

let. En sortant du collège, il s'attacha

aux mathématiques, qu'il préférait à

tout autre genre d'étude, et dont il fit

une application suivie à tous les pro-

blèmes de la physique : c'est ainsi qu'il

se prépara à professer cette science.

Après s'être procuré un cabinet bien

assorti , il ouvrit son premier cours

en 1779. Ses auditeurs furent moins

étonnés de son abondante facilité que

de l'ordre , de la précision , de la clarté

de sa démonstration. Les fondateurs

du lycée lui offrirent la chaire de phy-

sique dès l'origine de cet établisse-

ment. Ennemi de l'enthousiasme et

du charlatanisme , il évitait avec soin

le luxe pompeux des mots et le bril-

lant des figures ; sa diction était pure,

exacte et facile , sou organe sonore et

soutenu. A l'époque où il commençait

à professer, il ûi un Mémoire sur les

effets et la cause des éclats inter-

rompus de lafoudre. 11 a été consulté

plusieurs fois par le gouvernement et

par les hommes chargés de l'adminis-

tration des finances, sur les probabi-

lités de la durée de la vie humaine
,

relativement aux tontines et rentes

viagères. Il se proposait même, à cet

cgardî, de publier une seconde édition

très augmentée de l'ouvrage de son

oncle , sur îes mêmes probabilités.

Ce fut d'après un de ces Mémoires que

l'assemblée constituante rejeta un plan

séduisant d'une caisse d'épargnes qui

lui avait été présenté , et dont le géo-

mètre , en un jour de travail , analysa

et détruisit toutes les bases. Un des
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premiers ouvrages qu'il ait publié est

un Traité élémentaire de mathéma-
tiques a l'usage de l'université. Après

la démonstration de chaque règle , il

en fait l'applicaiion dans un problême

intéressant , et fait pour éveiller la cu-

riosité. Dépaicicux a publié trois au-

tres ouvrages : l. Traité des annuités

ou des rentes à terme , Paris , 1 78 1

,

in-4". ; II. Dissertation sur le mojen
d'élever Veau par la rotation d'une

corde verticale sansfm ( Amsterdam,

1782, in-B°. ). H y démontre que le

produit de la machine de Véi a n'est

que la moitié de celui d'une pompe or-

dinaire à piston. IIÏ. Dissertation sur

les globes aréostatiques, Paris, 1 783,
in-8 '.', fig. Dans ces trois productions,

on retrouvera l'érudition , l'ordre , la

précision et la clarté qui le caractéri-

saient dans ses démonstrations .pu-

bliques. Il a laissé inédit un Traité

complet de géométrie et de nombreux

matériaux pour un Traité d'algèbre

et de calcul différentiel et intégral.

Il fondait sa réputation sur ces ouvra-

ges et sur un Cours complet dephy-

sique et de chimie , dont, l'impression

était commencée lorsque la racirt vint

le surprendre. Il démontrait dans ce

traité toutes les chaînes qui lient la

physique générale à la chimie, et sem-

blait vouloir de ces deux théories n'en

faire qu'une seule j car il sentait plus

qu'un autre qu'on ne peut isoler ab-

solument une science , et que pour être

bon chimiste il faut être en mêmetemps
géomètre, naturaliste et physicien.

Lors de la création des écoles centra-

les
,
plusieurs déjiartements se dispu-

tèrent l'avantage de lui offrir une chaire

de physique et de chimie. Il opta en

faveur du département de la S^'ine.

Déparcieux, soit par goût, soil par

nécessité, avait pris la funeste habi-

tude de travailler uDmédiatemenl après

SCS repas; cette habitude produisit
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bientôt nn engorgement et des obstruc-

tions an pilore. Il succomba à cetre

maladie le -2 3 juin i --99, dans iin ëtat

voisin de l'indigence. M. Mahërault a

publie sur Antoine Dëparcieux une

Notice historique , 1 800 , in - 8".

C. G.

DEPERTHES ( Jean-Louis-Hu-

BEBT Simon )
, nvocat , né à Reims

,

le 14 juillet i-jSo. Éclaire', prudent,

et d'une délicatesse extrême , il fut es-

timé de tous ceux qui le connurent;

son caractère timide et retiré, son

goût pour la culture des fleurs, et sa

passion pour les livres, dont il avait

formé une collection ricbe en voyages,

nuisirent à sa fortune, et lui firent

négliger les moyens de la réparer. 11

mourut à Montfaucon en septembre

I •;792. On a de lui plusieurs recueils

estimables. I. Les Diogènes mo-
dernes corrigés , ou Recueil de
quelques ouvrages ( de Prémontval

,

Toussaint , Monlbron , Sticoti et au-

tres
) , élagués et purgés , Reiras

,

i-j-jS, in- 12. Ses principes religieux

et moraux lui firent voir avec peine

les dangers que courait la jeunesse

en lisant quelques ouvrages philo-

sophiques du dernier siècle , et ce

fut pour l'en préserver qu'il en donna
cette édition. II. Relations d'infor-

tunes sur mer , extraites d'une col-

lection qui na pas encore été pu-
bliée, Reiras, 1781 , 5 parties iu-

8°. , achevée et réimprimée sous le

titre d'Histoire des naufrages , ou
Recueil des relations les plus in-

téressantes des naufrages..., Paris

,

1789, 3 vol. in-80., fig. III. Traité
sur l'utilitéde l'histoire et les devoirs

de l'historien
, suivi des tableaux de

l'histoire ancienne et moderne , Reims,
1 787 ,

'2 part. in-8°. Ce recueil a été

fini par M. Née de la Rochelle , et réim-
primé sous le titre de Guide de l'his-

toire, Paris, i8©3,5 vul.iu-8\Les
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tableaux de l'histoire universelle ont

été réimprimes et continués jusqu'en

1802, Paris, 1807, in-8°. Ce re-

cueil
,
quoique fait de pièces de rap-

port, a été adopté pour la bibliothèque

des lycées. C. T

—

y.

DËPRINGLES ( Jean ) , né à Nuys
vers l'an i55o, fit ses études en l'u-

niversité de Cahors , et fut avocat au

parlement de Dijon. Son oncle , Nico-

las Morelot, lui résigna, en 1576,
l'office de procureur- général en la

chambre des comptes. Il continua son

ëtat d'avocat , deviiit doyen de Tordre,

et avait résigné depuis long- temps sa

charge de procureur-général à l'un de

ses fils , lorsqu'il mourut , le 4 mars

1 6*29 , laissant douze enfants
,
qui

n'ont point empêché sa famille de s'é-

teindre. Depringles était l'une des plus

grandes lumières du barreau de son

temps , et dans son nom latin ( Joanes

Pringlœus ) on n'a pas manqué de

trouver l'anagramme. En ego juris

lanpas. Le travail qu'il avait fait sur

la coutume de Bourgogne est le seul

de ses ouvrages qui ait vu le jour ; il

fut imprimé , avec quelques autres

opuscules , sous ce titre : La coutume

du duché de Rourgogne , enrichie de

Commentaires faits sur son texte
,

par les sieurs Èegat et Depringles
,

et de plusieurs observations faites

par divers avocats de la province
,

etc., Lyon et Challons, i65'2 , in-4°.

Les observations qu'on attribue sur ce

titre à divers avocats, sont du seul

Nicolas Canat, avocat de Challons ;

elles étaient remplies d'erreurs, qui

excitèrent tant de réclamations
,
que

le parlement de Dijon en interdit la

vente par deux arrêts, dont le dernier

est du 8 février i(36 1 . Cette édition de

i65i fourmille, au reste, de fautes

d'impression. Le président BouhieF la

fit réimprimer (/rt Coutume du duché

de Rourgogne , etc. , 1717, in-4°- }

,
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5.1IS les observations de Gaiiat. Les
Commentaires de Depringles se trou-

vent encore dans les deux volumes
donnés en l 'j^i - 46 par le président

Bouhier. A. B

—

t.

DÉRAHIM. C'est sous cette deno-
ininalion qu'est connu Abou' Fatah-

Aly , auteur d'un Traité de Vutilité
des animaux. Cet ouvrage est di-

vise en quatre parties. La première

est consacrée aux quadrupèdes ; la

seconde aux oiseaux; la troisième

aux poissons; la quatrième aux in-

sectes. Aly en décrit les espèces , la

nature, les qualités et l'usage. Casiri

donne, dans sa Bibl. Arah, Hisp., t, I,

p. 5 18, le uom de plusieurs ani-

maux d'après cet ouvrage, dont la

biblioihèqiie de l'Escurial possède un
fort beau manuscrit, orné de pein-

tures. Aly est encore l'auteur d'un

Traité de morale intilulé : Supé-
riorité de Vame sur les tourments

des sens. Il mourut, selon Hadji-

Kha!£i, en 760 de l'bég. , \of\\ de

X-C. Dérahira , ou plutôt Al-Der-

rihim , est le nom propie de l'aïeul

de notre auteur. J—iv.

DERAND (François), jésuite fran-

çais, né dans le diocèse de Metz en

1 588 , enseigna les mathématiques

dans les collèges de son ordre , et s'ap-

pliqua surtout à rarchitcclure. 11 fit

construire le portail de l'église des jé-

suites de la rue St. Antoine à Paris,

morceau qui n'est pas sans mérite,

mais auquel ou a reproché d'être

surchargé de sculpture. Le P. De-
land , ayant été envoyé en Languedoc

pour quelques affaires de sa société,

mounit à Agde le 26 octobre j644«
il est principalement connu par son

architecture des voûtes ^ ou VArt
des traits et coupe des pierres

y

Paris , Cramoisy, i643, in - fol.

,

avec un grand nombre de planches

«1 taille-douce, ouTragc important

DER
et le plus complet qui eût encore éfe

publié sur cette matière. Quoiqu'il ait

été surpassé par ceux de Larue et de

Frézier, on le consulte encore, et il

peut suffire pour les cas les plus or-

dinaires. Ou en a fait en i n 45 une

réimprcssiop moins belle que l'édi-

tion originale , dont on n'a pas même
corrigé toutes ks fautes iudiquées dans

^

Yerrata. C. M. P.

DRHBY (Jacques Stanley,
conUe DE

)
, naquit en 1 59G d'une fa-

mille ancienne. Lorsque la guerre ci-

vile éclat;» en Angleterre , il montra

un attachement inébranlable à Char-

les 1*='., se distingua à la plupart des

batailles qui se donnèrent, et cou-

rut plusieurs fois risque de perdre

la vie. Les parlementaires étaient si

acharnés contre lui que dans les ar-

rangements qu'ils proposèrent au roi

à diverses reprises Deiby fut cons-

tamment excepté de l'amiiistie. Char-

les l'^'.ayantquitté l'Angleterre , Derby

se retira avec ses partisans dans l'île

de Man , dont il était propriétaiie , et

s'y maintint jusqu'en i65o. Char-

les II, qui connaissait l'influence dont

il jouissait dans le Lancasliire , lui

manda de venir le joindre. Derby al-

lait le trouver avec six cents cava-

liers , lorsqu'il fut attaqué par trois

mille hommes que commandait le co-

lonel Lilburne» 11 se défendit pen-

dant deux heures et demie contre des

forces aussi supérieures , et arriva

auprès du prince après avoir reçu

vingt-six blessures et avoir eu deux

chevaux tués sous lui. Quand Charles

eut perdu la bataille de Worcester,

il le conduisit dans une métairie du

StafFordshire, et fut pris aussitôt

après. Traduit devant une cour mar-

tiale , il avoua qu'il avait essayé d'opé-

rer en faveur du roi un soulèvement

dans le Lancashire, et s'en remit à

la miséricorde du parlemeut. 11 fut
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décapite à Bolton le 1 5 octobre i6?»i.

Charlotte de la Tremouille, comtesse

de Derby
,
partagea les scn'imciits de

son ëpoux. Pendant la guerre civile

les parlementaires vinrent l'assiéger

dans son château de Lathara , où elle

se trouvait avec ses enfants. Eile s'y

défendit avec tant de bravoure pen-

dant quatre mois que les ennemis fu-

rent obliges de se retirer. Charles P"".

vovant ses affaires décliner, donna

ordre à Derby d'évacuer ce château.

Alors Charlotte se réfugia dans l'île

de Man. Elle s'y maintint encore

après la mort de son mari ; mais un

homme qui avait été à son service

ayant séduit les babilants , ils se sai-

sirent de la comtesse de Derby et de

ses enfmts. Elle céda à la nécessité;

mais elle eut , dit Hume , la gloire

d'avoir été la dernière personne des

trois royaumes qui se fût soumise aux

armes victorieuses du parlement. Elle

resta prisonnière jusqu'au rétablisse-

ment de Cliarles II , et mourut en

1G64. E—s.

DERHAM (Guillaume) , ecclé-

siastique anglais , distingué par l'heu-

reux emploi qu'il sut faire de ses

connaissances en théologie et en his-

toire naîurelle , naquit à Stowton
,

près de VVorcester, en 1607 , mon-
tra de bonne heure une grande ar-

deur pour l'étude, et suivit les cours

de l'université d'Oxford. Il était en-

core fort jeune lorsque, pendant les

vacances , il composa son Artificial

Clock - maker , traité élémentaire

d'horlogerie, qui a été souvent réim*

primé. On l'a traduit en français (Pa-
ris, i75i,in-i2), sur la S'', édition

qui est de 1714. Cet ouvrage renfer-

me, sur les carillons mécaniques, sur

l'histoire des découvertes en horloge-

rie, sur les planétaires , ou machines
astronomiques, des détails curieux
qui étaifut nouveaux à celte époque.

DER 19.5

La 4 sédition, 1754, in- 1*2, est con-

sidérablement augmentée. Derham
,

ordonné prêtre en 1682, fut nommé
en 1 (189 recteur d'Upminster dans le

comté d'Essex , et ce poste n'étant pas

fort éloigné de Londres, lui permit

d'entretenir des relations avec tous les

physiciens de cette capitale. Ayant été

appelé en 1 7 1 1 et
1
7 1 2 ,

pour faire les

discours connus sous le nom de Pon-
dation de Bojle,\\ s'acquitta de cette

commission de la manière Ix» plus bril-

lante. Ce fut en présentant le tableau

des merveilles de la nature
,
qu'il déve-

loppa en seize leçons ou sermons , et

qu'il considéra comme une preuve ir-

résistible de l'existence, de la puis-

sance et de la sagesse du Créateur. U
les réunit dans un ouvrage suivi , di-

visé en deux parties: Pkysico-theo-

logf , 1713, et Astro - tkeologVy

1714, souvent réimprimé jusqu'en

1786, traduit en allemand, en fla-

mand , en suédois , etc. La Théologie

Astronomique a été traduite en fran-

çais, par l'abbé Bellanger
,

Paris,

1726, 1729, in-S"., fig., etparElic

Bertrand, 1760, in-8\ La Théolo-

gie Physique a aussi été traduite en

français, Rolerdam, 1700, in - 8".

L'auteur
,

passant en revue toutes

les parties do l'histoire naturelle et

de la physique, annonce partout d^s

connaissances profondes. 11 est vrai

que, pour l'ordinaire, il les puise

dans les ouvrages qui avaient paru

avant le sien; mais il le fait avec

discernement. C'est ainsi qu'il em-
prunte de Grcw tout ce qu'il dit sur

î'anatomie des plantes; mais dans plus

d'une occasion il prouve qu'il avait

observé directement la nature. Sa

Théologie astronomique , divisée en

huit livres , renferme plusieurs obser-

vations qui lui sont particulières. La
société royale lui avait confié la grande

lunette de liuygcns, longue de cent
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TÎngt-six pieds , avec laquelle il aper-

çut les 6*. et 7*. saleilites de Sa-

turne ; mais n*ayaiit pu les retrouver

avec d'autres verres , il crut s'être

trompe et n'avoir vu que de petites

étoiles fixes ; il était i éservë à Her-

schell de faire à cet égard des obser-

vations incontestables. Dcrbam acquit

par ces ouvraj];es une grande considé-

ration, ce qui lui procura une exis-

tence licureuse comme eccle'siaslique

et comme savant. Ainsi l'université

d'Oxford lui envoya, en i^So, des

lettres de doctorat, en le dispensant

des frais et des formalités d'usage. Ob
libros, dit le diplôme, ab ijiso édi-

tas, quibus physicam et mathesim
auctiorem reàdidit et ad religionem

veramque fidem exornandam revo-

cavii. Dès 1716, il avait été nommé
chapelain du prince de Galles , et cha-

noine de Windsor. D'un autre coté

,

la société royale de Londres l'avait

depuis long- temps admis dans son

sein, et il satisfit aux devoirs que lui

imposait cet honneur, en publiant plu-

sieurs Mémoires dans les 2'ransac-

iions philosophiques , en 1697 et an-

nées suivantes, lis sont au nombre de

Ircnte-cinq , dont on peut voir le dé-

tail dans le Biographical Dictionary,

C'est ainsi qu'en 1701 , il chercha à

détruire les idées superstitieuses que

faisaient naître les pulsations répé-

tées qu'on entend dans les vieilles

boiseries , connues sous le nom d'hor-

loge de la mort ; il indiqua la

cause de ce bruit, et fit voir qu'il

était produit p;ir les larves de deux

insectes. En i 724, il donna des ren-

seignements curieux sur les guêpes
j

en 1708, sur les transmigrations des

oiseaux j enfin , en i 7 i o , il rendit

compte des effets de la gelée de 1
708

et 1709 sur les plantes. Ses mœurs
e'taient douces et conformes à l'excel-

lence de sa doctrioc. 11 fut très lie avec

DEU
Je célèbre Bay. Après la mort de ce

grand naturaliste, Derham publia une

partie de la correspondance qu'il avait

entretenue avec les pi incipaux savants

de son temps, et il y ajouta sa Vie,

Philosophical letters, etc., Londres,

1718, in -8". Ce fut aussi par ses

soins que parut le Synopsis avium ,

du même auteur. Il ; jouta aussi des

notes aux ouvrages d'Eléazar Albinus

,

sur les insectes d'Angleterre et sur

les oiseaux ( Foy. Albinus.). U revit

aussi et enrichit de quelques notes le

Miscellanea curiosa, publié en 1 7^26,

5 V. in-8 .Son dernier ouvrage est sa

Christo-theologf , ou Démonstration

de la divinité de la religion chré-

tienne, 1 750, in-8''. C'est le dévelop-

pement d'un sernïon qu'il avait prêché

à Bath , le 2 nov. i 7/19,, et il le publia

sur les instantes prières de son audi-

toire. U moJUHit dans sa paroisse d'Up-

minster le 5 avril i 755, âgé de soixan-

te-dix-huit ans, laissant un cabinet de

curiosités, renfermant surtout uiic bel-

le collection d'insectes et d'oiseaux

conservés avec soin. Aucune science

physique ne lui était étrangère. Il avait

aussi cultivé la médecine, et son bio-

graphe observe qu'il soignait ses pa-

roissiens dans leurs maladies , tant

corporelles que spirituelles. On voit

parées détails que si Derham ne peut

être compté parmi les écrivains qui

ont reculé les bornes des sciences^

il est du petit nombic de ceux qui

ont voulu les rendre plus directement

utiles au bonheur de l'humanité.

D—P—s.

DERLTNG ( Jean - Théophile
)

,

premier pastrur de l'église de St.-

Jean à Halberstadt, et inspecteur du
collège du même nom , né à Asehers-

leben en 1097, mort le 21 juillet

I 77 I , a pubhé en allemand une no-

lice historique sur l'église dont la di-

rection lui était confiée , et eu latin
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quelques Dissertations acarlemiques

sur des matières de théologie ou

d'iiistoire. Voici les plus curieuses :

I. De cofisuetudineproponendi œnig-

mala apud veteres, Halle, 17*^0,

in - 4". II. /?tf more inurendl stig-

mata vetustissimo , ib. III. De ser-

vis lilleratis , ib. Jugler observe que

cctledissertaioii ne traite point, comme
le titre semblerait l'indiquer, des es-

claves instruits dans les sciences,

comme les Romains en avaient beau-

cotip, mais de l'usage barbare de les

marquer de quelques lettres au moyen
d'un fer chaud , ce qui rentre dans le

sujet de la dissertation précédente.—
Derling (Christian -Godefroi) , lit-

térateur et poète allemand, né à

Helmstaedt , était recteur du Jo-

hanneum, ou collège de St.-Jean à

Haibcrstadt au milieu du i8^ siècle.

Ses principaux ouvrages sont : I.

JVachahmungen , etc., c'est-à-dire,

Imitations des meilleurs poètes ,

avec un mélange dopiiscules , Leip-

zig, 1 7 55-5 7, 6 part. in-8\ II.

Schriften zum Fergnugen , c'est-à-

dire, Amusements littéraires, ib.

,

1757, in-8'. III. Quelques Disserta-

tions académiques en latin sur Mi-

thridate , ancien avocat des chré-

tiens; sur Hugues de St. -Victor,

comte de Blankeuburg; sur Hay-
raon , évêque d'Haiberstaedt. On y
trouve une notice curieuse de l'an-

cienne bibliothèque fondée à Hal-

bersîadt par ce prélat en 84*^. IV.

Programma de claris Halbersta-

diejisibuSj Halberstadt, 1755, in-

4^ G. M. p.

DÉRODON ( David ), né , suivant

Bayle, en Dauphiné, mais plus pro-

bablement à Orange, professeur de
philosopliie à Die, à Orange, à Nî-
mes, à Genève, passait pour le plus

grand dialecticien de son temps. On
dit qu'un professeur

,
pressé par ua
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ar2;umentateur inconnu , lui dit sur le

point de se rendre : es diabolus aut

Derodo. C'était en effet à Dérodoii

qu'U avait à faire. Dcrodon fut gas-

sendiste dans sa physique. Il s'exerça

aussi sur des matières plus délicates , il

était né calviniste ; il se convertit au

catholicisme en i63o, et publia les

motifs de son changement dans un li-

vre intitulé: Quatre raisons pour les-

quelles on doit quitter la religion pré-

tendue réformée, Paris, i65
1

, in-i 2 :

ce livre a été inconnu à Bayle. Malgré

ses Quatre raisons , Dérodon revint

au calvinisme , et fut même un grand

ennemi du catholicisme. Il publia une

Disputatio de supposito , Francfort

( Orange), i645, in-8''., « où, dit

» Bayle , il se déclara hautement pour
» Nestorius contre S. Cyrille , non pas

» eu admettant deux personnes, mais

» en soutenant que Nestorius ne les

» admit point , et que S. Cyrille con-

» fondit les deux natures de J.-C. w

Cette opinion était celle d'un gentil-

homme provençal nommé Gilles Gail-

lard j avec qui Dérodon était lié et

que, sans le nommer, il cite dans plu-

sieurs endroits de son ouvrage. Ce

livre fut condamné et brûlé par ordre

du parlement de Toulouse , et les

exemplaires en sont devenus rares. Il

existe au catalogue de la bibliothèque

du Roi, D». , N'. 9017 ; Bayle n'avait

pu s'en procurer un exemplaire, et

donne à entendre qu'il existe deux ou-

vrages sous le même titre , dont l'ufi

serait de Dérodon et l'autre de Gail-

lard. C'est une erreur dans laquelle il

a été induit par Sorbière. Mais un li-

vre de Dérodon plus célèbre encore

que sa Disputatio de supposito , est

son Tombeau de la messe , Genève

,

1 654 , i»-8°. j Genève , 1 6Q1 , in-8''.

;

Amsterdam, 1682, in-12. Dérodon

banni de France à cause de ce dernier

ouvrage, par arrêt du 29 janvier i G65,
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se réfugia à Genève, où il monriU en

1(304. '^^s autres ouvrages, d'après

Sencbier ( TJisloire littéraire de Ge-
nève, tome II, page 3i5 ), sont: I.

Dispute de VEucharistie , i655,
in-iS". ; II. Metaph/sica, Orange,

1659, in-8''. ; 111. Logica restituta,

Genève, lOSg, in-4°.; \^ - De exis-

tentia Dei ^ 1661, iii-4°.; V. De
(itomis y Genève, 1662, in-8". : c'est

sans doute sa Disputatio de liberlate

et atomis que l'auteur avait fait im-

primer à Nîmes la même année ; VI.

Disputatio realis de ente reali , Nî-

mes , i(J62 ; VII. Disputes de la

messe , ou discours sur ces paroles :

a Ceci est mon corps , » INîmes
,

1662 , in-8'. ; VIII. Discoufs contre

Vastrologiejudiciaire , 1 663, in-8'*.;

IX. Opéra philosophica , Genève
,

1664, in-4''. ; X. Philosophia con-

tracta, 1664, ^'^4°'î XI. La lu-

mière de la raison opposée aux té-

nèbres de Vimpiété , Genève, i665,

in-8''. j XII. les Inconstants, GencyCj

1672, in-8". : mais Senebier a omis

le Compendium logicœ , 1 663, in-8".,

et VAÙiéisme convaincu, 1 649, in-8'\

Quelques auteurs attribuent à Dèro-

don la Messe trouvée dans VEcri-

ture y 1647, i"-8'.
,
que d'autres at-

tribuent avec plus de raison à Lucas

Jansse. A. B

—

t.

DÉROZIERS, et non DESHO-
SIERS ( Claude ), de Bourges, vi-

vait au milieu du l6^ siècle. On a de

lui : I. la P^ie civile, traduit de l'ita-

lien de Matthieu Palmieri, Paris,

1527, in-8\; II. Dion, historien

grec, des faictz et gestes insignes

des Romains, réduictz par anna-

les et consulatz, commençant au
consulat de Lucius Cotta et Lucius

Torquatus {durant lequel Pompée-
le- GrandJîl guerre contre les /libé-

riens el dcffit Mithridates ) , et con-

titïuant de temps en tempsjusques à

I) K n

la mort de Claude Néron ; premiè"

rement traduit de grec en italien par
messire Nicolas Léonicène

, ferra-

rois , et depuis de Vitalien en vul-

gaire francois , etc. , Paris, les Ange-

liers frères, i542, in-fol. Cette tra-

duction est dédiée à Charles , duc

d'Orléans, fils de François ^^ Elle

ne contient pas le fragment du 56''.

livre , et ne commence qu'au 37'. , et

elle finit au 58'".
; mais il est bon de

remarquer que des livres 57 cl 58
on faisait alors le 57^ livre, et

des livres 5o*. el 60". on compo-

sait le 58". Le texte grec de Dion

n'étaitpas encore imprimé (f^. Dion),

quand Dérozicrs publia sa traduction,

qni est la seule que l'on ait en fran-

çais, A. B—T.

DERRAND, Foy. Derand.
DERWENTWaTER (Jacques,

comte de) , l'un des seigneurs les plus

remarquables qui, en 1715, prirent

les armes en faveur du prétendant au

trône d'Angleterre. La défaite du com-

te de Marr à Dumblain ne put refroi-

dir son zèle, et ce fut après cet échec

si funeste à son parti
,
que Dervvent-

water ne craignit pas de s'avancer

avec le comte de Kenmare à la tête

d'un petit nombre de montagnards

écossais jusqu'à Preston,où il fut éga-

lement défait et obligé de capituler.

Conduit prisonnier à la tour de Lon-
dres , avec les autres chefs de l'insur-

rection , rien ne put les soustraire à

la mort. Ce fut en vain que leurs

épouses , suivies d'un grand nombre

de dames du premier rang, présen-

tèrent une requête à la chambre dee

communes , et qu'elles essayèrent de

fléchir par leurs larmes le nouveau

souverain, George I ^ La chambre

haute du parlement elle-même ne put

obtenir que l'exéculion fût différée.

Derwentwater, conduit le premier au

supplice , le (J mars 1716, sur i'e»-
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pbnade de la tour, fit monter sur Te-

ch.ifaud son fils encore enfant, et lui

dit : « Suis couvert de mou sang , et

» apprends à mourir pour ton roi. »

II manifesta ensuite hmtement son

attachement à k religion catholique

et à la cause de Jacques III. Le comte

de Kcnmare ne montra pas moins de

fermeté; Je shérif lui ayant demandé

s'il ne voulait pas faire de discours, il

repondit : « Je ne suis pas venu ici

» pour haranguer, m.nis pour raou-

» rir. » Le comte de JNithsdale échap-

pa au supplice par l'adresse de sa

femme
,

qui , étant entrée daus sa

prison , échangea ses habits avec lui

,

et lui donna ainsi le moyen de se sau-

ver. « Le comle de Derwentw^ater

» était , dit Smollet , un jeune homme
» doué des plus belles qualités. Sa fu-

» neste destinée tira des larmes de

» tous les spectateurs, et fut très pré-

» judiciablc au pays où il vivait , at-

»» tendu qu'd y faisait subsister par

» ses bienfaits une foule de malheu-

» reux. « M

—

d j.

DESAGULIERS ( Jean - Théo-

phile ), célèbre pliysicien, naquit à la

liochelle en i683. Son père , mi-

nistre prolestant du seigneur d'Aitré,

ayant été obligé de se retirer en An-

gleterre par suite de la révocation de

l'édit de Nantes
, y fut chargé de

l'éducation de la jeunesse dans l'école

d'islington
,

près de Londres. Cette

circonstance favorisa le désir qu'il

avait d'instruire lui - même un fils

doué des plus heureuses dispositions.

Il lui apprit les langues grecque et

latine , et il eut bientôt la satisfaction

de se voir aider dans ses fonctions

par un enfant qui avait à peine seize

ans. Le jeune Desaguliers ayant perdu

son père quitta l'école d'islington

,

et alla étudier en philosophie dans

l'université d'Oxford. Keill y don-

flail alors des leçoas de physique cx-
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péri mentale. Desaguliers devint son

disciple, et se Hvra avec tant d'ar-

deur a l'étude de cette science qu'il

mérita de remplacer son maître lors^

qu'il quitta Oxford en 1710. On le

chargea d'ouvrir, au collège de Hart-

Hall, un cours de physique, qu'il

continua pendant trois ans. Ncwlou
fut l'oracle qu'il consulta pour ses le-

çons. Sa réputation croissante porta

son nom à Londres, où Ton désira lui

voir répéter ses expériences. Il s'y ren-

dit, moins pour répondre à l'empres-

sement du public, que pour acquérir

de nouvelles connaissances , et dans

la vue de se consacrer à l'état ecclé-

siastique, il entra dans les ordres,

prêcha à Hampîoncourt en l'jxô de-

vant le roi, et fut ordonné prêtre en

17 17. Il obtint ensuite deux cures,

et fut chapelain du duc de Ghandos,
puis du prince de Galles. La société

royale de Londres lui avait ouvert ses

portes en le dispensant de payer son
entrée , de signer les obligations or-

dinaires, et de fournir aux contri-

butions hebdomadaires. Newton, qui

jouissait déjà d'une grande réputa-

tion, reconnut ses talents, et le char-

gea de répéter quelques-unes de ces

expériences capitales sur lesquelles

reposait sa nouvelle doctrine. Desa-
guliers n'épargna rien pour justifier

une si honorable marque de con-
fiance. Il inventa et construisit de
nouveaux instruments, perfectionna

ceux qui étaient connus, et fil un cours

de physique expérimentale newto-
nieniie , où l'on vit accourir le*

savants et les hommes d'état dont h
Grande-Bretagne s'honorait alors. Il

eut la gloire de compter parmi ses au-

diteurs le roi George P' . et le prince

de Galles , qui voulut apprendre de
lui la philosophie newtonienne. Desa-

guliers voyagea ensuite en Hollande,

el donna à Botterdoim et à la Haye des
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leçons qui furent très suivies. A son

retour en Angleterre la sociélé royale

lui confia la place de démonstrateur

que le célèbre Robert Hook avait

remplie pendant plusieurs années. Le

public se porta de nouveau en foule à

son école, d'où l'on vit sortir plu-

sieurs hommes de mérite, parmi les-

quels on distingue 's Gravesande.

Ûcsaguliers publia le recueil de ses le-

çons de physique expérimentale {Sys-

tem of expérimental Philosophf

,

Londres, i-jtq ), en 2 vol. in^"* 1^^

premier traite de la mécanique ra-

tionelle et de ses applications aux

arts ; dans le second l'auteur s'est oc-

cupé spécialement des machines hy-

drauliques. Ces deux volumes ont été

traduits en français par le P. Pézénas.

DesaguHers remporta eu l'j^^ le prix

proposé par l'académie de Bordeaux

sur l'électricilé. Sa dissertation fut im-

primée, et ensuite traduite en italien,

lia inséré dans les Transactions phi-

losophiques plusieurs Mémoires in-

téressants : 1°. pour défendre l'op-

tique de Niwton contre les objec-

tions de Rizctti; 1°. pour soutenir

l'ancienne opinion de la mesure de la

force des corps en mouvement
j

5". pour déterminer la figure de la

terre en sphéroïde aplati; ce dernier,

fût pour défendre Newton contre les

objections de Mairan , est remarqua-

ble par la force des arguments et la

solidité des expériences que l'auteur

établit. Dcsaguliers a encore publié un

opuscule sur une nouvelle manière de

construire les cheminées, Londres,

1 7 1 5, in-8"., il a donnéplusieurs tra-

ductions anglaises : 1". 5 volumes du

Cours de mathématiques d'Oza-

nam ; 1°. la Mécanique du feu,
de Gauler; 5°. le Mouvement des

eaux y
par MarioUe; 4 • les Dis-

sertations latines sur la médecine ^

par le docteur Pilcairn; 5°. VAs-
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tronomie de Gref;orjy ; 6". Ylnlro-

duction à la philosophie newto-

nienne
,
par 's Gravesande ; enfin on

lui attribue : The newtonian philo-

sopha the hest model of goveme-

ment, an allegorical poem, Lon-

dres , in - 4°' j ou Poème présen-

tant la philosophie de Newton com-

me le meilleur modèle de gouver-

nement. Desaguliers n'a pu être l'au-

teur de cette production ; il n'était ni

poète ni, enthousiaste, et à qi^elque

degré qu'il exaltât la gloire de celui

qu'il appelait philosophe incompa-

rable ,sou\ma^\i\3ii\on ne s'enflamma

jamais au point d'en faire le héros

d'une rêverie. Tous les ouvrages de

Desaguliers prouvent que ses senti-

ments pour Newton étaient de l'es-

time , de l'admiration , et non un en-

thousiasme presque dégénéré en fa-

natisme, comme le suppose lepoëme.

On rappoite, sans que cela spit prou-

vé, que la raison de Desaguliers s'alr

téra totalement dans la dernière année

de sa vie , et que ses accès de folie lui

causèrent la mort. Il mourut en i ']^'5.

N—T.

DESAIDES. Fojr. Dezede.

DESAINTANGE. T. Saint-Ange.

DESAIX DE VOYGOUX
( Louis Charles-Antoine ) ,

général

français , né en 1 76H d'une famille

noble à St.-Hilaire-d'Ayat en Au-

vergne, fut élevé' à i'école d'Kffiat

,

et entra à l'âj^e de quinze ans comme

sous- lieutenant dans le réj;imonl de

Bretagne, où il se fit connaître par

un caractère grave et studieux. En
i-jgi il fut nommé commissaire des

guerres , et peu de timps après

aide-de-camp du général Victor de

Broglir. La guerre de la révolution

vint alors lui donner occasion de se

distinuu(r. Il obtint un avancement

rapide, et se fil remarquer surtout a

Lauterboui g , où il reçut une légère
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blessure. Il command.^it, en 1796,
une division de l'armée de Moreau

,

et ce fut lui qui eu.eva Offiubourg au

corps du prince de Coude j il contribua

beaucoup ensuite au bon ordre avec

lequel s'exécuta la retraite de Ba-

vière, rt fut chargé de la défense du

fort de Kehl, où il repoussa avec

tant de valeur les attaques multi-

pliées de Tarchiduc Charles. Il suivit

Buonaparte en Egypte, et y fut chargé

des opérations les plus importantes.

11 obtint d'abord une victoire sur les

Mamelouks à Chébre'iss , et défit

ensuite complètement leur chefMou-

rad Bey dans une bataille sanglante

qui le rendit maître de toute la haute

Egypte. Il gouverna ce pays avec

beaucoup de modération, et s'y fit

donner par les habitants le nom bien

û^lteuT de siilian juste. H quitta ce

pays après le traité d'El Ariscfi , et ar-

riva en France au moment oii le gé-

néral Buonaparte devenu premier con-

sul marchait contre l'Italie. Desaix

se hâta de se rendre à son armée,

et il y arriva ptu de jours avant la

bataille de Marengo, où il commanda
la réserve le '^5 prairial an viii ( 1

4

juin 1 800 ). Déjà les ailes de l'armée

française étaient tournées , et sa cava-

lerie enfoncée, lorsque cette réserve

accourut à leur secours , et chargea

les Autrichiens avec une vigueur qui

détermina la victoire. Ce fut dans

cette charge que De*aix reçut un coup

mortel. Ce général était d'un carac-

tère doux , et surtout a'un rare désin-

téressement. Son corps embaumé a

été transféré dans l'hospice du grand

St.-Bernard, où un monument lui a

été élevé par ordre du gouvernement.

Deux autres monuments ont été élevés

à sa mémoire sur la place Dauphine
et sur la place des \ictoires, à Pa-

ris. M>I. Garât et Lavallée l'ont cé-

lébré dans des Eloges funèbres qui

XI.
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ont été imprimés , et dont le premier,

réuni à celui de Kiébcr , a été pro-

noncé solennellement dans une céré-

monie publique sur la place des Vic-

toires , en septembre 1800. M. Si-

mien Despréaux a publié la même an-

née un Précis de la Fie et Elo^e fu-

nèbre du io^énéral Desaix. M.—D J.

DliSAKGUES ( Gérard), habile

géomètre , né à Lyon en 1 593 , d'une

famille ancienne , embrassa d'abord

la profession des armes ; il se trouva

au siège de la Rochelle , où d connut

Descartes , et il se lia avec lui d'une

amitié d'autant plus solide, qu'elle

était fondée sur une estime récipro-

que. A la paix , il renonça au service,

et vint demeurer à Paris. Il fut du
nombre des savants qui se réunis-

saient les mardi chez Chantereau Le-

fèvrc
,
pour discuter des objets de ma-

thématiques. Ce fut dans cette société

qu'il connut Gassen li, Boulliau, Ho-
berval , Carcavi et Pascal, qui, jeune

encore , était déjà le rival des plus

grands géomètres. Descartes s'était re-

tiré en Hollande pour y cultiver le

goût qui l'entraînait vers les hautes

sciences , et son livre des Principes

{voy. Descartes ) avait jeté les fon-

dements de sa réputation. Desargues

profita de la publication de te livre

pour recommander sou ami au cardi-

nal de Richelieu , et il ne tint pas à lui

que ce grand homme ne fût fixé dans

sa patrie. Mais il ne borna pas ià les

services qu'il lui rendit ; il lui envoyait

tous les livres qu'il croyait nécessaires

à ses études , et prit hautement sa dé-

fense contre le P. Bourdin et Fermât^

qui av.tient attaqué quelques unes de

ses opinions. Dégagé de toute ambi-

tion , cherchant moins à se produire

qu'à se rendre ulile. Desargues quitta

Paris pour revenir à Lyon. Il y pas-

sait les hivers à étudier ou à donner

iiiQH leçons sur la coupe des pierres au]6

9
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ouvriers dont il elait entoure; il passait

rétcdiins sou domaine de Condrieux,

cultivant lui-même son jardin, et fai-

sant des expe'rionces qui tournaient à

ravantage public. Il mourut à Lyon
eu 1662. Desargues écrivait a{];rëable-

ment; mais, soit qu'il se défiât trop

de lui-même , soit qu'il préférât don-

ner à la recherche des vérités nou-

velles le temps qu'il aurait employé à

écrire, il confia le soin de rédiger ses

ouvrages à Abraham Bosse, qui s'en

est si mal acquitté
,
qu'on ne les lit

plus guère. Le P. Colonia annonçait

que Kicher, chanoine de Provins , en

préparait une édition complète , mais

ce projet n'a point ru de suite. On a

de Desargues : L un Traité de la

perspective, iG56, in-fol.; IL-V. la

Manière universelle vour poser l'es-

sieu ,
- la Pratique du trait à preuves

pourla coupe des pierres, -la Manière

de graver en taille-douce et à Veau-

forte,- ei la Manière universellepour

pratiquer la perspective ( F. Bosse.)
j

Vï. Traité des sections coniques
,

1639, in-S". Lors(juc Pascal publia

son Traite' sur le même sujet,* Des-

cartes l'attribua à Desargues, le regar-

dant comme le seul mathématicien en

état de produire un semblable ou-

vrage. W—s.

DESAUGIERS (Marc-Antoine),

né à Fréjus, en 174^, apprit la mu-
sique sans maître, et s'initia lui-même

dans la science de la composition. Il

vint à Paris en 1774» et ne larda pas

à s'y faire connaître avantageusement

par la traduction des Réflexions sur

le chant figuré , de J.-B. Mancini,

qu'il publia en 1776. Cet ouvrage lui

mérita les suflfrages de Gluck, qui , de-

puis, eut toujours pour lui une estime

particulière. En 1779, il donna aux

Italiens le Petit OEdipe , pièce en un
acte; et, l'année suivante, à l'opéra,

Erixène , ou l'Amour enfant^ paro-
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les de Voisenon. Il fii paraître succr»-

sivemeiit, Florine , en deux actes

( I 780 ); Les deux Sylphes ( 1 781 );

les Jumeaux de Bergame (178.2);
VAmant travesti; et, en 1791 , le

Médecin malgré lui, composition bi-

zarre, dans laquelle il enchâssa, d'une

manière plaisante, l'air populaire Çà
ira. Dcsaiigiers avait de la verve et de
l'originalité; possédant au suprême
degré la vivacité provençale, il conce-

vait facilement et dictait avec rapidité

des chants énergiques et vrais. Les
jolis airs des Jumeaux de Bergame,
des deux Sylphes et de Florine ont

fait long-temps les délices de Paris.

L'exaltation de ses idées lui avait fait sai-

sir avec avidité l'espoir d'un meilleur

ordre de choses , et V/Iiérodrame sur
la prise de la Bastille

,
qu'il fit exé-

cuter à Notre-Dame, est un monument
de son enthousiasme. Enfin, les Chants
funèbres qu'il composa sur la mort de
Sacchini, achèvent de prouver qu'il

maniait également bientouslestons.il

mourut à Paris le i o septembre 1 795.
Son caractère l'avait rendu toute sa

vie ennemi de cette souplesse qui ne
fait que trop oublier aux grands le be-

soin continuel qu'ils ont des hommes
de mérite. Desaugiers a laissé en ma-
nuscrit un opéra de Bélisaire

,
paro-

les de son fils; uue pièce intitulée, /«

Bendez-vous , et plusieurs autres ou-

vrages. 11 avait composé une foule de

petits opéras pour les théâtres secon-

daires qui existaient de son temps.

D. L.

DESAULT (Pierre ), docteur en

médecine, né à Arzac dans la Cha-

losse , en 1675, exerça sa profes-

sion avec succès à Bordeaux. Desault

était homme d'esprit , mais il était

d'un orgueil insupportable et in-

digue d'un vrai savant. Il avait de

l'éiudition , et s'en servait pour f iire

ci'oire au vulgaire qu'il avait décou-
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vert en médecine des secrets inconnus

de ses confrères. Il est mort en i 757,

laissant plusieurs ouvrages
,
qu'on ne

lit guère aujourd'hui. Ces ouvrages

ne sont dépourvus ni d'observations

utiles , ni de vues saines sur la mé-

decine pratique ; mais ce mérite est

terni par un ton de merveilleux et des

raisonnements plus subtils que jus-

tes, lorsqu'il s'agit de résoudre des

difficultés un peu épineuses. Dcsault

pensait, avec Antoine Deidier, que la

cause des maladies syphilitiques rési-

dait dans des corpuscules, des espèces

de vermisseaux très subtils, qui se

conmuuiiquaient d'un individu à un

autre , à la manière des acarus de la

gale. Il combattait celte affection au

moyen du mercure
,
par extinction

,

employé long-temps avant lui, mais

dont il se donnait pour l'inventeur. Les

ouvrages de P. Desault sont : I. Nou-
velles découvertes concernant la san-

té elles maladies les plus fréquentes^

in- 1 2 , Paris , 1 727 ; II. Dissertation

sur les maux vénériens , contenant

mie méthode de les guérir , sans

Jlux de bouche , sans risque et sans

dépense, 5 vol. in-12, Bordeaux,

1755, et Paris, 1740; III. Disser-

tation sur la rage , et dissertation

sur la phthisie , in- 1 2 , Paris , 1 754 ;

IV. Dissertation sur la goutte, avec

une dissertation sur les maladies dé-

pendantes du défaut de transpira-

tion, in-i-i, Paris, 1755; V. Dis-
sertation sur la pierre des reins et

de la vessie , avec une réponse à la

critique de M, Astruc, sur les maux
vénériens, in- 12, Paris, 1756. On
trouve dans le Magasin encyclopé-

dique , 1 7^9 , tome VI
,
page 5o , une

Notice sur P, Desault, par M. Tour-
non. F—R.

DESAULT (Pierre-Joseph), né en

1744, au Magny-Vernais près de Lu-
re, en Franche - Comté. Ses parents

,
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quoique peu fortunés, donnèrent une
éducation libérale à leurs nombreux
enfants; et c'estcalomnieuscment que
des confrères, jaloux de sa supério-

rité, ont publié que ce giand*cbi-

rurgien n'avait point fait d'études

classiques , et qu'il avait quitté son

village à l'âge de seize ans
,
pour venir

chercher fortune à Paris , où il avait

rempli les fonctions les plus abjectes

dans les amphithéâtres d'anatomie. Il

est certain que le jeune Desault étudia

les rudiments de la langue latine chez

un instituteur particulier de Lure , et

qu'à l'âge de douze ans il entra au
collège, s'y appliqua aux belles-let-

tres , et surtout aux mathématiques.

Bientôt il obtint de brillants succès

dans cette science , et il en poussa
la connaissance assez loin pour com-
menter le livre si abstrait de Bo-
relli, intitulé : De motu animalium.
Ce travail n'a jamais été publié. Après

avoir achevé sa philosophie, Desault,

que ses parents destinaient à l'état ecclé-

siastique, reconnaissant son peu de vo-

cation pour cette profession, embrassa

celle de chirurgien
,
pour laquelle il se

sentait une vive inclination. Il com-
mença ses études nouvelles dans son
village , et sous la direction d'un maî-
tre dont il ne tarda point à reconnaître

la grossière ignorance : aussi se déter-

mina-t-il promptement à le quitter

pour se rendre à Béfort, oi"i il suivit

la pratique de l'hôpital militaire. Il ne
trouva point

,
quoiqu'en ait dit Bichat,

beaucoup plus de ressources dans hs
leçons des chefs du service de santé

de l'hôpital de Béfort : c'étaient des

hommes fort ordinaires ; mais la

guerre , multipliant et variant les cas

de chirurgie , le jeune Desault ^ d'ail-

leurs très studieux , apprit par lui-

même ce que ses chefs n'auraient pas

su lui enseigner, ce que même ils

élaieut condamnés à ignorer toujours.

9-
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Uûns celte école

,
quoique bien jeune

encore , Desault, n'ayant d'autre guide

que son génie naissant , observa avec

beaucoup de perspicacité, les phéno-

mènes qui ont lieu dans les blessures

faites par l'arme à feu ; et, lorsqu'en

1 789 et 1 790 il fut charge de donner

des soins aux premières victimes de

la révolution , il fil sur eux l'applica-

tion des principes que lui avaient sug-

ge're's les observations recueillies dans

sa jeunesse. L'auteur de cet article

suivait la clinique de Desaull à celte

époque, et lui a entendu raconter l'his-

toire de ses premiers pas dans la car-

rière, et celle des grands cas de chirur^

gie militaire, qu'alors il avait étudiés,

'Desault parlait des plaies d'armes à

f<?u en homme qui avait profondément

médité sur leur éthiologie : aussi le

vit-on procéder à leur traitement com-

me ont fait depuis , dans les armées

,

nos chirurgiens militaires les plus

exercés. Desault , après trois ans de

séjour à Béfort, n'ayant plus rien à y
apprendre , se transporta sur un plus

grand théâtre, sur ce théâtre oii il

était destiné à jouer un rôle si impor-

tant pour la science et pour l'humani-

té. 11 y vint chercher , dans les leçons

des grands praticiens , les lumières

dont il était avide. Il arriva à Paris en

ï 764 , et se rangea parmi les nom-
breux élèves du célèbre Antoine Petit,

dont il sut promptcment se faire re-

marquer. Les cours du collège de chi-

rurgie , la pratique des grands hôpi-

taux , les leçons de Louis , de Saba-

thicr, étaient suivis en même temps

par le jeune Desault
,
qui bientôt fut

en état de monter dans la chaire de

ses m.ûtres ; et , trouvant dans son

dducalion première une ressource qui

suppléait à la modicité de son patrimoi-

ne, et le mettait à même de suivre ses

e'tudes chirurgicales, il enseignait les

uiathématiqucs à ses compagnons d'é-
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tude; mais , à peine avait-il atteint sa

•22^ année, que, vers la fin de 1766,
il abandonna ce genre honorable mais

trop borné d'industrie, pour ouvrir

un cours public d'enseignement ana-

tomique. Desault commença par dé-

montrer l'osléologie , et successive-

ment les autres parties de l'anatomie.

L'été suivant fut employé à l'exposi-

tion complète de la chirurgie
,
qu'il fit

avec tout l'éclat, toute la sagacité d'un

maître consommé. Desault n'était point

éloquent , sa prononciation était défec-

tueuse , à cause d'un grasseyement

qui l'aurait rendu ridicule s'il n'eût

dit des choses excellentes. 11 ne s'ex-

primait point avec élégance , ses cons-

tructions n'étaient pas très pures
,

mais un esprit méthodique , le mot de
la chose , donnaient une telle clarté à

son discours
,
qu'on l'écoutait avec le

plus vifintérêt ; il savait si bien se ren-

fermer dans son sujet , ou , s'il s'en

écartait , c'était pour raconter des fait»

pathologiques si intéressants
,
que

l'auditeur , ému d'ailleurs par la cha-

leur passionnée avec laquelle De-
sault dissertait, oubliait ce qu'il y
avait de défectueux dans la pro-

nonciation de l'orateur , et croyait en-

tendre un discours orné de tous les

prestiges de l'éloquence. Elles étaient

éloquentes , en effet , ces leçons où le

professeur ne disant rien d'oiseux

,

n'omettant rien d'essentiel
,
présentait

la vérité dégagée de subtilités scolas-

tiques , et s'appuyait des preuves les

plus positives. La méthode ingénieuse

du jeune professeur , le grand savoir

qu'il montrait dans un âge où les hom-
mes ordinaires ne sont encore, dans

notie art
,
que de simples élèves , at-

tirèrent sur lui les regards 5u public

,

et lui valuient les suffrages les plus

flatteurs, ceux des grands chirui-giens

qui honoraient alors l'académie de

Paris. La fuutc des auditeurs se porta
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à son amphithéâtre ; mais bientôt Ten-

ie suscita à Dcsault les plus odieuses

tracasseries. I/enseignement public

était exclusivement l'apanage des chi-

rurgiens de St.-Gosme ou des méde-

cins de la faculté. Les premiers voyant

leurs leçons désertes , tandis que les

élèves se portaient en foule à celles de

Desault , lui firent intimer la défense

de continuer ses cours. Heureusement

Louis etLamarlinière, plus'généreux

que leurs confrères, prêtèrent leur

appui à Desault j Louis alla même jus-

qu'à se placer parmi ses auditeurs. Ce-

pendant , malgré des protections si

puissantes , Desault allait être forcé de

céder à la persécution , s'il n'eût éludé

la loi, en empçuntant le nom d'un

médecin ,
qui lui donna le titre de son

répétiteur. Son génie venait de créer

un système d'enseignement qui em-
brassait des considérations aussi nou-

velles qu'ingénieuses ; la forme , la

grandeur, la position et la direction

des parties du corps humain en étaient

les principales. La démonstration d'un

muscle , d'un vaisseau, d'un os , d'une

articulation, fournissait à Desault l'oc-

casion d'entretenir ses élèves sur les

maladies ou sur les accidents propres

aux organes qu'ils avaient sous les

yeux, et l'image en restait gravée pour
toujours dans leur mémoire. « Sur ces

» principes , dit Bichat, reposa la mé-
» thode d'enseignement de Desault

;

» elle créa en France l'anatomie chi-

» rurgicalc, et fut le premier pas que
» l'art lui dut vers sa perfection. Les
» objets qu'elle embrasse sont immen-
» ses ; c'est un vaste cadre que plu-

» sieurs lignes saillantes séparent en
» plusieurs autres cadres secondaires;

» dans l'un se range la conformation
)» externe , à l'autre appartient la

» structure
; un autre embrasse les

» propriétés j le dernier est réservé

» aux usages. » Il y avait déjà plu-
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sieurs années que Desault professait

publiquement l'anatomie et les prin-

cipes de la chirurgie; l'envie n'avait

pu lui ravir la gloire qu'il s'était ac-

quise dans cette double carrière; mais,

ingénieuse à lui nuire , elle publiait

qu'excellent professeur, la nature ne

l'avait pas appelé à l'exercice d'un art

qu'il savait si bien enseigner. Desault

sentit alors qu'il fallait tenter pour \st

pratique de l'art , ce qu'il avait fait

pour son enseignement. 11 proposa un.

nouveau bandage , au moyen duquel

on devait obtenir, dans la guérison

de la fracture de la clavicule , une con-

formation régulière. Celse , Paul d'É-

gine , Oribase
,
parlent bien d'un ban-

dage à peu près semblable , mais au-

cun chirurgien ne l'avait encore em-

ployé. Celui qu'imagina Desault fut es-

sayé à la Salpétrière, et obtint un succès

complet. Il avait proposé de substituer,

danslesamputalions, le couteau droitau

couteau courbe ; les avantages du pre-

mier instrument sur le second sont

de couper plus facilement les parties

qu'il embrasse dans une étendue moins

considérable , et de remplacer le cou-

teau interosseux
,
par le peu de lar-

geur de sa lame. L'essai de ce couteau

fut fait à Bicêtre , et l'invention de

Desault réunit tous les suffrages. A
peu près dans le même temps il con-

seilla d'employer la ligature immé-
diate des artères dans l'amputation

des membres, Ce procédé, abandonné

depuis Ambroise Paré , .fut remis en

usage d'abord à l'hôpital de Bicêtre,

puis à l'Hotel-Dieu; ses avantages

furent si bien reconnus que depuis

les chirurgiens en font usage exclusi-

vement. Le zèle de Desault pour le

perfectionnement de la chirurgie

,

encouragé par ces succès , en obtint

encore de nouveaux ; il imagina de

placer , dans certaines tumeurs ané-

vrismaUs , la ligatuie de rarlère au-
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dessous de h tumeur

,
procède dont

les avantages sont incontestables aux

yeux des gens de l'art. Desanlt s'oc-

cupa ensuite d'un appareil plus con-

venable que celui de Paul d'Égine , de

Petit et de Moscati pour la réduction

de la fracture du col de riiumcrus. 11

réussit dans son projet. Tant d'utiles

travaux défendirent Dcsauit contre

la haine implacable que lui portait la

médiocrité. Désormais sa réputation,

comme grand chirurgien, égalait celle

qu'il s'était acquise en qualité d'ana-

tomiste.Il sollicitait depuis long-temps

]a place de professeur de l'école pra-

tique. Le choix des élèves , celui des

amis de l'art l'y appelaient ; mais

l'usage s'opposait à des vœux si lé-

gitimes. L'école- pratique existait dans

le sein du collège de chirurgie, et

jusqu'alors nul n'y avait professé

avant d'être agrégé à ce collège, et

Desault, trop pauvre encore, n'avait

pu s'y faire recevoir. Ce fut donc

par une exception aussi honorable

pour lui que pour ses promoteurs qu'il

fut nommé à une chaire aussi impor-

tante. Cependant Desault avait trop

de mérite pour n'être pas réclamé

par le collège et l'académie de chi-

rurgie. Louis
,
qui avait été son pro-

tecteur dans tous les temps , vint en-

core à son secours ; il lui ouvrit sa

bourse, et en 1776 Desault, après

dix années de professorat, prit sa

place parmi les membres du collège

de chirurgie; bientôt il fut nommé de

l'académie royale, et ensuite conseil-

ler de son comité perpétuel. Sa thèse

de réception fut présidée par Louis.

Le candidat choisit pour sujet de sa

dissertation un procédé nouvellement

introduit en France par Louis. Il

s'agit du gorgeret de Hawkins , em-

ployé pour l'opération de la taille.

Desault avait fait à cet instrument des

corrections qui sont exposées dans
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sa thèse, intitulée : De calcula ve-

sicœ , coque extrahendo
, prœvid

ope instrumenti Haukensiani emen-
datù II faut le dire , les corrections

ne sont pas aussi favorables qu'elles

parurent ingénieuses , et nos habiles

chirurgiens d'aujourd'hui ont aban-

donné ce nouveau gorgeret, désavan-

tageux dans bien des cas. En 1782
Desault fut nommé chirurgien en

chef de l'Hôpital de la Charité
;

jusqu'alors son génie n'avait pu pren-

dre qu'un flibie essor ; maintenant

,

chef de la chirurgie d'un grand hô-

pital , il pourra , dans des expérien-

ces exactes et multipliées
,
perfection-

ner ses premières découvertes , et en

faire un grand nombre de nouvelles.

On vit successivement Desault éclai-

rer l'histoire jusqu'alors peu connue

des luxations du radius; porter un
nouveau jour sur celle des fractu-

res de l'apophyse olècrane; perfec-

tionner la méthode de traitement des

ulcères variqueux au moyen de la

compression ; employer le même pro-

cédé pour la guérison des tumeurs

squirreuses du rectum; perfectionner

l'appareil pour l'opération du bec de

lièvre. 11 simplifia l'opération de la fis-

tule à l'anus en prosciivant une foule

d'instruments vicieux, et en adoptant

le gorgeret de Rutig et de Marchetli.

Bientôt après il s'occupa de la même
opération au moyen de la ligature

,

et la perfection des instruments qu'il

imagina est telle qu'aujourd'hui l'opé-

ration de la fistule à l'anus par le

plomb ne présente plus de diflicultès

à la main de l'opérateur, et c'est une des

plus simples de la chirurgie. C'est De-

sault qui remit eu usage, dans le traite-

ment des hernies ombilicales , la liga-

ture du sac et des tégiunents. Ce pro-

cédé , connu des Grecs et des Aiabes

,

était depuis long-temps remplacé par

la compression , bien moins ccrtame
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dans ses résultats et infiniment plus

longue.—Desault exerçait la cliirurgie

à la Charité depuis six ansj il y
continuait les cours d'anatomie par

lesquels il avaitdëbiîté avec tant d'éclat,

lorsque la survivance de THôtel-Dieu

vint à vaquer en i n^S.Plusieurs chirur-

giens célèbres se mirent sur les rangs.

Dès qu'on y vil figurer Desault , la

voix des élèves, la voix publiqiie même
lui décernèrent la palme. Louis avait

encourrigé les premiers essais de De-

sault; il l'avait appuyé dans toutes les

circonstances ; sa botirse lui avait été

ouverte dans les occasions les plus

importantes ; cependant Louis avait

à s'en plaindre; Desault n'avait pas

toujours témoigné à son protecteur

celte reconnaissance , ce dévouement
qu'il avait droit d'en attendre; i^éan-

moins Louis, plein d'admiration pour

les talents de son disciple , décida la

question en sa faveur. J'ai à me
plaindre de lui , dit-il au magistrat

de qui dépendait la nomination; mais

je dois à l'intérêt public de vous dé-

clarer qu'il est l'homme qui convient

le mieux à la place. Desault fut nommé.
Peu de temps après , Moreau, chirur-

gien en chef de l'Hôtel-Dieu , mourut
chargé d'infirmités et d'années, et

Liissa à son adjoint un titre qui seul

lui manquait, puisque depuis long-

temps Moreau avait abandonné l'exer-

cice de ses fonctions au prédécesseur

de Desault. Déjà , depuis son entrée à

la Charité, la confiance publique l'ap-

pelait pour les opérations majeures

dans les maisons particulières; mais

dès qu'il devint le chef de la chirurgie

de l'Hôtel-Dieu il fut en possession de
faire presque exclusivement toutes les

grandes opérations quis'offraientdans

la pratique de la Capitale. Mais les

avantages de la fortune ne lui firent

négliger ni le service de son hôpital

,

ni l'iustructioa des élèves. Il sembla
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redoubler de zèle pour l*un et pour

l'autre. Desault était marié ; il avait

sa maison , et néanmoins il couchait

régulièrement dans la chambre qu'il

s'était fait préparer à l'Hottl- Dieu

,

afin d'être à poi tée la nuit de donner

de prompts secours aux malades. Le
matin, le premier dans les salles, il

faisait sa visite. S'il y avait une opé-

ration à faire, on apportait le ma-

lade dans son amphithéâtre ; il l'opé-

rait sous les yeux de ses nombreux

élèves. Le malade transporté dans son

lit avec toutes les précautions qu'exige

l'humanité, Desault dissertait sur le

cas qui venait de se présenter , fai-

sait connaître à ses élèves les motifs

qui avaient déterminé son opéra-

tion, ceux qui lui avaient fait préfé-

rer cette méthode à telle autre. Celte

leçon était en même temps clinique

et théorique. Un élève était chargé de

suivre le mabde, de rédiger chaque

jour l'histoire de son traitement. Lors-

que le sujet était guéri , on le faisait

venir à l'amphithéâtre pour le mon-
trer aux élèves , et celui qui avait été

chargé de suivre sa maladie en lisait

l'histoire
,
que Desault commentait

avec une admirable sagacité. Si la

terminaison de la maladie avait été

funeste, l'observation n'en était pas

moins lue publiquement, elles causes

auxquelles on attribuait la mort ex-

posées dans tous leurs détails. La vi-

site des salles était toujours terminée

à huit heures; alors Desault passait à

l'amphithéâtre, où se réunissaient

tous les élèves tant internes qu'ex-

ternes. Tous les indigents et même
les riches qui ne pouvaient consulter

Desault chez eux venaient chercher

ses avis dans son hôpital. Là le pro-

fesseur examinait toutes les maladies

qui lui étaient soumises , donnait des

consultations qu'il dictait à des élèves

choisis ; et souvent, lorsque le cas



i56 DES
l'exigeait, opérait le malade, qu'il ren-

voyait délivré de son iiicoiuniudité.

A la suite de la consultation, Desault

commençait sa leçon de chirurgie,

et souvent à midi il était encore dans

son amphithéâtre. Ce n'était qu'après

avoir achevé les diverses tâches qu'il

s'était imposées à l'égard des malades

et des élèves, qu'il se transportait dans

les maisons particulières où sa grande

réputation l'appelait. A six heures du

soir il rentrait dans son hôpital pour

n'en plus sortir ; il en faisait la vi-

site, puis passait à l'amphithéâtre

pour procéder à la leçon du soir,

ordmairement consacrée à l'anatomie

et à la théorie des opérations chirur-

gicales. L'école fondée par Desault

ne tarda pas à devenir célèbre chez

les nations é rangères comme elle

l'était en France, aussi vit -on les

étudiants de toutes les parties de

l'Europe accourir aux leçons de notre

illustre professeur. L'Italie, l'Espa-

gne , l'Angleterre et l'Allemagne
,
pos-

sèdent encore aujourd'hui plusieurs

chirurgiens distingués qui s'honorent

d'avoir eu Desault pour maître. L'Hô-

tel-Dieu de Paris présente chaque

jour des cas de chirurgie de la plus

haute importance j c'était le théâtre

qui convenait aux expériences pour

lesque les Desault avait une passion

vraiment admirable. Ce fut là qu'il

ajouta la dernière perfection à sa mé-

thode antérieure, qu'il ajouta de nou-

velles découvertes à celles dont il

avait précédemment enrichi son art.

Il imagina un grand nombre d'ins-

truments ; il substitua les uns à ceux

qui étaient vicieux ou insuffisants;

les autres manquaient ou étaient une

conséquence de ses découvertes et de

ses procédés nouveaux. C'est ainsi

que le premier il fit usage du kiotome

doi t Heuerman et Brambilla avaient

déjà conçu l'idée, pour la destruction
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des brides du rectum. Desault e'tendit

l'usage de cet instrument à l'incision

des amygdales de la luette et des kis-

tes de la vessie. On lui doit uue piuce

propre à retirer les corps étrangers

dans la vessie, ce qu'on ne pouvait

faire auparavant sans avoir recours

à la lithotomie. 11 imagina un nou-

veau bistouri en forme de serpette,

à lames diversement recourbées, et

propre à extraire les fongns de la

bouche, et le spina ventosa de la

mâchoire inférieure. Le fameux ban-

dage à extension continuelle pour la

fracture de la cuisse, est une des plus

importantes découvertes dues à son

génie. Les sondes de gomme élastique,

imaginées pour être placées , à de-

meure , dans l'urètre et la vessie , com-

me plus propres a cet usage que celles

d'argent , à raison de leur flexibilité

,

devinrent, entre les mains de l'ingé-

nieux Desault , de véritables instru-

ments qu'il consacra à des usages di-

vers. 11 s'en servait comme de conduc-

teur pour introduire l'air dans les

poumons , lorsque la maladie s'oppo-

sait à son passage naturel. Avec ces

sondes il désobstruait l'œsophage des

corps étrangers qui s'y engagent; il

les employait pour introduire les bois-

sons et les aliments dans l'estomac,

par le conduit nazai , lorsque la d^lii-

tifion ne pouvait s'opérer. Enfin il

substinia les sondes de gomme élasti-

que à celles d'argent , dans l'opération

du cathétérisme. On sait que Desault

sondait avec une telle habileté
,
que

jamais les obstacles ne l'empêchaient

de faire arriver l'instrument dans la

vessie. Ou sait aussi quels succès il

obtint constamment dans le traitement

des maladies de cet organe et dans cel-

les du canal de l'urètre. Il les dut en

grande partie , à l'emploi des sondes

et des bougies dégomme élastique. Il

n« faut pomt omettre de faire men-
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tion, parmi les dëcouveites de cet ha-

bile chirurgien , de ses procèdes pour

la ligature des polypes utërius et ceux

de la gorge. Une expérience déses-

pérante avait prouve dejuiis plu-

sieuis siècles que l'opération du tré-

pan était constamment mortelle à

i Hôtel-Dieu; DesauU n'hésita point à y
renoncer, et fit usage, pour le traite-

ment des plaies de tête , de la méthode

déjà connue de Gui de Chauliac, de

Sciiltet, de Mareschal , de Boudou , de

Lombard, etc.: cette méthode con-

sistait dans l'emploi des purgatifs. De-

sault la modifia, et donna le tartre

stibié en lavage
,
plus convenable en

ce qu'il agit comme un doux purga-

tif et en même temps comme un

léger diaphorétique. Il eut sujet de

se féliciter d'avoir proscrit le trépan
;

car sa méthode obtint un succès

bien* consolant pour l'humanité.

Mais c'est indiscrètement que plu-

sieurs auteurs ont fait à Desault l'hon-

neur de la découverte de cette mé-
thode, qui, comme on vient de le voir,

avait été récommandée plusieurs siè-

cles auparavant. Desault lisait peu,

depuis qu'il s'était livré à l'enseigue-

ment ; il ne lut plus dès qu'il se fut em-

parédu sceptre de lachirurgie.ttCet art,

» a dit M. Percy , était pour Desault

» une sorte d'instinct, comme l'art de

» la guerre en fut un pour le grand

» Condé. » Doué d'un génie inculte et

sublime ^Desault s'était, sans guide et

sans modèle, élance comme un géant

dans la carrière; chaque jour il y im-

primait des pas rapides
,
profonds et

inégaux. Il brisait devant lui les bar-

rières qui gênaient son indépendance;

et toujours impatient de se frayer de

nouvelles routes , il découvrait , com-
me par inspiration , les véi ités les plus

étonnantes
; mais souvent , faute d'é-

rudition
, il croyait avoir inventé lors-

qu'il n'avait eu que des idées déjà ceu-

nues. Ses rivaux , accablés de sa célé-

brité, s'en sont vengés en le traitant

de plagiaire. Ceux qui l'ont connu

peuvent attester jusqu'où allait sa bon-

ne foi , et savent qu'en se rencontrant

avec les anciens , il ne leur a rion dé-

robé. Quoi qu'on ait pu dire de lui »

son nom passera à la postérité ; nos

neveux sauront qu'il fut le professeur

le plus ingénieux et l'opérateur le plus

habile de son temps. Dans les cas les

plus imprévus, les plus extraordinai-

res, il trouvait dans son instinct chi-

rurgical , et au moment même , autant

et plus de ressources qu'un autre pou-

vait en retirer des lumières de l'éru-

dition, auxquelles Desault était pres-

que étranger. Parmi les ouvrages des

anciens , il ne connaissait guère que

ceux d'Hippocrate ; il les avait lus

avec assez de fruit, pour goiitor l'es-

prit philosophique de ce grand hom-

me ; mais il ne les avait point assez mé-

dités dans ce qu'ils ont de relatif aux

maladies internes. Aussi Desault igno-

rait la médecine , et il atfectait de la

mépriser. C'était en même temps une

tache qui obscurciss.Tirde grands ta-

lents, et un tort qui décelait plus d'or-

gueil que d'esprit. Desault était par-

venu au faîte de la réputation; il était

proclamé dans le monde scientifique

comme le plus grand chirurgien vi-

vant, lorsque la révolution éclata : il

eut souvent à souffrir de ses orages;

cependant son zèle pour les progrès

de la chirurgie ne se ralentit point. Il

avait entrepris un journal que rédi-

geaient, sous ses yeux, quelques-uns

de ses dise pies, et composé des ob-

servations recueillies dans sa clinique

par les élèves de l'Hôtel -Dieu. Ce

journal, commencé en 179», et 're-

cueilli en 4 vol. in-8\ , contient l'ex-

posé presque complet de sa doctrine.

Desault avait été nommé, en 1788,

membre du conseil de santé chargé
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d'cfclairtr le gouvernement sur les ta-

lents des ofïiciers de santé militaires.

Au commewcemeut de la guerre de la

fevolution, en 1792 , il fut élu au co-

mité de santé des armées, rcvêlu alors

de fonctions plus étendues. Desault

rendit dans celte place de grands ser-

Tices à Tétat. Mais son zèle comme
fonctionnaire public , son humanité
comme chirurgien d*un immense hô-

pital, ne purent le préserver du sort

r«ervé à tous les gens de bien. Dé-
nonce par Chaumette, il fut arrêté

le aSmai 1793. pendant qu'il fai-

sait sa leçon, et traîné dans les ca-

chots révolutionnaires. La consterna-

tion se répandit parmi ses malades et

ses nombreux élèves. La rumeur qu'ex-

cilait cet emprisonnement , détermina

le comité de sûreté générale à le faire

cesser. Après trois jours de détention,

Desault fut mis en liberté, et reprit ses

occupations habituelles. L'école de san-

té fui créée, l'année suivante, pour rem-
placer la faculté de médecine et le col-

lège de chirurgie. On y nomma Desault

professeur de clinique chirurgicale.

LTionneur de posséder la première

chaire du monde, ne le consola point

du chagrin que lui causait la nouvelle or-

orgaoisalion. La réunion de la chirur-

gie avec la médecine lui paraissait une
atteinte mortelle portée à l'art dont il

était idolâtre. 11 murmurait hautement
contre cette réunion qui , selon lui , était

l'ouvrage des médecins jaloux de la

piiécmiuence que la chirurgie s'était ac-

quise pendant un demi-siècle. Desault

coaseryait, depuis sa détention, un
fondsde tristesse qui s'augmentait avec

lis calamités révolutionnaires. La fa-

meusejournée de prainal mit le comble

aux angoisses de son ame; dès-lors il

tomba dans un état d'abattement dont

ses amis furent alarmés. Le Gis de l'in-

ibrtuné LouisXV I était malade au Tem-
ple , d'une alfcction organique , dont il
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ne pouvait guérir. Desault lui prodi-

guait des soins plus honorables pour

le médecin qu'utiles pour le malade
,

lorsque dans la nuitdu 29 mai 1 795 , il

fut atteint lui-même d'une fièvre ataxi-

que, qui débuta par un délire, dont l'in-

tensité fit prévoir une catastrophe fu-

neste. En effet, le i". juin suivant,

ce grand chirurgien , à peine âgé de

cinquante-un ans, fut enlevé aux scien-

ces, à l'humanité, dont il était l'apo-

tre, et à ses nombreux discip'es dont

il était le père et l'ami. Beaucoup de

personnes, frappées de la rapidité

avec laquelle Desault fut emporté

,

pensèrent, publièrent même qji'il avait

été empoisonné
,
parce qu'il avait, di-

saient-elles , refusé de prêter son mi-

nistère aux desseins criminels qu'on

supposait lui avoir été confiés au sujet

du fils de Louis XVI. Celte opinion se

fortifia par la mort presque subite de

Choppart, qui avait succédé à Desault,

dans le traitement du jeune prince , et

surtout par la mort de cet infortuné

qui, lui-même, suivit de près celle de

ses deux chirurgiens. Mais une autopsie

scrupuleuse, faite par des hommes dont

le savoir et la probiiésont irrécusables,

prouva que le poison n'avait eu au-

cune part à ces trois événements ci

rapprochés les uns des autres. Ainsi

mour t, à la fleur de son âge , le plus

grand chirurgien qu'ait eu la France

depnis Ambroise Paré. Desault, qui

n'avait point été répandu dans la so-

ciété avant de devenir célèbre, man-

quait de ces usages du monde, si né-

cessaires aux hommes de sa profes-

sion ; il était brusque, bourru même ;

mais son cœur était excellent. 11 était

généreux et désintéressé. L'humanité

était le mobile de toutes ses actions.

Aussi ses élèves l'appelaient- ils Je

Bourru bienfaisant. Desault n'a point

écrit; livré dès l'âge le plus tendre à

rcnscigucmeut , aux recherches prali-
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ques sur l'anatoraie et les procèdes

chirurgicaux , il u'a pu donner le

temps nécessaire à l'étude du cabinet.

Il n'a composé qu'un seul Mémoire lu

à racadëmie de chirurgie , et sa thèse la-

tine de réception , écrite purement et

avec beaucoup de clarté. Il publia , de

société avec son ami Choppart, le

Traité des maladies chirurgicales.

Cet ouvrage ne dut une sorte de célé-

brité qu'au nom de l'ami que Choppart

avait associé au sien : Desault n'avait

eu que peu de part au travail de son

collègue; et les découvertes posté-

rieures ont rélégué ce livre parmi

ceux qu'on ne consulte plus dans les

bibliothèques. Bichat a publié, en

quatre volumes , des Œuvres chi-

rurgicales , qui n'ont point été com-
posées par Desault, mais qui contien-

nent toute sa doctrine. Cet excellent

ouvrage remplace avec avantage le

Jourual de chirurgie y dont il a été

fait mention plus haut. Les Commen-
taires de Ijichat, sur les opinions de
son illustre maître, ajoutent au mérite

intrinsèque des matériaux intéressants

qu'avait laissés ce dernier. ( Foy, M.
A. Petit. ) F

—

r.

DE SAUSSURE. T. Saussure.
DES AUÏELZ. Foy. Autelz.
DESBARREAUX. F, Barreaux

( des ).

DESBIEFS (Louis), avocat,

né à Dole en 1733, renonça à l'é-

tude des lois pour se livrer à la Hfté-

ralure. 11 publia quelques ouvrages
qui eurent un succès éphémère, ob-
tiuf la place de secrétaire du grand
maîtrf\ des eaux et forêts de Bourgo-
gne , et vint demeurer à Paris , où il

mourut vers 1 760 , à un âge qui lais-

sait l'espérance de le voir employer
ses loisirs plus utilement qu'il ne
l'avait fait jusqu'alors. On a de lui ;

L le Passe-temps des mousquetaires
au quartier-général , de l'iraprirae-

DES lÔQ

rie du tambour-major, en tout temps

( 1755), in-i2; c'est un recueil de
contes , dont quelqjies - uns sont

très licencieux. On trouve à la suite

deux cent vingt-quatre Epigrammes
du même ton , extraites la plupart

d'auteurs très connus; IL Sophie

^

Amsterdam (Paris), 1756, 2 vol.

in - 12 ; IIL JVine j Amsterdam
(Paris), 1756, 2 vol. in-12. Ce
roman eut plus de vogue que le pré-

cédent; mais il ne la dut qu'à la ma-
lignité publique

,
qui trouvait à se sa-

tisfaire par des applications de quel-

ques portraits tracés par l'auteur

avec moins de talent que de méchan-

ceté. Il annonçait les Mémoires de
la marquise de Ferville. Cet ou-

vrage n'a point paru. Desbiefs est

encore auteur du Faux marquis , ou
Clorinde confondue , comédie en
un acte

,
qui n'a pas été représentée,

W—s.

DESBILLONS ( François - Jo-
SEPH Terrasse), excellent poète la-

tin , né le 26 janvier 1711a Château-

neuf en Berri , d'une famille consi-

dérée, fit ses études à Bourges au

collège des jésuites. Admis dans cette

société célèbre à l'âge de seize ans,

il fut chargé de professer les huma-
nités et la rhétorique à Nevers, à

Caen, à la F^èche, et s'en acquitta

avec une distinction telle que ses su-

périeurs lui offrirent une chaire à

Paris. Il la refusa par modestie, et

quelque temps après obtint la per-

mission de renoncer à l'enseignement

pour se livrer avec plus de suite à

son talent pour la poésie. Ses auteurs

favoris étaient Térence et Phèdre; il

avait fait de leurs ouvrages une étude

approfondie , et était parvenu à se

faire un style qui tient de celui de
ces deux grands écrivains. A la dis-

solution des jésuites , le P. Desbillons

ne pouvant se résoudre à quitter Pa>
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ris , où il trouvait pour ses travaux

des ressources qu'il ne devait point

espérer ailleurs , acccpla un loge-

meul de Fréron; mais le parlement

ayant exige' des je'suites un serment

qu'il ne crut pns pouvoir faire, il se

rendit à Manheim , où rëlccteur de

Bavière lui avait offert une retraite

honorable. Il y reprit le cours de ses

occupations littéraires
,
qui ne furent

interrompues que par sa mort, arri-

vée le 19 mars 1 78(j. Quelques jours

auparavant il avait écrit en vers latins

son testament
,
par lequel il lègue ses

livres aux prêtres de la mission , à

l'exception de ceux qui seront juge's

dignes d'entrer dans la Bibliothèque

palatine. Le P. Desbiilons n'avait ja-

mais eu d'autre passion que celle

des livres, et il en avait rassemblé

une nombreuse collection, précieuse

par le c4»oix des éditions et la rareté

des ouvrages. La simplicité de son

caractère l'a fait comparer à La Fon-
taine; il s'est approché du poète fran-

çais dans ses fables, autant que le per-

mettait la différence de la langue dans

laquelle il a écrit ; c'est l'idée la plus

juste qu'on en puisse donner, et en

même temps le plus grand é!op;e

qu'on en puisse faire. Modeste, obli-

geant, portant dans la société celte

franchise, partage d'un cœur droit,

il fut chéri de tous ceux qui le con-

naissaient. M. Maillot de la Treille,

commandeur de Malte, a publié une

Notice sur la vie et les ouvrages , de
Desbiilons, Strasbourg, 1 790, in-8'\

On a du?. DcshiWons'A.Fabulœ jEso-
picœ , libri XV. Les cinq premiers

livres parurent en 1764, à Glascow;
il s'en fit une seconde édition à Pa-

ris en 1756, et une troisième à Ox-
ford en 1757. Le succès qu'elles ob-

tinrent et les instances de ses amis

déterminèrent le P. Desbiilons à en

composer cinq autres livres qui furent

DÈS
imprimés avec les premiers à Paris

en 1759, et à Augsbourg en, 1765.

Ce fut dans sa retraite chez l'électeur

palatin qu'il composa les cinq der-

niers livres ; il en donna une édition

complète à Manheim, 1768, 2 vol,

in- 8"., avec des fig. et des notes.

C'est la plus belle et la plus recher-

chée. L'année suivante il en publia

dans la même ville une traduction

française avec le texte en regard
;

mais celte traduction eut peu de suc-

cès ; II. Projet sur les nouvelles

éditions qu'onpourrait faire de queU
gués auteurs latins pour Vusage du
duc de Bourgogne. Il le rédigea sur la

demande du comte d'Argenson, et la

disgrâce de ce ministre en empêcha
l'exécution. Le P. Desbiilons fait la cri-

tique des éditions ad usum Delphini,

et propose au lieu d'un commentaire

d'éclaircir par de courtes notes les

passages difficiles; III. Lettre à Fré-

ron, ou Apologie de XAppendix de
diiSj du P. Jouvenci, 1766, in- 12;
IV. Eclaircissement sur la vie et les

ouvrages de Guillaume Postel , Liè-

ge , 1775, in-8°. , livre curieux , plein

de recherches , mais écrit d'un style

peu agréable; V. Histoire de la vie

chrétienne et des exploits mUitai-

res de madame Saint - Balmont

,

Liège, 1773, in-8".; VI. yirs benè

Falendi, Hcidelberg, 1788, in-B®.

Ce poème fut bien reçu des amateurs

de la poésie latine , ainsi que le sui-

vant ; VII. De pace Christiand sive

de hominis felicitate , Manheim

,

1 789, in-B".; VIII. Miscellanea pos-

tftwTWfl, Manheim, 1792, in âP. Ce

volume
,
qui fait suite à la belle édi-

tion des Fables, en contient deux

nouveaux livres , des prologues pour

cinq livres qui en manquaient, des

odes, des lettres, etc. On doit encore

à Desbiilons une édition de l'Imita-

tion de J.'C, Manheim, 1780, in-
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8"., avec une Dissertation dans la-

quelle il attribue cet ouvrage à Tho-

mas à Kempis, et des remarques

critiques sur le texte publié par

l'abbé Valart. Sou édition des Fables

de Phèdre, Manheira, 1786, in-

8"., avec des notes, ne renferme

pas son grand travail sur ce fabu-

liste ; il est resté manuscrit , ainsi que

celui qu'il avait fait sur les trois pre-

mières comédies de Térence. Le plus

important ouvrage entrepris par le

P. Desbillons est YHistoire critique

de la langue latine, de sa nais-

sance , de ses progrès j, de sa per-

fection, de sa décadence , de son

anéantissement et de sa renaissance.

Le titre seul suffit pour donner une

idée de l'étendue du plan qu'il s'était

tracé. Son exil l'empêcha de continuer

cet ouvrage, et il n'en a terminé que

trois chapitres, qui devaient entrer

dans le premier livre j l'un sur l'o-

rigine de l'alphabet ; l'autre sur

l'origine de la langue latine , et le

troisième sur l'état de cgtte langue

depuis Romulus jusqu'à la première

guerre Punique. Il a laissé d'autres

manuscrits , mais moins intéressants,

une tragédie et deux comédies écrites

en latin, etc. On trouve plusieurs

morceaux du P. Desbillons dans les

Mémoires de Trévoux etdansl'^/i-

née littéraire, entre autres dans ce

dernier journal une critique de la

bibliographie de Debure , sous le

nom d'un bibliographe de Stras-

bourg. W—s.

DESBOIS. Foy. Cuesnaye.

DES BOIS deRochefort (Éléo-

nore-Marie), né à Paris en 1749?
docteur en Sorbonne, fut d'abord vi-

vaire-général de l'évêque de la Ro-

chelle , et ensuite curé de St.-André-

des - Ans -A Paris. Ayant adopté les

principes de la révolution , il fut nora-

laé membre de l'assemblée législative

DES lit

en 1791, parle département de la

Somme , dont il était évêque constitu-

tionnel. On l'emprisonna sous le rè-

gne de la terreur, et pour l'humilier

davantage , on l'avait placé avec des

prostituées. Rendu à la liberté après

une détention de vingt- deux mois,

pendant lesquels il avait presque per-

du la vue , il forma , des débris de sa

fortune, à Paris, une imprimerie qu'il

appela Imprimerie chrétienne , et

c'est de ces presses que sortirent les

différents écrits que publièrent a cette

époque les membres du Concile natio-

nal de France. Il donna sa démission

en 1801 , et mourut le 5 septembre

1807. Étant curé de St.-André-des-

Arts , il avait fondé une maison de

charité, à laquelle, par testament, il

â légué un revenu de 3 00 francs. Pen-
dant l'hiver de 1 784 à 1 785 , il avait

converti son presbytère en un vaste

chauffoir ouvert jour et nuit, et il

poussa la charité jusqu'à vendre sa

montre et à donner, non-seulement

ses habits , mais encore ceux de

ses domestiques. On a de lui : L
Mémoire sur les calamités de Vhî^

ver de 1788-89, lu dans une as-

semblée tenue à l'hôtel - de - ville

de Paris , 1 789, in - i oi ; II. Lettre

pastorale j 1 791 , in 8'. Elle fut sui-

vie de quelques autres. Ul.Letù^ed^in-

diction du second concile national

^

1800, in^^, rédigée en société avec

MM. Grégoire, Saurine et Wande-
laincourt; IV. annales de la reli-

gion , ou Mémoires pour servir à
Vhistoire du iS*". siècle, par une so-

ciété d'amis de la religion et de la

paix, 1795- i8o5, 18 vol. in 8'.

Cette société était composée de MM.
Grégoire, Mauvielle, Desbois de Ro-
chefort , etc., etc. V. Actes du synode
du diocèse d'Amiens , 1800, in-8''.

Il a fourni plusieurs articles à YEncy-
clopédiepar ordre de matières. C'est



i4î DES
sur ses matériaux que fut rc'digc Tarti-

c!e Hôpital; il est auteur de l'article

Cimetière , et s'y élève contre les in-

Lumations dans les églises. Il a laissé

en manuscrit , des Recherches sur les

monuments de bienfaisance^ anciens

et modernes, étrangers et nationaux

,

4 vol. in-4''. Il avait faitpqur ce sujet

un voyage en Angleterre
,
par ordre

du gouvernement. A. B

—

t.

desbois de Rocliefort (Louis),

frère du précédent , naquit le g octobre

1 760. Son père, médecin de la faculté

de Paris , le destina de bonne heure à

Texercice de sa profession. Il n'avait

point encore terminé sa licence
,
que

le supérieur de Ste.-Barbe créa pour

lui la place de médecin de cette com-
munauté. Cette distinction augmenta

l'ardeur qu'il avait de s'instruire ; il

puisa dans la fréquentation des hôpi-

taux les connaissances solides qui

,

très jeune encore, le placèrent parmi

les plus grands praticiens de la capi-

tale. A trente ans, il fut nommé mé-
decin de l'hôpital de la Charité de Pa-

ris. Ce théâtre convenait à son génie

observateur , à son talent pour la pra-

tique du bel art dont il était idolâtre.

Une foule d'élèves, dont il était le pro-

tecteur et l'ami , suivait assidûment

ses visites. Desbois
,
jaloux de trans-

mettre à ses disciples le fruit de ses

méditations sur les maladies , leur ex-

pliquait, après ses visites , les phéno-

mènes qui se présentaient dans son

hôpital. Telle est l'origine de la méde-

cine clinique en France. Plusieurs de

ses élèves ont rédigé ses leçons ; elles

«litestent ses profondes connaissances,

la finesse de son tact et de son juge-

ment en médecine. Desbois
,
quoique

jeune encore, était répandu dans les

premières maisons de la capitale, lors-

que la mort vint le moissonner avant

l'âge de trcnte-&ix ans, le 26 janvier

1786. Desbois de Rochcforl a laissé

DES
un Cours élémentaire de Matière
médicale , suivi d'Un Précis de Vart
de formuler , Paris, 1789, 2 vo!.

in-8^., publié après sa mort, avec une
notice sur l'auteur, par M. Corvisart

des Marais. Cet excellent livre a eu

plusieurs éditions ; il a été pendant
long-temps le seul bon ouvrage que
l'on possédât sur ce sujet. Ceux de

Schwilgué et de M. Alibert , le der-

nier surtout , sont actuellement plus

au niveau de la science ; néanmoins les

médecins praticiens trouveront tou-

jours une instruction solide dans la

Matière médicale de Desbois. 11 a

encore laissé manuscrit un Cours sur
les Maladies desfemmes, des en-

fants , des grands , des artistes
,

pouvant former 6 vol. in-8^. F

—

r.

DESBORS DES DOIRES ( Oli-

vier), prêtre du diocèse de Rouen , né

vers le milieu du 1
7^. siècle, fut pendant

quelque temps membre de la congré-

gation de l'Oratoire, qu'il q«iitta pour

exercer dans* Paris le ministère de la

prédicatioir, dont il s'acquitta avec

beaucoup de zèle et d'édification. Il

mourut, jeune encore, sur la paroisse

de St.-Louis dans l'isle, vers le com-

mencement du i8". siècle. Nous ne

connaissons de lui que deux ouvrages

imprimés , dédiés tous deux au cardi-

nal de Noailles , arche\ êqne de Paris.

Le premier est un Traitéanonyme de
la meilleure Manière de prêcher,

Rouen , 1 700 , in- ï a j le but de l'au-

teur est de substituer l'homélie aux

sermons suivis et méthodiques. L'au-

tre , sous le faux nom de Damelin-

court , est intitulé : la Science du Sa-

lut , ou Traité dogmatitfue sur le

nombre des Elus, Rouen, 1701,
in- 12, réimprimé en 1728, sous la

même date de 1 70 1 ; il est aisé de re-

connaître cette réimpression
,
qui n'a

rien de la beauté des caractères et du

papier de la première. L'auteur avait
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promis un cleux'tcme volume qui resta

<.i) manuscrit. L'abbe Troga d'Assi-

guv refondit dans la suite cet ouvrage

de Desbors des Doires, et le publia,

avec de fortes augmentations, sous ce

titre : la Fin du Chrétien , ou Traité

dogmatique et moral sur le petit

nombre des Élus, Avignon (Paris),

i-jSi , 5 vol. in-i2. C. T

—

y.

DESBOULMIERS (Jean-Augus-

tin JuLLiEN, connu sous le nom de),

ne à Paris en 1731 , servit d'abord

dans les troupes légères , essaya de se

placer dans quelques cours d'Allema-

gne , et revint à Paris, où, se trou-

vant sans ressource , il fît le métier

d'homme de lettres. 11 mourut eu

177 T. On a de lui: I. Épître à un

jeune prince^ 17^^^' in -8'., pièce

qui a concouru pour le prix de poésie

de l'académie française; II. Honni

soit qui mal y pense , ou Histoire

des fuies du \ 8. siècle ,1761,2 ])ar-

ties in- 12, réimprimées en 1769,
6 parties in- 12; Ilï. les Soirées du

Palais-Rofal,0[\ les Veillées d'une

jolie femme , 1 762, in- 1 2 ; le Nécro-

loge (de 1 772 ), intitule cet ouvrage

les Chaises du Palais ~ Royal ^ et

l'appelle une « Satyre peu décente des

» mœurs de nos courtisannes qui se

» réunissent dans celte promenade. »

IV. Le bon seigneur, opéra comique

en un acte, 1765 j V. Rose , ou les

Effets de la haine , de Vamour et de

Vamitié j 1765, 2 vol. in-12, réim-

prime sous le titre de XÉducation de
Vamour, 1769, 2 parties in-12 ; VI.

De tout un peu , ou les Amusements
de la campagne , 1766-68, 2 vol.

in-12; c'est un recueil de contes en
prose. VII. Mémoires du marquis
de Solanges, 1766, 2 vol. in-12 ,

VI II. Pensées philosophiques , mo-
rales , critiques

, littéraires et poli-

tiques de M. Hume, 1767 , in.12;

IX. Toinonet Toinetle ^ comédie eu
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deux actes, mêlée d'ariettes, 1767;
X. Histoire anecdotiqne et raison-

née du théâtre italien , depuis son

rétablissementjusqu'à Vannée 1 769,
Paris , 1 769, 7 vol. in- 1 2. Les come'-

diens italiens, fixe's en France depuis

le milieu du 17''. siècle, en furent

chassés en 1697. On présume que la

cause de leur expulsion fut l'annonce

qu'ils avaient faite de la Fausse prudé^

comédie dans laquelle on crut recon-

naître M™*', de Ma intenon. La clôture

du théâtre eut lieu le 4 mai 1 697 . Le duc

d'Orléans, devenu rjgent, rappela les

comédiens italiens qui rouvrirent leur

théâtre en 1 7 16. Leur premier regis-

tre
,

qui existe encore , commence
ainsi : « Au nom de Dieu , de la vierge

» Marie, de saint François de Paule, et

» des âmes du purgatoire, nous avons

)> commencé ce 18 mai par etc. n

C'est de cette e'poque que Desboul-

miers est parti. C'est plutôt l'analyse

des pièces italiennes que l'histoire du
théâtre italien qu'il a donne'e. On trouve

cependant par-ci par-là quelques no-

tices sur les auteurs et acteurs de ce

théâtre jusqu'en 1769. L'ouvrage est

terminé par un catalogue raisonne'

,

par ordre alphabétique des pièces,

auteurs et acteurs donj il n'a point

été parlé dans le courant de l'histoire.

XL Histoire du théâtre de l'Opéra

comique, 17S9, 2 vol. in-12. Des-

boulmiers se borne à donner l'ana-

lyse des meilleures pièces qui ont été

représentées sur le théâtre do l'Opéra

comique, ou de la foire, depuis 1712
jusqu'à 1761. Il transcrit les scènes

les plus intéressantes et les couplets

les plus piquants. Les trois quarts

environ du second volume sont con-

sacrés à un catalogue raisonné des

auteurs et des pièces qui n'ont point

été compris dans l'histoire de l'Opéra

comique. La lecture de ces deux vo-

lumes donne une juste idée de ce qu'e'-
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tait alors ce spectacle. XII. La mo-
rale du théâtre , 1 768 , 2 vol. in- 1 2

;

Xni. Trapue , reine des Topinam-
houx^ ou la Maîtressefemme ^ conte

allégorique , 1771, iu-

1

1 ; XIV. Le
bonjils , ou Mémoires du comte de

SamarandCy 1769, 4 P'^^"^>^^
'i^-i'^'

A. B—T.

DESBROSSES. To/. Brosses

(Charles de).

DESCAMPS ( Jean -Baptiste )

,

peintre, ne' à Dunkerque en 17147
eut beaucoup de peine à obtenir de

son père la permission de se livrer à

son goût pour le dessin , dont Louis

Coypel , son oncle maternel , lui avait

donné les premières leçons. Nourri de

l'étude des productions de l'école fla-

mande, le jeune Descamps sentit le

besoin d'y joindre celle des écoles ita-

liennes, et résolut de partir pour Ro-

me; mais il éprouva la même opposi-

tion de la part de sa famille
,
qui lui

permit seulement d'aller se perfection-

ner à Paris. Ses premiers ouvrages lui

méritèrent d'être employé aux ta-

bleaux du sacre de Louis XV, et il fut

admis par Largiilière au nombre de

ses élèves. II se disposait à passer en

Angleterre pour aider Vauloo dans les

travaux qu'il avait entrepris pour la

cour , lorsqu'il fut attiré à Rou<n par

quelques amis qu'il avait dans cette

ville, 11 s'y établit , et y forma une

école particidière de dessin. Il obtint

ensuite la formation d'une école gra-

tuite, dont il fut nommé directeur et

professeur. Louis XV ayant fait un

voyage au Havre, Desrainps fut choisi

pour retracer les principales circons-

tances de l'arrivée du souverain. Ces

dessins, gravés par Lebas , font partie

de lacollectiou des fêtes qui eurent lieu

sous ce règne. Descamps, qui s'était

plutôt attaché à l'iinitalion simple de

la nature et à la pratique du coloris
,

qu'à la composition des tableaux his-
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toriques , choisit de préférence Ici

scènes farai'ièies et les costumes vil-

lageois ; et c*est sur un ouvrage de ce

genre qu'il fut nommé membre de l'a-

cadémie royale de peinture ; mais
,

quelque agrément que cet artiste ait

répandu dans les productions de son

pinceau , il doit la plus grande partie

de sa réputation aux écrits qu'il a pu-
bliés sur la peinture. Les F'ies des

peintres flamands , allemands et

hollandais (i), P.»ris , 1755-63, en

4 vol. in-S"., ornés de portraits en
vignettes

,
gravés par Ficquet , ou v rage

qui fut suivi du Foyage pittoresque

de la Flandre et du Brahnnt , Paris,

1 769 , in-8". , avec cinq planches et

une carte, sont dans toutes les biblio-

thèques , et méritent d'être consultées

par L s artistes et les amateurs. Elles

sont cependant fort incomplètes et

souvent inexactes , surtout dans ce

qui a rapport anx peintres allem.mds.

Descamps a encore publié isurVUti'
litédes établissements d'Ecoles gra-

tuites de dessin evfaveurdes métiers^

1767, in-8 .Udirige.i pour la ville de

Rouen plusieurs travaux de décora-

tion appliqués à dis monuments pu-

blics , et se distingua par son goût

,

son zèle et son désintéressement. Chéri

de ses élèves , estimé de tous ceux qui

eurent avec lui quelques ra|»porls , il

mourui le 3o juillet • 791 , après avoir

obtenu pour son fils la place qu'il lais-

sait vacante par sa mort. Ce même
fils a donné en 1807, à Rouen, une

Notice historique sur son père, in-

8°. de 1 5 pages, l/académie de Rouen
a couronné en 1808, et a fait impri-

mer dans ses Mémoires VEloge de

Vestumps par M. de Sesmaisons.

L— w.

(1) Ce» peïutrct, «a nombre de itrpt cent qn»-

tre-vingt-quioze , y «ont rangé* par ordre chrono-

logique , depuis le» V.ia-Eick . li(J(J) jusqu'à F.

Kraute , né «u 1706. U y » «enl (oixAnlv^DM por-

traits.
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DESCARTES (René) naquit à

îa Haye en Touraine , le 5ï mais

J3g6 , d'une faiiîi'le noble, originaire

de Bretagne ; il fut dans son enfance

d'une constitution très faible, et il eut

cela de commun avec plusieurs au-

tres liommes de génie, comme si

dans un corps débile les facultés

intellectuelles avaient plus de liber-

té. Il fut élevé chez les jésuites,

Bouvellement établis au collège de

Ja Flèche, et se distingua de bon-

ne heure par une extrême passion

pour l'étude. Ce fut là qu'il se lia

avec Merscnne , depuis religieux mi-

nime , dont l'amitié lui fut dans la

suite aussi utile que fidèle. Lorsqu'il

fut arrivé au terme de ses études

schojasîiques , et à ce qu'on appelait

alors la philosophie , il en aperçut

d'abord le vide , mais il fut sensible

aux charmes des sciences mathéma-

tiques
,
que la nature l'avait destiné à

renouveler. La première chose qu'il

fit en sortant du collège , comme il

lions l'apprend lui-même dans sou

discours sur la Méthode, ce fut de

renoncer à tous ses livres , et de tra-

vailler à effacer de son entendement

tout ce qu'il avait appris d'incertain

pour n'y admettre désormais que ce

qui lui semblerait démontre par le

raisonnement et l'expérience. Il in-

venta dès- lors cette méthode d'exa-

men et de doute qui est devenue de-

puis le premier principe de toutes nos

connaissances positives. Nous ne sen-

tons pas aujourd'hui toute la gran-

deur d'un pareil effort, parce que
nous sommes élevés dans celte doc-

trine même, et qu'elle nous paraît na-

turelle autant que raisonnable; mais

il faut se reporter à l'époque où vi-

vait Descavles , à cette époque où la

philosophie aristotélique régnait dcs-

poliqucraent sur tous les esprits , où
elle remplissait le monde et les col-
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léges, et semblait même un appui né-

cessaire de la religion. Douter d'Âris-

tote était alors plus qu'une nouveauté,

c'était une témérité impardonnable

,

et, pour ainsi dire, un crime. Quelle

force d'esprit ne fallait-il pas à un
jeune homme de dix-neuf ans pour

oser briser une telle idole et pour

entreprendre de refaire tous ses ju-

gements ? Ce qui n'est pas moins

étonnant , c'est qu'à cette époque Des-

cartes paraît avoir été en possession

de ses plus belles découvertes géo-

métriques. L'histoire de sa vie sem-

ble en fournir des preuves irrécu-

sables; mais il n'était pas temps en-

core pour lui de publier ses nou-

velles idées. Il pensa que les voyages,

en lui faisant voir un plus grand

nombre d'hommes, lui fourniraient

plus d'occasions de se perfectionner

dans la vraie philosophie. Il se mit

donc à voyager, et il le fît de la seule

manière qui convenait à son état et à

son siècle, en prenant le parti des

armes ( 1616). 11 servit successive-

ment comme volontaire dans les trou-

pes de la Hollande et du duc de Ba-

vière. Il était en iG^oà la bataille de

Prague; mais quoique l'ardeur de la

jeunesse lui fît trouver alors quel-

ques charmes dans cette vie tumul-

tueuse et agitée , il sut apprécier des

jeux si sanglants, et ne cherchant

ni avancement ni fortune , il ne con-

sentit à y prendre part qu'autant qu'il

le fallait pour suivre ces hommes qu'il

voulait étudier de près. Il ne laissait

pas de continuer au milieu des camps
ses spéculations métaphysiques et ma-
thématiques {i>, Fauluabeb), et il en

faisait des applications lorsque l'occa-

sion se présentait. Se trouvant en gar-

nison à Breda , le hasard lui fit voir un
jour une affiche écrite en flamand , et

devant laquelle beaucoup de personnes

étaient rassemblées; c'était l'énoncé

10
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d*uii probMme géométrique qu'un

inconnu proposait aux matlicmali-

cicns , selon l'usage de ce temps. Des-

cartes, qui ne comprenait pas le fla-

mand . pria un des spectateurs de

lui expliquer ce problême. L'homme
à qui il s'adressa était Beckraan,

principal du collège de Dort, et ma-
thématicien lui-nîême. Celui-ci

,
qui

trouvait le problème fort difficile
,

parut surpris de voir un jeune mili-

taire s'enquérir de ces sortes de

choses , et prit, en lui répondant , un

air de pédanterie et de supériorité as-

sez ordinaire aux gens de cette robe
;

mais il fut bien étonné lorsque le

jeune soldat lui promit sans hésiter la

solution du problème, et la lui ap-

porta le lendemain (i). Descartes

continua de mener pendant quelques

années cette vie méditative et guer-

rière; mais enfin les revers dont il

fut témoin en Hongrie le dégoûtèrent

de la profession des armes ; il y re-

nonça , et continua ses voyages comme
simple particuHer. A cette époque il

lui arriva une aventure qui faillit lui

coîîter la vie. Il venait de parcourir le

nord de l'Allemagne, et retournait en

Hollande par mer. Les matelots du

bâtiment sur lequel il était embarqué

lui trouvant une humeur douce et

tranquille, le prirent pour un jeune

homme sans expérience, et crurent

qu'il leur serait facile de le tuer pour

s'emparer de ses dépouilles, d'autant

mieux que Descartes n'était accom-

pagné que d'un seul domestique fran-

çais. En conséquence ils tinrent con-

seil entre eux sur les moyens de met-

tre leur projet à exécution , et ils

n'hésitèrent point à le faire en sa pré-

(i> C< rutpendADt ion ««'jour à Brrdii qne De«-
eartet compof* tun Comj/endium muticœ

,
qui ne

f«l imprimé qu'«|>rè» «« mort , Utrecbt , i65o

,

10-4". Il • paru traduit en françai», par le P. Poit-

•on , de 1 Oratoire , a la «uitt^ de la JUéchmniiu»
4cDeic«rt«*, P«rL«, i6C8, io-40.
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sence, s'iraaginant qu'étant étranger

il ne les entendrait pas; mais Des-

cartes avait compris leur dessein ; il

se lève tout à coup, tire brusquement

son épée , et s'adressant à ces misé-

rables dans leur langue et d'un ton

résolu, il les menace de les percer sur

l'heure s'ils osent lui faire la moindre

insulte. Intimidés par son audace ils

le conduisirent où il voulut. Toujours

avide de voir et d'apprendre il visita

successivement la Hollande , la Fran-

ce, l'Italie, la Suisse, le Tirol , Ve-
nise et Rome. Chose étonnante, il ne

vit pas GaUlée en Italie, Galilée qui

venait d'ouvrir la carrière de la phi-

losophie expérimentale î mais ce qui

est plus étonnant encore, c'est qu'il

ne sentit jamais le mérite de ce grand

homme, et cela seul prouverait que

Dcscarles, admirable dans la géomé-

trie, n'a pas connu la véritable mé-
thode qui peut seule avancer la phy-
sique. Revenu de ses voyages , il jeta

un coup-d'œil sur les diverses occu-

pations des hommes; il sentit que la

seule qui lui convînt était la culture

de sa raison ; mais comme tout était

extrême dans cette ame ardente , il

crut que s'il restait en France il ne

serait ni assez seul ni assez libre; il

vendit une partie de son bien , et se

retira en Hollande (ifî'iQ) comme
dans un séjour tranquille, particu-

lièrement propre à la paix et à la li-

berté de ses méditations. Là il se mil

à travailler à la métaphysique, à

l'anatomie, à la chimie et à l'astro-

nomie. Il composa un Traité du
Système du Monde ^ tel qu'il le con-

cevait alors; mais il supprima cet

écrit à la nouvelle de l'emprisonne-

ment de Galilée, et ce fut pcnt-cire la

crainte d'une persécution prcille qui

lui fit plus tard adopter l'idée in-

vraisemblable de faire mouvoir le

soleil et le système des planètes en-
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semble autour de la lerfe, comme
Tycho-Brnhë l'avait fait avant lui. A

celle époque Descartes n'avait en-

core puolié aucun ouvrage mathéma-

tique de quelque étendue ; mais son

génie pour ces sciences et son im-

mense supériorité sur la plupart de

ses contemporains s'étaient déjà ma-

nifestés souvent par la facilité ex-

trême avec laquelle il résolvait presque

en se jouant les questions qui leur

paraissaient les plus difficiles. La vi-

vacité de son caractère lui fît avec

plusieurs d'entre eux des querelles

où il avait quelquefois raison et quel-

quefois tort. Il eut raison avec ilober-

val , raatliémalicien français
,

qui

,

méconnaissant son génie , chercha

pendant toute sa vie à le faire passer

pour un vil plagiaire des découvertes

des autres j mais il eut tort envers

Fermât , auquel il ne rendit pas

d'abord une entière justice, et qui,

pouvant soutenir une lutte qui n'était

pas inégale , s'empressa de rendre

hommage au génie de Descartes, et

de rechercher son amitié. Enfin dé-

terminé par les sollicitations de ses

amis, et peut-êlre par le noble désir

de fermer la bouche à ses adver-

saires. Descartes consentit à publier

ses découvertes ; mais attachant plus

de prix aux spéculations métaphysi-

ques, auxquelles il était alors livré,

qu'aux méthodes géométriques dont

il était l'inventeur, et qui peut-être

avaient déjà perdu pour lui quelque

chose du charme de la nouveauté , il

ne donna sa géométrie que comme
un chapitre particulier de son traité

de la méthode; il ne travailla même
à ce dernier chapitre que légèrement

et à la hâte. La postérité a renversé

ce jugement, et elle a vu dans les tra-

vaux géométriques de Descartes la

plus belle preuve de son génie. Avant
Descartes ou avait déjà fait beaucoup
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de progrès dans les recherches pure-

ment algébriques. Ou avait trouvé la

résolution des équations que nous

nommons aujourd'hui du S(;cond,

du troisième , du quatrième degré;

mais la notation que l'on employait

était encore grossière et affectée des

rapports matériels par lesquels on

liait l'algèbre à des idées de longueur

de superficie et de solidité. Or l'algè-

bre est une langue qui a pour objet

spécial et pour utilité principale d'ex-

primer purement les rapports abs-

traits des quantités. Il fallait donc

pour l'étendre commencer par la dé-

gager des considérations étrangères

qui la limitaient: ce fut le premier

service que lui rendit Descartes; et la

métaphysique de son esprit, qui lui

lut nuisible dans les sciences d'ap-

plication, lui fut singulièrement utile

dans cette circonstance. Selon cette

ancienne limitation de l'algèbre , les

produits successifs d'une même quan-

tité étaient représentés dans les trois

premières dimensions de l'étendue

par un quarré et par un cube en

perspective, quelquefois par la lettre

initiale Q ou G mise au haut de la

quantité
,
quelquefois enfin par la ré-

pétition même de la lettre au moyeu
de laquelle la quantité était désignée.

A toutes ces notations embarras-

santes, et qui retardaient la pensée,

Descartes en substitua une claire

,

simple, générale, et surtout calcula-

ble. Il imagina de mettre un chiffre

au-dessus de la quantité , et par les

différentes valcui s de ce chiffre il dé-

signa ses diverses puissances. Pour

fcentir toute l'imporlance de cette dé-

couverte il ne faut que jeter les yeux

sur les anciennes formules , et com-

parer leur embarras extrême avec la

forme simple, et pour ainsi dire sai-

sissable
,
que l'emploi des exposants

leur a donnée. L'objet de l'algèbre

10..
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est, comme nous venons de le à'itCf

d'exprimer les rapports abstraits des

(juanliles d'une manière rigoureuse;

t^a perfection est de les mettre dans la

plus entière évidence. Alors l'esprit,

n'ayant aucun eiFort à faire pour em-

brasser ces rapports, peut porter

toute sa sagacité , toute son énergie

sur l'interpre'lation même de l'expres-

sion algébrique à laquelle chaque ques-

tion se trouve ramenée. C'est encore

un avantage de ce genre qui consti-

tue la grande découverte de Descartes

sur l'application de l'algèbre à la géo-

métrie. Avant lui on avait imaginé de

ramener quelques problêmes de géo-

métrie à des énoncés algébriques , eu

représentant les inconnues du pro-

blème par des lettres, et cbercliant à

icsoudre les équations auxquelles l'é-

noncé de chaque problème condui-

.sait. On déterminait ainsi par le cal-

cul ce que la synthèse ancieiine aurait

déterminé par des constructions. La

découverte de Descartes est d'un tout

autre ordre. Il imagina que la nature

de chaque courbe devait être expri-

mée et définie par une certaine rela-

tion entre deux lignes variables , dont

l'une figurait les abscisses et l'autre

les ordonnées. Il conçut que, pour

trouver cette relation , il sulfirait d'é-

crire en langage algébrique une des

propriétés caractéristiques de la cour-

te
;
par exemple j)our le cercle, que

c'est une courbe plane, dont tous les

points sont également éloignés d'un

même point. Celte découverte avait

cela d'admirable nue la n«ture de la

courbe étant une fois ainsi traduite en

formule , il ne s'agissait plus que de

considérer d'une manière abstraite

l'équation qui en résultait pour eu dé-

duire toutes les autres propriétés géo-

nëtriques contenues tacitement dans

ia définition première. Cette déduc-

tion qui, chez les anciens, exij;eait

DES
Teffort de Icte le plus pénible , et qui

souvent ressemblait moins à une rc-

cheiche directe qu'à une sorte de di-

vination, se trouvait ici ramenée à

une interprétation facile et pour ainsi

dire à un jeu qui , n'exigeant aucun

effort de l'esprit , lui permettait de se

livrer tout entier aux développements

des combinaisons de la formule les

plus remarquables ou les |)lus néces-

saires. Descartes ne s'arrêta point

la j il fit pour ainsi dire une décou-

verte inverse de la précédente, et

après avoir appris à exprimer et à

connaître les propriétés d'une courbe
par une équation algébrique, il ne

regarda plus ces équations elles-mê-

mes que comme des emblèmes de
courbe qui se coupaient en des points

dont les abscisses étaient les racines

des équations. Une fois en posses-

sion de ces méthodes générales, il put

énoncer en langage algébrique et ré-

soudre directement des problêmes
géométriques qui avaient arrêté toute

l'antiquité, comme il le montre lui-

même par la première question qu'il

attaque dans sa géométrie; et l'on

doit maintenant concevoir comment,
avec ce secret, il pouvait, ainsi que
nous l'avons dit, se jouer de la plu-

part des questions qui arrêtaient les

mathématiciens de son siècle. La géo-

métrie de Descartes était très diffi-

cile à lire pour son temps, et lui-

même dit qu'd n'avait pas cherché à

y développer beaucoup ses procédés

,

sans doute pour montrer à ses enne-

mis sa grande supériorité jiar la diffi-

culté même qu'ils auraient à l'en-

tendre. Aujourd'hui ces méthodes sont

les premières que l'on met entre les

mains de la jeunesse, et par cette

raison, elles nous paraissent beaucoup

plus faciles. Parnù d'autres décou-

vertes que rcnfeime cet ouvrage, ii

en est une que uous ne pouvons pa^.-
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ser sons silence , c'est la règle que

Descartes a doiiDce pour reconnaî-

tre le nombre de racines réelles que

peut avoir une équation , d'après les

seules alternatives de signes qu'ont

entre eux les termes qui la compo-

sent. Le traité de la géométrie dont

nous venons de parler assure à Des-

rartes une gloire immortelle ; mais

après lui avoir rendu ce juste bom-
m.igc , nous oserons être également

vrais en parlant de ses autres écrits.

Son discours sur la Dioptrique ren-

ferme aussi beaucoup d'applications

géométriques ingénieuses ; mais la

dioptrique était impossible à fjire

quand la réfrangibililé inégale des di-

vers rayons de la lumière n'était pas

connue. Cependant on y trouve en-

core une nouvelle preuve du génie de

Descartes dans la découverte qu'il y
donne de la véritable loi de la léfrac-

tion. Il est vrai qu'après sa mort Huy-
gens lui a contesté cette découverte, en

alléguant qu'elle existait dans les ma-
nuscrits de SncUius que Descartes

avait pu voir en Hollande ; mais cette

réclamation tardive, faite à une épo-

que où Descartes ne pouvait plus se

défendre, ne suffit pas pour lui oter

une découverte qui ne lui fut point

contestée tant qu'il vécut ; car il n'existe

pas dans les sciences d'aulres titres de

j>ossession que la publicité. Le traité

des Météores, compris aussi dans l'ou-

vrage sur la méthode , est beaucoup
plus imparfait que la dioptrique. Des-
cartes y donnant carrière à son imagi-

nation entreprend d'expliquer tous les

phénomènes météorologiques , même
la formation de la foudre. Celui qui

avait tant recommandé le doute s'ima-

gine qu'il suffit d'alléguer vaguement
nu mode possible d'un phénomène
pour en avoir assigné la cause vérita-

b!e, sans penser qu'en se hasardant
ainsi à deviner par intuition, pour
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ainsi dire , les princi[iics des faits , il

y a l'infini à parier contre un qu'on

tombera dans l'erreur. Cependant une

seule fois Descartes se détourne de

cette route systématique , et ce dé-

tour est marqué par une découverte.

Il donne la véritable théorie de l'are-

en-ciel autant qu'on pouvait le faire à

une époque où la réfrangibiiité iné-

gale de la lumière n'était pas connue;

( Fof, Marc-Antoine de Dominis )

et, ce qui mérite bien d'être remar-

qué
,
quoique cette donnée si impor-

tante lui manquât, sa théorie est ce-

pendant exacte, parce qu'il y sup-

plée par une expérience. En effet il

détermine d'abord , au moyen du cal-

cul , la marche des rayons lumineux

qui pénètrent dans une goutte d'eau

,

et qui en sortent ensuite après une ou

plusieurs réflexions. Ce calcul lui fait

voir que de tous les rayons qui peu-

vent ainsi tomber sur cette goutte , il

n'y a que ceux qui y pénètrent sous

un certain angle qui puissent reve-

nir au spectateur sans s'écarter les

uns des autres , et par conséquent

sans s'affaiblir. Par-là il détermine

d'abord les véritables circonstances

dans lesquelles le pliénoraène de

l'arc-en-ciel peut se produire , et tlles

sont conformes à l'observation. 11

restait à assigner la cause des cou-

leurs. Descartes, sans la connaître,

la ramène avec beaucoup de sagacité

à un autre phénomène plus simple,

celui de la décomposition de la lu-

mière par le prisme , et il montre le

rapport intime de ces deux disper-

sions. Voilà la véritable physique ma-
thématique, celle qui ramène les faits

à d'autres faits par le calcul, indé-

pendamment de toute hypothèse, et

qui les rattache ainsi les uns aux au-

tres par des nœuds indissolubles.

Quel dommage qu'un si grand géiiie

n'ait pas senti
,
par ses succès mêmes ^
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les avantages d'une pareille mé-
thode, et que dans tout le reste de

ses recherches , il se soit presque tou-

jours abandonné à des hypothèses

incohérentes et invraisemblables qui

doivent surtout frapper d'étonne-

ment ceux qui sont le plus portés à

l'admirer î 11 s'y livra beaucoup plus

encore dans ses principes de philoso-

phie qu'il publia en 1644 j à l'âge de

quarante- neuf ans. Cet ouvrage est

divisé en quatre parties : la pre-

mière, consacrée à la philosophie ra-

tionelle ou à la métaphysique, con-

tient l'exposition des principes de

toutes les connaissances humaines;

nous y reviendrons plus bas. La se-

conde partie renferme les principes

des choses naturelles. Descartes y ex-

plique encore en quoi consiste la na-

ture des corps, ce que c'est qu'es-

pace, lieu, repos, mouvement. La
liberté de ses hypothèses va jusqu'à

dire, par exemple, que la terre et

les cieux ne peuvent être faits que

d'une même matière , comme s'il

était en notre pouvoir d'eu savoir

quelque chose. C'est aussi en cet

endroit qu'il expose de prétendues

lois de mouvements qui, non seule-

ment sont fausses , mais ne sont pas

même cohérentes entre elles. Les deux

dernières parties renferment la théo-

rie du système du monde. Suivant lui

,

le soleil et chaque étoile fixe sont les

centres d'autant de tourbillons de ma-
tière subtile qui font ciiculer autour

de ces centres d'autres corps plus pe-

tits. Notre tourbillon
,
par exemple

,

entraîne toutes les planètes autour du
soleil; et comme il fallait, au 1^'. siè-

cle , conseiTer à la terre son immobi-

lité^ pour ue pas être exposé à des

persécutions , le tourbillon entier du

soleil et des planètes circule autour de

la terre; la matière subtile de ces tour-

billons est celle que Descartes nomme
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le premier élément. Il imagine ensuite

un second élément, pareillement com-

posé de molécules subtiles , mais de

forme ronde, et enfin un troisième

élément, composé de molécules sil-

lonnées de canaux , à travers lesquels

les molécules des deux autres élé-

ments peuvent se mouvoir, et circu-

lent en effet , selon lui, dans une infi-

nité de directions. Avec ces données

hypothétiques , il entreprend d'ex-

pliquer tous les phénomènes de la na-

ture. Il les explique en effet à sa ma-

nière , en disant, par exemple, que

les propriétés de l'aimant sont produi-

tes par un certain mouvement de la

matière subtile à travers la matière

cannelée : mais il n'y a })as la moindre

vraisemblance à donner de pareilles

inventions , en des termes aussi va-

gues , pour la véritable cause des phé-

nomènes. Si Descartes avait eu réelle-

ment la clef du système du monde,
il ne fallait pts qu'il se bornât à dire

que tel phénomène dépendait de tel

de ses éléments ; il fallait qu^il le prou-

vât, et qu'il le prouvât par le calcul,

montrant comment les phénomènes

étaient une conséquence nécessaire et

assignable des causes qu'il avait sup-

posées. Voilà ce qu'a fait Newton; et

pour le faire, il n'a pas commencé par

se jeter dans des hypothèses hasar-

dées , ni par inventer des causes ima-

ginaires pour les éprouver ensuite;

mais partant des lois observées par

Kepler, dans les mouvements céles-

tes, et leur appliquant les lois des

forces centrales découvertes par Huy-

gens , il se demanda quelle devait

être 11 loi de la force qui solHcitait les

corps célestes, pour que leurs mouve-

ments fussent tels que l'observation

les présente. Il lut ainsi conduit direc-

tement , et avec sûreté au principe et

à la loi de l'attraction
,
qu'il n'aurait

jamais devinée en suivant la marckc
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de Descartes , ou qu'il n'aurait pu de-

viner que par un hasard inconcevabie.

Mais aussi, une fois arrivé à ce terme,

à ce centre f;énëral de tous les phéno-

mènes , il fit ce que Descartes n'avait

f*ii faire, il redescendit par le calcul

dans tous les phénomènes particuliers,

et il découvrit leurs véritables rap-

ports , des rapports qui sans lui , sans

cette méthode sage et sûre, n'auraient

jamais été aperçus. Ou a souvent dit

que Descartes avait créé Newton. Si

l'on entend parler de la géométrie , la

chose n'est nullement douteuse; mais

si l'on parle de la philosophie expéri-

mentale, l'assertion est tout-à-fait faus-

se. Quiconque a étudié l'un et l'autre

,

et est capable de les entendre , doit

sentir qu'il y a un abîme entre Des-

cartrs et Newton. Si quelqu'un peut

prétendre à la gloiie d'avoir préparé

la route de Newton , dans la philoso-

phie expérimentale, c'est incontesta-

blement Galilée. A l'égard de la philo-

sophie, considérée comme méthode
générale d'invention et de recherche,

Newton appartient évidemment à la

grande école de Bacon. Or, iia-

con et Descartes n'ont eu absolument

de commun que le point de départ
j

car le doute raisonné du second
,

n'est au fond que le principe du
premier sur la nécessité de refaire

l'entendement, présenté sous un au-

tre point de vue. Descartes a porté la

prévention pour ses chimériques sys-

tèmes au point de dire
,
qu'il peut

,
par

un dénombrement très liicile
,
prou-

ver qu'il n'y a aucun ])hénoraène dans

la nature dont l'explication ait été

omise dans son traité; et il ajoute que
ce serait faire injure à Dieu même que
de croire que les conséquences qu'il

a ainsi obtenues soient fausses , sans

songer que dans la méthode qu'il em-
ploie pour déduire les conséquences
des principes , il admet autant d'hy-
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pothèses que de faits. Certes, en lisant

cet étonnant ouvrage, on ne peut s»

lasser d'admirer l'illusion qui domine

un si grand esprit , et qui le soumet à

admettre comme évidentes des choses

aussi invraisemblables , et appuyées

sur des fondements aussi faibles. Néan-

moins, au milieu de toutes ses erreurs,

il ne faut pas méconnaître une grande

idée
,
qui consiste à avoir tenté, pour

la première fois , de ramener tous ks
phénomènes naturels à n'être qu'un

simple développement des lois de la,

mécanique. — Jusqu'ici nous nous som-

mes occupés de faire connaître les

principaux ouvra^^es, et de présente»

les véritables titres de Descartes com-

me géomètre et comme physicien. 11

nous reste à parler d'une science dont

il fit pendant toute sa vie l'objet spé-

cial de ses méditations , à laquelle il

subordonna même en quelque sorte

tous ses autres ti-avaux , et qui contri-

bua plus encore que ceux-ci à son in-

fluence sur so!i siècle et à sa célébri-

té, c'est la philosophie rationelle ou la

métaphysique. Celle de Descartes nous

offre en général les mêtoes caractères

que sa physique. Dans l'une comme
dans l'autre, ce génie vigoureux et

original, indépendant et hardi, doué

d'une grande force de méditation et

d'une grande énergie créatrice , tou-

jours porté aux combinaisons systé-

matiques , et toujours incapable de se

plier au joug des méthodes expérimen-
tales

, Veut tout tirer de son propre
fond , tout ramener à un premier prin-

cipe dont il puisse déduire tous les

autres. La synthèse, ou plutôt cette

méthode à priori
y
qui part d'axiomes

abstraits pour redescendre aux vérités

particulières , est l'instrument qu'd

emploie constamment dans ses recher-

ches. Il suit presque aveuglément ce

guide si souvent infidèle; et entraîné

par lui, il s'égare au point que i'illus-
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tre fondalriir du doule raisonne, ce-

lui qui .irheva si heureusement la des-

truction du dogmatisme scholaslique,

devient à son tour le fondateur d'un

dogmatisme philosophique qui, s'il

n'anéantit pas comme le premier l'ac-

tivité de l'esprit humain , retarde pres-

que toujours ses progrès, en lui im-
•'^^ primant de fausses directions. Dans le

célèbre Discours sur la méthodepour
bien conduire sa raison et chercher

la vérité dans les sciences , publie

en 1657 , Descartes avait déjà fait

connaître les points principaux de sa

doctrine, et aborde les questions les

plus abstraites de la me'taphysique. 11

traita celles-ci avec plus d'ordre et d'ë-

tendue, dans l'ouvrage non moins cé-

lèbre
, publie en 164 1 sous le titre de

Méditations touchant la première

philosophie, où Von démontre Inexis-

tence de Dieu et Vimmortalité de
Vame. Ces méditations sont au nom-
bre de six; elles forment un livre de

peu d'étendue par lui-même, mais

«onsidcrablement grossi par les objec-

tions de plusieurs métaphysiciens du
temps, parmi lesquels ou distingue

Arnauld, Gassendi et Hobbes, et par

les réponses que Descartes fit à ces

objections. 11 publia les méditations en

latin, parce que, dit-il dans la pré-

face, « Le chemin que je tiens est si

» peu battu et si éloigné de la route

» ordinaire
,
que je n'ai pas cru qu'il

» fût utile de le montrer en français
,

» et dans un discours qui pût être lu

» de tout le monde , de peur que les

» esprits faibles ne crussent qu'il leur

» fut permis de tenter celte voie. » En
164*2, le duc de Luynes traduisit en

français les Méditations, etClerselier

les objections et les réponses. La voie

que Descartes s'est frayée dans cet ou-

vrage, n'est en eflet rien moins que

celle qtii convient aux esprits faibles

,

que celle surtout <juc ses conlcnipo-
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rains étaient habitués à suivre dan»

l'étude de la pliilosophie. Là , comme
dans son discours sur la méthode , et

dans le livre des Principes , dont nous

avons déjà parlé, et qui parut après

les Méditations , il part de cette maxi-

me fondamentale
,
que « pour attein-

» dre à la vérité , il faut , une fois dans

» sa vie, se défaire de toutes les opi-

» nions que l'on a reçues, et recons-

» truire de nouveau et dès le fonde-

» ment tout le système de ses connais-

» sauces. » Ainsi , le témoignage des

sens, l'existence des corps, celle du

sien propre , celle même de Dieu , son

doute commence par tout embrasser.

11 se dépouille de toute croyance, et

réduit toute sa science à ce fait uni-

que , à cette proposition , la seule

évidente pour lui , « Je pense , donc je

» suis. » De la certitude de l'ame ou

de la pensée, Doscartes, à l'aide de

cet axiome logique qu'il transforme en

principe métaphysique, « L'esprit peut

» affirmer d'une chose tout ce qui est

» renfermé dans l'idée de cette chose,»

passe subitement à la certitude de

l'existence de Dieu, certitude qui de-

vient ensuite pour lui la base et la ga-

rantie de la raison humaine , dans tous

les actes qui forment le domaine spé-

cial de l'intelligence. Ces actes , il les

reconnaît et les parcourt rapidement

^

au moyen d'axiomes abstraits , et en

renouvelant la doctrine des idées ou

des notions innées de Platon
,
qu'il ré-

duit dans leur nombre et qu'il modifie

dans leur caractère. Mais jusque-là

,

Descartes est encore placé dans la

sphère unique de ses propres idées.

Dieu et la pensée existent seuls pour

lui dans l'univers. Comme il n'a d'a-

bord accordé aux sens aucune autorité

immédiate, et que les sens peuvent

seuls nous introduire dans le monde

matériel , on ne sait comment il sor-

tiv^clç cet idéalisme inévitable, r\n\^
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dans le fait, a égare sur ses traces plu-

sieurs philosophes célèbres. La vora-

cité de Dieïi le tire encore une fois

d'embarras. Il l'invoque à l'appui du

témoignage des sens, qui , dès-lors ne

lui paraît j)lus douteux. « Maintenant,

» dit-il
,
que je me connais (c'est-à-dire

» mon ame), et que je connais Dieu
,

» je n'ai plus les mêmes raisons de dou-

» ter. Tout ce que la nature enseigne,

» et par la nature j'entends Dieu mê-

» me, ou bien Tordre et la disposition

» que Dieu a établis d^ns les choses

» créées , contient quelque vérité. Je

» reconnais en moi diverses facultés

» de penser : celle de concevoir, qui

» appartient uniquement à mon ame
;

» celle de sentir et d'imaginer
,
qui

» n'est que l'application de la faculté

» qui conçoit, au corps qui lui estinti-

» memcnt présent et partant quiexis-

» le. Les choses matérielles existent

» donc , et les impressions reçues par

» les sens , et transmises à Tame qui

» les examine et les juge , ne sont pas

» de pures illusions. » Ainsi se recom-

pose l'édifice entier des connaissances

humaines^ d'abord détruit jusqu'à sa

base. Descartes croit avoir retrouvé et

légitime leurs titres , découvert leur

origine , tracé leur génération , distin-

gué et classé leurs instruments; il croit

enfin le problême entièrement résolu.

On s'est aperçu depuis, non seulement
qu'il ne l'était pas , mais même qu'il

ne le serait jamais tant qu'on l'attaque-

rait ainsi, précisément parce qu'on
pourrait toujours en donner autant de
solutions que l'on voudrait. Habitués
que nous sommes aujourd'hui à de
meilleures méthodes d'examen et de
recherche, nous démêlons facilement
ce qu'il y a de faux dans le système
de Descartes : nous voyons que ce
n'est qu'en apparence que ce prfho-
vSoph#, voulant tout trouver dans la

conséquence d'un seul principe , ré-
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duit d'abord l'homme intellectuel à ce

seul fait, le témoignage de la cons-

cience
j
puisque dès le premier pas

,

il a repris presque tout leterrein qu'il

prétendait abandonner. Dès lors l'il-

lusion cesse , et l'édifice croule. î^'ou-

blions pas du moins que c'est à Des-

cartes lui-même que l'on doit en partie

les armes qui se sont tournées contre

lui ; n'oublions pas que c'est dans les

ouvrages mêmes oîi se trouvent ces

brillantes erreurs
,
que ce grand hom-

me apprit à nos pères à substituer les

idées aux mots , les notions claires

aux vaines formules, les méthodes in-

tellectuelles aux méthodes mécaniques ;

qu'il remit en honneur parmi eux la

méditation , et qu'il lui traça des lois

qui sont encore les meilleures qu'elle

puisse suivre; qu'enfin ce furent ses

préceptes et son exemple qui, en for-

çant l'esprit humain à se rendre un

compte fidèle de ses propres opinions

et des motifs qui les fondent, l'affran-

chirent du joug de l'autorité, et lui

rendirent le sentiment de sa force et

de sa dignité. INous trouverons alors

que l'influence qu'il a exercée sur son

siècle est justifiée par des titres bien

honorables , et qu'il mérite aussi d'être

compté parmi les véritables restaura-

teurs de la science de l'entendement.

Cette influence fut rapide, et elle de-

vint bientôt à peu près universelle.

En France surtout, la nouveauté des

hypothèses de Descartes , la gran-

deur et la hardiesse de ses vues , la

clarté de ses idées , et la généralité au

moins apparente de ses méthodes,

entraînèrent plus on moins les esprits

les plus cultivés du beau siècle de

Louis XIV. On a remarqué que ses

partisans y furent assez généralement

du nombre de ceux qui professaient

les idées les plus indépendantes, Bos-

suet et Fénélon , Malebranche et Içs

principaux membres de la congrég^i-»^
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tion de Toratoire, presque tous les

écrivains qui composaient l'école cé-

lèbre de Port -Royal, adoptèrent le

carlësianisme: Pascal y puisa Tesprit

de discussion que Ton admire dans
les provinciales. Les jésuites y adhé-

rèrent plus tard ; l'université ne se ren-

dit qu'imparfaitement, et à la dernière

extrémité. Mais dans sa transmission,

la doctrine métaphysique de Descartes

éprouva le sort qui doit appartenir à

toute philosophie dogmatique. En l'a-

doptant, chacun la modifia selon la

tournure de son esprit ou les pen-

cbants de son caractère; chacun la

prit et la quitta au point où il lui con-

venait, pour en tirer des conséquen-

ces qui formèrent à leur tour de nou-
veaux systèmes. C'est ainsi que les

plus opposés entre eux lirent cepen-

dant leur origine du cartésianisme.

Malebranche y puisa sou spiritua-

lisme mystique , et Berkeley son idéa-

lisme pur; comme Spinosa y trouva

le germe de ce qu'on a appelé son

matérialisme. On pourrait également

faire remonter à cette source com-
mune la plupart des écoles de philoso-

phie qui se sont succédées en Allema-

gne depuis l'époque de Descartes. Au
milieu de tant de vaines théories, la

méthode expérimentale avait heureu-

sement conservé des partisans lidMes,

à la tête desquels on doit placer notre

Gassendi, philosophe aussi modeste

que profond
,
qui combattit Descartes

en admirant son génie , et qui
,
guidé

par le sien , suivit les traces de Bacon

,

appliqua et développa la doctrine de

ce grand homme, et devint ainsi le

véritable auteur de la nouvelle philo-

sophie de l'esprit humain. A Gassendi

succéda Locke, auquel il avait large-

ment frayé la roule , et dont les admi-

rables travaux et les habiles disciples

achevèrent la révolution qui a trans-

formé parmi nous la métaphysique eii
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peut, il est vrai, hâter les progrès de

toutes les antres , mais qui ne peut

en fjire elle-même qu'en suivanlla mé-

thode qui doit être commune à toutes.

Quoique le cartésianisme ne serve plus

aujourd'hui, en France, qu'à rappeler

«ne grande époque de l'histoire de la

philosophie, la lecture des principaux

ouvrages de Descaries y offrira tou-

jours un exercice aussi utile qu'agréa-

ble aux esprits déjà formés , et qui se

plaisent à cultiver les habitudes de la

méditation. Ce philosophe conserve

au moins le droit d'être traité comme
«n ancien; et certes, j} est bien aussi

fort , et toujours beaucoup plus clair

que tel que nous croyons ne pouvoir

nous dispenser d'étudier. Le discou!S

sur la méthode est, dans ses premiè'

res parties, une excellente introduc-

tion à l'étude de la philosophie. Le
style de cet ouvrage n'est peut * être

pas moins remarquable que le fond

des idées ; et si l'on fait attention à

l'époque où il fut écrit, on reconnaî'

Ira que Descartes joint encore à ses

autres titres, celui d'avoir été un des

créateurs de notre langue
;
qu'il lui a

donné plus d'exactitude et de clarté,

plus de concision et de fermdé: tant

est grande l'influence de l'art dépen-

ser sur Tari d'écrire. Dans ses autres

ouvrages de métaphysique et de mo-
rale, tels que les Méditations ^

le pre-

mier livre des Principes, le Traité

des passions, et une grande partie

de ses Lettres, on trouve une foule de

vérités précieuses qui lui appartien-

nent en propre, de pensées nobles et

grandes, de maximes sages, de ré-

flexions fines et justes, d'analyses par-

tielles très déliées et très exactes , qui

dj^ses écrits ont passé dans des ouvra-

ges plus modernes, mais qui conser-

vent dans les siens l'empreinle oiigi-

iiale qu« c«t esprit indépendant 6t
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profondément mcditalif donnait à tou-

tes ses conceptions. La superiorile' de

DescartfS sur le plus grand nombre

de ses contemporains , la nature des

sujets qu'il traitait, et la vive sensa-

tion que ses ouvrages produisaient sur

tous Ips esprits, ne pouvaient man-

quer d'armer contre son repos la ja-

lousie, l'ignorance et la superstition.

Un homme qui prétendait démontrer

l'existence de Dieu, riramaterialite de

l'ame , l'origine et la certitude de nos

connaissances, autrement qu'on ne

Tavail fait avant lui
;
qui travaillait

,

disait-on , à une explication mécani-

que et gëne'rale de tous les phénomè-

nes de la nature
;
qui embrassait une

foule d'opinions nouvelles , et même
celle de la circulation du sang j un
homme enfin qui attiquait hautement

la philosophie scholaslique , devait

alarmer vivement ceux qui s'étaient

fait un ëtat et nue réputation en en-

seignant ce qu'il renversait. Leurs at-

taques contre le novateur furent con-

duites suivant l'ordre accoutumé : on

commença par les critiques ; puis vin-

rent les tracasseries, puis enfin la per-

sécution. Néanmoins on doit remar-

quer que les théologiens catholiques

ne prirent absolument aucune part à

celle-ci. A Rome , oîi les Méditations

pénétrèrent en i64^, un décret d'une

congrégation de cardinaux, défendit

« d'imprimer, lire et même retenir ni

» cet ouvrage, ni aucun autre du phi-

» losophe français; » et ce fut tout. A
Paris , on fit des objections contre ce

livre ; on attaqua la doctrine de l'au-

teur , mais on rendit justice à la pureté

de ses principes, et Ton se plut à re-

connaître la bonté de ses intentions.

Il n'en fut pas ainsi en Hollande, par-

mi les théologiens réformés ; et ceux
qui réclamaient si vivement la tolé-

rance pour eux-mêmes, se montrè-
rent alors beaucoup plus intolérants
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que ceux qui refusaient de la leur ac-

corder ; mais dans les sectes religieu-

ses, la différence de la persécution à

la tolérance, n'est souvent que la dif-

férence du puissant au faible. La gloire

de Descartes n'offusquait pas les yeux

à Paris et à Rome , où il n'était pas ;

mais elle remplissait toute la Hollande.

Plusieurs professeurs des universités

les plus accréditées étaient liés d'amitié

avec lui , et commençaient à répandre

sa doctrine. Les partisans des opi-

nions anciennes
,
jaloux d'une répu-

tation qui les éclipsait, cherchèrent à

perdre Descartes , ou du moins à le

faire chasser de la Hollande. Parmi

tous SCS ennemis, le plus acharné fut

Gisbert Voet , premier professeur

de théologie à l'université d'Utrecht.

Cet homme , à qui une place respec-

table et des formes austères donnaient

un très grand crédit, imagina d'abord

de faire combattre la doctrine de Des-

cartes dans des thèses publiques , où,

sans le nommer, on l'accusait d'a-

théisme, lui qui avait épuisé toutes

les ressources de son esprit pour in-

venter de nouvelles démonstrations

de l'existence de Dieu. Mais quand la

haine s'adresse à la crédulité , elle n'a

pas besoin d'y regarder de si près. Le

théologien réformé d'Utrecht tâchait

en même temps d'engager le P. Mer-
senne, l'ami le plus intime et le plus

cher de Descartes, à écrire publique-

ment contre lui pour défendre la reli-

gion catholique. Il fut trompé dans

son attente ; Mersenne adressa sa ré-

ponse toute ouverte à Descailes, et

celui-ci eut la modération de l'envoyer

sans aucun reproche, à son adresse.

Voet n'en fut que plus irrité. Il con-

tinua d'attaquer îa métaphysique de

Descartes , comme contraire à la reli-

gion. Un autre professeur delà même
université, ayant voulu la soutenir

dans ses cours , Voet entreprit de
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lui faire cleïendre de l'enseigner davan-

t.'»p;c , et il eut le crédit d'y parvenir.

Descartes, tranquille dans une char-

mante retraite, livre tout entier à ses

études , accueilli et aime' de la prin-

cesse palatine Elisabeth
,

qui avait

choisi sa re'sidence à la Haye, ne don-

nait cpie peu d'attention à ces débats.

Mais enfin, il lui fallut rompre le si-

lence, et répondre à ses adversaires,

lorque Voet, empruntant le nom d'un

jeune professeur
,
qui eut la lâche-

le d'y consentir
,
publia contre Dcs-

rarîes un ouvrage spe'cial, rempli des

accusations les plus épouvantables et

dos injures les plus atroces. Descartes

réfuta cet ccrit , et fit remettre des

exemplaires de sa réponse aux bourg-

mestres d'Utrecht ; mais les intri-

gues de Voel avaient déjà produit

leur effet sur ces magistrats. Descartes

fut très surpris d'apprendre au bout

de quelques semaines, que sa réfuta-

tion avait été citée et condamnée à

leur tribunal. Il leur écrivit pour ex-

pliquer les motifs de sa conduite , en

leur représentant toutefois que, com-
me étranger , il n'était pas soumis

h leur jurisdiction. Cette modéra-

tion commençait à leur faire sentir

qu'ils avaient été trop loin ; mais cela

fit voir aussi à Voet qu'U fallait

prendre une autre marche, et ne pas

laisser le moyen de répondre, à un

homme dont les réponses produisaient

un pareil effet. Il continua donc ses

manœuvres et ses sollicitations contre

le philosophe français; mais ce fut

avec ua tel secret, que sans que celui-

ci pût être le moins du monde informé

de cette bizurc procédure, ses deux
derniers écrits furent déclarés libelles

«liff'amatoircs, et lui-même cité per-

sonnellement comme un criminel. Des-

carîes ignorait entièrement tout ce qui

se passait. Il restait tranquille dans

ia solitude^ sans qu'aucun de ses amis

DES
d'Utrecht l'eût averti , cl plusi<'urs se-

maines s'écoulèrent depuis la condam-

nation de son livre, avant qu'il en eût

été seulement iiifonué. Il l'apprit en-

fin par deux lettres anonymes , dans

lesquelles on l'avertissait du jugement

déjà rendu contre lui. D'abord il ne fit

pas atteution à ces lettres , regardant

comme impossible qu'on ne l'eût pas

déjà prévenu d'une affaire aussi im-

portante. Mais, par réflexion, ayant

pris le parti d'aller à la Haye , il y
apprit que la chose était depuis long-

temps publique, que lui seul l'ignorait

encore, et qu'il ne s'agissait pour lui

de rien moins que d'ailer à Utrecht ré-

pondre sur le crime n'athéisme envers

Dieu, et de calomnie envers un hom-
me de bien. Descaites , confondu d'é-

tonnement, eut recours à l'ambassa-

deur de France, pour réclamer les

droits de sa nation. Celui-ci s'adressa

aussitôt au prince d'Orange, qui fit

écrire aux états d'Utrecht une lettre

pressante pour qu'on rendît satisfac-

tion à Descartps. Mais Voet avait si

bien pris ses mesures
,
que celte pro-

tection arrivait trop tard. Il avait mis

une telle activité dans ses démarches
,

que la condamnation était déjà impri-

mée, publiée et affichée dans toutes

les principales villes des Provinces-

Unies. On avait porté la précaution

du secret, jusqu'à ne lire la sentence

de Descartes dans le conseil
,
qu'à une

heure extraordinaire, à laquelle on

savait que ceux qui aiu*aient pu l'aver-

tir ne s'y trouveraient p»s. Comme
on pensait qu'il ne serait pas instruit

de la citation, on espérait qu'il serait

condamné par contumace à des amen-

des considérables
,
que ses livres se-

raient brûlés ; et l'on prétend que

Voet avait déjà fait marché avec le

bourreau pour élever ce jour-là un bû-

cher d'une hauteur extraordinaire.

Une fois cet éclat fait, Descartes n'au-
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mit pu se montrer nulle part sans

voir son nom diffame, et celui do ses

adversaires en honneur. Tel e'iait le

plan de cette vile machination. Mais

quand on vit que Descartes se jetait

au-devant de ses ennemis, et avait

trouve dcî» protections puissantes , les

magistrats commencèrent à être hon-

teux de ce qu'ils avaient fait ; et cette

honte rejaillissant sur Voet , mit à

nu tout l'odieux de sa conduite. Des-

cartes établit lacilement sa juslifica-

tion : il prouva que le libelle atroce

qui avait été répandu contre lui sous

un nom suppo.^é , était de Voet , et

celui qui s'en était déclaré l'auteur

convint juridiquement de cette vérité.

Telie fut l'issue d'une persécution qui

ravit pour un temps à Descartes son

loisir tt sa tranquillité. Néanmoins , il

publia bientôt après sou grand ou-

vrage sur le système de l'univers. C'é-

tait en effet la manière la plus noble

dont il pût se venger de ses ennemis.

Mais dès-lors le coup de l'injustice

clait porté. Descartes s'apercevait avec

chagrin qne la partie métaphysique

de ses ouvrages, à laquelle il attachait

un grand prix, lui attirait sans cesse

de nouvelles querelles; et quant à ses

découvertes géométriques, il les voyait

comprises et appréciées par si peu de

personnes, qu'il ne pouvait guère y
trouver de dédommagement. Il se re-

pentit alors de sa célébrité; et, regret-

tant les douceurs d'une vie obscure

,

i! prit pour devise: ()ai henè latuit,

henè vixit. Ces dégoûts furent encore

augmentés par une nouvelle persécu-

tion que lui suscitèrent les théolo-

giens de Leyde. Il était dans cette dis-

position d'esprit, lorsque la reine de

Suède, Christine, lui fit proposer de

prendre sa cour pour retraite. Des-
cartes

,
qui avait toujours aimé l'indé-

pendance, et qui, comme il le disait

lui-même , mettait sa liberté à si haut
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prix
,
que tons les princes de la terre

n'auraient pu la payer , Descartes ac-

cepta pourtant celte proposition, et il

eut raison de le faire. Elle devait avoir

pour lui beaucoup de douceur dans

un moment où il était malheureux,

et cet honneur d'être recherché par

une grande reine, et appelé près d'el-

le, devait aussi lui être utile pour con-

fondre ses persécuteurs. 11 se déter-

mina donc à quitter son cher ermi*

tage d'Egmond
,
pour aller vivre dans

le rude climat de la Suède. Arrivé à

la cour, il fut reçu de la reine avec la

plus grande distinction, et , ce que
d'autres auraient pu regarder comme
une disgrâce , il sollicita et obtint

d'elle la faveur d'être exempté de tout

le cérémonial, et de ne paraître à la

cour que lorsqu'il y serait appelé:

mais pour prix de cette liberté , la

reine voulut qu'd vînt l'entretenir tous

les jours à cinq heures du matin dans
sa bibliothèque. Descartes

,
qui avait

toujours eu un très, grand besoin de
repos, et dont la santé exigeait beau-

coup de ménagement, ne put soutenir

le changement de vie que cette obli-

gation lui imposait, surtout dans un
climat si froid, et au milieu" des ri-

gueurs de l'hiver. Il fut bientôt atta-

qué d'une fluxion de poitrine qui s'an-

nonça par le délire , et il mourut le

I I février i65o, n'ayant p;is encore

cinquaFite-quatre ans. La reine voulut

f^tire placer son tombeau ])armi ceux
des premières familles de Suède ; mais

l'ambassadeur de France ( 1''^oj, Cua-
wut) réclama pour lui la sépulture de

ses compatriotes, et son corps fut trans-

porté à Paris, en t 666. Nous avons déjà

remarqué, pour l'honneur de laFrance,

que les persécutions que Descartes

éprouva, lui ont toutes étésusciiées par

des étrangers : ajoutons que son nom
fut célébré et honoré dans sa patrie

,

de son vivant racme. Le cardinal Mii-
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«

zarin lui fît donner en 1647 , ^^^^ ^^^

circonstances les plus honorables, une

pension de 5,ooo livres, qui, ranigré

les troubles du royaume, lui fut exac-

tement payée. Ou lui donna encore.

Tannée suivante, le brevet d'une autre

pension plus consiaérable, accompa-

gnée des plus grands éloges; mais

quand il eut payé les droits d'usage, il

n'en entendit plus parler j ce qui lui

faisait dire que jamais parchemin ne

lui avait coûté si cher. Descartes Te-

cut dans le célibat, et mourut sans

postérité. 11 paraît cependant que la

société des femmes avait pour lui

un attrait particulier . et qu'il se plai-

sait beaucoup à leur conversation. Il

avait eu une fille naturelle nommée
Francine

,
qu'il élevait près de lui

avec une tendre affection. En 1640 ,

il la perdit à Amesfort, à l'âge de cinq

ans, et cettepertelui causa une vive dou-

leur (i). Ses vertus offraient , comme
son génie , un caractère élevé et mâle

,

que tempéraient cependant la simpli-

cité des mœurs , l'habitude de la mo-
dération , et le sentiment de la vérita-

ble modestie. L'éloge de Descartes a

été proposé par l'académie française,

en 1765, et Thomas a remporté le

prix : son discours est écrit dans les itj-

tentions les plus esîimables ; mais dans

plusieurs parties, il était difficile à

l'auteur de juger bien pr^isémeut ce

qu'il fallait louer ou blâmer , et d'ail-

leurs il aurait su faire cette dislinc-

(i) CettBaUletqnl, dam ta Vied» Descarter
^

Ïarle de cette fille naturelle; mai* le chartreux
'Argonne dit dam te* Milnnget , connui sous le

«on» de Vigneol de MarriUe
, que c'est nn <:onle

imaginé uar les ennemis de Descartes , à roccasion
d'une fille automate faite avec beaucoup d'indus-
trie ,

pour prouver que les bétes n'ont point d'ame
«t ne sont que de» machiues fort composées. Des-
carles ayzot mis ta fille automate sur un vaisseao,
le capitaine eut la curiosité d'ouvrir la caisse qui
la renfermait, ettnrpris des mouvemeou qu'il re-
marqua dans cette marhine

, qui semblait étr«
animée , il la prit pour le diable et la jeta dans la

vçr. Mais celte anecdote même , que le cbar-
treui dit tenir d'au CârUaita , « l'air d'un cont«
(«it à plaisir. T-ti.
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,
que l'usage la lui aurait inter-

dite. Voltaire fit à Thomas de grands

compliments sur cet éloge, surtout à

cause du portrait de Voeiius qu'il avait

fort généralisé. Mais ce même Voltaire,

lorsqu'il voulut écrire sur Descartes

en son propre nom , s'est bien gardé

de suivre une marche semblable. L'ar-

ticle Cartésianisme du Dictionnaire

philosophique est peut-être trop sé-

vère ; mais c'est d'ailleurs un chef-

d'œuvre de justesse d'esprit, de raison

et de philosophie. Cet article, et celui

du même ouvrage qui traite de l'intel-

ligence des bêtes , nous paraissent ren-

fermer une appréciation très juste et

très fine de la métaphysique de Des-

caries. C'est un prodige de voir un
géomètre , un métaphysicien , tel que

Descartes , apprécié par un si grand

poète, avec tant de discernement et de

profondeur. Les œuvres de Descartes

ont été réunies sous le titre de : Opéra
omnia , Amsterdam, 1690— 170 1 ,

9 vol in^". , ou 1715, aussi 9 vol.

L'édition française contient i3 vol.

in- 1 1 , savoir : ï.les Principes de la

philosophie , écrits en latin
,
par

Descartes , et traduits en français

par un de ses amis ( Picot ) , 17^4»
in-T 2 , réimprimés d'après la révision

de Claude Clersclier. W.VHomme de

René Descartes et la formation du

fœtus , avec les remarques de Louis

de Lafor^e , 179.9, in- 12 ; 111. Mé'
ditations métaphysiques , 1724, "^

vol,in-i2; c'est la traduction du duc

de Luyncs. IV. Les passions de

Vame , le monde , ou Traité de la

lumière , et la géométrie ; nouvelle

édition augmentée d'un discours sur

le mouvement local et sur la fièvre ,

suivant les prirwipes du même au-

teur, 1 726 , in- 1 2 ; V. Discours de

la méllwde pour bien conduire sa

raison et cherclier la vérité dans les

sciences; plus, la dioptrique et les
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météores y la mécanique et la nm-

sique, qui sont des essais de cette

méthode, 1714, -^ vol. in- 12. Les

notes sur le Discours soiit de N. Pois-

son, prêtre de l'oratoire. VI. Lettres,

3724-1725, 6 vol. iii-i2. Les édi-

tions indique'es sont les raeilicuresj

il est inutile de mentionner les autres,

liayle a donne un Recueil de quelques

pièces curieuses , concernant la phi-

losophie de Descartes, i6B4, in-i 2.

Parmi les écrivains qui ont écrit pour,

ou contre Descartes , on doit remar-

quer le P. Daniel et Huet, évêqae

d'Avranches ( Foy. D aniel et Huet ).

Sa vie
,
par Baiilct , fut imprimée à

Paris , 1O91 , 2 parties formant plus

de mille pag. in-4''. , et abrégée en

1672, in-i2. Le P. Boschet publia

des Réflexions sur celte Fie, LaPlaye

( Paris )j 1692, in- 12.

B—T et F—T.

DESCAURl.ES. F. GAURREs(des).

DESCHAMPS, roj. Morel.

DESCHAMPS (Jacques), néàVi-

ruramerville dans le diocèse de Rouen,

en 1G77
J
^"' docteur de Sorbonne,

curé JeDangu enNormandie, et mourut

le I*'^oclob. 1 759, après avoir légué à

son église tout son mobilier , montaig^

à 1 0,000 fr. , à la charge d'entretenir

une maîtresse d'école. 11 avait laissé

en manuscrit un ouvrage qu'on impri-

ma sous le titre de Traduction nou-

velle du prophète Isaïe , avec des dis-

sertations préliminaires et des re-

marques , 1760, in-i 2 , traduction

plus élégante que littérale, Descharaps

s'étant permis de renverser l'ordre

des versets et même de paraphraser.

— Deschamps ( François - Michel

Chrétien), né à Montmorency, dio-

cèse de Troyes
, en i685 , fut d'abord

destiné à l'état ecclésiastique, embrassa
l'état militaire, qu'il quitta ensuite pour
la finance, ou du moins pour un cra-

l)loi dans les bureaux, des frères Paris

DES i5ç)

Dnvcrney, 11 mourut le to novembre
I 747. 11 s'ciait occupé de littérature;

^es ouvrages sont : 1. Caton d'Uti-

que , tragédie, représentée et impri-

mée en 1 7 1 5 ; elle eut douze repré-

sentations. \\. Anliochus et Cléopd^
tre, tragédie représentée en 1717,
imprimée en 1 7 1 8 , in-i 2 ; lll . y/r-

taxerce , tragédie représentée eu
1 755 (et non i 755); elle n'eut qu'une

représentation , et n'est pas imprimée.

IV. Médus , tragédie , 1 739 , in-8'.;

V. Lfcurgue, tragédie qui n'a été ni

représentée ni imprimée ; Vï. Z<x Re-
liiiion défendue y contre Vépître à
Uranie. Grosley , en mentionnant cet

ouvrage , ne dit pas si c'est en vers ou
en prose que Deschamps a voulu ré-

futer Voltaire. Vil. Examen du livre

intitulé i Réflexions politiques sur
lesfinances , i 740, 2 vol. in-i 2. D'à-'

près une lettre de Voltaire , ou est fon-

dé à attribuer à Paris Duverney une
grande part à cette réfutation des

Réflexions politiques sur les finances
et le commerce

,
qui avaient paru eii

I 758, 2 vol. in-i2 , et ont pour au-

teur Dutot.— Deschamps ( Pierre-

Suzanne ) , avocat à Lyon , do l'acadé-

mie de cette ville , député aux états-

généraux, fut blessé mortellement le

9 octobre 1795 , àla sortie que firent

les Lyonnais en abandonnant leur

ville, ii a donné, dit Desessarts , « un
» Traité de VAdultère, inséré dans
» le Dictionnaire des arrêts de Prost
») de Koyer. » A. B

—

t.

DESCH4MPS (ÉTiENifE Agard.)
Foy. Champs.

DESCHAMPS ( Claude -Fran-
çois

; , chapelain de l'église d'Orléans

,

y naquit le 10 avril 1745. Pendant
ses études au séminaire , il annonçait

les plus heureuses dispositions, quand
des tracasseries jésuitiques leforcèrent

d'abandonner un nunistère que , dans

la suite ^ il ne voulut jamais reprendre.



i6o DES
Une circonstance imprcvueliii fitcon-

uaître un ëlcve , muet de naissance

,

eu qui Peirère avait ciëë la faculté de

Ja parole. Ce miracle de l'art le IVappa

im point, qu'à l'iustant sa vocation lut

décidée. Fortune , talent , existence

,

il consacra tout à l'éducation des

sourds-muets. Ce fut particulièrement

à la classe du peuple qu'il offrit ses le-

çons gratuites : aux élèves de ce genre

il donnait à la fois du pain et des le-

çons. On tenta de l'attacher à l'abbé

de l'Épée • mais il refusa de sacrifier à

son avancement le sentiment de pré-

lérence qu'il accordait au système de

l'Israélite snr celui de son illustre

émule. Ainsi l'abbé Descliamps vécut

obscur, ctmourut presque ignoré, mais

très regretté de ses amis et surtout de ses

élèves, en janvier 1791. Nous avons de

lui: l. Lettre à M. deSaillf, capitaine

de cavalerie , sur Vinstitulion des

sourds muets y Paris, 1777; H.

Cours élémentaire d'éducation des

sourds-muets , Paris , Dcbure, 1 779,
in- 12. La lettre précédente , réimpri-

mée à la tête de ce Cours , lui sert de

préface et d'introduction. Le Journal

des Savants rendit uu compte avan-

tageux de cet ouvrage en avril 1 7 79.

Dans la même année, ])arurent les

Observations d'un sourd-muet sur

le Cours élémentaire de l'institu-

teur. L'étrange auteur , ainsi qu'il se

nomme , attaque l'abbé Deschamps
,

parce qu'il condamne le langage des

.signes , en préférant comme moyeu
principal l'inspection des mouvements

qu'exige l'articulation de la parole.

lU. Lettre à M. de BelleJsle , se-

crétaire des commandements de M.
le duc d' Orléans

,
pour servir de ré-

ponse à ces Observations , 1 780. IV.

De la manière de sufjpléer aux

oreilles par les,reux, j)our servir de

suite au Cours clémentaircy etc. , Pa-

ris, Deburc, 1783, in- 1-2. P—d.

DES
DESCHlZAtfX (Pierre), méde-

cin , et substitut du procureur-général

du grand conseil , naquit à Màcon en

1687. ^^ partit en 1724? *»vec une
permission du roi

,
pour faire un

voyage en Russie et en Perse, afin d'y

acquérir la connaissance des plantes.

Lcczar Pierre P"^. lui accorda une pen-

sion anuuelle de 3oo roubles , et des

lettres de recommandation pour faci-

liter son voyage. Descliizaux avait été

désigné pour être médecin à la suite

du comte de Romanzovs'
,
qui allait en

Turquie et de là en Peise
,
pour ré-

gler les limites de ces trois étals. Mais

sa destination fut changée j alors le

premier médecin du czar le pria de lui

donner par écrit ses idées au sujet de

l'établissement d'un jardin de botani-

que. Elles furent goûtées , et l'on al-

lait s'occuper de leur exécution , lors-

que des affaires de famille le rappe-

lèrent en France. Il publia à son re-

tour : Mémoire pour servir à Vins-
truction de l'histoire naturelle des

plantes de Russie , et à l'établisse-

ment d'un jardin botanique à St.-

Pétersbourg, l?àrhy 17*25, iu-8".;

ib. , 1 728 , in-8^. Ou y trouve un cata-

logue très succinct de ce que l'histoire

l'iâturelle offre de plus remarquable en

Russie, et la note des auteurs qui ont dé-

crit ce pays , avec des parlicubrités qui

aunoncentuu bon observateur. Les dé-

tails apprennent que Descliizaux avait

vu la Livonie , et Bergen en Norwége ;

la seconde partie contient le projet du

jardin , en français et en laùn. En juil-

let 17*20, Deschizaux retourna à St.-

Pétersbourg, et il demanda à être em-

ployé avec le même salaire que lui

avait accordé Pierie P""., ou à obtenir

une gratification [wur voyager dans

les provinces de Russie, et y travail-

ler a la perfection de la botanique. On
lui accorda 5o roubles. Il quitta la

Russie au comuicnccmcut de uovcm-
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bre , et revint en France par TAngle-

terre. Sa relation parut sous ce titre :

Voyas^e deMoscovie, Paris, 17*27 ,

in-8**. ,
puis sous celui de Description

d'un voyage fait à St.-Pétersbourg,

Paris , 1 701*8 , in- 1 2. Deschizaux est le

premier Français qui ait écrit une rela-

tion de la Russie. Tout son voyage est

d'une extrême concisio u .11 ne parle que

de ce qu'il a vu , et s'attache peu à dé-

crire l'aspect des pays , mais tout ce

qui est inle'ressant fixe son attention.

11 paraîtqu'il ignorait les langues étran-

gères , car il estropie presque tous les

noms qu'il cite. E—s.

DESGOUSU ( Celse - Hugue )

,

en latin Dissutus
,
jurisconsulte , né

en 1480, à Châlons-sur-Saône, fit sa

philosophie à Paris, et étudia ensuite

le droit dans les universités de Turin

et de Pavie. U fut reçu docteur à l'âge

de vingt-deux ans, et il avait déjà
"" exercé pendant quelque temps l'em-

ploi d'assesseur du podestat de Milan.

De retour en France , il obtint la

chaire de professeur en droit canon à

Montpellier; mais il ne la conserva

que deux années. Entraîné ^r son

inconstance naturelle , il s'étabut suc-

cessivement en Flandre à Bruges,

puis eu Espagne dans l'Arragon , à

Barcelone, à Madrid, et enfin à To-

lède , où il était en i552. Son érudi-

tion , très grande , même pour le temps

où il vivait, lui procura partout des

amis puissants , et l'on sait
,
par un de-

ses ouvrages, qu'il avait été nommé
en Espagne fiscal del consejo real

,

charge qui revient à celle d'avocat-gé-

néral au parlement. On lui doit des

éditions des principaux traités du
droit civil et ecclésiastique , avec des

notes et des additions importantes.

On en trouve la liste dans la biblio-

thèque de Bourgogne, dans le Moréri

de I 759, et dans la vie de Descousu

,

par le président Bouhier, à la tête des

XI,

DES 161

Coutumes générales du duché de
Bourgogne, Les ouvrages qu'il a com-
posés sont : I. Destructorium caute^

larum Barth. Cœpollœ^ imprimé plu-

sieurs fois; II. De clausuUs prorôgU'

toriis , Paris , 1 3 1 5 , in-8°. Celte édi-

tion n'est p^s la première , et il y en

a plusieurs autres ; III. Répertoria de
todas las leyes del regno del Cas-

tilla, nbrewiada^f reducidas eîifor-

ma de répertoria decisivo por el

orden del A. B. C, , Valladolid

,

i547 , in-fol.; IV. Consilia de rébus

ywns,Lyon, 1570 et i586, in-fol.

— Desgousu (Gelse-Huguc ), de la

même famille que le précédent , avec

lequel plusieurs biographes l'ont con-

fondu , licencié en droit , fut pourvu

d'un canonicat à la cathédrale de Chal-

lons, en i522. Il avait étudié à Pa-

doue et dans d'autres universités d'I-

talie, et il prenait le titre de professeur

en grec et en hébreu à Paris. C'est à

lui qu'on doit la première édition

grecque des Idylles de Théocrite qui

ait été publiée en France ; elle fut im-

primée à Paris par Gilles Gourmont

,

vers 1 5 j 2, in-8"., et Descousu la dédia

à Jérôme Aléandre, son condisciple.

La même année , il donna une édition

des f'^ies des Pères du désert
j
par

S. Jérôme, Lyon, Vincent, in-fjl.,

plus correcte que celles qui l'avaient

précédée. L'abbé Goujet lui attribue

encore un petit ouvrage en vers fran-

çais , intitulé : Les grans grâces de
France , nouvellement composées

pour le joyeux retour du roi notre

sire ( Louis XII ), contenant ses grans

prouesses depuis son sacre et cou-

ronnement jusqu'à présent, in-4°.

de 8 feuillets. Les lettres initiales du
prologue forment le nom de Descousu.

W—s.

DESCROIX ( NicoLAS-CHRÉTrew. )

Voy. Chre'tifjï, t. VU, p. 55(5, 1. 1.

DESDOSSAT Foy, Baume.

IX
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DESEINE (Franco.,), libraire

français, né à Paris , fil plusieurs voya-

ges en Italie , et s'établit à Rome, ou il

mourut en i 7 1 5. On a de lui : l. Des-

cription de la ville de Rome, en fa-

y^eurdes étrangers , Lyon , 1 690 , in-

4". , ou 4 vol. in-1'2. Cet ouvrage est

divisé en trois parties ; la première offre

une de>cription de Kome ancienne, ou

plutôt une explication de deux desirip-

lions faites pai Publius Victor etSextus

Rufus. Deseiiie avertit qu'il a abrège le

commentaire de Famiaiio Nardini sur

ces deux auteurs , mais qu'il n'adopte

pas toujours son sentiment. La se-

conde parlie contient la description

détailiée de Home moderne , et la

troisième , la relation des cérémonies

de la cour de Rome. IT. Nouveau
Vojage d'Italie , contenant une

descrifftiori exacte de toutes les

provinces, villes et lieux considé-

rables, et des îles qui en dépen-

dent, Lyon, 1(399, ^ ^^'' in- 12.

L'auteur (lit dans sa préface, que quoi-

qu'il y ait beaucoup de livres qui por-

tent le titre de Voyage d'Italie , il ne

croit pas qu'on en puisse trouver un
plus ample que le sien

,
parce qu'ayant

visité plus d'une fois tout le pays, et

ayaiit long-temps séjourné en halle

,

il a un grand avantage sur les autres

auteurs. Ce voyage est en forme d'iti-

néraire ; Deseine y parle peu des

mœurs et des coutumes des Italiens,

et décrit rarement l'aspect du pays.

\\\. Bihliothcca Slusiana , ou Cata-

logue de la bibliothèque du cardinal

P. L.Slusi, Kome, 1690, in-4".;

IV. Rome ancienne et moderne ,

Leyde , 1 7 1 5 , 10 vol. in- 1 2. Ce livre

est une nouvelle édition du N". I
,

con^dcrabl» ment aupmenfée. Deseine,
reconnaissant de l'atruei! que le pu-
blic avait fait à son ou\rage, Accupa
pendant vingt-quatre ans à le revoir;

enfin; n'y trouyant plus rien à chan-

DES
ger , il l'envoya à Vander-Aa , libraire

à Leyde, pourqu'i' le publiât. Rome
ancienne parut la première , Rome
moderne la seconde. (>es deux des-

criptions se trouvent même assez sou-

vent séparées , et forment réellement

d ux ouvrages distincts. Dans la pre-

mière édition , l'auteur n'avait pas mis

de figpres , dans ta seconde on en voit

un grand nombre, toutes très bien

gravées. Cet auteur est très exact , et

il ne man-^iue jamais de citer les livres

où il a puisé. V. Tavole délia geo-

grajia., 1(390, infol. (.'est un recueil

des cartes de Sanson , avec des expli-

cations el quelques additions. E—s.

DESEUÎZ (Jo^EPH- Innocent),

savant cardinal hongrois, né en 1 702
à Neitra, d'une famille noble, entra

de bonne heure dans la congréga-

tion des Ecoles pies, où il enseigna

les belles-lettres, qn'il avait cultivées

dès son enfance avec une ardeur peu

commune. 11 enseigna depuis la théo-

logie au séminaire de Raabj et après

avoir rempli successivement diflfé-

renles charges de son ordre , il fut

envoyée Rome, où il reçut le cha-

peau de cardinal. 11 profita de son

séjour dans cette capitale pour re-

cueillir dans la bibliothèque du Va-

tican et dans les autres trésors litté-

raires qui y abondent, les matériaux

qu'il mit depuis en œuvre dans ses

ouvrages historiques. T.e pape Re-

noît XIV l'envoya en qualité de le'-

gat auprès de Constantin Maurocor-

dato, hospodar de Valakie. Le suc-

cès de celte mission ne répondit pas

au zèle qu'il y déploya. De retour

dans sa patrie , Des» riz fixa son sé-

jour à VVaiczen , et s'y livra exclusi-

vement à l'élude et à la composition

de ses divers ouvrages. La guerre lit-

téraire qu'il eut à soutenir contre le

P. Pray
,

jésui'.c , concernant Tori-

giiic des Huns et des Turks ,£[( grand
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bruit dans le temps , et ne finit qu'à

sa mort, arrivée eu i 7O5, Ses prin-

cipaux ouvrages sont : I. Tracta-

ius adprohandam piacularumjlam-

marum existentiam , Raab, 1738,

in-8'. II. Pro culta îitterarum in

Ifungarid , ac specialim cwitate

dlœcesique nitriensi vindicatio
,

Rome, 1745 , in-4^ III. De ini-

tiis ac majoribus Hungarorum com-

mentaria, Bude, 1748, 1755 et

1758, 3 vol. in-fol. , suivis de deux;

volumes publies à Pesl en
1 760. Le

tome I'''". de cet important ouvrage

est enrichi du texte entier d'un an-

cien manuscrit du Vatican, qui n'avait

jamais été publie';,dans le tome 2^.,

qui traite des Scythes, des Amazo-

nes, etc., on trouve des recherches

sur l'alphabet scythique ; les tomes

5 et 4 renferment l'histoire d'At-

tila et celle des Huns jusqn'à la con-

version des Hongrois au christia-

nisme; le S", contient la Vie de S.

Etienne
,
premier roi de Hongrie.

IV. Historia episcopatûs , diœcesis

ac civitatis Faciensis , unà ciim

rébus synchrords , 1 763 , in - fol,

G. M. P.

DESESSARTS ( Alexis ), né à

Paris en 1687, Ginî^ï"assa l'e'lat ec-

clésiastique^ se distingua comme ap-

pelant et réappelant de la bulle, ainsi

que par ses écrits religieux , et mou-
rut le 11 mai 1774- On a de lui : I.

Sentiment de S. Thomas sur la

crainte, i 735 in-4°.; II. Traité de
la venue d'Elie (et non du Mes-
sie, comme dit la table du catalo-

gue de la Bibliothèque du roi
) ,

1787, in-12; m. Défense des SS.
Pères et des auteurs catholiques

sur le retourfutur d'Elie et sur la

véritable intelligence des Ecritures
y

1737, in-12; IV. Suite de la Dé-
fense y etc., 1740, 2 vol. in-12;
V. Examen du sentiment des SS.

DES i65

Pères et des anciens juifs sur la

durée des siècles, 1739, où l'on

traite de la conversion des juifs.

VI. Dissertation où Von prowe que
S. Paul n enseigne pas que le ma-
riage puisse être rompu lorsqu'une

desparties embrasse la religion chré-

tienne, Paris, 1765, in-12. L'abbé

Cerveau indique quelques autres ou-

vrages d'Alexis Desessarts.

—

Poncet-
Desessarts (jEAN-BAPTfSTE), frcrc

d'Alexis , se consacra aussi à l'église
,

reçut le diaconat, mais ne voulut jamais

recevoir la prêtrise. Il mourut le 25
décembre 1 762. Il était né le 9 février

1681. On a de lui : I. des Livres sur

les convulsions , au nombre de qua-

torze; II. quelques autres opuscules

dont on trouve le détail au catalogue

de la Bibliothèque du roi, D. 3256
et 5261. A. B—T.

DESESSARTS ( Denis Decha-
NET, connu sous le nom de) , né à

Langres vers i 740, y exerça quelques

années l'état de procureur. Dans un
voyage qu'il fit à Paris , il alla à la

Comédie française , et sa vocation fut

décidée. Après avoir joué pendant

quelque temps en province, il se trou-

vait à Marseille , lorsque , sur l'indi-

cation de Bcllecour , on l'appela à Pa-

ris pour le charger des emplois des

financiers et des rôles à manteau, que
la retraite de Bonneval laissait va-

cants. Desessarts débuta à la Comédie
française le 4 octobre 1772. Les deux
ou trois premières années qui suivi-

rent son début, il éprouva quelques

dégoûts, mais il parvint à les surmon-
ter, et fit oublier son prédécesseur.

Desessarts était d'une grosseur énor-

me
, et l'on peut s'en fdire une idée

d'après son portrait , mis à la tête du
3^ volume de VHistoire du Théâtre

français, par MM. Etienne et Mar-
taiuville. Lorsqu'il jouait le rôle d'Or-

gon^ dans le Tartuffe, il fallait une

1 1..
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table d'une batitciir extraordinaire

pour qu'U pût se cacher dessous. Son
camarade Dug.izou le conduisit un
jour chez le ministre: a Monseigneur,

» dit Dugazon . la Comédie française

» vient d'apprendre que l'elephant de

» la ménagerie est mort, elle vous prie

» de vouloir bien accorder sa place à

» Desessarts , en recompense de ses

» services. » Desessarts, furieux, ap-

pela Dugazon eu duel ; ils arrivent au

iiéu du rendez-vous : « Mon ami , dit

» Dugazon, la partie n'est pas égale eu-

» tre nous ; tu pre'sentes une surface

» de'cuplede lamiennej je vais tracer

» avec du blanc d'Espagne un rond

* sur ton ventre , et tous les coups qui

V porteront hors de ce rond ne comp-
» teront pas. » Cette plaisanterie ar-

rêta le duel ( I ). Desessarts était très

instruit j il avait étudié les siences et

les belles-lettres, et avait une mémoiie
étonnante. En 1 795 , il alla aux eaux

de Jjaréges ; il y apprit l'arrestation

de ses camarades les comédiens du
Théâtre français ; il fut suftbqué par

cette nouvelle, et mourut dans les

derniers jours d'octobre. A. B

—

t.

DESESSARTS (Nicolas Lemov-
l^E , connu sous le nom de )

, né à Cou-

tances , le 1". novembre 1744? ^"t

avocat à Paris, puis libraire, et mou-
rut le 5 octobre 1810. Il a été éditeur

de plusieurs ouvrages , et est auteur

de quelques autres. Il a publié comme
éditeur : I. Code pénal, nouvelle édi-

tion , i775,in-i'i; il y avait ajouté un
Discours sur l^administration de la

justice criminelle; II. Bibliothèque

orientale
,
par d'Herbelot , nouvelle

édition , réduite et augmentée^ » 7B i

,

G vol. in-8"., travail oui n'a rapporté

ni gloire à Desessarts , ni profit à

(0 L'app<'titd« Detestarts éti>\t proportionné à
lu laillc. bet trantpiratioiit étaient «i abondanlei
3iril follait VéteUlrr la nuit pour lui faire ckdn|er
c iiujc d'ijturc eafaeurc.
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Moutard son libraire. III. Œuvréi
de Duclosj 1797,4 vol. in-8^'.

;

1802, 5 vol. in-8".j IV. Élite des
poésies de Chaulieu , 1799, in-i-i;

V. les Poésies de Thomas , 1 799

,

iu-8''. et in-1'2; VI. Œwres com-
plètes de Gilbert, 1 797, in- 12 ; VII.

Œuvres de Rejrac, i799, in-8^,
VIII. Traité de Vorigine des ro-

mans
,
par Huet, 1 799, iu-8°. ; IX.

OEuvres complètes de Thomas, 7
vol. iu-8^. ; il donna séparément les

OEuvres posthumes , en 3 vok in-8''.

X. OEuvres choisies de St.-Réal
^

1804, 2 vol. in-1'2; XI. OEuvres
choisies de St.-Évremont , i8o4

,

in-i2 ; XII. OEuvres choisies de Pé-
lisson, i8o5,2 vol. in- 12. On lui

doit comme auteur : I. Instruction sur
l'ordonnance civile et criminelle

y

1773 , in-8-.; II. Causes célèbres
,

curieuses et intéressantes de toutes

les cours souveraines du royaume
,

avec les jugements'-qui les ont déci-

dées , 1 7
75- 1 789 , 1 96 vol. in-i 2 ;

II. les trois Théâtres de Paris , ou
Abrégé historique de l'établisse-

ment de la Comédie française , de
la Comédie italiemie et de l'Opéra

,

1777 (<t non 1776), in-8\; llï.

Choix de nouvelles Causes célèbres
^

1785-87 , i5 vol.iu-12; IV. Essai
sur Vhistoire générale des tribunaux
des peuples tant anciens que moder-
nes , ou Dictionnaire historique et

judiciaire , contenant les anecdotes
piquantes et les jugements fameux
des tribunaux de tous les temps et de
toutes les natioris , 1778-1784, 9
vol. in-8''. ; V. Emile et Sophie , ou
les Epoux désunis , mélodrame en
un acte et en prose , 1 785 , in-8°.

;

VI. Procès fameux , 1 78(>-89 , 1 o
vol. in- 12. C'est l'histoire des grands
criminels , extraite de l'Essai sur
l'Histoire générale des tribunaux.

Depuis la révuhuion , Desessarts h
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ajoute à ce recueil dix autres volumes

,

qui contienneut les piocè» de Bailly
,

de Cauiille-Dcsmoulins, de Favras , de

Joseph Ltbon , de M^^^ Rolland
,
de

Carrier, de Danton , de Marie-Antoi-

nette, etc. etc. VII. La morale de

Vadolescence , Utrccbt , i 780 , in-

8 . ; VIII. Dictionnaire universel de

police^ 17ÎS6-90 , 8 vol. in-.|°. ; IX.

la Pie et les crimes de Robespierre

et de ses principaux complices
,

1798, 1 vol. in- 12 ou 3 vol. in- 18.

En 1 802 , Desessarts pub'ia un 4*'«

vol. in-18, contenant les crimes du
duc d'Orléans (Égalité) et sou procès.

X. Préceptes sur le beau et le su-

blime , 1798, in-i'2 j XL Règles et

exemples sur la prosodie française
^

la versification et le stjle figuré _,

1 798 , in-i 2 ; XII. abrégé des Fies

des Hommes illustres , de Plutar-

que , 1 798 , 5 vol. in-8'\ Il publia un
Supplément ou un 4'". volume , en

1801 , et renouvela alors le frontis-

pice des trois premiers ; il renouvela

les frontispices des quatre volumes en

i8o5. XII i. Nouvelle Bibliothèque

d'un homme de goût , i 798, 3 vol.

in-8 '. , ouvrage qui ne justifie guère

son titre. Desessarts publia un Sup-
plément en l'an VII ( 1 799 ). Depuis

il a , en société' avec M. Barbier, re-

fondu ce travail , et ces deux collabo-

rateurs l'ont publié en 5 vol in-8 '.
,

1808-18 10. Desessarts n'a que trop

contribué à cette nouvelle éditioii.

XIV. Nouveau Dictionnaire biblio-

graphique portatif, 1 798 , in-8 ".

,

ouvrage au-dessous du médiocre; il ne
se vendit pas. L'auteur, sans y rien

changer que le froutispice , le repro-

duisit en 1804 , en y ajoutant toute-

fois , 'ad calcem
,
quatre catalogues

de bibliothèques , d'im homme d'é;at,

d'un jurisconsulte, d'un militaire, des
ministres des cultes, catalogues qui

sont l'ouvrage d« M; Barbier , et ont

DES 16^

e'té imprimés à ])art. XV. Siècles lit-

téraires de la France , ou Nouveau
Dictionnaire historique, critique et

bibliographique de tous les écrivains

français ,
morts et vivants

, jusquà
lafin du 18°. siècle j 1 800-1801 ,

G vol. in-8''. Un Supplément a paru

en i8g3 , in-8". L'auteur a laissé quel-

ques matériaux pour la suite de cet ou-

vrage( i ). Quelques articles des Siècles

littéraires sont curieux, mais ils sont

en très petit nombre , et ont été four-

nis à l'éditeur par diifércuts littéra-

teurs , les omissions sont très nbm-
bi cuses , et les erreurs ne le sont pas

moins. XVI. Discours sur rétablis-

sement et les progrès des lettres en
France

,
jusquà la fin du 1

8
'. siè-

cle , 1800, in-8'\; c'est l'introduction

de l'ouvrage précédent , du premier

volume duquel elle fait partie. XVII.
Tableau de la police de Londres

,

opuscule faisaut partie du volume in-

titulé : Mélanges historiques et poli-

tiques sur VAngleterre y 1802 , in-

8°. Ce Tableau devait entrer dans

l'histoire de la police étrangère
,
par

laquelle l'auteur se proposait de ter-

miner son Dictionnaire de police.

XVIII. Galerie des Grateurs grecs

et latins , ou Tnbleau des effets de
Véloquence chez les anciens , 1 806

,

in-8'. XIX. Plusieurs Mémoires
,

dans différentes causes, de 1776 à

1 779 ; il cite lui-même les principaux

daus ses Siècles littéraires. Desessarts

(i) M.*;rsch, auteur d'une France Uttérair»
publiée à Hambourg , 1797 , 3 vol. iu-B". et 2 vol,
Ae supplément qui ont paru en i8oa et 1806, a été
fortement mis à conlribution par M. Desessarts.
Le professeur allemand fit à ce sujet insérer de»
Obfervations dans le Magasin Encyclopédique

,

septième année, t. III, p !^^o. Desessarts répon-
dit dans le même Journal , t. IV, p. l\o , et il est.

loin de répousser victorieusement les reproches
de M. Erscn. Par exemple, quoiqu'il dise que l'ai:?

licle Collin-HarleviUe a été fourni pour ïa Siè-
des liuéraires par Collin lui-même , il n'en esi
pas moins vrai que cet article est inexact et in-
complet; inexact, puisque Coilin n'est pas né à
Maintenon, mais à Mévoisin ; incomplet, parce
qu'oB n'y parle pas de Rose et Pieatd^ Geutédi^
joHéc et iutprÏMié* «a I7S4,
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a coopère au Répertoire universel de
jurisprudence (de Guyot) Paris, 1775,

17 vol. iii-4". ou 81 vol. iu-8'. , et au

Dictionnaire de jurisprudence de

VEncyclopédie méthodique. A.B

—

t.

DESESSARTS. Foy. Herberay,

DESESSARTZ ( Jean-Charles )

,

médecin, petit-fils de J.B. Dcscssarlz,

officier de génie très distingué (i),

naquit en 1729, à liragelogne , à

quatre lieues de Bar-sur-Scine en

Champagne. Il commença ses buma-
iiités à Tonnerre , et les acheva

,

ainsi que sa philosophie, au collège

de Beauvais , à Paris. Les jésuites dé-

sirèrent l'attirer dans leur ordre;

mais Desessartz ne voulut point sacri-

fier sa liberté, et d'ailleurs la théologie

n'était pas de son goût ; il donna la

préférence à la médecine , et se livra

avec ardeur à l'élude de celte science.

Pour suppléer à la modicité do sa for-

tune , il donna des leçons de mathé-

matiques ; et , la faculté de Paris exi-

geant alors des frais considérables de

réception , il alla prendre le doctorat

à l'université de Reims. Après avoir

rempli celte formalité, Desessartz s'é-

tablit d'abord à Villcrs-Cotterets, avec

le titre de médecin du duc d'Orléans,

puis à Noyon. Le zèle éclairé qu'il

montra dans le traitement de diverses

épidémies , les Mémoires intéressants

qu'il eut soin de communiquer à la

f4cullé de Paris , obtinrent le suffrage

de cette société savante ; elle témoigna

le désir de voir ce médecin habile exer-

cer ses talents sur un plus grand

théâtre. Fl.^tlé de ce<*cmoignage d'es-

time, Drscssarlz revint dans une ville

qu'il n'avait quittée qu'à regret. Admis
jiu doctorat en i7<><) il fut nommé
professeur dt chirurgie en 1770, pro-

(1) Ce fut J -B. DetrMarU qui dirigea l's forti-

fic«tiuD( de Caiil , de (Hierboiirg, et <i'Ard<^ en Ir

lande «à il «vaii «ccotnp.igiK^ le corps d'armée
envnjé par l/ouu XIV dan* ce royaunu; au secours
Ac Jâcque* li.

DES-
fesseur de pharmacie en 177!), ft

doyen en ^7 76. 11 exerçait ces hono-
rables fonctions, lorsque Lassone et

Vicq-d'Azyr sollicitèrent et obtinrent

la fondation d'une société royale de
médecine. Desessartz fit des efforts

aussi pressants qu'inutiles pour em-
pêcher l'érection de ce nouveau corps

académique, dans lequel il voyait un
•foyer de haines , de dissensions et de
rivalités nuisibles aux progrès de l'art.

Heureusement ces craintes ne se réa-

lisèrent point ; la faculté continua de
répandre l'instruction , et la société

royale publia des Mémoires du plus

haut intérêt. Quand l'Institut remplaça
les académies

,
que la révolution avait

détruites , Desessartz y fut admis un
des premiers , et se montra constam-
ment un des membres les plus zélés

de ce corps illustre. Parvenu à l'âge de
quatre vingt-un ans , cet habile méde-
cin succomba, le i5 avril 1811 , à la

suite d'un catarrhe pulmonaire. Une
pratique très étendue, et généralement

heureuse, ne lui laissa qu'un temps
fort limité pour les travaux de cabi-

net. Ses écrits , en effet , ne sont ni

aussi nombreux ni aussi considérables

qu'on pourrait le penser, d'après la

longue canière qu'il a parcourue, et

l'époque à laquelle parut son premier

ouvrage. L Traité de l'éducation

corporelle des enfants en bas âge

,

ou Réjlexions pratiques sur les

moyens de procurer une meilleure

constitution aux citoyens , Paris
,

1 760 , ii.-8 '.; la seconde édition , aug-

mentée d'un Avertissement et d'un

Sup[)lémeut, est également in-b". ,

Paris , an vu. La première édition a

été traduite en allenrand par Jean-

Ge( rge Ki ûnitz , Berlin , 1 7G3 , in-8'*.

Celte production intéressante valut à

Desessartz le titre de médecin des eu-

fanls, titre flatteur auquel il acquit un

nouveau dioil eu rappelant à la vie
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raimable Bcrquin ( i ). II. Mémoire sur

le croup , Paris , 1807 , iii-8'\ ; ibid.
,

1808 , in-8'. Les nombreux et (xcel-

lents ouvraf2;es auxqiiei>^ a donne nais-

sance un hrillint concours. n*ont pas

rendu inutile l'optisi ulc de Dcsessartz.

m. Recueil de Discours . Mémoires

et Observations de médecine clini-

que , P;iris , i8î I , iii-8 . La plupart

des pièces qui coiiijU)sent ce recueil

avaient eîe déjà publiée s isulément à

diverses époques. On y distingue un

Mén)oirc curieux sur les propriétés

médicales de la musique, un Discours

sur le danger des inhumations préci-

pitées , un lissai sur la topographie

médicale du canton de Paris , uue

Lettre sur le salep. On doit encore à

Desessartz une édition de la Matière

médicale de Jean-Frédéric G trtbeuser :

Fundamenta materiœ medicœ , Pa-

ris, 17-^9, 4 ^'" • <n-i?- Il y a joint

des notes. M.Cuvier a prononcé à l'Ins-

titut l'éloge de Desessartz ; M. Louis a

lu à la société. médicale d'émulation,

et psiblié dans son Bulletin, une Notice

bio;.;raph;que sur ce médecin. C.

(}H:Si\4UCHi:RETS ( Jean-Louis
Brousse ;, auteur dramtilique et ad-

mniistiateur, naquit en 1742, d'un

procun-ur au parlement, qui lui laissa

de 11 fortune. Soir début -îu théâtre ne
fut pas heureux. Le premier de ses

ouvrages (/'^(^are cru bienfaisant
^

comédie en*cinq actes et envers, re-

pre^eutéele 1 5 décembre 17H4), lut

sifflé avec U!)e extrême rigueur. L'au-

teur, qui n'avait point encore acquis

d'expérience, s'était l'ait , dans le mon-
de , d( nttfubreux ennemis, par la ii-

brrté avec laquelle il juî;;e.iit hautement
les productions de ses rivaux; et ceux-
ci avaient saisi avec avidité l'occasion

(|^ II est bon de remarquer que c'. st dans cet
•Hvrase que J -J R.,„!..seai. , d" :{,rés le conseil de
Pif ri , a puisé te qull a du de bon snr réJocalion
jibysiiiu dans svn Emile publié deus ans après.
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d'humilier son amour propre. Il pa-

raît que cette leçon fut utne au jeune ' -

De^foucherets , car, depuis, il sut se

faire des amis et il eut le méritr non
moins rare de les conserver dans les

circonstances les plus difticilês de la

révolution. Son secojid ouvrage ( le

Mariage >ecret, comédie en trois a

-

tes tt eu vers , représentée avec le plus

brillant succès , en 1 786 ), est consi-

déré comme le premier de ses titres

littéraires. C'est une production rem-
plie d'esprit et degaké, qui. est restée

au répertoire du Théâtre- Français
j

et ('ont le comique est beaucoup mieux
senti à h représentation qu'à la lec-

ture. Le public n'accueillit point avec

la même ftveur , en 1 798 , sa comé-
die en cinq actes et en vers intitulée

les Dangers de la présomption. Les

journaux en louèrent le style et le na-

turel. On trouva que l'action était beau-

coup trop faible pour fournir matière

à cinq actes , et que le caractère prin-

cipal ne répondait que très imparfai-

tement au titre de la pièce. Il a , en

outre mis au théâtre; I. le Portrait

ou le Danger de tout lire , comédie

en un acte et en vers, 1786; II. la

double Clé , ou Colombine commis-
saire, parade eu deux actes et en vers,

mêlée d'ariettes
,
jouée au théâtre Ita-

lien ( i7H6);llI. l'Astronome ^o^évoL

comique en deux actes et en prose, re-

présenté avec succès au théâtre Fey-

deau , en 1799; IV. la Punition ,

opéra comique en un acte, 1 799; V. la

Pièce en répétition, comédie en deux
actes et en prose , au ihcâtre Louvois

( 1 80 1 ) ; S \. Arioste gouverneur , ou
le Triomphe du ^énie , comédie vau-

deville ( 1800). il avait composé ces

deux dernières pièces en société avec

M. lloger , son ami. On a trouvé dans

ses papiers plusieurs ouvrages qu'il

n'avait pas mis au jour t YEnnemi de
soi-même, comédie en cinq actes j le



i6S* DES
Danger des petits ennemis , comédie

eu cinq actes ; les Deux Soubrettes
,

en trois acles ; des pièces de vers , des

cbansoiis, des routes, des fragments

traduits de l'anglais, etc. 11 avait eu

S
art au Portrait de Fielding (vau-

cville eu un acte), en société avec

MM. le vicomte de Ségur et De'^prez.

Desf^uichcrets occupa diverses places

dans le cours de la révolution. Nom-
mé lieutenant de maire au bureau

des établissements publics en 1789,
il fut élu ,

peu de temps après
,

membre du directoire du départe-

ment; mais ses opinions politiques

ne s*accordant nullement avec celles

des hommes sanguinaires qui op-

primaient la France en 1795, il eut

Tbonneur de devenir suspect et son

emploi lui fut enlevé. Lorsque des cir-

constances moins funestes permirent

aux honnêtes gens de reparaître, il

rentra au département, d'abord com-

me chef de bureau, ensuite, comme
administrateur des hospice^ civils. Il

faisait les fonctions de censeur au mi-

nistère de la police, lorsqu'une mala-

die de langueur l'enleva aux lettres et

à ses amis, le 18 février 1808. Des-

faucherets n'avait pas un assez grand

talent d'observation pour traiter avec

beaucoup de succès la comédie de ca-

ractère; ses pièces de théâtre pèchent

presque toiites par la conception ; mais

des situations heureuses , des traits de

satire ingénieux, un dialogue vif et

bien coupé, et des plaisanteries de

très bon goût , compensent à peu près,

dans la plupart de ses ouvrages, ce

que ses plans ont de défectueux. Un
«crit qu*il publia en i 790 , sous le ti-

trede Compterendu concemnnt fad-

ministrulion de Paris
,
j)rouve qu'il

alliait l'esprit des affaires avec le j'ioût

des belle<;-letfrcs , et (|u'il était du pe-

tit nombre des administrateurs aussi

intègres qu'éclairés, F. P

—

t,

DES
DESFONTAINES , auteur drama-

tique , fut contemporain de P. Cor-
neille : on ne connaît ni sa patrie, ni

l'époque de sa mort. 11 reste de lui

plusieurs pièces de théâtre médio-

cres : I. Eurymédon , ou Vilîustre

Pirate, i^Vb-] ^ 'n-4". ; W. la vraie

suite du Cid , 1 638 , in-4". Chevreau

avait donné la suite et le Mariage
du Cid, et n'avait pas réussi; Des-

fonlaines ne fut pas plus heureux. III.

Orphise , ou la Beauté persécutée ,

1 658 , in-4' . ; 1 V .Hermogène , 1 639,
in-4''.; V. Bélisaire , 1641 , i"-4''*J

VI. les Galantes vertueuses , his'

toire véritable , arrivée pendant le

siège de Turin , Avignon , 1 64'^ ,

in- 1-2
; Vil. Perside, ou la suite

d'Ibrahim - Bassa, i644 >
in^"-

5

1(349, in- 12. C'est Scudéri qui était

Tautenr d<î la tragédie à laquelle celle

de ^^fontaines fait suite. VIII. Le
Martyre de S. Eustache , 1 645 , in-

4".; XI . S. Alexis, ou Vilîustre Olym-
pie, 1645, in-4''. ; 1661 , in-12;

1 665 , in- 12 ; X. Alcidiane , ou les

quatre Rivaux, 1644? in-4°. ; XI.

Vilîustre Comédien , ou le Martyre
de S. Genest, i645,in-4". ; XII.

Bellisante y ou la Fidélité recon-

nue, 1647 , in-4"'J XllI. la vérita-

ble SémiramiSj 1647, i" " 4'» ^^s

treize pièces sont toutes en cinq ac-

tes ; les sept premières portent le ti-

tre de tragi-comédie, les six autres

celui de tragédie. On croit que c^st à

ce même Desfontaines qu'on doit : le

Poète chrétien
,
passant du Par-

nasse au Calvaire, Caen , 1 648 , iu-

8".; Paraphrase sur le Mémento-

homo, Paris, i643, in-i6; trois ro-

mans , l'illustre Amalazonthe, Paris

,

1645, '2 vi)l. in-8 .; les Heureuses

infortunes de Céliante et Marilinde,

PariA . i656, in-8'.; \'Inceste innO'

cent, Paris, i658, in-8". Quelques

auteurs attribuent encore à Dcsfuutai-
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nés une saiiite Catherine, trnge'dic,

i65o, iu 4'-; mais cette pièce est

de r.tbbé d'Aubiguac. A. B

—

t.

DESFONTAINKS (Pierre-Fran-

Ç.OIS GuYOT),fils d'un conseiller au

parlement de Rouen, naquit dans celte

ville, en i685 , et termina sa carrière

à Paris, le i6 décembre «745. Il étu-

dia chez les Jésuites, fut admis dans

leur société dès l'âge de quinze ans
,

y reçut les ordres sacrés , et professa

avec succès la rhétorique à Bourges
;

mais le désir de l'indcpendance le por-

ta, quoique un peu tard, à rentrer

dans le monde , et c'est en quoique sor-

te à dater de ce moment ( 1 7 1 5 ) ,
que

commence sa carrière. Presque toujours

celle d'un homme de lettres est toute

entière dans ses ouvrages. La critique

polémique , à laquelle l'abbé Desfon-
taine consacra sa plume, multiplia sin-

gulièrement pour lui ce qu'on peut ap-

peler les éi>énemens littéraires. Appelé
en 1 724, à Paris

,
pour travailler au

Journal des Savants , l'abbé Desfon-
taines, déjà connu par plusieurs écrits

polémiques , rendit quelque éclat à ce

journal, qui était tombé dans un discré-

dit complet. Des difficultés qui survin-

rent entre ses collaborateurs et lui

,

l'ayant déterminé depuis à cesser de
coopérer à cet ouvrage, il publia suc-r

cessiveraent, soit seul, soit en société

avec Fréron, Granet, Dsslrées, de
Mirault, etc., différents recueils pé-
riodiques

, tels que , le ISouvelliste

du Parnasse {\']'5\)^ les Obsenm-
tions sur les écrits modernes , et les

Jugements sur les écrits nouveaux
(1745)- Si l'abbé Desfontaines réunis-

sait plusieurs des qualités qu'exige l'es-

pèce de magistrature dont il s'était re-

vêtu dans les lettres, on doit convenir
qu'il lui en manquait de fort impor-
tantes. Il ne connut pas, ou négligea
beaucoup trop ces formes agréables,
ces tours délicats et polis auxquels un

DES 1%
censeur prudent a recours pour éviter

que les conseils de la critique ne de-

viennent autant de blessures pour l'a-

mour propre. Il se piqua moins encore

de cette impassible équité qui, dans

l'examen d'un livre

,

Ne voit jamais rauteur, ne voit que son ouvrage.

La précipitation de ses jugements, le

ton tranchant qu'il affecta souvent de
prendre , et surtout la partialité qu'il

fit paraître dans plusieurs de ses criti-

ques , lui suscitèrent de nombreux en-

nemis. Il n'en eut point de plus vio-

lent ni déplus irréconcilable que Vol-

taire, et cependant, on doit le dire

pour se montrer juste envers ceux

mêmes qui ne l'ont pas toujours été, ce

serait une erreur de croire que dans

ces démêles qu'ils poussèrent jusqu'au

scandale, les premiers torts (on ne

parle ici que sous les rapports de lit-

térature ) aient été du coté du critique.

Qu'on prenne la peine de jeter les yeux
sur les articles qui furent certainement

là cause de cette guerre à mort que lui

déclara Voltaire (tom. T, Il et III des

Observations
) , et l'on sera forcé de

convenir que ce grand homme, avide

de louange, au point de recevoir l'en-

cens le plus grossier , ne supportait

que bien impatiemmentlamoindrecen-

sure (1 ), si ces articles lui donnèrent
lieu de publier peu de temps après ^
contre leur auteur, l'écrit qui parut en

1738 , sous le titre de Préservatif.

Voltaire
,
sous prétexte d'y relever

quelques erreurs du journaliste , s'y

livre à des personnalités odieuses
,
qui

devraient être si scrupuleusement bau-

mes d'une disLUisi«;n de ce genre. Eu
réponse au Préservatifs Desfontaines

publia, de son cdté , une brochure in-

titulé la Foltairomanie (1738, in-

(1) Les observations parurent en 17^5 Sept ans
auparavant Dcslontaines avait déjà publié une
édition de la Henriade avec la critiquo J« ce
poëm«, la Haye , 17»!?, in-i»''..
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' 12), où il rendit oulr;iges pour outra-

ges, l/année suivante il fit injprinier

le Médiateur^ in- 12 de 24 pages;
mais la guern^ continua. Voitiirc; n'usa
pas en enneni' généreux du prodigieux
avautige que lui donnait sur sou ad-
versaire lu supériorité de son géuie;
car, quoique par la suite De^Ioniaiues
ait, eu plus d'une occasion

,
payé

un juste tribut d'éloges à ses ta-

lents
, sa haine envcniji.ée ne cessa de

poursuivre le critique ; prose , vers
,

préface , brochures , romans
,
poèmes

,

tout servit son ressentiment , et pour
dé.' honorer son enneuïi, il ne rougit

,
point de souiller ses écrits des plus sa-
les et des plus grossières invectives.

L*aventure de i'abbe Deslontair.es en
était sans cesse le sujet ou le prétexte.

Doit-on croire que cette aventure eut

quelque apparence de réalité ? Est - il

vrai qu'il ue dut sa liberté qu'à Vol-
taire ? tst - il vrai que qi:ijizc jours

après être sorti de Bitêtre, il écrivit un
libelle contre son bienfaiteur ? L'ar-

restation est un fait bien constant : Des-

fontaines lui-méine en convient; il pré-

teud seulement qu'elle n'avait eu lieu

que par suite d'ui e aecusation dénuée
de preuves , et que le magistrat de po'
lice piit lui-niêiiie soin de détruire en
le justifiant publiquement. Est-ce à la

protection de Voltaire qu'il fut en par-
tie redevable de sa liberté? Il convu nt

enco! e que cette protection lui fut uti-

le; seulement d explique, à sa manièie,

les motils qui déterminèrent Voltaire

à la lui accorder, et quant au lait du
libelle, ii le nie formellement. Cel.te

défense est-elie bi< n satisfaisante? On
sait, il est vrai, que Voltaire ne se

montra pas toujours fort scruj)u'eux

' sur les njoyens de venger son amour
propre offensé, mais ici les faits par-

lent , eV parlent contre un homme qui

se montre d'ailleurs sous un jom- désa-

vantageux dans plusieurs autres cir-

DES
constances où sa probité ne se trouva
pas moins compromise que sa mora-
lité dans celle-ci. Le pioeès qu'il eut en
1 745, avec l'abbé Gourne, le présenta

au publie comme un écrivain dont
l'ame et la j)lume étaient également
vénales, et qui ftisait dans son jour-

nal un trafic honteux de la louange el

du blàmc. Si tant de bruits injurieux

répandus dans le temps , sur son
couipte, n'étaient que des calomnies,

i'abbé Desfontaines fut certainement

Un homme ijieu à plaindre ; mais si

tous ces bruits étaient fondo, l'abbé

Desfontaines fut un homme bien raé-

prisable. On ne saurait nier toutefois

que ses talents et ses écrits n'aient iTudu '

'quelque service à îa littérature, a 11 sut,

un des premiers, éviter dans ses criti-

ques et la froide sécheresse de l'analyse

et la fastidieuseabondance d'une érudi-

tion pédantesque, semée sans choix et

à toutpropos. joignant à la connaissan-

ce des anciens cette finesse de tact qui

saisit rapidement les beautés et les dé-

fauts d'un ouvragt! , il eut sans doute le

tort inexcusable d'écouter tr«»p , à l'é-

gaid de certains auteurs, ses préven-

tions et ses ressentiiueuîs secrets. Tou-

tefois on peut dire, en généial, qu'il fit

une guerre Sa'utaire aux mauvais écri-

vains de son temps, qu'il entretint le

goût des bonnes éiudes ,coinbattii avec

succès [)lusieurs opiuicns danger» uses,

el concourut autant qu'il était en ui à

prévenir la décadence des lettres.

L'abbé Desfontaines a beaucoup écrit,

La rapidité avec laquelle il composait

l'a souvent enij êclié de soij;ner sou

style, qui a plus de faci'ité que d'élé-

gance. Ses nuilleures |jroductions, ou-

tre celles que nous avons déjà eu occa-

sion de eifer , sont : 1. le Dictionnaire

I\ éolo£;ique j 1 720 , in - 1 2
;

7*^. édit.

,

1756, m-i2, ouvrage dont le ca-

dre assez ingcni' ux fournit ina'ière à

un grand nombre de remarques cri-
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tiques, qui ne sont dépourvues ni de

justesse ni d'agréments; II. !a traduc-

tion du roman de Gulliver, 1727,
in- 1 2; 13 1 . Racine ven^, ou VExamen
des remarques de M. Fabbé d^ Olivet^

sur les OEuvres de Racine, Avignon

(Paris), 1759, in-i2, petite brochure

très rare (/^.Olivet); IV. enfin sa tra-

duction de Fifgile (Paris, t 745, 4 vo!.

in 8". et in - 1 2 ), qui , malgré les ira-

perfections qu'on Y remarque , est en-

core la meilleure traduction en prose

qui existe dans notre langue, des œu-

vres de ce grand poète ; elle est enri-

chie d'un commentaire qui n'a pas été

conservé dans les diverses réimpres-

sions. L'abbé Desfontnines a publié

encore un grand nombre d'ouvrages

anonymes ou pseudonymes, dont on

peut trouver l'indication dans le Dic-

tionnaire des anonymes de M. Bar-

bier. L'abbé de la Porte a publié , en

1757, VEsprit de Vabhé Desfon-
taines

, 4 ^^'' i»-i2. On y trouve l'a-

brégé de sa vie et une liste de ses ou-

vrages , au nombre de quarante-sept

,

et de trente-trois opuscules écrits contre

lui. Ces deux listes se trouvent aussi

dans le Moreri de 1 759. Z.

DESFOBGES', clerc de procu-

reur , avait publié quelques brochures

qui n'avaient pas jait grande réputa-

tion à leur auteur, lorsqu'une circons-

tance vint lui donner une triste célé-

brité, a En 1749 il était, dit Bachau-
» mont , à l'opéra lorsque le préten-

» dant fut arrêté. Il iul indigné de
» cet acte de violence ; ii crut que
» l'honneur de la nation était corapro-

» mis, et exhala ses plaintes dans
» une pièce de vers fort courue alors,

» el qui commence ainsi :

Peuple jadis si fier , aujourd'hui si servilc ,

Des princes malheureux vous néles plus Tasylc.

» Il ne put prendre sur son araour-
» propre de garder Xincognito, et se

» uonûa à un ami qui le trahit^ il fut
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)) arrête et conduit au mont St.-Mi-

» chel , où il resta trois ans dans la

» cage; ctst un caveau creusé dans le

» roc, de huit pieds en carré, où le

» prisonnier ne reçoit le jour que par

» les crevasses dts marches de l'e'-

» glise. M. de Brogîie, abbé de St.-

» Michel, eut pitié de ce malheureux

,

» et obtint enfin qu'il eût l'abbaye pour

» prison. Ce ne fut qu'avec des pré-

n cautions extrêmes qu'on put le faire

» passera la lumière, de cette longue et

» profonde obscurité. » Au bout de

cinq mois l'abbé obtint la liberté de

son prisonnier , et le donna pour se-

crétaire à sou frère le maréchal. Après

la mort de la Pompadour, il fut fait

commissaire des guerres de la nomi-

nation de son général , suivant le

droit qu'avaient les maréchaux de

France. Il mourut subitement à ta-

ble dans les premiers jours du mois

d'août 1768. Ses ouvrages sont : I.

Natilica, conte indien, 1749? i°"

12; 11. Critique de Sémiramis , tra-

gédie de Voltaire , 1748 , in-i!2 ; IIÏ.

le Rival secrétaire, comédie en un
acte et en vers, représentée sur le

théâîre français , imprimée en 1 758

,

iu-8°. Lors des représentations on at-

tribua cette pièce à Boizard de Pon-

tault et à Parmentier. A. B

—

t.

DESFOBGES(Pierre-Jean-Bap-
TiSTE Choudard ) , uaquit à Paris le

1 5 septi mbi'C , 174^, à'nn riche mar-

chand de porcelaines, ou plutôt pen-

dant le mariage de ce marchand; car

Desforges lui-même regardait comme
son père le docteur A. Petit.' On l'en-

voya d'abord au collège Mazarin, et

ensuite au collège de Beauvais , où il

eut l'abbé Delille et Lagrange ( tra-

ducteur de Lucrèce ) pour maîtres de

quartier, et Thomas pour professeur

en quatrième et pendant sa seconde

année de troisième. Dès l'âge de neuf

ans il imagina de faiie des tragédies,
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dont les sujets étaient Tantale et Pe^
lops , et la Mort de Jérémîc. C< st de

la méiae époque que date son amitié'

avec le président Dupaly, son c.ima-

rade de classe , né aussi en 1 •^4^' Dt s-

forges au sortir du collège étudia,

malgré lui , la médecine qu'il quitta

tienlôt pour la peinture
,
qui fut aban-

donnée à son tour peu de temps après.

Son esprit, son adre>se, ses talents

lui procurèrent la connaissance de

quelques grands seigneurs dent il

contracta les goûts : la ruine de son

père lui ôta les moyens d? les satis-

faire, ïout-à-coup, à l'âge de dix-neuf

ans et demi , il se trouva réduit à tra-

duire des ariettes italiennes, à douze

francs la pièce; c'était son ami Fra-

niery qui lui avait procuré celte res-

source. Cependant il avait joué ta cor

medie en société et avait eu quelques

succès; il avait aussi composé, sur la

demande du musicien Hodolphe, une

petite pièce intitulée, l' Orphelin , ou

la roix du cœur^ qui fut reçue aux

Italiens , mais n'a jamais été jouée. En
1768 il donna au théâtre de NicoUt,

une farce intitulée , à Bon chat , Bon
rat y qui eut un très grand nombre
de représentations. Il avait rempli,

pendant quelque temps, une place de

surnuméraire dans un bureau , et es-

pérait obtenir un em})loi lucratif
;

mais n'ayant pu réussir , il prit le

Îiarti de se -faire comédien , et débuta

e 25 janvier 1 769 , à la comédie Ita-

lienne dans les rôles de Clairval, ou

d'amoureux. Quoique reçu à l'essai , il

s'engagea pour Amiens, joua successi-

vement à Versailles , Cicn , Guibray

,

Tours , Nantes , Rennes, Marseille et

Bordeaux. Dans cette dernière ville il

donna en 1 778 , Richard et d'Erlety

comédie en cinq actes et en vers, im-

primée in-8 '.
( mais qui n'a jamais été

représentée à Paris, parce que le gar-

de des sceaux s*y opposa. ) Quelque
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temps après il fit aussi représenter k
Bordeaux la Foix du cœur, diver-

tissement en un acte mêlé de chants et

de danse, à l'occasion du passage de

Monsieur, frère de Louis XVI. Il

partit , en 1779, pour Saint-Péters-

bourg avec sa femme. Quoique leurs

appointements fussent de 4^00 rou-

bles annuellement , Desforges ne

jouait gucres que dix fois par an.

Pour employer ses loisirs , il se lit

auteur dramatique; mais tous ses ma-
nuscrits lui furent volés à son retour

en France eu 1782. En quittant la

Russie, i! quitta tout-à-fait le métier de

comédien pour s'adonner entièrement

aux lettres; sa femme, de retour à Pa-

ris quelque temps après lui , continua

de rester.au théâtre : elle fut reçue,

en I 785, à la comédie Italienne, où

elle s'est fait connaître depuis, sous

le nom de madame Philippe. Il l'avait

épousée en .1 775 , il s'en sépara quel-

ques lunées après son retour eu

France, tout en faisnnt un ouvrage

contre le divorce. Elle est morte

vers i8oa. Desforges est mort à Paris

le i3 août 1806. Outre les pièces

déjà indiquées, ses ouvrages sont :

I. Tom Jones à Londres , comédie

en cinq actes et en vers, jouée en

1 782 , imprimée in-8''. C'est la pre-

mière pièce en cinq actes qui ait été

donnée sur le théâtre Italien. Des-

forges en avait pris le sujet dans le

roman de Fielding. Tout en disant

que le dramatique français doit beau-

coup au romancier anglais , La Harpe

reconnaît que a c'est en homme d'es-

» prit que Desforges a rais en œuvre

» le fond qu'il avait à faire valoir. La

» marche de la pièce est bien entendue,

» les situations sont intéressantes et

» bien ménagées ; le dialogue est ra-

» pide et animé, le style en géuéral

» ingénieux et facile : beaucoup de

o jolis Tcrs et peu de mauvais goût ;
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» les principaux caractères bien sou-

« tenus. Celui de lordFellamar, qu'il

» s'est rendu propre et qu'il a fort

» embelli , lui fait surtout honneur. »

Cependant à la première représenta-

tion cette pièce fut maltraitée j elle a

passé depuis au Théâtre-Français et

fait partie du répertoire. II. les Ma-
rins ou le Médiateur maladroit^ co-

médie en cinq actes et en vers, jouée

sans succès au Théâtre -Français en

1 783 ; Jll. Théodore et Paulin , co-

médie en trois actes , mêltie d'ariettes,

musique de Gréfry , dont l'unique re-

présentation eut lieu le \ 8 mars
1
783.

IV. Le Temple de rkymen, comé-

die épisodique, en trois actes et eu

vers, jouée le 4 juin 1783; V. VÈ-
preuve villageoise^ opéra en deux

actes , musique de Grctry
,
jouée le

a4 juin I 7B3. Ce n'est au reste qu'un

épisode détaché de Théodore et Pau-
lin , imprimé in-8 '. Vï. Les Deux
portraits , comédie en un acte et en

vers libres
,
jouée le 24 décembre

1785; VIL la Femmejalouse , co-

médie en cinq actes et en vers
,
jouée

le 1 5 février 1 785. a C'est , dit La
y> Harpe , un drame où il y a quel-

» qu'intérêt , ce n'est pas une bonne
» comédie. Il y a dans le sujet un vice

» radical : la jalousie de la femme est

» fondée sur des apparences si for-

» tes et si bien justifiées, qu'il n'y a

» pas moyen de lui en faire un repro-

» chc. Ainsi le but moral est manqué
;

» mais ces apparences produisent des

» situations qui ont de l'effet au théâtre.

» Le style est naturel et facile, sans

» déclamation , sans écarts et sans

» jargon II est vrai qu'il y a peu
» de vers heureux.... Les caractères

» d'ailleurs sont dessinés avec vérité

» et la pièce marcha bien. » Elle est

aussi passée au Théâtre - Français et

fait partie du répertoire. ( Foyez
G. CoLMAN. ) VllI. L'Amitié au.
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village , comédie en trois actes et en

vers , mêlée d'ariettes ^ musique de

Philidor, jouée le 5i octobre 1783;
IX. la Rencontre imprévue^ coih-

pliment dramatique prononcé à la

rentrée de
1 787 ; X. Féodor et Le-

sinska , ou Novogorod sauvée , dra-

me en trois actes et en prose
,
joué le

3 octobre 1786, imprimé en 1787 ,

in-8°.; XI. Tom Jones et Fellamar^

comédie en cinq actes et en vers
,
jouée

le 17 avril 1787, imprimée in-8<*.

,

inférieure 9 Tom Jones à Londres
y

dont elle est la suite. XII. Les prO"

messes de mariage, opéra en deux
actes , musique de Lebreton

,
joué le

4 juillet 1 787 ; c'est une suite de VÉ-
preuve villageoise. XI II. Césavine

et Fictor, ou les Epoux au berceau,

comédie en trois actes eten vers, jouée

le '21 octobre 1788; XIV. Jeanne
d^^rc à Orléans , drame historique,

en vers et en trois actes , mêlé d'ariet-

tes
,
joué le 1 mai 1 790 ; XV. Gri-

selidis , opéra en trois actes
,
joué fe

8 janvier
1 79 1 , tiré du conte d'Im -

bert. Ces différentes pièces ont paru

sur le théâtre Italien. XVL Joconde ,

opéra en trois actes , musique de

L. Jadin , représenté le 1 4 septem-

bre 1790, sur le théâtre de la foires

Saint-Germain, parles acteurs du théâ-

tre Feydeau. XVII. Le Sourd ou
VAuberge pleine , comédie eu trois

actes et en prose, jouée en 1790, au
théâtre Montansier. Le sujet est pris

dans le Dictionjiaire d'anecdotes;

imprimé très souvent. XVIIÏ./iaPer-
ruque de laine , comédie en trois ac-

tes, et qui n'eut aucun succès sur le

mêmethéâtreen i 791. XIX. VÉpou-
se imprudente , comédie en cinq actes

et eu vers
,
qui fut mieux accueillie l^

même année. XX. Le Tuteur céliba-

taire, comédie eu un acte et en vers,

jouée en 1791. XXL Alisbelle ou
les Crima de laféodalité, opéra eu
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trois actes et en vers , musique de

L. Jadin
,
joue sur le théâtre de l'Ope'-

ra,lc9veutoseaiiii('27fëvrierifj94),

imprimé in-B '.; pièce de circonstance,

qui obtint un succès brillant dans un

temps où les théâtres étaient inondés

de platitudes. XXI 1. La Liberté et

VÉgalité rendues à la terre , opéra

en trois actes , composépour la répu-

hliqiie y an ii ( 1794), in-8 . Desfor-

ges eut pour cette j>ièce un collabora-

teur nommé Sicard. XXïII. Les Maris

jaloux, comédie en cinq actes et en

vers , représentée en 1 798 , sur le

théâtre de la république. XXIV. Les

Époux divorcés , comédie en trois ac-

tes et en vers , représentée en 1 799

,

sur le théâtre de la Cité ; excellent plai-

doyer contre le divorce. XXV. Le ma-
nuel d'Épictète et le tableau de Cé-

bès de ThébeSy traduit du grec en

vers français, an v ( 1797 ), in-4°.

XXVI. Le Poète ou Mémoires d'un

homme de lettres écrits par lui-mé-

jne, 179S, 4 vol. in- 12. Ce sont les

mémoires de sa vie jusqu'en 1782 :

dans les trois premiers volumes, il est

enfant
,
|enne homme , adulte ; dans

le dernier il est comédien , voyageur

,

autiur, époux; mais il eut fallu intitu-

ler ce livre : Mémoires d'un libertin.

Cest en effet une suite d'aventures ga-

lantes dont Desforges est le héros , et

dont quelques-unes sans* doute sont

înveniées. II y a de l'esprit dans l'ou-

Vra^^e ; le style a de la chaleur et de la

rapidité, mais il n'est pas exempt d'in-

corrections et de néologisme. Les ta-

bleaux lascifs s'y rencontrent à cha-

que p.ige, et ces scènes lubriques sont

exposées dans un langage plus expres-

sif que le pinceau
,
plus circonstancié

dans les détails qu'il n'appartient à

l'œil le plus pénétrant de les saisir en

réalité; l'iuteur n'a pas ciaint de dif-

fimcr jusqu'à sa mère et à sa sœur.

Son livre est très dangereux pour la
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jeunesse; rien n'y est épargne' pour
dérégler, enflammer, égarer l'imagi-

nation ; ce n'est pas sans raison qu'un

satyrique disait à Desforges :

Fuis, auteur dangereux, fui», écrivain obscène ;.

Ton nom soûl fait rougir la pudique beauUS
;

Va purtei* ton euceus a l'immoralité.

On a fait , en 1799, une édition dit

Poète en huit volumes in- 18. XXVU.
Eugène et Eugénie , ou la Surprise

conjugale, histoire de deux enfants

d'une nuit d'erreur de leurs parents,

i798,4vol.in-i2;XXVIII.£^owar^
etArabelle , ou l'Élèi^e de l'infortune

et de l'amour, ombrage tiré des Mé-
moires secrets de deux familles an-

glaises, 1798, 2 vol. in-i2.XXlX.
Mille et un sou^>enirs , 1 799 4 vol.

in- 12 ; ouvrage dans le genre du
Poète. XXX. Adelphine de Bostan-

ges , ou la mère qui ne fut point

épouse , histoire véritable , 1 799 ,

2 vol. io-12. Desforges a laissé en

manuscrit , une traduction en vers

français delà Jérusalem délivrée.

Quelques années avant sa mort il avait

annoncé ,
par souscription, une tra-

duction en vers d'une grande partie du

Théâtre de Métastase, qui est encore

inédite. Depuis sa mort on avait an-

noncé, à plusieurs reprises , le projet

de donner une collection de ses œu-

vres. La mort de sa seconde femme
,

qui avait tous ses raaimscrits , arrivée

en mars 18 14, relarde encore, si elle

ne détruit pas, l'exécution de ce der-

nier projet. A. B

—

t.

DESFORGRS-MAILLARD
( Paul )

, né au Croisic en Bretagne

en 1699 , mort le i o décembre 1772,
était membre des académies d'An-

gers, de la Uochelle, de Cacn et de

IS'anci.On ne le connaît plus guère au-

jourd'liui que par le stratagème dont il

se servit pojir doinier du prix à ses

vers stratagème qui a fourni à Pironle

sujet de la Métromanie. Il avait cou-
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couru pour le prix de l'académie. Pi-

qué de ne/avoir point obtenu, il crut

que le meilleur moyen de prouver le

mauvais goût de ses juges était de

faire paraître son pocrne dans le Mer-

cure de France. De la Roque
,
rédac -

leur de cet ouvrage , refusa de se prê-

ter aux vues du poète; Desforges in-

sista ; le rédacteur se fâcha
,

jeta le

.poème au feu, et jura qu'il n'impri-

merait plus rien de la façon de l'au-

teur. Oesforges,dans le désespoir que

lui causa celte cruelle résolution

,

recourut à un artifice assez singu-

lier. U résidait alors à Brederac,près

d'un vignoble appelé Malcrais. Il

adressa an Mercure , so>is le nom de

"^V^". Malcrais de la Plgne , un

certain nombre de pièces légères dont

le bon rédacteur fut charmé. On as-

sure que De la Roque , complètement

trompé, se prit d'une belle passion

pour la muse du Croisic, et s'éman-

cipa au point de lui écrire : « Je vous

»aime, ma chère bretonne
;
pardon-

« nez-moi cet aveu; mais le mot est

» lâché ». Il ne fut pas la seule dupe

de cette supercherie. On ne parla bien-

tôt plus dans Paris que des vers de

la dirine Malcrais; il n'y eut pas de

poêle qui ne s'empressât de lui rendre

hommage par la voie du Mercure.

"Voltaire et Destouches, pntre autres,

se signalèrent à l'envi , et furent ou

parurent un instant jaloux l'un de

Fautrc au sujet des réponses plus ou
moins tendres qu'ils recevaient de la

coquette. On connaît l'épître du pre-

mier : o Toi dont la voix brillante a

» volé sur nos rives , etc. » Elle est

imprimée dans ses OKuvres. De tous

les vers que la fausse Malcrais sut ins-

pirer à ses amants ce sont les seuls

qui soient restés. Ceux même dé Des-
touches ne va'aient absolument rien.

Lorsque Desforges voulut enfin ter-

miner cette comédie et reprendre son
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véritable sexe, la plupart de ses ado-

rateur^ f(U"cnl d'abord un peu hon-

teux du rôle public qu'i venait de

leur faire jouer; mais , en dernier ré-

sultat, la mystification fut encore moins

fâcheuse pour eux que pour lui; car

du moment qu'il parut à découvert, on
ne songea plus qu'a déprécier ses vers,

et à le rendre ridicule , ce qui ne
fut pas fort difficile; son talent avait

trop peu de consistance pour résister

à une pareille réaction. Quelque temps

après. Desforges, qui n'était pas ri-

che , pria Voltaire de lui trouver à

Paris des protecteurs ; l'auteur de

^aire, trop adroit ou irop généreux

pour montrer le moindre ressenti-

ment, s'employa de bonne grâcf> en
faveur de la ci-devant muse du Mer-
cure. « Je me souviens toujours , lui

» répondit - il , des coquetteries de

« M^^^ Malcrais, malgré votre barbe

« et la mienne ; et s'il n'y a pas

» moyen de vous faire des de\ lara-

» lions
,

je cherche celui de vous
>> rendre service. Je compte voir cet

» été M. le contrôleur général ; je

» chercherai molliafandi tempora ,

» et je me trouverai trop heureux si

» je puis obtenir quelque chose du
» Plutus de Versailles en faveur de
» W/pollon de Bretagne. » Los effets

toutefois ne répondirent point à la

promesse. Fort estimable pir ses

mœurs et par la douceur de son ca-

ractère , Desforges-Maillaid n'a joui,

comme poète, que d'une assez mince
considération. 11 était dépourvu de
goût; son style était plat et prolixe.

Quelqiîes-uns de ses contes pourtant

rappellent un 'peu le tour marotique

desépigrammesde J.-B. Rousseau. On
a de lui : 1. Poésies de M^^". Malcrais

delà f^igne^ i755,in-ia; II. Poé-
sies françaises et latines sur la

prise de Ùerg-op-Zoom , 1 748 , in-

1 2 ; 11 1. les Arbres , idylle , 1751,
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in-4'\; IV. OEuvres en vers et en

prose , Amsterdam, 1759, 1 vol. iii-

12. F.P--T.
DESGABETS (Robert), bcnë-

dicliii de la congrëgatiou de St.-

Vannes, ne d'une famille noble au

village de Dugiiy , diocèse de Ver-

dun, prononça ses vœux dans Tab-

baye d'Hautvillers en i636, et s'ac-

quit bientôt dans sa congrégation une

réputation distinguée. Il y remplit

successivement les plus importants

emplois , tels que ceux de professeur,

de prieur, de visiteur et de procu-

reur-général. Il recommandait Téfude

à ses confrères, et leur en donnait

l'exemple. Il fut long-temps employé à

l'enseignement, et il passa pour un

des religieuxde Si.-Vannes qui a le plus

contribué à exciter l'amour des let-

tres dans sa congrégation. Il intro-

duisit dans sou ordre la philosophie

de Descartes , qui commençait à pré-

Yaloir contre les subtilités de l'ancienne

école. Ay^inl^'té nomméà îa procure gé-

nérale de sa congrégation , et cette char-

ge exigeant sa résidence à Paris , il

profita de son séjourdans cette CajMtale

pour se lier avec les savants les plus

célèbres, et pour -acquérir de nouvelles

lumières sur l'objet de ses études fa-

vorites. Il eut avec eux de fréqut ntes

conférences. Il cultiva particulière-

ment Gcrsclier, éditeur des ouvrages

de Descaries, et continua même après

son départ de Paris un commerce de

lettres avec lui. Les écrivains de

sou ordre lui attribuent , et lui-

même a revendiqué l'invention de

la transfusion du sang. On sait que

cette opération consiste à tirer du sang

des veines d'un corps vivant
,
pour

y en introduire d'autre plus pur

,

et renouveler par ce moyen le prin-

cipe de la vie. Il est bien certain que

dom Dcî.gabcts tenta cette c.\j)é-

ricncc. L'auteur d'une notice histori-

DES
qne sur ce Père, dans la Bibliothèque

générale des écrivains âe Vordre
de St.'Benoit assure avoir encore vu
les tuyaux desquels s'était servi dom
Desgabets pour opérer cette transfu-

sion. Il n'est pas aussi certain que la

première idée de la découverte lui

appartienne , du moins on en tiouve

le germe dans des livres anciens;

mais on ne peut guère refuser à dom
Dc'Sgabets la priorité de l'expérience

qui en fut faite. N'y ayant pas doimé
de suite , elle fut reprise quelques an-

nées aprè> en Angleterre , et publiée

comme une découverte faite dans ce

pays. D<im Desgabets l'ayant appris

,

en écrivit à quelques-uns de ses

amis de Paris , et leur mit sous les

yeux les titres qui lui donnaient droit

à la première invention. En effet

ce n'est qu'en i6t>4 que furent faites

les exjKJriences d'Angleterre, et dès

i658 dom Desgabets avait prononcé

à Paris, dans une assemblée de sa-

vants, un discours où il traitait de

l'opération de la transfusion , et en

soutenait la possibililé , la sécurité et

l'utilité. Son espoir a été déçu, et de-

puis , la transfuNion a été absolument

abandonnée. Un des points sur le-

quel dom Desgabets a le plus écrit est

le mystère de la sainte Eucharistie.

Descartes, non moins religieux que

philosophe, avait essaye d'expliquer

la présence réelle sans le secours des

accidents absolus, pour sauver l'im-

pos>ibililé qu'on avait prétendu qu'ils

impli(piaieut. L'explication de Des-

caries était iiigéuieusej mais Bossuet

ne lui fut pas favorable. Dom Desga-

bets tcn la de corriger ce qu'elle avait

de vicieux. Son explication ayant

clé désapprouvée par les supérieurs

de son ordre et par le célèbre Nicole

,

il se rétracta. Dora Desgabets mou-

rut à lireuil le i5 mars 1678. Il a

laissé de nombreux ouvrages, dont



DES
peu de chose a e'ie imprime. Ils exis-

taient en deux volumes in-fol. dans

la bibliothèque de l'abbaye de Seno-

nes et dans celle de St.-Mihel en Lor-

raine, toutes deux de la congrégation.

Ils roulent sur àes matières de philo-

sophie ou de théologie, cl on peut en

voir le de'tail dans Morëri. M. Régis

avait eu avec ce savant et laborieux

bénédictin des relations fort intimes,

et il a beaucoup profité de ses lumières

dans les trois volumes de philosophie

qu'il a donnés. Il regardait dom Des-

gabets comme un des plus habiles mé-

taphysiciens de son siècle. L

—

y.

liESGÂLLARDS ( Nicolas , et

non Pierre ) , en latin Gallasius ,

ministre de Genève , fut envoyé à

Londres en 1 56o pour y établir une

église française , et assista en i5()i

au colloque de Poissy. L'église de

Genève l'avait prêté à celle de Paris

pour cette circonstance. Il était mi-

nistre de l'église d'Orléans en i5(i4.

« Calvin , dit Bayle , le considérait

» be .ucoup , et en était si considéré

» qu'il trouvait en lui un copiste. »

On a de Desgallards : I. Commenta-
Tii in Exodum ciim lextu bihlico

,

Genève, i5Go, in-fol. II. Jtsseriio

de divind Chrisli jilli Dei essenlid

adi^ersiis nearianos, Orléans, 1 566

,

in-8''. vS'd fuit en croire Duverdier,

Desgallards aurait traduit cet ouvrage

en français sous le titre de Défense

delà dwine essence de J.-C, fils

de Dieu, contre les noiweaux Ariens,

Lyon, 1566, in-8''. L'exemplaire

])orté au Catalogue de la Bibliothèque

du roi est eu latin , et le titre donne

Desgallards pour auteur. lïï. Une
traduction latine de la briéve inslriic-

tien (de GdviujpoM/' armer tout

bon fidèle contre les en^eurs des
anabaptistes. IV. Une traduction

Jatirie du petit Traité du même au-

teur sur la recherche des reliques*

XI.
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V. Quelques autres traductions du
même auteur indiquées par Bayle.

Desgallards est auteur de la Préface
mise à la tête du Nouveau- Testa'

ment dans l'édition de la Bible de
Calvin donnée chez Conrad Badins,

i56i, in-fol. On croit qu'il' a tra-

vaillé avec Jîèze à XHistoire ecclé-

siastique des églises réformées;
mais ce qui le recommande à la pos-

térité est son édition de S. Irenée
,
que

Fabricius n'a pas dédaigné de men-

tionner dans ses notes sur S. Jé-

rôme, et qui parut soiis ce litre : D,
Irenœi episcopi Lugdunensis opéra

,

seu libri quinque adversùs porten-

tosas hœreses t^alentini et aliorum^

accuratiùs quàm antehàc emen-
data ; addilis grcecis quœ reperiri

potueruni, opéra et diligentid Ni-
colai Gallasii , unà cum ejusdem
annotationibus p Paris, ^^']o , in-

fol. A.B—-T.

DESGARCÏNS, ou de Garcins
(M^'^), débuta au Théâtre français

dans les rôles d'amoureuses le 'i\.

mai 1788; elle avait alors dix-huit

ans , et ses succès furent si brillants

qu'on la reçut à la fin de cette même
année; mais, à laclôture de 1 791 , elle

fut du nombre des comédiens qui

formèrent la troupe du Théâtre de la

rue de Richelieu (nommé quelque

temps après Théâtre de la républi-

que), où elle créa plusieurs rôles,

entre autres Mélanie , de la Harpe;
Ilédslmone , d'Othello, et Saléma,
d'Abufar. Cette actrice , douée de
l'ame la plus tendre et de l'organe le

plus touchant , avaitsurtout le don de
faire répandre des larmes, et rappe-

lait à cet égard la fameuse Gaussin.

La carrière théâtrale de M K Des-

garcins a été bornée par deux évène*.

ments tj es malheureux. Dans nu ac-

cès de jalousie el'.e se donna trois

coups de poignard qui ne furent pas

12
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mortels , mais sa convalescence fut

longue ; elle reparut cependant au

théâtre malgré le danger auquel elle

s'exposait en faisant des efforts j bien-

tôt de violents crachements de sang

la forcèrent h demander un congé
_,

et elle était depuis quelque temps

<lans une maison de campagne isolée

lorsque des voleurs , s'y étant intro-

duits au milieu de la nuit , la traî-

nèrent avec ses femmes dans une

cave , 011 ils les tinrent enfermées

pendant qu'ils dévalisaient la maison.

Elles restèrent plus de vingt-quàtre

Leures dans cette situation j enfin

leurs cris ayant attiré quelques pay-

sans, on les délivra; W^^. Desgar-

cins, qui avait déjà la lêîe très fai-

ble, perdit tout-à-fait la raison, et

mourut en 1 797 dans un état d'alié-

nation complète. P—x.

DESGODETS ( Antoine) , archi-

tecte, né à Paris en iG53, était fils

d'un menuisier qui a fait les confes-

sionnaux de l'église de St. Louis des

jésuites. Il obtint en 1672 l'honneur

d'assister aux conférences de l'acadé-

mie royale d'architecture , et con-

couru! pour le prix que Louis XlV
avait proposé pour la composition

d'un ordre français. Il fut nommé en

1674 pensionn lire du roi à l'acadé-

mie de t\ome; mais il fut pris par les

Algériens en se rendant par mer de

France en Italie. A a bout de stize

mois de captivité il fut échangé ( 1 676),

et se rembarqua pour Rome, où il

resta environ seize mois à faire une

étude particulière des édifices anti-

ques de cette ville. De retour en

France il publia, par ordre du sjrand

Colbert, le résultudcses éludes, dans

l'ouvrage qui a pour titre : Les Edi-

fices antiques de Home dessinés et me-

surés très exactement, Paris, 1682
,

in-fol.ibid., 1779, in-fol. Ce livre fut im-

primé aux frais du roi j et les planches

,
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qui son! en grand nombre, furent gra-

vées par Leclerc, Lepauire et autres

graveurs célèbres. Lorsque l'impres-

sion fut achevée, Colbert fil présent

de toute l'édition et des planches à

Desgodets. Cet ouvrage, encore estimé

aujourd'hui , a été traduit en anglais

par G. Marshall, Londres, 1795,
2 vol. in-fjl. Desgodels fut nommé
quelque temps après contrôleur des

bâtiments du loi à Chambord, et en-

suite au département de Piris. En
1 699 il fut nommé membre de l'aca-

démie d'architecture, avec une pen-

sion de 2000 liv. Enfin en 17 19 il

fut élu professeur de cette académie

à la place de Delahire , et commença
le 5 juin ses leçons publiques

,
qu'il

a continuées exactement jusqu'à sa

mort. 11 a dicté pendant le cours de

ces leçons im Traité des Ordres

d'architecture ; un autre de la Cons-

truction des dômes des églises,

des palais ; un de la Décoration

des dijférents édifices; un du Toisé

des bâtiments ; et enfin un Traité

des lois des bâtiments suivant la

coutume de Paris, 174^1 i»>-8'.

,

avec les notes de Goupy , architecte

expert. Devgodets est mort à Paris

le 20 mai 1728. A—s.

DESGOUTTES (Jean ), né pro-

bablement dans le Bourbonnais, ha-

bitait Lyon , ce qui l'a fait considérer

comme lyonnais par Lacroix -du-

Maine,Pernetly et autres auteurs. Il

floiissait du temps de François P"^.

On a de lui : I. Le premier livre de

V Histoire de Philandre, surnommé

le f^entiîhomme y
prince de Mar-

seille, et de Passerose
,

fille du

roi de Naples, Lyon, i544j '""

8^.; IL une Traduction française

du Traité de Lucien sur la miséra-

ble condition des gens de lettres qui

se louent aux grands seigneurs , et

du discours du même auteur contre
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la calomnie. Duverdier dit que ces

traductions ont efe imprimées sous ce

titre : Lucian, de ceux qui servent à
gages es maisons des gros seigneurs

et bourgeois, avec une Oraison

audit Lucian contre la calomnie
y

Lyon, F. Juste, i537, in-i6. Plu-

sieurs biographes et bibliographes

ont avance que Jean Desgouttes avait

traduit les OEuvres d'Arioste ; Jean

Desgouttes a fait imprimer seulement

le Roland furieux^ composé pre-

mierementen rime thuscanepar mes-
sire Lojs Arioste, et maintenant tra-

duit en prose francoise^ Lyon, i544>

in-fol. Cotte traduction n'est pas seule-

ment une des premières, mais encore la

première qu on ait faite en France de ce

poème ; elle est de Jean Martin j Das-

gouttes n'eu fut que l'éditeur. A. B— t.

DESGR\NGES ( Tiburce du
Peroux), aumônier du roi pour les

galériens , naquit en 1678 d'une fa-

mille noble du Berri. Il sortait à

peine de l'enfance lorsqu'abandon-

nantle toit paternel pour se consa-

crer à Dieu , il partit sans savoir 011

il allait. Il arriva à St.-Maximin en
Provence , 011 il fit ses études vivant

en pauvre , et n'ayant d'autre res-

source que dans la charité publique.

Il fut oidonné prêtre à Orange , et

revint alors dans sa patrie pour y
remplir les fonctions du ministère;

mais bientôt, apprenant que la peste

désolait la Provence , il accourut dans
le dessein de servir et d'exhorter les

pestiférés. Il fut atteint par la conta-
gion sans augmenter le nombre de
ses victimes, et il attendit la fin de
ses ravages avant de retourner dans
sa patrie. Il y fut nommé curé malgré
lui

; mais ne se croyant pas les taleuts

nécessaires pour gouverner une pa-
roisse, il vint à Paris, où, voulant
vivre utile, mais inconnu, il se ca-

cha au milieu des pauvres de Bicêtre

,
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les édifiant par sa vie , et les instrui-

sant par ses discours ; ému de com-

passion pour les malheureux qui

,

condamnés aux fers
,

partaient tous

les ans de Paris et de Bennes poul-

ies chiourmes de Marseille , il désira

de leur servir d'aumônier pendant la

route. Il fallait l'agrément delà cour; il

l'obtint sans peine : il n'avait point de

concurrent; d'ailleurs il déclarait au

ministre qu'il n'en coûterait rien au

trésor public, et qu'il ferait les voyages

à ses dépens. Maurepas lui fît expé-

dier un brevet honorable
,
que l'abbé

Desgranges appelait son brevet d&

galérien. Dès lors il suivit la chaîne,

et dans ces voyages pénibles et dé-

goûtants il s'occupait de procurer aux

galériens tous les secours s[)irituels

et corporels dont ils avaient besoin. Il

aidait à mourir ceux que l'épuisement

faisait succomber dans la route, et

ceux que le graud air frappait mor-

tellement au sortir des cachots. La
nuit on renfermait ordinairement les

galériens dans une écurie. Leur pieux

aumônier montait alors dans l'auge

,

et debout, s'appuyant d'une main au

râtelier, il catéchisait avec une onc-

tion qui ne fut pas toujours stérile cet

auditoire d'une espèce si singulière.

Les austérités de l'abbé Desgranges

,

ses fatigues et le mauvais air qu'il res-

pirait lui échauffèrent le sang ; sa poi-

trine fut attaquée, une fièvre lente mi-

nait son corps. Il arriva le 18 no-

vembre 1 7^6 à Castellanne , chez

Jean Soanen , évêque de Senez. Il

avait fait cette année même, depuis le

25 août, de huit cents lieues. Le
. ,

près

prélat, dans une lettre écrite à la

comtesse de Gamaches , sœur de l'au-

mônier des galériens , fait ainsi con-

naître le triste état dans lequel il se

présenta chez lui. « Il n'avait qu'un

» surtout fort usé, une espèce de sou-

» tanelle de même , une seule cUe-

12..



i8o DES
» mise, presque pourrie, nul linge,

» ni bonnet, ni coiffe de nuit, ayant

» jusqu'alors couche' avec 5on cha-

» peau. Il avait un couteau île po-

» che, un peigne, un mouchoir fort

» use, etc. » L'ëvêque de.Senez sut

de lui qui il e'iait, et de son domesti-

que ce qu'il faisait. Deux jours après

son arrivée l'abbe Dcsgrauges fut at-

teint d'une fièvre maligne. Dans sou

délire, croyant toujours être avec ses

galériens , il s'ëcriait : « Courage

,

•) mes enfants I Tout pour Dieu. » Il

mourut le ig novembre 1 726. L'evé-

que, le clergé et les magistrats assis-

tèrent à ses funérailles. Soanen com-

posa l'épitaphe de cet ami de l'huma,

nitéjdontle nom omis dans les dic-

tionnaires historiques ne mérite pas

d'être oublié. V—ve.

DESGROUAIS (....), grammairien,

né à Maguy (ou, selon quelques au-

teurs à Thiais), près de Paris, en 1 -^oS,

mort en cette ville, le 6 octobre 1 -^66.

Après avoir professé pendant plusieurs

années , dans des écoles particulières,

il obtint une chaire au collège royal de

Toulouse. Ce fut pendant son séjour à

Toulouse qu'il composa les Gasco-
Jiismes corrigés, ouvrage qui a eu plu-

sieurs éditions , dont la première est

de 17O6, in-S"., et la dernière de

181 '2
, in- 12 ({)• Ij'abbé Sabatier en

a porté un jugement beaucoup trop sé-

vère. Des tmtcs de langage que relève

Desgrduaiy, quelques-unes sont par-

ticulières aux riverains de la Garonne;
mais un grand nombre sont commu-
nes dans différentes provinces, ce qui

rend cet ouvrage d'une utilité {générale.

De^groiiais avait eu , dans sa jeunesse,

des diseussions grammaticales avec

l'abbé Dcsfoutaines; il publia même
en 1745 et 174^, contre ce journa-

(i)Oii a publié depuU le* Nouveaux gasc(f'
titfm0t corriger, par LticHOc VilU , M»utn«Ui«r,
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liste, différentes brochures sur sa tra^-

duction de Virgile, mais elles sont

tellement oubliées, qu'il paraît super-

flu d'en rapporter les titns , que l'on

peut voir dans le Moréri de 1759,
article Fontaines {des), W—s.

DESHAUTESRAYES (Michel-
Ange-Andre le Roux), né à Gon-
fians-Ste.-Honorine, près do Pontoise,

le 10 septembre 1724, était neveu

par sa mère d'Etienne et de Michel

Fourmont. Etienne Fourmont l'ayant

pris chez lui dès l'année 175^ , l'ap-

pliqua particulièrement à l'étude des

langues hébraïque , syriaque et arabe,

et à celle de la langue chinoise. Admis
en 1743^ au nombre des enfants de

langues , avec la permission de con-

tinuer à demeurer chez son oncîe

Etienne Fourmont, il y resta jusqu'à

la mort de celui-ci, arrivée en 1745.
Deshauterayes fut alors attaché comme
interprète à la Bibliothèque du roi;

et la place de professeur d'arabe au
collège royal de France étant deve-

nue vacante en 1751 par la mort de
Petis de la Croix ( Alexandre-Louis-

Marie), il y fut nommé le 19 février

i75'2. Après trente-deux ans d'exer-

cice il se démit de sa chaire en i 784,
et se retira à Ruel, près Paris, où il mou-
rut le 9 février 1 795. On trouve dans
les Mémoires historiques et littéraires

sur le collège royal de France ,

par l'abbé Goujct, un extrait du dis-

cours latin que Dcshautcsraycs pronon-

ça en prenant possession de la chaire

de langue arabe. Ce discours
,
qui

avait pour sujet l'état et les progrès

des sciences et des lettres chez les

Arabes avant et après Mahomet , fut

traduit en français, et augmenté par

l'auteur ; mais ni l'original ni la tra-

duction n'ont jamais été jmbliés. Il

en est de même d'un grand nombre
d'opuscules et de dissertations sur

toute sorte de sujets , et de liaduc»
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tions de livres chinois , travaux dont

on trouve dans k'S Mémoires sur le

collège de France une indication

succincte , fournie à Goujet par l'au-

teur lui-même. Les connaissances

étendues de Deshautesrayes dans les

langues de roricnt paraissent surtout

dans un très long Mémoire, dont un

extrait seulement avait e'té publie dans

VEncjcloj)édie ,
planches , tom. ii

,

mais qui fut imprimé en entier dans

le 3°. volume de la Bibliothèque des

artistes et des amateurs , de l'abbé

dePetity, Paris, 1766, et se 'trouve

aussi sans altération dans les exem-

plaires du même ouvrage qui ont été

mis dans le commerce, avec beaucoup

de changements, sous la date de 17&7
et le titre à^Encyclopédie élémen-

taire , ou Introduction à l'étude des

lettres , des sciences et des arts. Par

ce Mémoire, qui n'est point assez con-

nu, et qui donne presque seul quelque

mérite à l'ouvrage dont il fait partie,

on voit que Deshautesrayes avait joint

à l'étude du chinois celle de la langue

des Tartares-Mantchoux
;

qu'il avait

entre les mains de bons matériaux

pour composer une grammaire de

cette langue , beaucoup plus complète

que celle du P. Gerbillon : enfin que

le nombreux syllabaire des Tartares-

Mantchoux avait été par lui réduit à

un simple alphabet, pareil à celui des

Syriens et des Arabes. Antérieure-

ment à cela, de 1747 à 1751 , Des-
hautesrayes avait publié les opus-

cules suivants : I. Abrégé de la

Vie d'Etienne Fourmont et No-
tice de ses ouvrages^ Paris, 1747»
Cet écrit , auquel eut part Deguignes

,

qui avait été, comme Deshautesrayes,

élève d'Etienne Fourmont, fut im-
primé à la têle de la nouvelle édition

des Réflexions critiques sur Vhis-

toire des anciens peuples y édition

qui n'est dans le fait que celle de
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1735 , dont on a changé le frontis"

pice, et à laquelle on a ajouté cet

abrégé de la vie de l'auteur, abrégé

dont il a été tiré des exemplaires à part,

et une table des matières ( ?^o^r .Four-

mont); IL Lettre à M. Desflottes

sur l'histoire véritable de l'orphe-

lin chinois de la maison de Tchao ,

imprimée à la suite de V Orphelin de
la Chine, tragédie de Voltaire,

1 755 ;

IIL Lettre à M. le chevalier Stuart

sur la chronologie de Newton, im-

primée dans le Mercure du mois de

décembre 1755, et réimprimée avec

la réponse du chevalier Stuart dans

\Apologie du sentiment de M» le

chevalier Newton sur l'ancienne

chronologie des Grecs, Francfort,

1757; IV. Lettre à M. Goguet sur

le temps auquel certains arts ont été

connus à la Chine , imprimée sous le

titre à^Extraits des historiens chi-

nois à la fin de l' Origine des lois ,

etc., par Goguet, Paris, 1758. De-
guignes ayant publié en 1759 un
Mémoire dans lequel il croyait avoir

prouvé que les Chinois sont une co-

lonie égyptienne , son opinion fut

fortement attaquée par son ancien

condisciple dans un écrit intitulé :

Doutes sur la dissertation de
M. Deguignes

j
qui a pour titre :

Mémoire dans lequel on prouve

que les Chinois sont une colonie

égyptienne
,

proposés à MM. de
l'Académie royale des belles-lettres.

Deguignes répondit à ces doutes ; il

est vrai de dire cependant que l'avan-

tage resta à son adversaire, et que

l'opinion du savant académicien , à

laquelle peut être il renonça lui-même

après un plus mûr examen , n'est

guère regardée aujourd'hui que com-
me un paradoxe ingénieux. Cette dis-

pute littéraire peut avoir contribué

à éloigner Deshautesrayes de l'aca-

démie des belles-lettres, à laquelle k
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variété de ses connaissaHCCs et son

cniHilion solide lui permettaient d'as-

pirer. Au reste la nature des écrits

sortis de sa plume donne lieu de pen-

ser que, naturellement modeste, il étu-

diait plutôt pour sa propre satisfac-

tion
,
que pour communiquer au pu-

blic le fruit de ses travaux. Il publia

en 1775 à Paris une brochure ayant

pour titre : Prospectus d'un ou-

vrage intitulé: Triomphe de l^Eglise

dans la destruction de Jérusalem

et du temple , ou VApocafypse ex-

pliquée dans son premier sens litté-

ral, etc. On ignore si l'ouvrage était

terminé, et en ce cas ce qu'est devenu

Je manuscrit. La lecture du prospec-

tus ne semble pas devoir faire regret-

ter beaucoup la perte de l'ouvrage.

L'auteur croyait avoir trouvé le nom-

bre mystérieux de la bête dans les

noms de Divus Caius Gerraanicus Ca-

ligula, écrits en caractères hébreux

ou syriaques. Deshautesrayes a ac-

quis de justes droits à la reconnais-

sance des savants par les soins qu'il

s'est donnés pour diriger l'impression

de XHistoire générale de la Chine
,

traduite du chinois par le P. Moyriac

de Mailla, et publiée à Paris de 1 777
à 1785 par M. l'abbé Grosier. Dans

les observations que Deshauterayes

a mises à la tête du i^^ . volume , il

rend compte avec une simplicité aussi

rare qu'estimable des soins qu'il a

donnés à celte édition. Les notes

dont il a enrichi cet ouvrage prouvent

qu'il avait lu et éludié les originaux

chinois ; et plusieurs de ces notes
,

si l'auteur eût jugé à propos de leur

donner plus de développement
,

eussent pu devenir de bons Mé-
moires de littérature et de critique. Il

se fit aider pour la révision de la ré-

daction et les soins de l'impression

par L. D. Colson ( vojr. Colson ). Les

ravaux manuscrits qu'd a laisses en
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mourant ont passé, du moms en par-

tie , à la Bibliothèque du roi.

S. dr S—Y.
DESHAYES (Louis, baron de

CouRMEMiN ) , fiis d'un gouverneur de

Montargis , fut page
,
puis conseiller et

maiire-d'hôtel ordinaire du roi Louis

XHl, qui l'envoya au Levant, en

i6'ii. Sa mission avait pour objet

de faire rendre aux cordtliers la pos-

session des lieux saints qui leur était

disputée par les Arnjéniens. Il devait

aussi établir un consul à Jérusalem, afin

de tenir la main à l'exécution des ordres

que la Porte donnerait en leur faveur,

et offrir au saint sépnli re , au nom du
roi , une chapelle d'argent avec des

ornements les plus riches que l'on

eût encore vus. Louis XïII voulut

que Dcshayes piît le chemin de la

Hongrie
,
pour voir l'empereur en

passant, afhi qu'il pût rendre à ce

monarque , étant auprès du grand-

seigneur , les services convenables

pour le bien de ses affaires. Deshayes

s'acquitta de sa mission avec succès
,

il fut de retour en France , en 1 622,

Le roi l'envoya en Danemark , en

i6'i4« Dcshayes passa de là en Suè-

de , et revint à Copenhague , d'oii

il se rendit en France , dans les pre-

miers mois de i6'25. Il eut une mis-

sion pour la Perse, en i6'i6; enfin ,

en 1629, il fut chargé d'aller en

Moscovie, faire des j)ropositions pour

l'établissement du commerce français

àNarva. Il avait ordre de passer en

Danemark , et de traiter avec le roi

pour le droit de passage par le Sund,

et d'aller aussi en Suède
,
pour la li-

berté du passage par les mers voi-

siues. H fut reçu avec les plus grands

honneurs par le grand-duc de Mos-

covie, qui le chargea pour Louis XI II

d'une lettre dans laquelle il se plaint

de ce que le roi de France ne lui a

pas donné dans la sienne tous le
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titres qui lui sont dus, et finit par

accéder aux propositionsquiluictaicnt

adressées. On a sous le nom de D* s-

hayes : l. Voyage du LevavUfail par

le commandement du roi en \6ii,

par le sieur D. C. (de Courmemiu)
,

Paris, 1624, I vol. in-4°. Cette re-

lation fut publiée par ordre du roi.

Dans la seconde édition
,
qui parut

en 1629, l'éditeur avertit que l'au-

teur y a ajoute' plusieurs < lioses no-

tablesobservées eu un troisième voya-

ge que depuis deux ans il a fait à

Couslanlinople par la Grèce. Il y en

aune 3 .édition, Paris, 164 5, in-4".

Dans ce livre, il est toujours qtiestion

de Deshayes à la troisième personne.

L'auteur, dont on ignore le nom,

mais qui était secrétaire de Deshayes,

avait accompagné cet envoyé dans

trois voyages au Levant, tous faits
,

jusqu'à Constantinople , par des rou-

tes différentes qui y sont décrites. Il

donne des détails intéressants sur la

Hongrie, dont une partie était alors au

pouvoir des Turks; sur Constantino-

ple, sur la cour du grand-seigneur,

et l'administiation de l'empire otho-

man ; le voyage de Constantinople à

Jaffa contient des notes curieuses sur

Smyrne , les îles de Rhodes , et de

Chypre. La description de Jérusalem,

celles des lieux saints , et de plusieurs

endroits de la Galilée, ont toujours été

regardées comme unissant l'exactitude

à la clarté. M. de Chateaubriand
,

dans son Itinéraire de Paris à Jé-

rusalem , a inséré en entier la des-

cription du saint sépulcre par Des-

hayes. Il la regarde comme la mieux
faite de toutes celles qui ont été pu-

bliées par les voyageurs qui ont visité

les saints lieux. L'ouvrage est accom-

pagné de quelques figures , et d'un

plan de Jérusalem
,
qui est encore le

plus exact que nous ayons de cette

ville. Duval, dans un Atlas où il
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trace les roules de plusieurs voya-

geurs modernes , a con.sacré deux

cartes au Fojage de Deshayes ; 11.

V^oyages au Dunemarck , enrichis

d^annotations par P. M. L. , Paris ,

1 664 , iu- J 2. C'est la relation du
voyage entrepris en 1629. On qua-

lifie Deshayes , dans le titre , de ba-

ron de Courmesvin, ce qui est inexact.

Deshayes alla par mer jusqu'à Else-

neur. N'ayant pas trouvé le roi Chris-

tian IV à Copenhague, il alla joindre

ce prince à Eutin dans le Holstein. Il

obtint, pour huit ans , la diminution

de droits qu'il était chargé de deman-

der , et s'embarqua à Lubec
,
pour

retourner à Copenhague. Le narra-

rateur donne ensuite une courte notice

des états danois , et en particulier des

îles de Zéiande, de Fionie, des duchés

de Hoistein et de Sleswig, de la ville

de Lubec , et de quelques petites îles

des parages voisins. On y lit aussi

des particularités curieuses sur Chris-

tian IV , et sur sa cour. Les noms
danois et allemands y sont tellement

défigurés, que l'on a peine à les re-

connaîîre. Deshiyes se joignit dans la

suite aux ennemis du cardinal de Ri-

chelieu
,
qui avait refusé de le charger

d'une négociation avec la Suède. Ar^

rcté en Allemagne , où il cherchait à

emprunter de l'argent sur les jnerre-

ries de la reine-mère , et à obtenir quel-

ques secours de l'empereur, il fut ame-

né en Languedoc, où se trouvait la

cour, et décapité à Béziers en i65'i.

11 montra beaucoup de faiblesse, et

reçut la mort en versant des torrents

de larmes. E—s.

DESHAYS (Jean -Baptiste),
peintre, naquit à Rouen, en 17ÎÎ9.

Ayant montré un goût décidé pour le

dessin, son père lui en donna les pre-

miers principes. Colin de Vermout
fut ensuite son maître; il le quitta

,

pour entrer dans l'atelier de Res-
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tout. II ne tarda pas à s*y faire re-

marquer par sas lipureuses disposi-

tions pour la peinture. Il n'était en-

core qu'élève, lorsqu'il fil le tableau

rej)re'senlant la Femme de Puti-

phar. Les amateurs et les artistes

prëviient, dès ce début, que Des-

liays éloit appelé à de plus grands

succès. En elFet , il obtint, en i 751,
le premier prix de l'académie de pein-

ture'. Ce succès lui procura l'avantage

d'être admis dans l'attelier de Van-

loo. Deshays reçut pendant trois ans

des leçvons de cet artiste. Le preuner

des tableaux qu'il composa dans cette

ccole, représente Loth et ses filles ;

Je second , Psyché évanouie ; le troi-

sième Céphale enlevépar VAurore»
ï^ome, avant que les victoires des ar-

mées françaises eussent enrichi la

France des chefs - d'œuvre qu'avait

produits l'Italie, était la première

école du inonde j^our les talents ; c'é-

tait là seulement qu'on trouvait les

admirables modèles de l'antique , et

les belles pioductions sorties du pin-

ceau des artistes , depuis le pontificat

de Léon X. Deshays se rendit donc

dans la mère-patrie du goût ; mais le

chagrin d'être éloigné des bords de

la Seine , le poursuivit sur les bords

du Tibre. La vue de tant de chefs-

d'œuvre nouveaux pour lui, l'amour

de son art, l'ambition d'alteindre à

la perfection dont les modèles étaient

sans cesse devant ses yeux
,
parvin-

rent enfin à rcndi-e moins amer l'cn-

iiui dont il se sentait dévoré. De re-

tour dans sa patrie , il épousa la fille

aînée de Boucher , et fut reçu en i-jSS

h l'académie royale de peinture- Son

tableau de récej)tion représentait Vé-

nus versant sur le corps d'Hector

une essence divine pour le garantir

de la corruplloii. Cet O'iviage mar-

qua la place oe Deshuys parmi les

meilleurs peintres de sou temps. Il

DES
ne sVcoulait pas d'année

,
que les fa-

bleaux qu'il exposait an Louvre n'a-

joutas'^entà sa réputation, quand une

chute funeste, et qui occasionna sa

mort, vint toiit-à-coup l'enlever aux

arts à l'âge de trente-quatreans. Quoi-

que ravi si jcuîie à la p( inlure , dont

il promettait d'être un des ])lus dignes

soutiens, Deshays a laissé plusieurs

tableaux qui doivent être comptés au

nombre des bons ouvrages de l'éeole

française ; ceux qui représentent VE-
tude , Jupiter et Antiope , le Comte
de Comminges , et le martyre de

S André, sont du nombre; mais,

ds tous les tableaux de Deshays , il

n'en est aucun qui doive faire plus

regretter sa perle, que celui de St.

Benoit mourant. Il règne dans celte

composition une expression et une vé-

rité qui sont justement admirées des

connaisseurs ; on ne se souvient en-

core aujourd'hui qu'avec peine de la

fiu prématurée de Deshays
,
qui ter-

mina ses jours dans la force de l'âge,

él à l'époque de la vie où le goût et

l'étude viennent corriger les écarts

de l'imagination. Deshays en avait

une ardente ; aussi fit-il preuve, dans

tous les instants de sa vie, d'une acti-

vité infatigable Cet artisle, qui réunis-

sait la vigueur de l'expression à l'cn-

thousiasme du ge'nie, mourut à Paris

le 1 o février 1 7G5. Cccliin fils a pu-

blié des Lettres sur la vie de Des-

hays , 1
765 , in- 1 2. A— s.

DESHOULIÈUES ( Antoinette

DU -LiGiER -DE -LA -Garde), naquit à

Paris , vers l'an 1 053 ou 1 654 » ^^ "ou

en iG38, comme le disent la plupart

des biographes. Son père, chevalier

de l'ordre du roi , raaîlre-d'hotel de la

reine Anne d'Autriche, avait été atta-

ché, en la même (jualité, à Marie-de-

Médicis. « La nature prit ])laisir , dit

» l'abbé Goujet , à rassembler dans

» M'^''. de La Garde les agréments du
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î) corps et de Tesprlf , à un point qu'il

» est rare de rencontrer. Elle avait

» une beauté peu commune, une tailJe

» au-dessus de la médiocre , des ma-

5) nièrcs nobles et prëveuantes; quel-

» quefois un enjoûracnt plein de \i-

» vacitc, quelquefois du penchant à

» cette mélancolie douce qui n'esf pas

» ennemie des plaisirs ; elle dansait

» avec justesse, montait bien à chc-

» val, et ne faisait rien qu'avec grâce. »

Ses pnrenis ne ne'gligèrent rien pour

son éducation. Elle apprit le latin

,

l'italien et l'espagnol. Les longs ro-

mans de d'Urfë , de La Calprenède , de

M^^*". de Scuderi faisaient alors les dé-

lices de la cour et de la ville. M'"''. Des-
houlières se passionna d'abord pour
cette lecture, mais elle ne tarda point

à reconnaître qu'elfe pouvait plus uti-

lement occuper ses loisirs. Le poète

Hesnaut lui enseigna l'art des vers

,

revit, corrigea ses premiers essais, et

il est aujourd'hui moius connu par ses

ouvrages, que par l'honneur d'avoir

formé un tel élève. M^^". de La Garde
épousa , en 1 65

1
, Guillaume de La

Eon-de-Boisguérin, seigneur des ïiou-

licres : c'était un gentilhomme poite-

vin , attache au prince de Gondé, lieu-

tenant - colonel dans un de ses régi-

ments , et qui fut depuis lieutenant de
roi à Dourlens. Le prince de Coudé
étant sorti du royaume

,
pendant les

troubles de la Fronde , Dcshoulicres

le suivit, et sa jeune épouse se relira

chez ses parents. La philosophie de
Gassendi devint , dans sa retraite

,

l'objet de son étude et de ses médita-
tions. Le désir de rejoindre son mari
là conduisit ensuite à Rocroi , et enfin

à Bruxelles. Admise à la cour brillante

de cette ville, sa beauté, sesr grâces et

son esprit, lui attirèrent beaucoup
d'hommages, parmi lesquels ceux du
grand Gondc furent les plu.^ flatteurs

et ks plus empressés. Fidèle à ses de-
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voirs, M"*". Deshoulières ne se montra

jalouse que de l'estime du héros. Le
zèle, peut-être trop vif, avec lequel

elle sollicita ie paiement des appointe-

ments de son mari , l'ayant lenduc

suspecte dans une cour étrangère , elle

fut arrêtée au mois de février 165^ ,

et conduite comme prisonnière d'état

au château de Vilvorde, à deux lieues

de Bruxelles. Elle trouva une conso-

lation à ses peines dans la lecture de

l'Écriture-Sainte et des PP. de l'Eglise.

Son mari
j
qui fut toujours pour elle

un tendre amant, las de solliciter en

vain , depuis huit mois , la fin de sa

captivité , eut recours à un de ces

moyens qui conduisent aux dernières

catastrophes
,
quand la fortune en tra-

hit le succès. vSuivi de quelques soldats

qui lui étaient dévoués , il partit secrè-

tement pour Vilvorde, s'introduisit

dans le loit en prétextant une mission

du prince de Condé , enleva sa femme
et prit avec elle la route de France. A
cette époque, une amnistie était offerte

à tous ceux qui
,
pendant les troubles,

étaient sortis du royaume. Les deux
époux en profilèrent. Ils furent pré-

sentés par le Tellier, à Louis XIV, à

la reine-mère et au cardinal Mazarin.

On s'occupait alors , dans les cercles

les plus brillants , de tracer en prose

et en vers le caractère des personnages
du temps, qui avaient quelque célé-

brité. C'était la mode des portraits. Le
prince de Condé invita le chevalier de
Grammont à se charger de celui de
]V^"^ Deshoulières. Le chevalier la pei-

gnit, en i658, sous le nom à'Ama-
ryllis

, nom pastoral qu'elle garda

long - temps , et auquel elle substitua

depuis celui de Célimène. Le portrait

commence par ces vers :

Vous de qui la vertu , l'esprit et la beauté
Rendra le nom fameux dans la postérité (i).

,('' Voyez la Galerie det Peinliiret ^ ou Reciieif
d'éloges en prose et eu vers^ Paris, i(J(53, Ue. part.
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M"". Deslioiilières feignit de ne pas

connaître l'auteur
,
pour éviter !'( m-

barras ou le danger de répondre. Elle

ne vit pas le raême inconvénient à tra-

cer le portrait de Linières, qui avait

fait trois fois ]e sien (i ). Les premiers

Ters de M""^. Desboulières furent im-

primés dans le Mercure Galant , en

1672. On y remarque de l'esprit, du
naturel , des grâces , mais peu de cor-

rection. La réputation et la beauté de

l'auteur lui faisaient adresser un grand

nombre d'hommages poétiques. Elle

y répondait en se plaignant souvent

du mauvais état de sa fortune. Dès
l'an i658, après sa rentrée en Fian-

ce, M. Deshoulières avait demandé
une séparation de biens , et abandonné

tout ce qu'il possédait a ses créanciers.

11 paraît que la détresse des deux époux

subsista toujours
,
puisqu'en 1 693 , un

an avant sa mort, M'"«. Deshoulières

,

qui venait de perdre son mari, accu-

sait encore Vinjusle fortune , dans sa

fameuse Idylle
,
qui commence par ce

vers : Dans ces près Jleurîs , etc.

Elle était liée avec les deux Corneille,

avec Fléchier, Mascaron, Quinault,

Pélisson
, Benserade , Ménage et la

Monnoye. Le comte de Bussy-Rabu-
lin, les ducs de Montausier , de la

Rochefoucauld , de Nevers et de St.-

Aignan , les maréchaux de Vivonne et

de Vauban, recherchèrent sa société.

Elle était chantée par les poètes, qui

la surnommaient la dixième Muse, h
Calliopefrançaise. On voulut l'asso-

cier à une espèce d'académie qui tenait

ses séances à l'hôtel de Matignon
,

chez l'abbé d'Aubignac. Les savants et

les gens de lettres la prirent plusieurs

fois pour arbitre de leurs difierends.

(i'' On trouve dans ce portrait dei choirt attei

ridicule* »ur le grand né d'un poète décrié , «ur

•es cheveux , objet de mille vaux , et lemiffaiit

réclal det plut beUet perrwjnet. C'était IVtprit

de ce temps- la. ( Voyez la Galeiie det Peiniutef^
ibid. et Ici OEwr$s de JUin». DefhotUiircf.)
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Cest ainsi qu'elle fut appelée par
Charpentier et Tallemant, de l'acadé-

mie française , et par l'abbé de Bour-
zéis et le P. Lucas, jésuite, à donner

sou avis sur la question de savoir s'il

convenait de composer en fiançais ou
en latin l'inscription qui devait être

placée sur l'arc de triomphe qu'on vou-

lait élever à la gloire du roi. Charpen-

tier fit un gros volume à ce sujet , et

M"'*'. Deshoulières se déclara , comme
lui, en faveur de la langue française.

Cet avis prévalut , du moins j>our les

inscriptions de la galerie de Versailles

(l'arc de triomphe n'ayant point été

exécuté ) , et M"'''. Deshoulières célé-

bra ce triomphe dans une ballade.

Lorsque Racine donna sa tragédie de

PhcdrCy eu 1677 , M"*". Deshoulières

eût le malheur de prendre parti pour
la Phèdre de Pradon

,
qu'on jouait eu

mcrae-temps sur un autre théâtre. Elle

composa le sonnet qui commence par

ces vers :

Dans un fauteuil doré , Phèdre tremblante etblém*
Dit des vers oii d'abord personne n'entend rien.

Cette parodie burlesque d'un des

premiers chefs-d'œuvre de la scène

française , fit dire que a cette douce et

» intéressante bergère, qui parlait si

» tendrement aux moutons , aux

» fleurs , aux oiseaux, avait changé ,

» en cette occasion , sa houlette eu ser-

» peut. » Despréaux crut venger sou

ami et son élève , en disant de M'"''.

Deshoulières , dans sa dixième satyre :

C'est une précieuse
,

Reste de ces esprits jadis si renommés

,

(^ue d'un coup de son art Molière a diffamés, etc.

On voit que s'il y eut du ridicule dans

l'attaque, l'injustice ne manqua pas

dans la défense. C'est presque tou-

jours l'affligeant tableau que présen •

tent les querelles littéraires. C'est aussi

une singularité très remarquable, que

les deux femmes les plus célèbres du

1
7*. siècle se soient montrées si peu

sensibles au mérite de Racine , et que
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mesdames de Sévignë et Deslioulières

aient en quelque sorte conspire contre

sa gloire. Celait moins un défaut de

goût qu'une grande injustice. Elles ne

voulaient admirer que Corneille. Toute

passion est ordinairement, chez les

femmes surtout, un sentiment exclusif.

Eu 1G80, M'"". Deshoulièrcs fit re-

présenter , sur le théâtre de fhôtel de

Bourgogne , une tragédie de Gensé-

rie , dont la versification sans couleur

et le plsn vicieux, firent donnera l'au-

teur, par allusion à sa plus belle idylle,

le conseil de retourner à ses moutons.

Ou croit que Racine composa contre

ce drame infortune' un sonnet qui en

est aussi la parodie, et qui commence
par ces vers :

La jeune Eudoxe est une bonne enfant

,

La \ieiUe Eudoxe une grande diablesse,

M'^^.Deshoulicres ne fut pas plus heu-

reuse dans sa tragédie de Jule-ÂJi-

toine , dont on n'a imprime que des

fragments. E!le essaya, sans succès,

son talent dans une come'die qui avait

pour titre : les Eaux de Bourbon , et

dans un opéra de Zoroastre et

Sémiramis. Ses misérables rimes en

ailles et en eilles, en illes et en ouilles,

et les vers qu'elle composa pour sa

chatte , firent beaucoup plus de bruit.

La cour et la vilie s'en amusèrent :

on peut s'en étonner aujourd'hui. Des
vers que ]VI'"^ Deshoulières fit à la

louange de Louis XIV, lui firent obte-

nir, en 1688, une pension de 2,000
liv. , dont elle ne jouit pas long-temps.

En 1 (584 y ^'Ic avait été nommée mem-
bre de l'académie des Ricovrali de
Prfdoue. En 1689, l'académie d'Arles

lui déféra le mêm<; honneur. Dans la

dispute frivole que l'opéra à^'Amadis
fil élevfT , en i684, ^^^ ^^ change-
ment de la cour en fait de galante-

rie , M™*^. Deshoulières soutint une
guerre poétique contre le duc de St.-

Aignan, jusqu'à ce que ce noble acadé-
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micien voulut bien s'avouer vaincu ?

quoique sa cause eut aussi Pavillon et

Lafontaine pour défenseurs. M"' . Des-

houlières souffrait, en 1686, les vives

douleurs d'un cancer au sein, dont

elle ressentit les premières atteintes

en 1682, et qui la conduisit, par

douze ans de langueur, au terme de

«a vie. Elle mourut à Paris le 17

février 1694. Ce fut pendant sa ma-
ladie qu'elle composa ses plus bel-

les poésies, entre autres ses Réflexions

morales. Dans ses derniers jours elle

paraphrasa les Pseaumes 12, 1 5 ,

145 , et ce ne sont pas là ses plus

mauvais vers. Le goût des lettres ne

la détourna jamais de ses devoirs ; elle

fut toujours épouse fidèle, amie géné-

reuse^ et la plus tendre des mères. Il

est peu de femmes auteurs qui aient

échappé au soupçon d'avoir eu peu de

part aux ouvrages qui portent leur

nom. On a prétendu , et presque tous

les Dictionnaires historiques ont ré-

pété que M'°". Deshoulières avait volé

la plus belle de ses idylles, celle des

Moutons, à un poète obscur ( Voy.

CouTEL. ). On peut consulter sur cette

accusation de plagiat, qui nous paraît

dénuée de fondement, une lettre du pré-

sident Bouhier à l'abbé le Clerc, dans

les Mémoires de Littérature àeWhhé
d'Artigny, tom. V, pag. 388 ; le Mer-
cure suisse, avril 1755 ; la Lettre

anonyme adressée à 31. Fréron^
Paris , 1 752 , in -

1 2 de 69 pages , et

la Bibliothèque française de l'abhé

Goujet, tom. XV III
,
pag. 409. Titon

du Tillet a placé M"'*'. Deshoulières

dans son Parnasse, et Voltaire l'a

fait entrer dans son Temple du
Goût, Ses ouvrages obtinrent plusieurs

fois l'honneur d'être lus dans les séan-

ces publiques de l'académie française.

Le poète Rousseau a jugé, dans ses

Lettres ( tom. III, pag. i52 ), M"*^

Deshoulières avec trop d'humeur et
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de prévention : a Tout son me'rile,

» dit-il, n'a jamais consiste' que dans
» une facilité Inu'Auiss.inte, et dans

» une fadeur molle et puérile, propre
î) à éblouir de petits esprits du der-
î) nier ordre , comme ceux qui corapo-

» saient sa petite académie. » Il y a

plus de justice dans ce jugement de
Tauteur du Siècle de Louis XIF,
<i De toutes les dames françaises qui

» ont cultivé la poésie, c'est celle qui

» a le plus réussi, puisque c'est celle

» dont on a retenu le plus de vers. »

M"***. Deshoulières s'est essayée dans

presque tous les genres poétiques , de-

puis la chanson jusqu'à la tragédie. On
doit regretter qu'elle n'ait pas su se

borner au seul genre dans lequel elle

a réussi. Cependant, on ne peut dis-

convenir qu'il n'y ail dans plusieurs de

ses autres vers, de la facHité, des

grâces , de l'esprit , du naturel , des

tours heureux qui lui sont propres.

Ses Idylles sont les meilleures que

nous ayons dans notre langue , h
poésie en est douce et agréable : « Elle

» a su y réunir, dit l'auteur des Trois

^y Siècles, le naturel de Théocrite
,

y> les grâces et l'élégance de Virgile, à

î> la délicatesse de Moschus et à la fî-

» nessedeBion. » Ses Eglogues sont

plus faibles que ses IdylUs , et ses

Orfes sont inférieures à ses EglogUes^

plusieurs de ses Elégies pourraient

servir de modèle. Ses Epitres, ses

Chansons , ses Ballades , ses Madri-

gaux, ses Bouts - Rimes , ses Ron-

deaux ne justifient point le succès

qu'ils obtinrent dans le siècle classique

de notre httérature. Ses Réflexions

morales sont ce qu'on estime le plus

après les Idylles. On y trouve des vers

qui sont devenus maximes. Il ne faut

donc juger du talent de M™'. Deshou-

lières que par un petit nombre de

poésies légères qu'on pourrait réduire

à cinquante pages. Long-temps elle se
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contenta de comrauin'quer ses vers a
ses amis , qui les répandaient dans le

public. Cédant enfin à leurs sollicita-

tions, elle en publia un premier re-

cueil en 1 687, in-8 '.
j elle se préparait,

quand elle mourut, à en donner un
second, que sa fille fit paraître en 1 695.
Les poésies de M""". Deshoulières ont

été souvent réimprimées. Les meilleu-

res éditions sont : L celle de Paris

,

1 747 , 2 vol. in - 1 2. On y tiouve un
Eloge historique de M"" . Deshou-
lières et de sa filîe , composé sur les

Mémoires de la Boissière de Cham-
bars (f0^. CuAMBORs); IL celle de

Pavv , Crap£let, an vu ( » 799 ,
•>- vol.

in-S". M"^*". Lhéntier publia , en 1 694

,

in-i 2 , une brochure intitulée : Triom-

j)he de M"'^- Deshoulières , reçue

dixiètne Muse au Parnasse. Ces! une

espèce d'api-théose. V—ve.

DKSHOULIÈRES ( Antoikette-
TherÈse ) , née à Paris, eu 1 (iG'i , fut

élevée
,
pour ainsi dire , dans le com-

merce des Muses , mais elle n'hérita

point entièrement du talent de sa mère.

Cependant son début poétique lui va-

lut un de ces triomphes que beaucoup

d'auteurs ambitionnent en vain dans

tout le cours de leur carrière. Elle rem-

porta , en 1687 , le prix de l'académie

française, par une 0£?esurcesuj<t : Le
soin que le roi prend de l'éducation

de la noblesse dans ses places et dans
Saint- Cyr , et ce triomphe fut d'autant

plus honorable qu'elle avait Fontenelle

et Dupcrier pour concurrents. Fon-
tenelle n'obtint que le premier acces-

sit (i). La fortune de M"*". Deshou-

lières se composait, à-peu-près, des

pensions que lui faisait Louis XIV.
Un amant qu'elle croyait épouser

,

M. Cazc , fut tué à la guerre , en

(O Voyez les Mémoires dt l'abbè Tnihtet , »nr

la vie elle» ouvra{;cs de FonleneUe. Miïnaj^e com,-

p««a (ur ce concouri det ver« latins^ qu'on trouve ,

«vec une imitation «n verj français, par la Mon<^

noje , daaj le Hcnaj^iana de i- lâ , t. I
,
pag. 33»
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169*2. EUc avait chnite son amour

daùs ses vers; elle consacra sa lyre à

la douleur et aux regrets. Quelques

années après , on voulut lui donner

pour cpou\ iM. d'AmlilFret, p;enlil-

homine («rovençal. Ce niciriage fut ar-

rêté et ne put avoir lieu. 11 y a de l'es-

prit dans ses poésies , mais on y cher-

cher ùt vainement les grâces et la naï-

veté qui charment dans celles de ma-

dame Deshoulières. On a de la fille

des Epilres , dos Chansons , des Ma-

drigaux , ja Mort de Cochon , chien

du maréchal de Vivonne, tragédie

burlesque , etc. Elle avait entrepris un

opéra do CalUrhoé ^mRis ayant appris

que le poète Roi travaillait sur le même
sujet , elle l'abandonna. L'académie

des Ricovraù, et celle d'Arles , la ju-

gèrent digne de remplacer sa mère
,

et elle obtint ce double honneur. Elle

publia ses Poésies à la suite de celles

de M'"". Deshoulières, en iOqS; elles

ont été réunies depuis dans toutes les

e'ditions. « On s'étonnera peut-être,

n dit - elle dans sa préface, que j'ose

» mettre le peu d'ouvrages que j'ai

» faits à la suite de ceux de ma mère.

» J'en connais toute la différence
;

» mais quand je joins, dans un même
» volume, mes v«ts aux siens, je ne

» fais que suivre sou intention, heu-

y> reuse de !eur procurer par là le seul

» moyen qu'ils ont de j)asser à la pos-

» térité. » Attaquée, jeune encore,

d'un cancer au sein , elle succomba
après vingt ans de souffrances , le 8
août I "j 18. Par une fatale conformité

avec sa mère , après avoir vécu comme
elle dans les privations de la fortune,

et dans de longues douleurs , elle mou-
rut au même âge, et de la même ma-
ladie. Leurs cendres réunies reposent

dans l'église de i>t.-Roch. V—ve.

DE-HOUSSAYES. r.CoTTON.
DESIDERI ( HippoLYTE ) ,

jésuite,

né à Pistoie en 1 684 , fut envoyé dans
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l'Inde en 1 7 1 2. Ayant été destiné à la

mission du Tibet , il alla de Goa à Su-

rate, eu janvier 1714' Obligé de .sé-

journer dans cette ville, il y apprit la

hangue persane. Il se rendit en uite à

Delhy , où il se joignit au père Freyre

destiné à la même mission, et le 25
septembre , ils commencèrent leur

voyage. Ils passèrent par Lahor, tra-

versèrent des montagnes affreuscspour

arrivera Cachcrair. Les fatigues qu'ils

avaient essuyées réduisirent Dcsideri

à l'extrémité. La prodigieuse quantité

de neige tombée pendant i'hiver , re-

tint les missionnaires à Gachemir six

mois entiers. Desideri voulait décou-

vrir une route pour aller à la Ghine

par le Tibet. On lui p.irla de deux Ti-

bets , le petit Tibet ou Baltistan au

nord do Gachemir , et le grand Tibet

ou Bouta n. Les missionnaires quittè-

rent G.ichemir en mai 1715. Leur
voyage au milieu des montagnes fut

accompagné de dangers incroyables.

En quarante jours ils arrivèrent à

Latac, capitale d'un royaume qui fait

partie du second Tibet. Desideri fut

regardé, par le roi et par ses courti-

sans , comme un lama européen. Ils

lui dirent que leur livre ressemblait au

sien. S'ii faut s'en rapporter à son té-

moignage , la plupart des lamas lisent

leurs livres sans les entendre. Les

missionnaires, d'abord traités avec de

grands égards , furent bientôt en butte

aux soupçons de la cour, parce que
des marchands de Gachemir, venus à

Latac pour acheter de la laine, les

denoncèient comme de riches négo-

ciants. Une visite faite chez les mis-

sionnaires prouva la faus*;eté de la dé-

lation. Desidcii commençait à étu-

dier la langue du pays , espérant fixer

son séjour à Lala«'., lorsqu'il apprit

qu'il y avait un troisième Tibet nom-
mé aussi Lassa. H résolut, contre son

inclination
;,
d'en faire la découverte ^ et
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après une marche de six mois par des

lieux déserts, les missionnaires en-

trèrent à Lassa au mois de mars 1 7 1 fc>,

Peu de temps après , ils eurent une

affaire très désagréable devant les tri-

bunaux du royaume. Bientôt ils par-

vinrent à se justifier et furent présen-

tés au roi. Desideri, malgré les désa-

gréments de tout genre qu'il éprouvait

et qui étaient probablement dus à son

zèle trop ardent , resta à Lassa jus-

qu'en 1727. Un ordre du pape, au-

quel les capucins avaient fait parvenir

des plaintes , le rappela en Europe. A
son arrivée à Rome , Desideri remit à

la congrégation de la propagande trois

requêtes contre les capucins mission-

naires au Tibet, et demanda à retour-

ner en Asie, ce qui lui fut refusé. Il

mourut à Rome en 1 753. On a de lui

une lettre dans le tome XI ï des Lettres

édifiantes , et une autre que Zaccaria

a insérée en entier dans le livre intitu-

lé : Bihliotheca Pistoriensis, pag. 1 85.

Desideri , ainsi que les autres mission-

naires qui ont visité le Tibet, s'est peu

occupé de décrire le pays. 11 s'est

principalement attaché à noter les con-

formités qu'il a cru observer entre

notre religion et celle des Tibétains.

La route de Desideri par le Cachemir

tient le milieu entre celle des PP. d'Or-

ville et Grueber, et celle du P. Goes.

Elle est plus directe; elle fait connaî-

tre des régions non parcourues par

les voyageurs anglais qui , vers la fin

du 18". siècle, allèrent du Bengale au

Tibet. Desideri a traduit en latin le

kangiar ou sahoriu , livre qui chez les

Tibétains a la même autorité que l'E-

criture-sainlc chez les clirclicns , et

que Zoukaba, homme en réputation de

grande sainteté' parmi eux, a public

en centhuit volumes, li préparait d'au-

tres ouvrages lorsqu'il fut rappelé. Ses

manuscrits étaient déposés au collège

de la Propagande. E—s.

DES
DESIDERIUS. roy. DÉCENCE et

Didier.

DESILLES (....), gentilhomme

Breton, né à St.-Malo, le 7 mars 1 767,
oflScier au régiment du roi iniàn-

teiie , où il entra fort jeune , mérite

la mention la plus honorable dans

l'histoire de nos révolutions , époque
désastreuse

,
peudantlaqueile tant d'au-

tres se sont fait une réputation si diffé-

rente. Après la fédération du 14 juillet

1 790 , l'insubordination avait pres-

que gagné tous les corps de l'armée

,

tout y était en dissolution. Une insur-

rection très dangereuse s'étanl mani-

festée dans la garnison de Nancy , où
était le régiment du roi, le marquis de

Bouille eut ordre de marcher sur cette

ville , avec trois mille hommes de gar-

des nationales, ou de troupes de li-

gnes , restées fidèles au roi Louis X VIj

il y arriva le 3i août 171)0. ( Foj^.

Bouille). Avant de faire agir ses sol-

dats , le marquis employa les négo-

ciations , et voulut engager les rebelles

à se soumettre; il était sur le point

d'y parvenir, lorsque les intrigants,

qui dirigeaient cette révolte, portèrent

la populace , et quelques soldats de la

garnison , à faire feu sur ses troupes,

avec une grosse pièce d'arti'Ierie char-

gée à mitrailles. Dcsilles s'élariça au-

devant de ces furieux, et parvint un
instant à les contenir ; il arracha même
à plusieurs reprises les mèches des

mains des canonicrs. Ne pouvant em-

pêcher, de cette manière, l'exécution

de leurs projets, il se précipite au-

devant de la bouche du cauon ; on

l'en arrache, il saute sur un autre

canon
,

qui était une pièce de 24 ,

qu'on se préparait à tirer, et s'assied

sur la lumière ; il est massacré dans

cette situation {roj\ les mémoires de

Bouille). Le feu est mis à l'infernale

machine , et une soixantaine do sol-

dats , ou de gardes uatiouales tombent
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morU; mais leurs camarades, furieux,

pénètrent dans la ville, au milieu des

coups de fusil lires sur eux, des fenê-

tres , des portes , et de toutes les is-

sues. Le marquis de Bouille perdit la

moitié' de ses troupes dans cette aff lire,

«^t vint cependant à bout, avec ce qui

lui restait, de comprimer l'insurrec-

tion. L'atfiire de Nancy f .it époque

dans l'histoire de la révolution. C'est

de là que date la première scission

entre les re'voluliimnaires, appcle's ja-

cobins, et les constitutionnels qui, jus-

qu'alors, avaient paru marcher sur la

même ligne. Les jacobins se déclarè-

rent pour les révoltés; les constitu-

tionnels, au contraire, les vouèrent à

Topprobre , et voulurent les faire pu-

nir. Le dévouement de D^'silles de-

vint, pour ces derniers, l'objet d'un

culte politique. Il fut célébré par l'as-

semblée nationale de la manière la plus

solennelle, et devinten même temps le

sujet de plusieurs pièces de théâtre :

la peinture et la sculpture s*en empa-
rèrent. Son portrait et son buste paru-

rent partout; mais ce triomphe public

ne dura qu'autant que l'autorité qui

le lui avait décerné : bientôt on lui

substitua des idoles de sang , et toute

sa famille fut proscrite ( Foy. de la
Kouarie). B—u.

DlîlSlNG ( Anselme ), savai.t bé-

nédictin , né à Amberg , en 169g,
embrassa la règle de saint Benoît à

Ensdorf dans le Palatinat, fut pen-
dant quelque temps professeur à Froy-
siugen , et enfin abbé d'Eusdorf ; il

mounil en 1775. Voici les principaux,

des ouvrages qu'il nous a laissés : L
Methodus contracta hisloriœ

, Am-
berg. 1 7'25 , in-fol. ; 1 1. Institutlones

styll historici
, Curtii et Livii prœ-

cipuè imitationl accomodatœ , Augs-
bjurg, 1777., i„-8'.

, 5^ édition;
II î. Abrégé de l'histoire universelle^

Frcysingen,
1 731, in- 12; \N,Secours

DES icji

nécessaires pour étudier Vhîstoire

,

en huit parties, Ratisbonne, ijSi-

1741 , in-4 . Cet ouvrage a été , ainsi

que !e précédent, réimprimé plusieurs

fois. V. Histoire ancienne d'Alle-

magne et de la monarchie des

Francs
,
jusqu'à Louis VEnfant ,

1 768 , in-fo!. Ces trois derniers ou-

vrages sont écrits en allemand. G—y.

DÉSIRÉ (Artus), écrivain jus-

tement oublié aujourd'hui , était né

dans la Normandie vers 1 5 10. Il em-

brassa l'état ecclésiastique et commen-

ça aussitôt à écrire contre les protes-

tants, avec une fureur inconcevable.

Comme il était sans talent et que ses

connaissances en théologie étaientfort

bornées , il semait ses écrits de bouf-

fonneries, de plaisanteries triviales et

de déclamations, ou ridicules ou odieu-

ses. Dans quelques-uns il s'adresse di-

rectement au roi, et l'engage à faire

périr les protestants par des supplices

dont il donne l'horrible détail. Sa fu-

reur croissant toujours, il dressa une re-

quête ( I )au roi d'Espagne Philippe II
,

pour l'engager à entrer en France avec

une armée, et résolut de la lui porter.

Il fut arrêté à Orléans et ramené à

Paris, où on instruisit son procès. Un
arrêt du parlement le condamna à une

amende honorable et à une re'clusion

de cinq ans aux Chartreux. H parvint

à s'échapper au baut de quelque temps

et recommença à écrire. Il mourut
vers 1679, âgé d'environ soixante-

dix ans. Ou trouvera les titres de ses

ouvrages dans les Mémoires de Nicé-

ron , tome XXXV. Ce biographe en

compte vingt-deux , mais il ne les a

pas tous connus : nous ne citerons que

ceux qui peuvent être recherchés à

raison de la singularité de leurs titres

ou de leur rareté; L les Combats du
fidèle papiste pèlerin romain contre

il) Bèze a inséré cette plôce «lan» le Ve. livre
de son Histoire Ectlédasc.
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l'apostat prinpiste , Rouen , 1 55o

,

iii-i6, eu vers; II. les disputes de

Guillot le porcher et de la bergère

de St,-Denis en France , contre Je-

han Calvin, prédlçant de Genève

( en vers
) , Paris , i Sog, iu-8°. , et

i568, in i6; Tll. Contre-poison des

cinquante - deux chansons de Clé-

ment Marot
, faulsement intitulées

par lui Psalines de David , lloucn
,

i5Go, iu-i6; Nice'ron dit que Désiré

voyant le succès de la traduction des

psaumes de Marot , leur opposa des

cliansoiis pieusesjqu'il ne s'embarrassa

pas de rendre ponctuellement le sens

(les psaumes, mais qu'il songea seule-

ment à contre-carrer Marot. Cette re-

marque d'un auteur impartial peut

l'aire juger de la bonne foi de Désire,

î V. la Singerie des huguenaux, mar-

mots et guesnons de la nouvelle dé-

rision Theodobeszienne^Vav'xSy i^'^f^y

in-8'. Cet ouvrage est en prose mêlée

j\c vers. V. Le mojen de vojager

sûrement par les cliamps sans être

détroussé des larrons et voleurs
,

Paris, i575,in-8'. , livre des plus

rares; il est en vers. VI. Le ravage

et déluge des cJievaux de louage

( en vers ) , avec le retour de Guillot

le porchersur les misères et calami-

tés de ce règne ( en vers ), Paris,

1578, in-8<>. , très rare. VII. Des-

cription pîiilosophale de la nature

et condition des animaux tant rai-

sonnables que brutes ^Vnv'xi^ i554,

in-8'.; i5Gi,in-8°.; i568,in-4'.;

i6o5, iu-8 .; i6of), iu-16; iG5i
,

in-iO. Lacioix du Maine, Duverdier

îîiccron , Goujat, etc., n'ont pas con-

nu ce livre, dont le nom de l'aiiteur

est indiqué seulement dans l'épttrc au

locicur qui est à la tête du 2' . livre.

Tliét»d. de Bè/e, souvent altaqué par

Désiré, lui a répondu dans la comédie

du Pape malade , jmbliée sous le

nom de Thrasibule Phénice ( foj.

DES
Th. de BÈzE.) L'abbé Gonjet par une
distraction inconcevable a pris ce nom
pour le titre de l'ouvrage (v. Bibl.

franc., tome XIII, page 142.) VIII.

Les Grandes Chroniques et Annales
de passe-partout. Chroniqueur de
Genève , avec l'origine de Jean
Covin

, faucement surnomme Cal-

vin^ Lyon, Rigaud, i558, in- 16;
aussi omis par Niccron. Jacques Bien-

venu a fait une réponse à ce livre

,

Genève, 1 558, in-i ti, de 28 pag. Cette

réponse est en vers. W—s.

DESJARDINS (Jean), en latin

Hortensias ou de Hortisy né près de

Laon
,
professa d'abord l«s humanités

au collège du cardinal Lemoine , et

étudia ensuite la médecine. Il fut reçu

docteur en 1 5
1
9, et devint professeur

des écoles de médecine. François V.
le mit au nombre de ses médecins.

Desjardins ne cessait d'engager les

jeunes gens à étudier la langue grec-

que; comme médecin , il avait une si

grande réputation qu'on le croyait ca-

pable de guérir toutes sortes de mala-

dies, pourvu que l'heure fatale ne fut

pas arrivée , de sort« qu'on lui appli-

quait ce proverbe :

Contra vim morlis non est raedicamen in hortit.

11 mourut subitement en i549, pen-

dant qu'il donnait à ses parents et à

ses amis le repas de son jour natal.

Ou n'a rien imprimé de lui. Il laissa

onze enfants; une de ses filles épousa

Ayrault, aïeul maternel de Ménage,
qui à écrit la vie de Desjardins à la

suite de celle de Pierre Avrault.

A. B—-T.

DESJÂRDINS. rqr. Villedief.

DESJARDINS (Martin VAN den
BoGAEUT, connu sons le nom de),

liabile sculpteur hollandais , naquit à

Breda , eu \i\l\o. Il vint encore jeune

à Paris, et fut reçu à l'académie à l'àgo

de trente-un ans. Il fit présent à ce

corps d'iui bas-relief, représentant
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Hercule couronné par la gloire ^ du

portrait du marquis de Villaccrf, et

de celui de Miguard, qui est un beau

morceau de sculpture. La statue éques-

tre de Louis XIV
,
qu'on admirait au-

trefois sur la pLice Bellecour , à Lyon,

était rouvraj:;e de Desjardins. C'était le

coup d'essai de cet artiste dans le genre

des grandes compositions ; il fit en-

suite, pour le portail de l'église du

collège Mazarin, six groupes de pierre

représentant les Èvangelistes et les

Pères de Véglise grecque et latine ;

ces ouvrages ont été détruits pendant

les troubles de la révolution : il sculpta

en marbre, pour le petit parc de Ver-

sailles, Le soir désigné par Diane,

ayant près d'elle une levrette. Il fut

chargé de terminer une statue d'^r-

iéniise, ébauchée par Lefèvre. Ce

morceau lui fit beaucoup d'honneur
;

il surpassa le maître qu'il n'avait voulu

qu'égaler. La statue en pied de Louis

XIV , vêtu à la romaine ,
qu'on voyait

à l'orangerie , est encore un ouvrage

de Desjardins; mais rien ne donna

plus d'éclat à sa réputation
,
que le

monument delà place des Victoires,

érigé aux frais du maréchal de la

Feuiilade, qui se distingua par le faste

de ses flatteries, et sut imprimer à ses

actions de courtisan, un caractère de

grandeur. Le roi, couronné par la

Victoire , était représenté debout
,

vêtu des ornements de la royauté , et

tenant sous les pieds un Cerbère
,

simbole de son triomphe sur la triple

alliance. Ce groupe avait treize pieds

de haut, et était fondu d'un seul jet.

Ce fut Desjardins lui-même qui dirigea

la fonte , et il étonna la France
,
qui

n'avait pas encore vu tenter, d'un seul

jet, des fontes colossales. Le piédestal

était orné de six bas-reliefs, et aux
quatre angles paraissaient enchaînés

des esclaves en bronze, qui dési-

gnaient les nations dont le luonarque

XK
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avait triomphé. Ce magnifique mor-
ceau de sculpture fut enlevé, en 17()2,

par décret de l'asseniblée nationale

,

qui, dans son aveugle délire, ne voulait

voir dans l'image d'un graudtprince que

l'effigie d\\ despotisme. Ce monument
a été détruit avec tant d'autres; il n'en

reste que l'un des pieds de la statue

de Louis XIV, conservé au musée
des monuments français. Desjardins

avnt encore fait, pour l'église deSte.-

C 'therine , les Quatre vertus car-

dinales y distribuées en quatre bas-

reliefs , et aux Capucines , la figure en

bronze de la f^igilance
,
qui décorait

le tombe.iu de Louvois.- Desjardins

mourut fort riche, en 1694, âgé de;

cinquante-quatre ans , laissant un fils

trop vain pour ne pas préférer les ri-

chesses que son père lui domiait, au

talent qui les avait acquises. 11 mit

plus d'empressement à acquérir des

lettres de noblesse que de temps à les

mériter. Il se contenta de se faire re-

marquer en qualité de gentilhomme à

l'académie que son père, roturier,

avait illustrée comme artiste. A—s.

DESLANDES. To^. Daulier.

DESLANDES ( André - François

BoUREAU ) , naquit à Pondichéri , en
1 690. Son père, qui avait épousé la fille

du chevalier Martin
,
gouverneur de

Pondichéri, et directeur général de la

compagnie des Indes orientales , avait

été lié avec Constance , premier minis-

tre du royaume de Siara , et mourut
commissaire général de la marine à
St.-Doraingue. On a de lui un livre fort

rare
,
que Deslandes fils publia à Nan-

tes , sous le titre de Cologne, 1 75 r

,

in- 1 9. : ce sont les Remarques , histo-

riques , critiques et satiriques d'un

cosmopolite , tant en prose qu'en

vers. L'abbé de la Porte dit, dans la

France littéraire^ de 1 778. tenir ce

fait de l'abbé Lebeuf, ami de Deslan-

dcs. Ce dernier passa
,
jeune eucorc ea

i5
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France , où le P. Malcbrauclie voulut

le faire entrer dans- sa conp;rëgation :

« Des considérations de famille , dit

» Dcslandes, jointes à un voyage iu-

•» dispensable que je devais faire dans

» les pays étrangers , ui'enipêclicreut

» de prendre ce parti. Coiuljicn ai-je eu

» lieu depuis de m'en repentir , lors-

p que surtout livre aux hommes, et

» engage' dans un tourbillon d'affaires,

» j'ai soupiré après la vie douce et

» tranquille de l'Oratoire. » Il eut été

plus heureux sans doute s'il eut su

mettre un frein à sa liberté de penser.

Ses ouvrages annoncent un homme
d'esprit plus qu'un écrivain judicieux.

Ils portent presque tous l'empreinte de

ces désolantes doctrines que l'impiété

prêchait au 18 .siècle. Tl fut reçu mem-

bre de l'académie de Berlin , obtint le

commissariat général de la marivic à

Uochefort ,
puis à Brest , se démit en-

fin de ses emplois , et se retira à Paris

,

oùihuourutle 11 avril 1757. Il résulte

d'une relation manuscrite de ses der-

niers moments, écrite parle marquis

de la Sône , son gendre , et dont l'au-

teur de cet article ppssède l'original

,

que Deslandes abjura ses erreurs au

lit de la mort. Ce n'est donc pas très

faussement qu'on <» prétendu qu'il s'é-

tait rétracté, comme ou le dit dans un

nouveau Dictionnaire historique ( i ).

Deslandes ayant publié presque tous

ses ouvrages sousle voile de l'anonyme,

nous en donnerons ici la liste : 1. His-

toire critique de la Philosophie
,

Amsterdam, 1 707 , 3 vol. in - 1 2 , et

(1 D'autres biographes veulent crue Deslande»

ait compote ,]>eu de jour* avant a expirer, cea

vert
,
qui >ont d'uu matérialiste décidé :

Doux sommeil , dernier terme
Que le sa^e attend tans effroi

;

Je verrai d'un œil ferme
Tout passer, tout s'enfuir de moi.

Maïs ce mauvais quatrain fait partie d'une pièce

intitulée Mon Cabinet ,
que Deslaudet avait fait

imprimer «a 174^1 c*eit-a-dir« , douze ans «vant

M mort.

DES
1 7^6 , 4 vol. in- 1 2. L'auteur traite de
l'origine, des progrès et des révolu-

tions de la Philosophie; mais ce qu'il

dit de la doctrine des anciens philoso-

phes, n'est pas toujours exact, soit

qu'il n'ait pas bien compris celte doc-

trine, soit qu'il ait voulu l'arranger

suivant ses opinions particulières. Ses

portraits sont chargés, et l'affectalion

de son style faisait dire à Voltaire r

« C'est un vieux écolier précieux , un

» bel esprit provincial. » Cependant

l'ouvrage fut loué et obtint un grard ,

succès, i/auteur des Trois Siècles ne

voit dans Deslandes qu'un mince phi-

losophe et un littérateur médiocre. «Le
» seul mérite de son Histoire de la I

» Philosophie consiste , ajoute - 1 - il y

» dans quelques anecdotes sur les an-

» ciens philosophes, qui supposent de

» l'étude et des recherches , aux yeux

» de ceux qui ignorent que l'auteur les

» a presque toutes puisées d.ms Dio-

j» gcne-Laërce et dans les notes de

» Ménage. » II. Essai sur la Marine
et le Commerce, Paris, i743,in-8".j

livre superficiel, dont les idées sans jus-

tesse et sans liaison sont trop souvent

présentées dans un style précieux. IIL

Essai sur la Marine des Anciens et

particulièrement sur leurs vaisseaux

de guerre, Paris, 1748, 1768, in-

I '2 , fig. IV. Lettres sur la construc-

tion des vaisseaux , in- 1 2. V. Lettre

critique sur VHistoire naitale d'An-

gleterre , 1 75 i , in - I '2. VI. Histoire

de Constance
,
premier ministre du

roi de Siam , Amsterdam et Paris
,

1 750, in 12. Deslandes dit avoir com-

posé cette vie sur les mémoires et les

lettres de son père, et du chevalier

Martin. Il semble n'avoirécril riiisloiie

du minisire siamois que pour combat-

tre celle qu'avait publiée le P. Dor-

léans, et qu'il appelle un^vmto^Ze ro-

man. Le jésuite représente le mirtistre

comme un martyr, et presque comme
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tin saint. Deslandes prétend que sa reli-

gion était tonte extérieure et politique

(f"oj>-. (Constance > ; et pour deViirr ce

qu'en ont «lit le P. Tacli^^j d et l'^bbe de

Clioi.sy , il les appelle deux des plus

insignes charlatans qu onpuis relire.

C'« n est assez pour que l'ouvrage de

Deslandes doiveélreluavecune grande

dëliance. Quelques bibliographes ont

confondu ce livre avec ïAbrégé de

l'histoire de Constance Falcon , par

Lefort de la Moii'iière. VII. Recueil

de différents traités de Physique et

d'Histoire naturelle , 1 7 /|B , 1750-

53, 3 vol. in- 12; compilation sou-

vent intéressante , oii Deslandes a

mis beaui^oup du sien, et qui sem-

blerait prouver qu'il eût mieux réus-

si dans les sciences physiques que

dans les sciences morales. VIII. Nou~
i>eaa P^ojap,e d'Angleterre , dans le

recueil publie' par Dubois de St.-Ge-

lais , I 7 1 7 , in- 1 '2 , et qui a pou r titre :

Etat présent d'Espagne ,e\c. iX. Bé-

Jlexions sur les grands hommes qui

sont morts en plaisantant , /Vtnster-

tlam, 1 71 4, in-i !2; nouvelle édif. aug-

mentée d'épita plies et autres poésies,

Amsterdnm (Trévoux), in-i2j et i -Sot,

iç - 16. C'est surtout dans ce livre que

I^andes aflfei tede se montrer bel es-

prit et esprit fort ; mais presque tous

ceux qu'il cite couimt- grands hommes
ne le sont pas ; leurs plaisa»ïleries pa-

raissent insipides , et les réflexions de
l'auteur sur la mort ne sont que de
mauvaises saillies. X. VArt de ne
point s'ennuyer^ i 7 1 j , in-

1

'x
,
pro-

duif pi-e(isément l'cfft que l'auteur

veut détruire. XI. La Fortune , his-

toire critique, sans liorji de lieu, 1751,
in- 1 '2

; XI

I

. Histoire de la princesse
de Montferrat, Londres (Paris),

1749, in- 12, p'ist un roman
5

XIII. Lettre sur le Luxe, 1745,
in-8'.; XIV. Lettre à M**''. , tréso-

rier de France, 1748, iu-ij; XV.
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Pygmalion, ou la Statue animée,

Londres ( Paris ) , 1 7 4 1
, in- 1 2 , con-

damne au feu par ariêt du parlement

de Dijon , le 1 4 mars 1742. XVI. Mon.

Cabinet , 1 745 , in- 1 2. C'est une pe-

tite pièce devers, suivie d'une Lettre

en prose, réimpiimée a la fin de ['His-

toire critique de la Philosophie, édi-

tion de 1756. XVIl. \i Optique des

Mœurs , 1 7 4 i , in- 1 2 ; XV 1 1 i . Traité

sur les différents degrés de la certitU'

de morale, par rapportaux comiais-

sances humaines, Paris, i 760, in-i 2;
XlX. Landœsii poemata , Londres^

1715, in- 12. C'est ici le premier ou-

vrage publié par Deslandes ; il en don-

na une 5*". édition en 1752, sous ce

titre : Poetœ rusticaniis litter iriunt

otium. Ses vers latins ne sont pas

sans méri;e, mais ce mérite n'est pas
la dé( eiice ; ses vers français sont

tous niéiioeres ou mauvais (i). XX.
On attribue encore à De.^landes la

traduction de l'anglais d'un ouvrage

intilu'é : De la certitude des connais-

sance< humaines , ou Examen phi-

losophique des diverses prérogatii>es

de la raison et de la foi, avec un
parallèle entre l'une et l'autre, Lou"
dres, 174» 5

p^tit in 8". C'est un des

mauvais livres publiés dijns le i8*,

siècle contre la religion. Il est trop

pesamment écrit pour être dange-

reux. — Lancelot Deslandes , al^o-

cat au parlement de Paris , a pu-
blié une Traduction libre en vers:

des élégies de Sidonius Hoss-
chius sur la passion de J.-C, avec
le texte en regard, Paris, 1756,
in-8''. — Un autre Deslandes (de
Houdan), lieutenant-colonel dans le

régiment de Bretagne , sous le règne

de Louis XVI , et cbef de brigade au

(0 Les ouvrages de Deslanfles ne sont point
exempts de fautes contre la langue ; aussi Vol-
taire, lisant un livre de cet auteur, s'ëcria-t-il

dans un moment de vivacité tu Parle dooc fran-
V (ais , bourreau ! »

i5..
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commencement de la révolution, a

laissé un poème intitulé : la Nature
sauvage et pittoresque^ Paris , 1 808 ;

on y trouve des beautés assez remar-

q lables à côté de beaucoup d'incor-

rections j l'auteur est mort en 1807.

V— VE.

DESLANDES ( Pierre -de- Lau-
VAY ) , célèbre directeur de la manu-
facture royale des glaces de Sl.-Gobain,

né a Avranches ,'en 1722, entra jeune

dans la congrégation de l'oratoire, et

professa à Soissons, dans le collège

de cette congrégation , la rhétorique et

les mathématiques. Sorti de ce corps

,

il fut admis à l'école des ponts et

chaussées, d'où il fut tiré en 1751 ,

pour occuper une place de sous-direc-

teur à la manufacture royale des glaces

de St. Gobain. Il en devint directeur

en 1758, et apaéliora infiniment les

procédés de cette fabrication. Il sup-

prima entièrement le soufflage usité

jusqu'à lui , et qui ne permettait point

de faire des glaces d'une très grande

dimension. 11 perfectionna le coulage

et étendit jusqu'à 1 00 pouces le vo-

lume des glaces. On s'était servi jus-

qu'alors de la soude brute ; Deslandes

trouva le moyen d'y substituer avec

avantage le sel de soude , et il en éta-

blit une fabrique à St.-Gobain. 11 re-

construisit presqu'en entier tous les

bâtiments de la manufacture, et y en

ajouta de nouveaux pour loger les ou-

vriers dans l'intérieur. 11 introduisit

aussi à St.-Gobain le douçi et le poli

,

qui auparavant n'avaient lieu qu'à

Paris , et c'est à ses soins et à son

habileté qu'on dut l'état de splen-

deur auquel cet établissement avait

été porté avant la révolution. La
discipline qu'il faisait régner parmi

les ouvriers , excitait surtout l'ad-

miration de ceux qui venaient vi-

siter la manufacture, et frappa vive-

vcut le célèbre ïurgot. Aucune faute

DES
n'était passée ; mais la punition était

tellement ménagée
,

qu'elle tombait

sur le coupable, sans que sa femme et

ses enfants s'en ressentissent. L'habile

directeur avait su inspirer à celte

classe d'hommes une sorte de point

d'honneur
,
qui leur faisait attacher de

la gloire aux opérations les plus pé-

nibles , et se regarder comme bien

punis, quand on les faisait passer à

des occupations qui l'étaient moins.

Les services de Deslandes lui avaient

valu le cordon de l'ordre de Sl.-Mi-

chel. En 1 789 , il demanda sa retraite

à l'administration, et l'obtint. 11 se

retira dans la ville de Chauny , oîi il

mourut le i o décembre , 1 8o5 , à Tage

de quatre-vingt-un ans, aimé, estimé

et regretté. L

—

y.

DESLAURIEàS ( ) prit

le nom de BruscambUle , sous lequel

il est plus connu , en embrassant la

profession de comédien , en 1 598.
On ne connait, ni ses prénoms, ni le

lieu de sa naissance. Il paraît qu'après

avoir joué quelque temps la comédie à

Toulouse, il vint à Paris vers l'an-

née 1 606 , et fit partie de la troupe de

l'hôtel de Bourgogne. Il vivait encore

en 1654. C'était ce qu'on appelle, en

termes famiUers , un farceur; il avait

de l'esprit, beaucoup d'imagination, et

était d'une force extraordinaire. On a

de lui : I. Prologues tout sérieux que

facétieux^ avec plusieurs galima-

tias f
par le S. D. L. , Paris , 1610,

in- 12 de i54 feuillets. Quelques-uns

de ces prologues roulent sur des sujets

licencieux. \\. Facétieusesparadhxes

de BruscambUle, et autres discours

comiques , le tout nouvellement tiré

de Vescarcelle de ses imaginations
^

Rouen , 16 1 5 , in- 1 .2 , de 1 34 feuillets.

Ces ouvrages ont été recueillis sous ce

litre: Les OEuvres de BruscambUle

,

divisées en quatre livres , contenant

plusieurs discours
,
paradoxes j ha^
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rangues et prohî^ues facétieux .revu

et augmenté par fauteur ,
dernière

édition, Paris, 1619, in-i'i, de

284 p^ges , saus les tables. Quoique

réimprimé plusieurs fois dans le 17^.

siècle, et p!us récemment à Cologne,

174», in- 12, ce recueil de plates

bouffonneries et d'obscénités, est rare

etrccherdiédesbibliomanes. A.B

—

t.

DESLIONS, (Antoine), né à

Béthiine, vers 1 Sgo , entra dans la

société des jésuites , à l'âge de dix-huit

ans. Il enseigna les humanités et

exerça le ministère de la parole avec

une réputation distinguée. Le car-

dinal ïuf tut ,
gouverneur des Pays-

Bas , l'attira à sa cour, 011 il prêcha

pendant trois ans. il cultivait avec

succès la poésie latine , et surtout

la muse de l'élégie. Nous avons de

lui : I. Traité sur les stations de

la passion de Notre-Seigneur J.-C.

Le père Deslious s'est montré zélé

prup io;a'.eur de cette dévotion. IL De
angeli lutelaris cultu carmen parce-

neticuin, imprimé d'abord séparé-

ment, et ensuite dans l'ouvrage sui-

vant. IIL De cultu B. V, Mariœ
elegiarum libri III, Anvers , 1640 ,

petit in-i2, et dans le Pamassus
socielalis Jesu ; IV. Elegiœ de

amnre Jesu ; V. Histoire de Vins-

titulion , règles , exercices et pri-

vilèges de Vancienne et miracu-

leuse confrérie des charitables de

S. Eloj , Tournai, i645, in-12.

Après une douzaine d'éditions au

moins, cette histoire a encore été aug-

mentée par Gilles Joly , seigneur de

la Vaulty , trésorier des états d'Artois,

Le P. Dcsiions est mort à Mons , le

1 1 juillet 1648. M— ON.

Dh^SLOlX (Jean ) , religieux do-
minicain, né à Tournehera dans le

diocèse de S. -Orner, vers i568 ', fut

reçu docteur en théologie , à l'univer-

sité de Gaeu, eu iGiS. Il fut ciu
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provincial de son ordre dans les

Pays-Bas, en 1&19, et quatre ans

après , inquisiteur de la foi
,

pour

Besançon , et le comté de Bourgogne;

il en remplit les fonctions avec une

grande sévérité. Son grand âge l'ayant

obligé de se démettre de cet emploi

,

il se relira dans le couvent des Domi-
nicains de St.-Omer , et y mourut le

11 janvier i658, à quatre-vingt-dix

ans. On a de lui : I. Spéculum in-

quisitionis Bisuntinœ ejiis ofjiciariis

exhibitum , Dole , 16*28 , in-8". L'in-

quisition fut établie à Besançon , en

1 24; î P^r ""6 bulle d'Innocent IV.

Desloix n'a point donné l'histoire de ce

tribunal , comme l'on poui*rait le pen-

ser d'après le titre de son livre ; ce

n'est qu'une compilation des droits et

des privilèges accordés par les papes

aux inquisiteurs, avec des instructions

pour leur conduite dans l'exercice de
cette charge. IL Jus canonicum pro

officia sanctœ inquisitionis . Cet ou-

vrage est imprimé à la suite du précé-

dent. III. \j'Inquisiteur de la foi^

Lyon , 1 654 , iu- 1 2 ; traduit en partie

du Spéculum. IV. Exercices spiri-

rituels pendant la célébration de la

Sainte-Messe , Douai , 161 7 , in-i 2.

W—s.

DESLON (Charles), docteur ré-

gent de la faculté de médecine de Pa-

ris , et premier médecin ordinaire de

M"", comte d'Artois , s'enlhousicisma

pour le magnétisme animal, et s'en-

rôla sous les drapeaux de Mesmer
,

qu'il connut en 1778. Pendant quel-

que temps , il ne fut que son disciple

zélé j mais la soif de l'or
,

qui divise

tous les hommes , lui inspira le désir

d'avoir part aux. immenses gains de
son maître. Il profita d'un voyage de
Mesmer à Spa

,
pour ouvrir un ba-

quet à son compte, et la foule des cré-

dules accourut chez lui. Il fit plus, il

publia , dans le Journal de Paris, d^
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I o janvier 1 784 , de vives récrimina-

tions contre l'homine auquel il devait

SCS nouvelles connaissances. Du reste,

De>lou ne fit faire aucun progrès à la

science fantastique du niagnélisnie

animal. Ses écrits , assez peu impor-

tants , sont: I. Observations sur le

magnétisme ammal, fjOiidrcs Paris),

1 780 , in- 1 2 ; II. LeUre à M. Phi-

lip, La Haye, 178'i, in-8". Celte

lettre a pour objet de se disculper de-

vant la faculté de médecine, qui vou-

lait le rayer du tableau. On lui at-

tribue , mais sans preuves suffi-

santes , des Observations sur les deux
rapports des commissaires nommés
parle roi pour Vexamen du magné-
tisme animal; Phiiadcïpbie ( Paris),

in-4°. Deslou mourut le 1 1 août 1 786.

D. L.

DESÎTONS. Tor. Deslions.

DESLYO'NS(jEAiy),néà Pontoise

en 161 5, vint à P .ris de bonne heure,

y prit les ordres saci e's , devint théo-

logal et doyen de Senii^; pifts , en

364^', fut l'^Ç" docteur de Soibonne,

Seize ans après, on le raya du tnbleau

de cette faculté, pour avoir refusé de

.souscrire à la condamnation d'Ainauld.

Deslyons mourut le 16 mars
1 700 ,

et fut enterré dans la cathédrale de

Senlis ; il avait fait lui-même son épi-

îaphc. C'était un homme savant, d'un

jugement solide , mais d'une humeur
hizarre et chagrine. 11 était surfout

très versé dans toutes les parties de la

liturgie ancienne et moderne. 11 vou-

lut cire cnleric dans un cercueil de

plomb : non , disait-il
,
par orgu il

,

mais parce qu'il regardait tomme con-

traire aux anciens canons , l'usai^e

d'entasser les morts les uns sur les

autres. On a de lui: I. Enlèvement

de la Fierge par les anges , Homé-
lie, Paris, 1047, '"•»*• ^*^^ll*' Ho-

mélie fut censurée par l'évêque de

Scnlis. ^canmuius des amis ar-
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rangèrent raffaire , la censure fut le-

vée , et Deslyons publia une seconde

édition de l'ouvrage , avec toutes les

pièces y relatives, sous le titre de

Défende de la véritable dévotion

envers la Fierge , Paris , 1 65 1 ,

in-4.;li. Discours ecclésiastiques

contre le paganisme du Roy-boit
,

Paris, 1664, in- 12, ib., 1O70, in-

\i , sous le titre de Traitez singu-

liers et nouveaux contre le paga-
nisme du roY-boit. Le premier de ces

traités a pour objet le jeûne établi de
son temps, la veille des rois; le se-

cond , les saturnales des Romains et

l'imitation qu'en ont faite les chrétiens;

le troisième , la superstition do Phœbé
( Phœbus), ou la sotise dn febvé. On
y lit, entre autres anecdotes, que le

bon évêque de Belley commença un
jour un sermon par ces mots: Phœbe
domine , comparant au gâteau des

rois le royaume de Jesus-Christ, don»

il distribuait ensuite les portions aux

fidèles suivant leur mérite. Les cu-

rieux réunissent ces^ deux éditions

,

et y joignent la réfutation par Nico-

las Barthélémy, avocat de Senhs, sous

ce ûUrzApologie du banquet sancti-

fié de la veille des Bois, Paris, i665,

1 68 i , in- 1 2 ; 111. Oraisonfunèbre
de Diane Henriette de Bwios , du-

chesse de Saint-Simon , Paris , 1 67 i

,

in-4°.; IV. Réponse aux lettres de
M. Arnauld

, prcduites par Jean
Gontin , curé de St.-IJdaire de Sen-

lis. Ce fao]^ , très rare, a ]>our ob-

jet un procès alors pendant à la Tour-

nelie, entre le fièie de Deslyons cl

ledit Gontin. Durant ce procès , l'i-

rasrib.e Arnauld avait soutenu de son

crédit la nièce de Deslyons , dans

ses «iéportements contre son propre

père. V. Éclaircissements de l'an-

cien droit de l'évêque et de VÉglise

de Paris , sur Pontoise et le Fexin

français , Paris , 1694 , in -8*
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T)eslyons s'y prononce pour revêqiic

de Paris , contre les prétentions de

rarchevê(jue de Rouen. Le parlem» nt

rendit un jugement contraire. "Vï.

Quelques Lettres contre la musique

et les instruments, que l'on introdui-

sait de son temps , dans l'office des te'nè-

bres, 169S, iu-4''. Deslyons a laissé en

manuscrit son Testament
,
pièce assez

considérable ; une Lettre sur la sé-

pulture des prêtres , et une Apologie

dujeûne de la veille de la Pentecôte*

Ces manuscrits , et d'autres encoi e

c'taient conservés avant la révolution

,

dans la bibliothèque du prieuré de

St.-Maurice de Seulis. Voyez les Mé-
moires de Niceron. D. L.

DESMAHIS ( IVIarin Grosteste ),

Vojy. Grosteste.

DESMAHIS ( Joseph- François-

Edouard DE CoRSEMBLEu ), naquit

à Sully-sur-Loire, le 5 février 1722.
Son père, premier magistrat du du-

ché , le destinait à la robe ; mais le fils

ne pouvait échapper aux muses : il ha-

bitait un lieu tout rempli de souvenirs

poétiques; Chapelle, Chaulieu et Fon-
tenelle y avaient fait des vers, et Vol-
taire vint habiter quelque temps le

château de Sully. 11 n'en fallait pas

tant pour lui faire chérir un talent dont
il avait en lui l'heureux germe. Dès
l'âge de dix-huit ans , il vint à Paris

,

et, sous les auspices de Voltaire, fut

accueilli dans les plus brillantes so-

ciétés. C'est alors (i
)
qu'il fit ce grand

nombre de poésies fugitives qui lui

ont don né un rang assez distingué par-

mi nos poètes aimables. 11 entra bien-

tôt dans la carrière du théâtre, et donna
le Billet perdu , ou ï*Impertinent y co-

médie en un acte et en vers. Elle eut
beaucoup de succès , et quoiqu'on l'ait

(») Le plu» grand nombre fut composé pour une
dame qu il i.ima lendr.-ment. et qu'il ne put épou-
•cr^ Le dépit lu» fit depuis abandonner le séieur
d« buUj. [âlern. de Famille.

)
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reprise rarement depuis , elle est res-

tée dans la mémoire des amateurs.

« \j Impertinejit, dit Laharpc, pétille

r> d'esprit, mais aux dépens du natu-

» rel : les vers sont d'une tournure

» spirituelle, mais rarement adaptée

» au dialogue, et le style n'est riçn

» moins que dramatique. La pièce est

)) une dissertation sur la fatuité , un rc-

» cueil de maximes et d'épigramraes;

» il y en a d'assez jolies pour qu'on.

» désirât de les trouver ailleurs; il y
» en a qui seraient mauvaises partout. »

Desmahis est encore auteur de deux co-

médies qui n'ont point été jouées , le

Triomphe du sentiment et la Veuve
coquette. Il avait entrepris deux autres

pièces dont il n'a laissé que des frag-

ments, XInconséquent et VHonnête
^om7n<?. Il achevait ce dernier ouvrage,

lorsqu'une mort prématurée l'enleva

dansM 59". année , le iS février 1761.

Il a fait dans XEncyclopédie \es ar-

i\c\esfat ei femme y morceaux dans

lesquels on a justement blâmé la fri-

volité des idées et l'afféterie du style.

Suivant l'expression de Clément , Des-

mahis avait tout l'esprit qu'on peut

avoir en petite monnaie. La plus consi-

dérable et la plus connue de ses pièces

fugitives est le Fojage d'Éponne,
plus ordinairement appelé Voyage d&
St.- Germain. Ses œuvres ont été réu-

nies en 2 vol. in- 12, Paris, 1778,
par les soins de M. de Tresseol. Une
édition incomplète avait déjà été pu-
bliée sous le titre d' Œuvres diverses ,

Genève ( Paris ), 1 765 , i vol. in- 12.

Desmahis était fort recommandablepar
les qualités du cœur ; sensible à l'ami-

tié, il disait: m Lorsque mon ami rit,

î) c'est à lui à m'apprendre le sujet de

» sa joie ; lorsqu'il pleure , c'est à moi
» à découvrir !a cause de son cha-

» grin^» Il disait encore ; a Content

» de vivre avec les grands hommes
» de mou siècle dans le cercle de l'ami-
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» tié, jen'ambilionnc point rrêtre placé

» auprès d'eux dans le temple de ine-

» moire. » Il pensait que « si l'union

» et rharmonie régnaient parmi les

i) gens de lettres , ils seraient , malj;re'

» leur petit nombre^ les maîtres du
» monde. » C'est pour cela qu'il dé-

testait la satire. « Abjurez pour jamais

» ce malheureux genre, dirait-il à un
» homme qui s'y exerçait , si vous vou-

» lez conserver avec moi quelque liai-

» son. » A—G—R.

DESMAISEAUX (Pierre), né en

Auvei'gneen 1666, mourut à Londres

en juin 1745. Les particularités de sa

vie ne nous sont pas connues. Nous

savons seulement qu'il fut membre de

la société royale de Londres, et lié

avec plusieurs hommes de lettres, sur-

tout avec Bayle et St.-Évremont. Ou
a de Desmaiseaux , entre autres ouvra-

ges : L la Vie de Boiteau Despréaux

,

Amsterdam, 171ÎX, in-ia; jfk Fies

de Jean Haies et de Chillingworth
,

en anglais, Londres, 17 19, 17^5,
in-8'. ; IIL Recueil, en anglais, de

plusieurs pièces de J. Locke, 1720,
in - 8". ; IV. Recueil de diverses

pièces sur la philosophie , la re-

ligion naturelle , Vhistoire , les ma-
thématiques

,
par Leibnitz , Clarkc

,

Newton , Amsterdam , 1 7*20 , 1740,
2 vol. in-13; V. Fie de St.-Évre-

ïnon«,sansdateninomdclieu,in-4".;

La Haye ( Rouen ), 1 7 1
1 , 1 726, in-

12 : celte vie se trouve aussi à la tête

des œuvres de St.-Évreraont, 1709,
3 vol. in-4°. ; 1726, 8 vol. in- 12;

Amsterdam ( Paris), 1740, 10 vol.

in- 12. Desmaiseaux avait publié, en

1 706 et 1 708, les Mélanges curieux

de St.-Évreraont, 2 vol. in- 12. VL
OEuvres diverses de Bajle, La Haye,

1727 -1731, 1737, 4 vo'- >n-fo'->

VIL Lettres de Ba;yle, publiées sur

Iffs originaux, avec des remarques,

AiiP^lcrdam , 1729, 3 vol. il-iu;

DES
VIU. la Fie de Bajie , La Haye,

1 752 , 2 vol, in- 1 a : elle se retrouve à

la tète des éditions du dictionnaire de

1700, 1754, 1740» 1^- Scalige-

rana , Thuana , Perroniana , Pi-

tliœana et Colomesiana, avec des re-

marques, Amsterdam, i']^o, 2 vol.

in-i 2 ; X. Histoire naturelle . civile,

ecclésiastique du Japon , traduite de

Kempfer, La Haye , 1 729 , 2 vol. in-

fol.; XL Lettre sur Jrnauld d'An-
dilly, dans les Nouvelles de la répu-

blique des lettres , avril , 1 704 : le

P. iîougcrel répondit à cette lettre
;

XII. Explication d*unpassage d'Hip-

pocrate, au i"". livre de sou Traité

de la diète ( Nouvelles de la répu-

blique des lettres , tom. II); Xllf.

plusieurs Lettres parmi celles de Bayle,

dont une sur l'édition de ces lettres

donnée par Prosper Marchand. Des-

maiseaux travailla à la Bibliothèque

raisonnée des ouvrages des Savants.

Ses écrits sont curieux , mais souvent

prolixes. Ils intéressent surtout l'his-

toire littéraire. (^.Colomies). D. L.

DESMAISONS. Foj. Case et Les-

cÈne.

DESMARAïs. Foj^, Régnier , Go-

dets et Desmarets.

DESMAUCHAIS. Fo^. Labat.

DESMARES ( Toussaint- Gui-

Joseph), né à Vire en 1599, entra

dans la congrégation de l'Oratoire , et

fut conduit dans ses études par l'abbé

de St.-Cyran , dont il adopta les prin-

cipes. Il prêcha depuis i658 jusqu'en

1 645 , époque à laquelle une letlre-

de-cachet l'exila à Quiniper; il parvint

à s'y soustraire , et resta caché jus-

qu'en 1 652, La lettre-dc-eachet tut en-

fin révoquée, et en i()53 Desmares

fut envoyé à Rome avec les abbés

de la Lane et de St.-Amour, pour y
soutenir la doctrine de la grâce effi-

cace, dans les congrégations qui se

teuaient à ce sujet. De retour ea



DES
France, il se tint cache' jusqu'en 1668,

que Perefixe l'appela à Pans et lui fît

prêcher l'avcnt à St.-Roch , mais il fut

bientôt oblige de disparaître de nou-

veau ; il se retira chez le duc de

Luvnes , et ensuite à Liancourt où

il mourut, le 19 janvier 1669. On
a de lui : I. Discours sur la Grâce ef-

ficace
,
prononcé en i655, devant

Innocent X , imprime dans le journal

de vSt.-Araourj 11. quelques Opuscules,

dont on trouve la liste daus \e Supplé-

ment au JVécrologe^ etc. de Cerveau

( Fojr, Cerveau ), et dans ie Moreri,

de 1759. Desmares a travaille avec

D. Rivet , bénédictin , au Nécrologe

de VAhbaye de Notre-Dame de

Port - Royal- des - Champs, Amster-

dam, 1723, in-4 . Aussi Leievre de

St*-Marc lui a-t û consacre un très long

article dans le Supplément au Nécro-

loge de Vj4hhaye, etc., 1755, in-

4". Z.

DESMARES ( ), fut offi-

cier du Grand Conde, et mourut en

1 7 1 5 ou 1 7 1 6. C'était un très assidu

spectateur de la comédie françuse , il

ne manquait pas une représentation
,

et se tenait toujours sur le théâtre. Il

s'est exercé aussi dans le genre drama-

tique, et fit rq)réscntf^r, en 1686,
Merlin Dragon , comédie en un actfe

et en prose , imprimée à La Haye

,

1696, in- 12; 1705, in- 12, repro-

duite aussi sous le titre de la Dra-
gonne , 1696 , in-i 2. Les frères Par-

fait disent que , content du succès de sa

comédie, l'auteur ne voulut pas hasar-

der l'eVéneDient d'une seconde pièce
,

et pensent que c'est à un autre Des-

mares que l'on doit Roxelane, tragi-

comédie, 1645, in-4". A. B—T.

DESMARES. Foj, Chami^mesle.
DESMARES ( Chhistine - Antoi-

PfETTE- Charlotte), née en 1682, à

Copenhague , où son père
,

qui était

frère de la fameuse Giampmeslé, et sa
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mère, jouaient la comédie française

dans !a troupe entretenue par le roi

dv^ Danemark : son père ayant été ap-

pelé à Pr.ris , elle parut au théâtre fran-

çais, dès l'âge de huit ans, dans de pe-

tits rôles j mais ce ne fut réellement

que le 5o janvier 1699, qu'elle fit des

débuts en règle, dans le rôle d'Iphigé-

nie de la tragédie d' Oresle , de la

Grange -Chancel, dont la mort de

Champmeslé avait interrompu les re-

présentations ; on reconnut dès - lors

qu'elle avait profité des leçons de sa

parente, et elle fut reçue le mois de

mai suivant, pour remplir son em-
ploi. Parmi les premiers rôles tragi-

ques qu'elle a créés , on remarque

Electre, Athalie, Sémiramis, et Jocasle,

de r OEdipe de Voltaire ; elle joua éga-

lement quelques amoureuses dans la

comédie, et elle y mit tant de grâce et

de gaîté
,
qu'on lui conseilla de prendre

les soubi cl/es , où elle ne se distingua

pas moins; elle continua ainsi à jouer

deux emplois si opposés, jusqu'au 5o
mars

1
72 1 , où elle obtint sa retraite,

qu'on trouva prématurée , et qui au-

rait causé des regrets plus vifs si elle

n'avait formé à l'avance , dans M^'^
Dangeville , une élève digne de la rem-
placer d'une manière très brillante

dans la comédie. M^^*. Desmares joi-

gnait à une figure charmante beaucoup

d'intelligence , de naturel , et animait la

scène par sa vivacité. x\prcs sa retraite

elle joua souvent avec des sociétés com-
posées de personnes de la cour, et

mourut àSt.-Germain-cn-Laye, le la

septembre 1755. P—x.

DESMARETS (Jean), avocat gé-

néral au parlement de Paris, fut le seul

magistrat qui eut le courage de rester

dans cette ville
,
pour tâcher d'y réta-

blir l'ordre, lors de la sédition des

MaillotinSj^h 1 58 1 . Respecté pour
ses vertus, ayant vieilli dans les emplois

publics , il avait toujours eu la coh-
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fiance du peuple , et avait été Tun des

plénipotentiaires qui couclurent le trai-

te de Bretigni , en 1 36o. La hardiesse

avec laquelle il s'elait oppose , au nom
des'Paiisiens , au retour de l'evêque de

fjaon, et de quelques autres partisans

les plus forcene's du roi de Navarre,

lorsque ce prince voulut rentrer à Pa-

ris , en 1 559 , fut la cause de sa perte.

Les ducs de Berry et de Bourgogne
ne purent lui pardonner de s'être ren-

du , en celte occasion, l'organe de l'o-

pinion publique, et lorsque, plus de

vingt ans après, Charles V ï, vainqueur

des Gantois, revint à Paris , pour punir

une populace séditieuse et rëvolte'e
,

Tavocat - général Desmarets fat la pre-

mière des douze victimes dfstinées au

dernier supplice, quoiqu'on n'eût rien

à lui reprocher. Pressé de demander
pardon au roi , il répondit , avec fer-

meté : « J'ai servi au roi Philippe son

» grand aïeul , au roi Jean et au roi

» Charlesson père, bien et loyauraent;

i> ne oncques ces trois rois ne me sçu-

» rent que demander , et aussi ne fe-

» rait ce>tui s'il avait âge et connais-

» sance d'homme : à Dieu seul veuil

» crier merci. » L'exécution de ce res-

pectable magistrat, arrivée en 1882,
est regardée, par Villaret, comme l'un

des événements les plus honteux de ce

règne , et un de ceux qui contribuèrent

le plus aux calamités publiques.

C. M. R
DESMARETS (Roland), en latin

Maresius , frère aîné de Desmarets-

St.-$orlin, dont il sera question dans

l'article suivant , naquit à Parisen 1 594

,

de parents honnêtes, et qui soignèrent

son éducation, il fréquenta pendant

quelque temps le barreau , mais satis-

fait de sa médiocre fortune, il renonça

à la profession d'avocat, pour jouir

«Lins la retraite des charmes de l'étu-

de et de la société de quelques person-

nes qui partageaient ses goûts. Au
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nombre de ses amis on compte le sa-

vant P. Pétau, dont il avait été le dis-

ciple, Nicolas Bourbon, Emcric Bigot,

les Valois. Il passait pour un critique

habile, mais sa tendresse pour son

frère l'aveuglait au point qu'il n'aper-

cevait point de défauts dans ses ou-

vrages, et qri'il était toujours prêt à en

prendre la défense. Ce fut pour cette

raison que Ménage le nommait plai-

samment Philadelphe. L'excès de l'é-

tude affaiblit sa constitution naturelle-

ment forte, il tomba dans un état de

langueur , et mourut le 27 décembre

i655, à l'âge de soixante ans. Marie

Dupré , sa nièce , qu'il avait instruite

lui-même dans les langues anciennes
,

consacra à sa mémoire une épitaphe

rapportée dans les Mémoires de NicC'

ron, tom. XXXV. On a de Oesmirets ;

L des Lettres latines
,
qui passent pour

être écrites d'un style pur et élégant,

Jean de L.iunay en publia le recueil le

plus complet , sous ce titre : Rolandi

Maresii Epistolarum phitologica'

rum libri duo , Paris , i655 , iu - 8".

L. A. Rccheraberg en donna une nou-

velle édition , Leipzig , i688 , in- 12,

Deux de ces Lettres sont adressées à

Louis Nublé , un plus grand nombre U

Ménage. Le premier livre de ces Epîlres

avait déjà paru du vivaut de l'auteur,

sous ce titre : R. Maresii Epistola-

rum philologicarum liber primus
,

i65o, in- 12. Il avait aussi fait ijnpri-

mer : Rolandi Maresii ad Pelrum
Ifarlœum, poetam et interpretem re-

gium, de puerorum in Litteris insti'

tulione epistola y i65i , iu-4'. Ou
trouve en tête l'éloge de l'auteur

,
par

Pierre Halle. On s'aperçoit aisément,

dit Vigneid-Marville (d'Argonne)
,

que ces lettres sont des ouvrages de

fantiisie . et c'est peut-être la seule

chose qu'on y puisse trouver à redire ;

ces sortes de lettres n'ayant pas le

même agrément que celles qui s'écri-
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vent par rencontre et par la nécessité

de répondre à ses amis. Desraarcts fai-

sait des vers latins, et on peut juger

par ceux qu'il a sctne's dans ses lettres

qu'il aurait pu facilement obtenir la

réputation de poète, mais il était dans

son caractère de n'en ambitionner au-

cune. W— s et A. B—T.

DESMARETS DE St.-SORLTN
(Jean), l'un des premiers membres

de l'académie franc use, né à Paris en

1 595 , fut pourvu , dans sa jeunesse

,

de différentes charges, qui lui don-

nèrent accès près des ministres. Sa gaî-

té et son esprit le firent rechercher dans

les sociétés les plus brillantes ;i< fré-

quentait les assemblées de l'hôte! Ram-
bouillet, et on connaît les jolis vers sur

luie violette , qu'il composa pour la

Guirlande de Julie. Le cardinal de

Richelieu , qui s'était déclaré son pro-

tecteur, l'engagea à tourner ses études

vers le théâtre ; et ce fut par déférence

pour lui qu'il entreprit de faire une tra-

gédie. y4:>pcisie fut son coup d'essai.

Cette piè-e, très médiocre, fut repré-

sentée , avec succès , en i ()?)6 ; encou-

ragé par les éloges qu'il recevait de

toutes pai ts , il composa , dans l'espace

de quelques années
,
plusieurs autres

pièces, parmi lesquelles il fuit distin-

guer les Visionnaires et Mirame. Pé-

lisson noîhrae les Visionnaires une

pièce inimitable. ï/éloge était exagéré

,

même dans le temps où écrivait Péiis-

son. Les Visionnaires ne précédèrent

que de quatre ans le Menteur, comé-
die vraiment de caractère , et qui lui

est bien supérieure, sous le rapport

de l'art et du style. Mirame fut com-
posée pour l'ouverture du théâtre que
le cardinal de Richilieu venait de faire

élever dans son palais j il en avait don-
ne l'idée à Desmarets, et il passa même
pour en avoir écrit plusieurs scènes.

La jeunesse de Desmarets n'avait été

ricu moins que régulière; il eût des re-
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mords de sa conduiie , tl tout à coup

on le vit passer de l'excès du relâche-

ment à une dévotion outrée. Il com-

mença à répandre ses idées de réforme

parmi les femmes. Il composa à leur

usage un Office de la Vierge , et des

Prières remplies d'une ex;iltation dan-

gereuse, mais que le clergé de Paris

approuva, par haine pour les Jansé-

nistes
,
que Desmarets attaquait sans

aucun ménagement. La fureur de Des-

marets contre eux ne se borna point

à des déclamations. Il eut la hardiesse

de s'adresser au roi lui-même , dans un

écrit intitulé : Avis du S. Esprit. Ce

pamphlet n'a point été imprimé, ou du

moins il est devenu si rare qu'aucun

bibliographe ne dit l'avoir vu. Dans cet

écrit, dicté par le fanatisme le plus ex-

traordinaire , il annonce que : « son

» dessein est de lever une armée pour

» combattre et exterminer partout les

» impiétés et les héré>ie« ;
qu'elle doit

» être,selonlaprophétiedeS. Jean, de

î) cent quarante- quatre mille hommes
» qui auront la marque du Dieu vivant

» sur le front, c'est-à-dire qui feront

» voir à découvert, par leur vie, que

» Dieu est vivant dans leurs cœurs. »

Il propose au roi de prendre le com-

mandement de cette armée , et ajoute :

« Votre royale compagnie du S. Es-

» pritjdoit m-.icher à leur tète, si elle

» est aussi noble et aussi vaillante

,

» comme elle se persuade de l'êire, et

» elle le sera beaucoup si elle est aussi

» prêie que le reste de cette sainte ar-

» mée, à tout faire et à tout souffrir. »

Il termine par annoncer que le roi a

été désigné par les prophètes pour

chasser 'es Turks , et étendre le royau-

me de Jésus-Christ par toute la terre.

C'est en partie pour répondre à cet

écrit que Nicole a composé ses lettres

intitulées les Visionnaires. Les eu- .

rieux y trouveront des détails qu'il ne

nous a pas été possible d'insérer dans
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cet article. Desmarets s'abaissa ensuite

jusqu'à feindre de partager les opi-

nions de Simon Morin , autre fanati-

que qui passait pour un prophète, dans

un galetas. Lorsqu'il eût connu sadoc-

trine , il le de'nonça au parlement , et

se montra l'un des plus acharnés à la

perte de cet infortune' ( f^oy. Simon
MoRiN. ) En poursuivant ceux qu'il

nommait les impies, Desmarets était

dangereux, mais lorsqu'il eut résolu

de détrôner les plus grands génies de

l'antiquité , il ne fut plus que ridicule.

Il travaillait à son poëme de Clovis au

moment de sa conversion : sa tête se

perdit alors , et il imagina que Dieu

l'avait aidé à terminer cet ouvrage
,

parce qu'il avait sur lui des vues par-,

ticulières. Clovis, loué par Chapelain

et les autres amis de Desmarets, ne fut

cependant guère accueilli du public
,

et Boiieau acheva, par ses épigramraes,

de rendre l'ouvrage et l'auteur ridicu-

les. Desmarets publia alors différents

écrits
,
pour prouver que le système

qu'il avait adopté dans son poëme est

supérieur à celui des anciens; que les

sujets chrétiens sont seuls propres à la

poésie héroïque , et qu'il a su triom-

pher des poètes païens , et se parer de

leurs dépouilles , tout ainsi que le

grand Tamerlan a triomphé de Ba-
jazet. C'est Homère et Virgile qu'il

s'est plu surtout à humilier; il déclare

qu'il les a traités en vaincus etfoulés

aux pieds. Il n'épargne pas les poètes

y modernes qui ont pris les anciens pour

modèles , et c'est surtout Boiieau qu'il

se plaît à confondre. L'un des éditeurs

de Boiieau a rapporté plusieurs criti-

ques de Desmarets , et ce qu'on aura

peine à croire
,
pour les louer et en

faire sentir la justesse ( Voy. Saint-

JVIarc.) Desmarets adressa son dernier

ouvrage qu'il intitule : Défense de la

Poésiefrançaise, à Perrault , l'un des

partisaus de son système^ aiusi c'est
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Desmarets qui est le véritable chef de

la ligue formée contre les anciens, par

une foule d'auteurs, dans une succes-

sion non interrompue jusqu'à nous. Il

mourut à Paiis, le 28 octobre 1676,

âgé de quatre-vingts ans. L'abbé d'Oli-

vet cite quarante ouvrages de Desma-

rents , et Niceron quarante-trois. Nous

n'indiquerons que les principaux : I.

les Jeux historiques des rois de Fran-

ce^ des reines renommées , de la Géo-

graphie et des Métamorphoses j Paris,

1664, in- 16, 1H98, in-8°.;covolume

est recherché pour les figures de la

Bella; II. Théâtre de Desmarets,

composé de sept pièces , imprimées

séparément : Aspasie , Scipion
,

Mirame , Roxane , les Visionnai-

res y Erigone et Europe ; Erigone

et Mirame ont été imprimées in- 12
,

Mirame l'est aussi in-folio ( Paris

,

1641 , figO» <^t 'f* autres 10-4".; y^s-

pasieei les Visionnaires ont été insé-

rées dans le tom. VII du Théâtre

français , et les Visionnaires dans le

Recueil des Pièces choisies
,
publié

par Lamonnoye ; ill. les Morales

ttEpictète, de Socrate, de Plular-

que et de Senèque, au château de lU-

chelicu, par Etienne Mignon, i653,

petit in-8 '.
,
jolie édition , rare ; il en

existe d'autres; IV. les quatre livres

de VImitation de J.-C. , traduits en

vers, Paris, Le Petit, i()54, in- 12 ,

avec quatre jolies gravures. M. Barbier

en cite trois autres éditions. V. CloviSy

ou la France chrétienne
,
poème hé-

roïque en vingt - six chants , Paris

,

i657,in-4"-;ï^eyde,Elzevir, i6")7,in-

i2;Paris, 1667, in-4".; i666,in-i2;

ib., 1 673, in-8 '. Cette dernière édition,

augmentée en plusieurs endroits, ne

contient que vingt chants ; D»'smarets

avait essayé de profiter des critiques
,

et celte édition est si différente des pre-

mières, qu'on peut la regarder comme

un nouvel ouvrage. VI. les Délices de
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rEsprit, Paris, 1 658 on 1661 , in-

fol.; 1678, iM-i2 ; ouvrage recherché

à cause des figures de Chauveau. On a

dit, avec esprit
,
que Verrata devait se

bornera ce peu de mots : Délices, Hsez

Délires. W—s.

DESMAKETS( Samuel), en latin

Maresius , ne' à Oiseniont en Pi-

cardie, le 9 août iSqç), était si faible

dans son enfance qu'il ne pouvait se

tenir sur ses jambes , et que souvent

il était retenu plus de quinze jours au

lit. Son ardeur pour l'étude n'en fut

que plus grande ; et avant l'âge de sept

ans , non seulement il savait écrire et

avaitcommencé son latin, mais il avait

déjà lu deux fois la Bible en entier

( à capite ad calcem ). 11 resta si pe-

tit jusqu'à l'âge de vingt et un ans

,

qu'on l'appelait le Petit Proposant.

Cependant il crut jusqu'à sa 23% an-

née, et devint d'une taille raisonnable.

Dans son enfance il ne vécut que de

lait ; il ne pouvait supporter les viandes

bouilliesjebouillon, ni aucun herbage;

il avait pour les fruits une répugnance

invincible. Il ne put jamais apprendre

la musique , dans laquelle son père

excellait j la poésie lui était tellement

étrangère, que lorsque dans ses études

on lui donnait quelques sujets de com-
position en vers , il flisait une amphfî-

caliou en prose , ne pouvant s'assujet-

tir au rhythmc ni à la mesure. Envoyé

.

à Paris à l'âge de treize ans, pour étu-

dier la philosophie, il alla, trois ans

après , étudier la théologie à Saumur

,

puisa Genève. Il fut, en 1620, reçu

ministre au Synode de Gharenton
,

puis nommé ministre de l'église de

Laon. Ayant appris que la femme du
gouverneur de la Fère s'était faite ca-

tholique, il crut devoir lui écrire. La
nouvelle convertie lui envoya un im-
primé contenant l'histoire de sa con-
version. Desraarcls en fil la réfutation,

les jésuite» furent étonnés de la har-
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diesse de cette réponse, et menacèrent

d'en faire punir l'auteur. Le 1 5 décem-

bre 169.3 , en sortant de chez '^on oncle

Samuel Vau(iuet, Samuel Desmarets

reçut un coup de couteau sous la ma-

melle droite, l'assassin prit la fuite , et

l'on crut qu'il avait été aposté par le

P. d' uibigny , jésuite , confesseur de

la gouvernante de la Fère; le procu-

reur du roi à Laon , auprès duquel on

porta la plainte
,
promit de poursuivre

secrètement le coupable , et ne donna

aucune suite à l'affaire. La blessure de

Desmarets était si profonde, qu'une

chandelle qu'on y présentait s'étei-

gnait; cependant comme les poumons

n'avaient pas été lésés , elle guérit

promptement. Le synode crut toute-

fois ne pas devoir le laisser à Laon,

et l'envoya à Falaise (sur les frontières

de la Ghampagne). A peine y avait - il

passé quatre mois
,
qu'il fut appelé à

Sedan pour y remplacer Jacques Gap-

pel , ministre et professeur de théolo-

gie; il s'y maria en 1628 ,
passa à

Maestricht en 1 65^ , à Bois-le-Duc en

1 656, à Franeker en 1 640, puis à Gro-

ningue en 1 643 , etfut appelé à Leyde

en i6']3; mais avant' de pouvoir se

rendre à ce poste, il mourut à Grouin-

gue , le 18 mai de la même année.

Biyle a parlé de Desmarets avec le plus

grand éloge , et dit « qu'il fît beaucoup

» de tort aux jansénistes sansyjDcnser,

» en déclarant qiie leurs opinions

» étaient les mêmes que celles des ré-

» formés. » Burmann (dans son Tra.-

jectum eruditum) , le représente

comme un homme d'un caractère vi-^

ruient , et qui ne ménagea aucun des

théologiens de son temps. Samuel Des-

marets a fait un très grand nouibre

d'ouvrages dont on trouve la liste dans

les Mémoires de Niceron , qui eu
compte cent, et dans les Mémoires
de Paquot, qui rapporte les titres de

cent quatre. L'auteur se proposait de
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les recueillir en quatre volumes in-fol.,

le i^". eût ccxUenu tout ce qu'il avait

douné au public avant d'aller à Gro-
ningue; il y aurait mis en latin plu-

sieurs pièces qui n'ont paru qu'eu fran-

çais ; le :>/. aurait clé rempli par les

Opéra theologica didactica ; le 3".

par les Opéra iheoîosfica polemi-

ca ( Foyez Daillé ) ; le 4*^* "^ous

le titre général de Impietas trium-

phata, aurait olFert trois traités par-

ticuliers. Cette édition ne pouvait

s'exécuter que du vivant de l'auteur;

Ses ouvrages sont sans intérêt aujour-

d'hui. Sou Collegium theologicum^

sive treize Systema unwersœ theolo-

^iœ y a eu quatre éditions, i()45,

1649, i656, 1675, in-4°. Il donna,

avec Henri Desmarets , son (ils aîné

,

né à Sedan , et ministre à Delft , une

édiîion de la Sainle-Bible française
,

de la version de Genève, Amsterdam,

L. et D. Elzevicr, 1669, 1 vol. iu-fol.

Ce livre est d'une exécution typogra-

phique très belle, mais les fautes d'im-

pression sont nombreuses, et le tra-

vail des éditeurs n'a aucun mérite au

jugement de R.Simon {Hist Crit du
F, r.,p.559). A.B-T.
DESMAKETS ( Josse). Voy. DÉ-

MARES.

DESMARETS (Nicolas ), élève et

neveu de Colbert, fut d'abord maîlre

des requêtes, ensuite intendant des

iinances (i683). En 1702, il rem-

plaça Rouillé du Coudray dans Tune

des deux places de dirfclcurdes finan-

ces créées par Louis XIV, en 1701.

Enfin, le 27 février 1708, Cbamillart

lui remit le contrôle général des finan-

ces. ColbtTt était mort eu l6^i3 , et

déjà il avait eu quatre successeurs. Le-

pellelier créa des édits bursaux et des

charges nouvelles: ce furent ses seules

ressources. Il se démit volontairement,

en 1689, et fut cslinié sans être re-

gretté. Phelippeaiix de Poutchartrain

DES
prit l'administration dans les temps les

plus orji^eux. Louis XIV avait six ar-

mées sur pied. Les dépenses ét;<ienl

prodigieuses. Ou créa des charges sans

nombre , on eut recours à de nouvelles

impositions , et déj» l'édifice élevé par

Colbert, fondé sur le crédit et sur la con-

fiance, et qni paraissait inébranlable,

men.içait ruine de toutes parts. Cha-
miilart , honnête homme et ninivais

ministre , rempliça Pontcliartr^in , en

1699. Louis XIV avait alors presque

toute l'Europe contre lui. Los assigna-

tions du trésor royal sur les revenus

publics, données par anticipation,

l'usage d(s billets de monnaie, fabri-

qués sans mesure , l'abus de toutes les

ressources, le défaut de rembourse-

ment aux échéances, le mouvement
et la circulation an êtes , les («bjets de

crédit éj)uisés,la défiance générale,

tout prouvait la vérité méconnue de

cette mixime de Golbei t, qu'un prince

ne peut baus se ruiner lui-même, rui-

ner ses sujets. Chamillart , écrasé sous

le poids d'nne administration si mal-

heureuse , écrivit .i Louis XIV, au

commencement de i 708 : « Ce .serait

» mal répondre aux bontés de V. M.,
» et à sa confiance , si je ne lui avouais

«franchement que tout va périr, si

» elle n'en met un autre à ma place.»

Le roi, dit St.-Simon, répondit: « Eh
» bien, nous péi irons ensemble. » Ce-

pendant , le 27 février , d'après le con-

seil de Chamillatt, le monarque con-

fia l'admini.'itration des finances à

Desmarets: a Je sais, lui dit Louis,

» l'étrit de mes finances. Je ne vous de-

» mande pas l'impossible. Si vous réus-

wsissez, vous me rendrez un grand

» service. Si vous n'êtes pas heureux,

î> je ne vous imputerai pas les événe-

» mcnts. » Lorsque Desmarets se char-

gea du contrôle général , la dette de

l'état se montait à plus de 1 milliards,

à 28 liv. le marc ( taux auquel les es*



DES
peces se trouvaient alors réduites ) , ce

qui fait près de 4 milliards au cours

acttifl. Les revenus de la couronne,

sur lesquels on anticipait depuis long-

temps, étaient consommes plusieurs

annc'es à l'avance. Toutes les richesses

du royaume étaient passées on dans

les pays étrangers , ou entre les mains

des partisans. Les troupes n'étaient

point payées; le soldat avait à peine

des souliers. Quoique l'ouverture de la

campagne de Flandre appiochât , il

n'avait été fait aucune disposition pour

les vivres, pour les remontes, pour les

recrues. 11 n'y avait point d'argent à

l'épargne, et l'on ue pouvait plus comp-
ter sur les emprunts. Desmarets s'oc-

cupa d'abord de reconnaître les dettes

de l'état, et les papiers dont le discré-

dit avait tait resserrer les espèces , et

rendait les paieraeirts impossibles. 11

avait su ranimer la confiance et rendre

à l'argent sa circulation. Tout prenait

déjà une face nouvelle , lorsque le ter-

rible hiver de i 709 vint rendre plus

pénib e le fléau d'une guerre longue et

malheureuse. Desmarets eut le talent

de toujours substituer habilement de
nouveaux moyens , lorsque les pre-
miers s'usaient ou s'affaiblissaient. Les
deux charges de directeurs des finan-

ces, dont il possédait l'une, et d'Ar-

menonville l'autre, furent supprimées.
Ces charges avaient coûté chacune
800,000 liv. Il rétablit le crédit et ra-

nima le mouvement dans toutes les

branches où il était éteint. Il restaitpour

la valeur de 72 millions de billets de
monnaie dans les caisses royales ou
dans les mains des particuliers. Il crut

que le meilleur moyen de les retirer

était la refonte des espèces. Il fit ren-
dre, au mois de mai 1709, un édit,

statuant que ceux qui apporteraient
aux changes et aux hôtels des mon-
naies cinq sixièmes en espèces ancien-

nes ou reformées, et un sixième en
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billets de monnaie, recevraient tout

argent comptant, et que les billets de

monnaie seraient biffés en leur pré-

sence. La sagesse des opérations de

Desmarets, sa droiture, sa prudence

et son courage mirent la France en

état de rejeter les propositions humi-

liantes des conférences de Gertruy-

demberg(i). La paix d'Utrecht avait

mis un terme aux agitations de l'Eu-

ro})e. Desmarets méditait les moyen»
de réparer les désordres que de gran-

des secousses et de longs malheurs

avaient introduits dans l'administra-

tion des finances
,
quand cette admi-

nistration lui fut otée dans le commen-
cement de la régence ( septemb. 1 7 1 5).

Cinq ans s'étaient à peine écoulés

,

lorsquen 17*20, Desmarets avait

déjà eu six successeurs. St.-Simon le

représente comme un « homme de bon

» sens , mais lourd et lent
,
parlant

» avec assez d'agrément; dur, empor-

» té et dominé par une humeur intrai-

» table. » Voltaire, après avoir dit

que ce ministre était « zéîé , laborieux,

«intelligent, » ajoute: « Il fut immolé

» à la haine publique , et ses succes-

» seurs le firent regretter. » Il mourut

en 17*21 , laissant un fils qui devint

célèbre , le maréchal de Maiîlebois.

Desmarets fit imprimer un Mémoire
sur Vadministration des finances y

depuis le 10 février l'-jo^ jusqu au.

i*"". septembre 1715. La première

édition de ce mémoire, plusieurs fois

réimprimé , est de 171O, in-8'. On
le trouve aussi dans les Annales poli-

tiques de l'abbé de St.-Pierre. Il prou-

ve, dit l'auteur du Siècle de Louis

XI F, que Desmarets «avait des

» talents , une grande modestie , et

(i) Les alliés exij^eaient que Louis XIV se ckar-

geât seul de détrôner son petit-fil» , et déjà ils se

partageaient entre eux les provinces du royai

dont la conauéte leur «ar^lssait assurée. La
nccs du royaume

,

ont la conquête leur par.iis3ait assurée. La paix

fit à Utrecht coatre toute e*pér»a«c, et U f«iâc«
fut sauvée.
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» des intentions droites. Ou peut le re-

» garder comme un modèle de la ma-
» nière simple , noble , respectueuse

» et ferme , qui convient à un miuis-

» tre oblic^é de rendre compte de son

» administration. Il y parle avec frau-

» chisc des opérations injustes en

» elles-mêmes , auxquelles il a e'té

» forcé par le malheur des temps

,

» pour prévenir de nouveaux mal-

» Leurs et de plus grandes iujusti-

» ces (i). » L'auteur du Financier

citoyen
,
prétend que les calculs de ce

mémoire sont presque tous faux dans

l'imprimé. Lenglet Dufresnoy le trouve

très curieux. « Il vi( nt , dit il , de

» main de maître; mais il n*a pas tout

» dit. » V—VE.

DESMARETS Foy. Maillebois.

DESMARETS ( Henri ), composi-

teur, né à Paris, en 1662, perfec-

tionna ses études musicales dans le

corps des pages de la musique du roi.

Parmi les opéras dont il composa la

musique , on distingue Iphigénie en
Tauride, en cinq actes, paroles de

Duché deVancy, avec un prologue

composé par Danchet et Campra. Cette

tragédie lyrique , représentée pour la

première fois en 1 704 , eut beaucoup

de succès ; elle a été reprise trois fois.

Dcsmarets a composé aussi beaucoup

de motets , les uns ont paru sous son

nom, d'autres sous le nom de Gou-
pillier , maître de musique de la cha-

pelle de Versailles. Louis XIV ayant

appris que ce dernier se parait des

œuvres d'un autre , dit à Goupillier :

« Avez- vous du moins payé Di^sma-

» rets ?— Oui , Sire , répondit le maî-

(1^ «l'en de icnip» a>ant ta mort, LouU XIV,
• pour avoir 8 millixni, fit nt'gorier pour 3^ niiV.

M lioD* de billel» ou de rrscriptionf. Céuit dou-
>» ner ^oo Éi». en obligations pour avoir loo Uv. en
j» argrnl. Après de semblables 'ipérations , il n'est
M pas étonnant que les revenus du roi aient éM
t.cooioiBni''( pnnr trois uu quatre ans, et que
» Louis XIV ail laissé rrtat cb:irgé de dettes pro-
»> digieusrs. n v,L>UT«X| Béfltximu ptlitit/uat mr

l

DE
» tre de chapelle. » Le roi

,
qui sans

doute n'ignorait pas que Desmarets

n'avait pas gardé le .silence sur ce mar-
ché, lui fit défendre de jamais paraître

eu sa présence, mais Goupillier n'en

fut pas moins obligé de quitter sa pla-

ce. Desmarets ayant épousé en secret

la fille du président de l'élection de

Sen'is, le père porta plainte en séduc-

tion et rapt. Desmarets fut condamné
à mort. Il traversa les Pyrénées , fut

surintendant de la musique du roi

d'Espagne , et ensuile de celle du duc

de Lorraine. Il mourut à Lunéville, en

1741. P-x.
DESMARETTES. Foy, Brun-

Desmarettes.

DESMARS, médecin pensionnaire

delà ville de Boulogne-sur-Mcr, mem-
bre de l'académie des sciences et bel-

les-lettres d'Amiens , mort en 1767,
est auteur de quelques productions

utiles. I. Mémoires sur Vair , la terre

et les eaux de Boulogne-sur-Mer et

ses environs, Amiens, 1 759, in- 12
,

î*". édition, corrigée considérablement,

et augmentée de la constitution épidé-

mique observée , suivant les principes

d'Hippocrate , à Boulogne - sur - Mer

,

en 17.59, et de dissertations sur II ma-
ladie noire, les eaux du mont Lam-
bert, et l'origine des fontaines en gé-

néral, Paris, 17(51 , in-i^. Cet opus-

cule doit être rangé d.uis le très petit

nombre des bonnes topographies mé-

dicales. II. Discours sur les Epidé-

mies y d'Hippocrate , Berne et Paris
,

1763, in-i'i. III. Epidémiques

d'Hippocrate , traduites du çrec
,

flP'ec des réflexions sur les cnnstifw

tions epidémiques, suivies de qua*

rante - deux histoires rapportées par

cet ancien médecin, et du commen-
taire de Galien sur ces histoires ;

ony a joint un mémoire sur la mor-

talité des moutons en Boulonnais ,

dans les années 1761 et 1^62, et
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une lettre sur la inorlalitédes chiens

dans Vannée i "fiZ , ddns laquelle

sont développées les vues d'Hippo-

craie sur les constiUitions , Paris,

I "167 , ini 2. Le mémoire sur la mor-

laîitédes moutons, et la lettre sur la

mortalité des chiens , ont aussi été

imprimés séparément, Desra;irs a pu-

blié en outre, dans le Mercure de

France., et dans le Journal de Méde-

cuWy des observations intéressantes

sur la topographie des environs de

Beauvais, sur les épidémies de Bou-

logne, sur les vertus des feuilles d'à-

sarum , etc. C.

DESMASURES (Louis), en latin

Masurlus , poète , né à Tournay vers

i523. Ses heureuses dispositions

Tayant fait connaître du cardinal Jean

de Lorraine , ce prélat qui aimait les

lettres , reucouragra à cultiver ses ta-

lents , et le prit pour son secrétaire. Ce

fut à son invitation que Desmasures

entreprit la traduction de VEnéide,

Lorsqu'il en eut achevé le premier

livre, il le communiqua à son protec-

teur
,
qui

,
par un zèle peu réfléchi , en

fit lecture à François 1 ^ en présence

de plusieurs courtisans. Les défauts de

cette ébauche exposèrent Desmasures

à de piquantes railleries. Il se plaignit

avec toute la sensibilité d'un poète , et

toute l'amertume d'un homme vive-

ment blessé. Cependant, il ne laissa

pas de continuer son entreprise ; mais

la mort du cardinal , arrivée en 1 55o,

l'ayant privé de son seul appui, il se

trouva en butte aux horreurs de la

misère, et aux persécutions que lui

avait attirées son penchant pour la

réforme. Il fit un voyage à Pxomc, dans

l'espoir d'y trouver un nouveau pro-

tecteur , et il ne fut point trompé. Le
cardinal du Bellay l'ingagea à terminer

son travail sur Virgile, et ie présenta

à la duchesse de Lorraine
,
qui lui

donna, près de son fils, le même

XI.
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emploi qu'il avait eu près du cardinal.

De retour en Lorraine , il se maria , et

commença à fréquenter secrètement

les assemblées des réformés.Une scène

d'éclat, occasionnée par quelques dis-

putes entre les calvinistes et les catho-

liques, ayant eu lieu à St.-]Nicolas , oii

s'était retiré Desmasures, leduc donna
des ordres pour en faire arrêter les au-

teurs. Il se sauva alors à Deux-Ponts,

y fit profession ouverte du calvinisme,

et revint quelques années après à
Metz, oii il remplit les fonctions de

pasteur ; de Metz il passa à Ste.-Marie,

en la même qualité , et de là à Stras-

bourg, où l'on croit qu'il mourut vers

1 58o. Desraasurcs avait été lié avec

les plus beaux esprits de son temps.

Sa'iignac , Hamus , Bèze , Rabelais , fu :

rent au nombre de ses amis. Sa tra-

duction de ^Enéide est celui de ses

ouvrages qui lui a fait le plus de répu-

t uion. La lecture aujourd'hui n'en est

pas supportable ; on peut porter îe

même jugement de ses autres poésies

françaises. Ses vers latins sont meil-

leurs, quoiqu'ils ne méritent pas les

éloges qu'en ont faits ses contempo-

rains. On a de Dcsnia>ures : I. OEu-
vres poéliijues , en français , conteîiant

des odes , sonnets , épigrammes , et la

traduction de vingt psaumes , Lyon ,

De Tournes , i555 , in -/j '. rare. IL
la Guerre cruelle entre le roy blanc

et le roy maure ^ trad. du latin de
Jérosme Vida , Paris , Vincent Ser-

tenas, i556, in- l^'', III. les douze
livres des Enéides de VCrgile, tra-

duits en vers français , Lyon , De
Tournes , 1 56o , in-4'*. Cette éditioa

est la plus belle, les suivantes sont

peu recherchées. IV. David combat-

tant, David triomphant, Davidfur'

gitif, tragédies saintes ^ Paris, Ro-

bert Estienne, i5(>5,in-r2( i". édi-

tion
) ; deuxième , Genève , François

Perriii, i566, ia-8°., et non in-4^
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comme le dit Duveidier. Celle e'dllion

contient de plus que la précédente:

Bergerie Spirituelle ( interlocuteurs :

vérité, erreur, religion, providence

divine), et une Eglogue spirituelle;

S*', édition, sans nom de ville ( Ge-

nève), 1 585, in -8. Il existe deux

autres éditions des tragédies seules

avec la Jephté de Buchanan , traduite

par Florent Chrétien , Paris, Mamert
Pâtisson, 1587, i595,in-ia.Duver-

dier lui attribue encore une tragédie de

Josias : imprimée à Genève , in-4°.

Cette pièce a eu une 2^. édit. en 1 585,
in-S".; mais Fauteur y est nommé Mes-
serPhilone. Les poésies latines de Dès-

masures ont été imprimées a Lyon
,

en i55i ,
in-4'*., et à Baie, en 1574,

in- 1 6. Son pocrae , en quatorze livres

,

sur les guerres de religion , l'a été sé-

parément à Baie, en 15^9, in-8°.; il

est intiU\\é:BorboniadeSj sivede Bello

civilioh Beligionis causarn in Gallia

gesto. Les continuateurs de la Biblio-

thèque historique de France n'ont

point connu Desmasures sous son nom
latinisé , ils n'ont pas su non plus que

le poëme que nous venons de citer

avait été imprimé
,
puisqu'ils se con-

tentent de dire qu'on le conserve à la

bibliothèque de Genève. W-s. et D. L.

DESiMEUNIER (i), ou DÉ-
JVIEUNiER (Jean-Nicolas), né à No-
seroy , en Franche-Comté, le i5 mars

1751, vint se fixer à Paris , s'y occu-

pa de travaux littéraires, et obtint une
place de censeur royal. Lorsque la ré-

volution éclata , il était secrétaire or-

dinaire de Monsieur, aujouEd'hui

Louis xviii; il publia deux écrits

intitulés , l'un : Conditions à la léga^

lité des états-généraux \Vai\xive: Avis
aux Députés qui doivent représenter

(r Sur le frostitpice d'un Ar set ouvrages, on
lit DasMEtMER; Tncle qui le nonime mrjnbre du
Vibunat rappvlle DkiMKVMKii

-,
mait il lignait
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la Nation} il fut lui-même nommé dé-

puté du tiers-état de Paris, aux états*

généraux, et se trouva ainsi membre
de l'assemblée nationale , dite depuis

constituante. Il y parla très souvent,

en fut secrétaire, président, et membre
du comité de constitution. On peut

,

sur les opinions qu'il émit , consulter

la Biographie moderne, et surtout la

table du Moniteur. En proposant de
fixer à dix ans l'époque d'une pre-

mière convention pour la révision de

la constitution , Démeunier dit qu'il ne

croyait pas nécessaire de changer cette

constitution, quand même la nation

voudrait la république; à la fin de la

session de l'assemblée constituante

,

Démeunier devint membre du direc-

toire du département ^de Paris, et se

démit de cette place lorsque Pétion fut

réinstallé maire de Paris. Il resta obs-

cur pendant les années qui suivirent

cette époque. 11 reparut sur la scène

en l'an v ( 1 797 ) , et fut l'un des can-

didats pour la place de membre du di-

rectoire
,
qu'on donna à M. Barthé-

lémy. Après le 18 brumaire an viir

( 9 novembre 1 799 ),il fut, le 4 nivôse

( 25 décembre
1 799 ), nommé, par le

sénat conservateur, membre du tribu-

nat. 11 fut une fois président de ce

corps
,
qui le nomma candidat au sé-

nat, où il entra en 1802. Démeunier
était titulaire de la sénatorerie de Tou-
louse. Il est mort à Paris , le 7 février

181 4' Démeunier fut un des séna-

teurs les plus souples devant Napo-
léon j il est à croire que dans les com-
mencements il était trompé sur les in-

tentions de son maître; mais lors-

qu'elles furent à découvert. Démeu-
nier n'osa plus s'y opposer , et vota

toujours pour les mesures que propo-

sait l'empereur
,
quoique le scrutin

fût secret. Outre les opuscules cités

ci - dessus , et les traductions dont

on parle ailleurs ( Voyez Cawtwsl,
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J. M. B. Clément, Cook, et Fzr-

GUSON ), on a de lui : ï. Fojage

au pôle boréal, fait en 1770, par

Constantin- Jean Phipps j trad. de

Vanglais, 17 75, 111-4". Fleurieu re-

vit l'ouvrage traduit; 2'. édit., 1 775,

in -8°.; Il- Etat civil, politique et

commercial du Bengale, on Histoii^e

des conquêtes et de l'administration

des Indes anglaises , trad. de Bolts
,

1775, 2 vol. in -8'., réimprimés à

Maestricht, 1 7 78 , '2 vol. in - 8 ".
; IH.

Esprit des usages et des coutumes

des différents peuples , 1776, 3 vol.

in-8».; 1780, 5 vol. in 8'.; Voltaire

lui écrivit_, au sujet de cet ouvrage, une

lettre très flatteuse imprimée dans sa

correspondance ; IV. Voyage en Si-

cile et à Malle , traduit de L'anglais

de Brjdone, 1776, 2 vol. in-8'.;

1 781 , 2 vol. in- 12 ; V. Essai sur le

génie original d'Homère , avec Vétat

actuel de la Troade , comparé à son

état ancien y trad. de l'anglais de

Wood, 1777, in-8".; VI. Foyage
aux Moluques et à la Nouvelle Gui-

née
, fait en 1 7 7 4 ^£ ^77^' P^^ ^^

capitaine Forrest, trad. de Vanglais,

1780, in - 4°. ; VU. Histoire des

gouvernements du Nord , trad. de

l'anglais de fVilliams , 1 780 , 4 vol.

in-i *2. VllI. les Nouvelles découver-

tes des Russes, entre VAsie et l'Amé-

rique , trad. de Vanglais de Coxe
,

1781 , in - 4".; IX. Essai sur les

Etals-Unis, Paris, i786,in-4^0n
le trouve aussi dans VEncyclopédie
méthodique , où il forme 89 pages.

X. Amérique indépendante , ou les

différentes Constitutions des treize

provinces , Gand , i 790 , 4 v. in-8°.;

X.I Foyage et Découverte dans l' 0-
céan pacifique du Nord , et autour
du Monde, en i

"j
go -i)5, parle capl-

taine Fancouver, trad, de Vanglais,
1800, '1 V. in-4". ; le 5^ volume a été

U-aduit par M. Morellet. A. B

—

t.
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DESMOLEÏS (Pierre Nicolas),

prêtre de l'Oratoire et bibliothécaire de

la maison de Paris , naquit dans cette

ville, vers la fin de 1678. U fit, avec

distinction , ses humanités à Senlis,

puis son cours de philosophie au col-

lège Mazarin , et se consacra ensuite à

l'élude de la théologie au séminaire de
St.-Magloire. Bientôt il résolut de re-

noncer au monde pour s'attacher à la

congrégation de l'Oratoire , et en prit

l'habit , le 2 septembre 1701. Son as-

siduité aux exercices de la maison , sa

rare modestie , sa complaisance et sou
affabilité, que rien ne put altérer, lui

concilièrent l'afFectiou de tous ses con-

frères. Les PP. de la Pxipe, Lami,,

Malebrauche, Pouget et autres, for-

raèrent avec lui des liaisons que la mort
seule put rompre. Ce fut à lui qu'ils

confièrent ceux de leurs ouvrages que
le temps ne leur avait pas permis de
publier eux-mêmes. Il mourut le 2(>

avril 1 7G0 , dans sa 85^ année. Ses
nombreux travaux consistent dans des
éditions et des recueils faits avec soin

,

et dont le détail est d'autant plus inté-

ressant qu'il est moins connu
; nous

les tirons d'une lettre de l'abbé Gou-
jet à M. Bonamy, qui l'inséra dans
le Journal de Ferdun. Le peu de
gloire que procurent à leurs auteurs

des travaux aussi utiles, ne doit dimi-

nuer aucunement la^curiosité et la re-

connaissance du public
, auquel ils ont

valu d'excellents ouvrages , dont il eut

été privé sans ces travailleurs obscurs

et modestes. On a de lui : L l'édition

du 2^ volume de r///5£orm Ecclesice

Parisiensis , du P. Gérard Dubois,
qu'il a donné, conjointement avec le

P. Barth. de Lavigne, en y joignant

une épître dédicatoire, et l'abrégé de la

vie de l'auteur, Paris, 1 71 o, infol.* 1 1.

l'édition des 5^ et 4e. vol. de YExpU.
cation des cérémonies de l'Eglise, de

dom Claude de Vert, son oncle, avec

T/l..
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son éloge historique , Paris , 1713, 2

ol. iii-8''.; III. Il a rais la dernière

main au Traite De tahernaculo fœ-
deris, du P. Bernard Lami, y a joint

une préface et une notice latines de la

vie et des ouvrages de l'auteur, avec

une savante dissertation De templo

Salomonis , Paris, 1 720, in fol. j IV.

une nouvelle édition , augmentée et

corrigée, deV^pparatus biblicus, du

même, Lyon, 17^3, in- 4"., fig.
J

V. une nouvelle édit. de la Bibliotheca

sacra, dn P. Lelong, Paris, 1723,
2 vol. in-fol. Il a mis en tête la vie

de l'auteur; VI. 11 a achevé et publié

avec une préface latine , la vie de l'au-

teur, et une bonne table alphabétique

des auteurs cités, les Institutiones ca-

tholicœ , du P. Pougot , Paris, 1 725

,

2 vol. in fol.; VII. Il est éditeur des

Sermons du P. Jean de Laroche

,

1720- 1726, 8 vol.in-12; VIIL lia

contribuéau journal intitulé Nouvelles

Littéraires , et y a joint une préface

en qualité d'éditeur, Paris, 1723 et

l'j'i^, in-S". ; IX. il a dirigé la col-

leclion intitulée : Continuation des

Mémoires de Littérature et d'His-

toire, de Sallengre , Paris, 1726-

1 73 1 , II vol. in - 12. La seule pièce

qui soit entièrement de lui, esila Lettre

d'un professeur de l'université d'An-

gers, t. I*'^
,
partie 2^.; X. on lui

doit le 3^. vol. du Recueil de pièces

d'Histoire et de Littérature, de l'abbé

Grenet_, 1738, in- 12. Le P. Desrao-

lets y a recueilli les pièces fugitives les

plus intéressantes qu'il n'avait pu in-

sérer dans la collection précédente;

XL l'édition de la Résolution des cas

de conscience, du P. Juenin (Paris)

,

1741 , 3 vol. in-12; XII. l'édit. des

Ruses de Guerre , de Polyen , trad.

du grec, par le P. Lobineau, Paris,

Î739, 2 vol. in-r2; XIIL l'édit. de

YHistoire de l^Empire ottoman
,
par

de JonquièrcSy chanoiue régiUicr^ Pa-

DÊS
ris, 1745, in-4"«7 ou 4 vol. in-i3.

C.T-Y.
DESMOND ( Jeanne-Fitzgerali>,

épouse de Jacques , 1
4''. coinlp de )

née dans le comté de Watcrlbrd , en

Irlande, présenta un exemple mémo-
rable de longévité. Son mari la mena
à la cour d'Edouard IV, roi d'Angle-

terre; elle y dansa avec Hichard, duc
de Glocester , frère de ce princ»*

,
qui

régna depuis sous le nom de Ri-

chard lïl. Etant restée veuve sous le

règne d'Edouard IV, mort en i483,

elle vécut à Inchiquin, domaine de
son mari dans le comté de Thomond.
Parvenue à une extrême vieillisse,

elle conservait toute sa force et sa vi-

vacité, puisqu'elle fit à l'âge de près de

cent quarante ans le voyage de Bristol à

Londres, pour réclamer des secours

du gouvernement : elle se trouvait de-

puis long-temps dans la détresse, par

la destruction et la ruine de la maison

de Desmond, qui lui avait constam-

ment payé son douaire. Elle mourut

sous Jacques P'.
,
qui monta sur le

trône en 1 6o3. SirWalter Raleigh avait

connu cette femme extraordinaire , et

en parle dans son Histoire universelle.

Bacon rapporte dans son Histoire de
la Fie et de la Mort

,
que la vieille

comtesse de Desmond avait trois fois

renouvelé ses dents. On voit son

portrait gravé dans le Foya^e en

Ecosse, de Pennant, d'après un ta-

bleau qui se trouve dans le château de

Dupplin. E—s.

DESMOULINS (Laurent) , n©

dans le diocèse de Chartres , au 1 5%
siècle, était prêtre, ce qui ne l'empêcha

pas de déclamer avec beaucoup de

force contre les désordres des ecclé-v

siastiques, leur débauche et leur ava-

rice , dans un ouvrage en rime, inti-

tulé : le Catholicon des mal advisés^

autrement dit : le Cimetière des Mal'

heureux. L'auteur suppose qu'uu peir-
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sonnage , nomme Entendement , lui

apparaît dans un songe, et lui ordonne

d'écrire ce qu'il verra. Alors des hom-

mes de toutes les conditions passent

sous ses yeux, accusant leurs fautes

avec des signes d'un repczitir non équi-

voque, mais trop tardif. On voit que

l'invention de cet ouvrage tient de

l'esprit du siècle où il a été compose';

le style ne s'en ressent pas moins
;

inais au travers de mots et d'expres-

sions grossières , df peintures qui cho-

quent également le goût et l'honnête-

té', on est surpris de trouver des fi-

gures adroitement employées, des

images dignes d'un siècle et d'un poète

plus éclairé. Ce poëme , si cet ouvrage

en mérite le nom, fut imprimé à Lyon,

en 1 5 1 2 , à Paris , en 1 5 1 5 , et enfin

à Lyon en i554 , in-8". ; l'édition de

j 5 r I citée par quelques bibliographes,

est imaginaire. Celle de 1 5 12 fut trou-

vée si incorrecte par l'auteur lui-même,

qu'il se décida à en donner une nou-

velle peu de temps après. DcsmouHns

est encore auteur d'une Epitaphe delà

reine Anne de Bretagne, épouse de

Louis XII , Paris, sans date, in-8°.

On conjectureque cet auteur est mort

vers i5'i5. W—s.

DESMOULINS (Jean), en latin

Molinœus , médecin de Lyon , oii il

vivait à la fin du 16^. siècle; il avait

e'tudié à Montpellier , où il fut lié avec

le célèbre Rondelet. Il donna, en

1572 , une traduction des Commen-
taires de Malhiole sur Dioscoride

,

avec les petites figures de Valgrisi.

Dupiuet en avait déjà publié une en

i56ï , avec de très petites figures.

Desmoulins fut ensuite chargé
,
parle

libraire Rouillé, de rédiger ^Histoire

des Plantes , dites de Lyon ( Histo-

ria generalis plantarum , i586. ).

Dalechamp travaillait depuis long-

temps pour en recueillir les matériaux,

mais malheureusement $a j^)ratique et
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ses autres travaux l'empêchèrent de

les employer. Desuioulins s'en char-

gea , mais il était au-dessous d'un pa-

reil travail , et il gala celte belle entre-

prise ( Foy» Dalechamp ). Il la tra-

duisit en français en 161 5. On n'a re-

cueilli aucun détail sur sa vie privée.

Commerson a récompensé sa bonne
volonté, plutôt que son mérite, en
donnant le nom de Molinœa à un
nouveau genre de plantes, qui com-
prend des ai bustes de l'Islede-France,

et lui en a fait partager l'honneur avec

un de ses amis, nommé aussi Desmou-
lins, médecin àCluni, qui avait com-

posé un catalogue des plantes des en-

virons de ce lieu , rangé suivant une

méthode qu'il avait imaginée; Durande
l'a pubhé dans sa Flore de Bourgo-
gne. D—P—s.

DESMOULINS (Camille). Au
moment où cet article est rédigé , une

des plus grandes révolutions qui ja-

mais ait tourmenté l'espèce humaine,

vient de se terminer par le retour en
France de l'auguste famille dont elle

avait renversé le trône et proscrit tous

les princes. Après rdcs événements

aussi extraordinaires , les souvenirs se

reportent naturellement, et par une

sorte de réaction involontaire , sur les

hommes qui en furent les auteurs ou

les plus remarquables agents. Desmou-
lins fut le premier de la dernière classe,

et le premier provocateur de l'anarchie

dont la France devint le continuel

théâtre dans ces temps déplorables. Il

était né, en 1762, à Guise, en Picar-

die, et fils d'un lieutenant au baillage

de cette petite ville
,
qui

,
pour lui faire

faire ses études à Paris, eut recours k

la bienveillance du chapitre de Laon :

il en obtint une bourse pour le col-

lège de Louis -le -Grand, où son fils,

le jeune Camille, fut le condisciple et

l'ami du fameux Robespierre. Doué de

beaucoup d'esprit naturel ^ il fit à\i-
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sez bonnes études, et fût devenu peut-

être un sujet très distingué, si, moins

abandonne à lui - même, des conseils

sages eussent pu combattre dans son

imagination "ce que l'ëtude même pou-

vait, en ce temps-là, avoir de dange-

reux. En effet, un ne parlait alors que

de principes républicains
,
que de ver-

tus républicaines, à des jeunes gens

destinés à vivre dans un état monar-

chique , dont une fausse philosophie

sapait d'ailleurs tous les jours les

fondements , avec une incroyable ac-

tivité. Le système d'flelvétius devint

celui de Desmoulins, et la poursuite

^u plaisir fut la règle de sa conduite

,

le mobile de toutes ses actions. Lors-

qu'après avoir épuisé toutes les extra-

vagances démocratiques , les révolu-

tionnaires voulurent aussi faire l'essai

des pratiques de Lacédémone, Des-

moulins se moqua d'eux. « Je veux

» aussi, leur disait- il , célébrer la ré-

» publique , mais que ses banquets

» soient chez Méot. » Méot était alors

le plus célèbre restaurateur de Paris

,

€t c'était là que Camille Desmoulins,

le c.ipuciu Chabot , Fabre - d'Ëglan-

tiuc , et quelques autres , allaient faire

des repas dignes de Lucullus j mais

cjuels furent ses actes révolutionnaires?

Dès l'ouverture des Etats-Généraux,

le palais-royal était devenu le rendez-

vous des provocateurs les plus ardents

à tous les changements qu'on avait

dessein d'opérer. Quoique bégayant

beaucoup, Desraoulins était un des

orateurs les plus déterminés des ras-

semblements qui s'y formaient. La
tournure de son esprit et la hardiesse

de ses motions, le faisaient particu-

lièrement remarquer d'une multitude

délirante, toujours prête à applaudir

ce qu'une imagination, exaltée au-delà

de toute mesure, pouvait enfanter de

plus extraordinaire. Le ia juillet

1789, dans raprcs-midi , ou apprit à
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Paris que Neckcr venait d*être congé-

dié. La nouvelle de cet événement
produisit la plus grande fermentation.

Les Parisiens criaient que tout était

perdu
,
puisque ce ministre n'était plus

à la tête des affaires publiques. Des-
moulins, qui avait ses instructions se-

crètes
,
profite habilement de cette dis-

position des esprits : il sort d'un café,

tenant un pistolet à la main , et une
épée de l'autre, monte sur une chaise

et annonce la nouvelle
,
puis arrachant

une feuille d'arbre , il l'attache à son

chapeau en guise de cocarde, crie aux
armes I et invite les rassemblements à
le suivre. Aussitôt, tous se précipitent

à grands flots; en un instant le Palais-

Royal et les quartiers voisins se cou-

vrent d'une foule immense , les habi-

tants de Paris descendent de tous les

étages de leurs maisons, la population

entière de la capitale semble être dans

les rues. Il est difficile d'imaginer un
mouvement pareil; les spectacles al-

laient commencer, Camille Desraoulins

et ses amis en forcent les entrées , en
criant aux armes î et eu font sortir

tous les spectateurs , dont le plus grand

nombre se joint à la foule insurgée :

ils vont ensuite enlever de chez le sta-

tuaire Curtius , les bustes de Necker
et du duc d'Orléans , et les portent en
triomphe dans les rues et dans les

places publiques. Le reste de cette

scène ne doit point appartenir à cet ar-

ticle ( Foy. Necker et Orléans ).

Pendant le règne de l'assemblée cons-

tituante et de l'assemblée législative,

Desmoulins contiima d'être l'agent le

plus furieux, et surtout le plus utile

des chefs de la révolution. Lors de

l'assassinat du chevalier Delauney et

de MM. de Flcssclles , Foulon et i'ier-

thier, il prit, dans ses pamphlets sé-

ditieux , Je fille de Procureur f^éné-

rai de lu Lanterne, et ne cessa d'cxci-

Icr le peuple aux plus extrêmes violon-
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«es, soit dans les groupes, soit dans les

petits écrits dont il inondait le public,

soit enfin dans son journal intitulé: les

Résolutions deFrance et deBrabant.

Lorsqu'on agitait dans rassemblée la

question de savoir si l'on accorderait

au roi la sanction absolue des décrets

,

et si le corps législatif serait divisé en

deux chambres, ou n'en aurait qu'une

seule , on se servit de Desmoulins

pour rédiger les écrits anonymes dans

lesquels on menaçait de l'insurrection

populaire, et même d'incendier les

châteaux des députés qui voulaient la

sanction absolue et les deux chambres

( f^o^. les différents Mémoires sur la

révolution ). M. Malouel, indigné de

tant d'audace , dénonça plusieurs fois

Desmoulins à l'assemblée, comme un

provocateur à l'assassinat , et obtint

même qu'il fût traduit au châtelet,

alors chargé de la poursuite des crimes

de lèze-nation ; mais celui - ci réclama

contre le décret, et ses partisans ap^

puyèrent sa réclamation ; M. Malouet

insista avec force , et dit que si quel-

qu'un osait combattre ses assertions

,

il était prêt à le confondre. <t Oui
,
je

» l'ose , » s'écria Desmoulins
,

qui

se trouvait alors dans les tribunes

publiques. Cette hardiesse fit un
bruit épouvantable : mille voix de-

mandèrent que l'insolent fût airêlé;

mais Robespierre prit sa défense, parla

de sa vivacité , de son caractère , de

son patriotisme
,
plusieurs députés du

côté gauche se joignirent à lui ; il ne
fut point arrêté, pas même renvoyé

des tribunes , et le décret qui le tra-

duisait au châtelet n'eut point de suite

Desmouhns fut un des instigateurs de
la révolte du Champ-de-Mars. Il com-
plota avec les clubistes Cordeliers, ses

collègues et ses amis , et fut momenta-
nément poursuivi pour cette affaire,

avec Danton et quelques antres. Sous
l'assemblée législative, après la chute
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du ministre Delessart , on le vit atta-

quer Brissot et les députés de la Gi-

ronde, qui jusqu'à cet événement
,

époque remarquable de la révolution ,

avaient marché sur la même ligne

avec les autres jacobins , ennemis de

la cour. Brissot , et les députés de la

Gironde, étaient les véritables répu-

blicains , et leur but, en faisant décla-

rer la guerre à l'Autriche, était de con-

duire les événements de manière que

le renversement du trône en France

en fût la suite. Ils déclarèrent publi-

quement depuis, qne telles étaient

leurs intentions
;

quelques autres ré-

volutionnaires, en apparence beau-

coup plus exagérés qu'eux, voulaient

bien aussi détrôner le malheureux

Louis XVI , mais pour faire passer le

sceptre dans les m iins d'un autre prin-

ce. C'est pour ce parti qu'écrivit Ca-

mille Desmoulins , surtout en 1 792.
Il poursuivit à outrance Brissot, que

la voix publique mettait à la tête des

républicains , et ne contribua pas peu

,

par ses sarcasmes et ses plaisanteries

,

à le perdre dans l'opinion du peuple,

qui était alors l'unique appui des ré-

volutionnaires. Ce fut lui et le journa-

liste Morande qui imaginèrent la dé-

nomination de Brissotms et de Gi-

rondins
,
qui commença leur ruine. H

dévoila leurs projets de détruire ce qui

restait de la royauté ; idée qui n'exis-

tait encore que confusément dans les

têtes les plus ardentes, et insinua que
la guerre qu'ils voulaient faire déclarer

n'avait pas d'autre but. Pendant que

Desmoulins tenait ce langage , dans ses

pamphlets , Robespierre s'élevait aussi

de toutes ses forces contre la guerre,

à la tribune des jacobins , et prophé-

tisait, pour ainsi dire, les malheurs,

qu'elle de^'ait entraîner ( V. Robes-

pierre. )• Au surplus, Desmoulins ne

doit pas moins être signalé au nombre .

des plus cruels ennemis du roi, et il îUt
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sous les auspices de Danton , un des

provocateurs les plus immédiats de la

révolution du i o août. A|.ri*s cet évé-

nement , il devint le secrétaire de Din-

lon, et il paraît certain qu'il complota

avec lui , et Fahre-d'Eglantinc , les

affreux massacres du i septembre.

Quelques jours auparavant, i. annonça

avec son indiscrétion accoutumée,

qu'il se préparait une expédition im-

portante contre les ennemis de la pa-

trie : mais il assuia que tout se passe-

rait avec ordre, et que les bons ci-

toyens n'avaient rien à craindre. Après

les assassinats, il essaya de les justi-

fier, en disant que, comme il l'avait

annoncé, tout s'était passé avec ordre,

que le peuple n'avait frappé que les

contre -révolutionnaires, et que même
il avait renvoyé absous plusieurs aris-

tocrates. Ce fut dans ces temps terri-

bles, et pour ainsi dire sous la hache

des bourreaux
,
que Camille Desraou-

ïins fut nommé député à la convention,

par les élecleurs du département de

Paris; il y vota la mort du roi : après

ce crime , il se comporta avec modéra-

tion, et parut déplorer les attentats

auxquels ses amis continuaient à se li-

vrer. Il parla peu dans cette assem-

blée, la difficulté qu'il avait à s'expri-

mer en fut la cause; il défendit cepen-

dant de toutes ses forces le général

Arthur Dilion
,
qu'on avait résolu de

proscrire, et ne cessa de se montrer

fion apologiste jusqu'au moment où d
fut traîné à Téchafaud ( F. Dillon ).

Les proscriptions devenant tous les

purs plus nombreuses et plus épou-

vantables, il entreprit de les faire ces-

ser , et crut pouvoir y parvenir en pu-

bliant un pamphlet ])ériodique intitule

le Fieux Cordelier, qnc Robespierre,

qu'il eioy.iil encore son ami, ne parut

pas d'abord désapprouver. vVil se fut

contenté d'attaquer le fond des clioses,

çans allircr trop clairement i'altculion
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sur les principaux acteurs, il eut peut-

être réussi, mais il ne put se contenir,

Robespierre seul fut ménagé, et ^^. B..

et St. - Just , ses collègues et ses co-

opérateurs, furent accablés des sar-

casmes les plus sanglants. Il disait de

Sl.Just qu'il portait sa tête comme un
saint jsacrement. Je la lui ferai porter

d'une autre manière, dit celui-ci. Alors

ces deux hommes le dénoncèrent

comme un modéré, comme un contre-

révolutionnaire : deux expressions

qu'on employait alors également pour

envoyer les gens à l'échafaud. Robes-

pierre parut vouloir un instant le sau-

ver, en disant, dans une séance des

Jacobins où se trouvait l'accusé, qu'il

fallait brûler son pamphlet. Brûler

n'est pas répondre^ répartit Des-

moulins. Les tyrans n'aiment pas qu'on

raisonne avec eux ; Robespierre trou-

va cette répon se foit déplacée , et aban-

donna son ancien ami à la vengeance

de M^ B... et de St.-Just, qui le firent

décréter d'accusation , comme com-
plice de Danton

,
qu'on venait d'en-

voyer à la prison du Luxembourg. Ze
Vieux Cordelier, dont il n'a paru

que six numéros, est un écrit recher-

ché; on y compare la doctrine qu'on

suivait alors à celle de Tibère , dont

la loi des suspects est une misérable

copie. On croit faire plaisir aux lec-

teurs en consignant, dans cet article,

un projet de Chaumctte à cet égard,

que Camille avait en vue (i). « Sont
» suspects, disait Chaumctte, et i fmt
)> arrêter comme tels : i**- Ceux qui

,

» dans les assemblées du peuple, ar-

» relent son énei^ie par des discours

» artificieux, des cris turbulents, des

» murmures ;
2". ceux qui

,
plus pru-

» dents, parlent mystérieusement des

» malheurs de la république , s'api-

{i") Otle pièce <)rvait parattrc à rartlcle Chxd-
mitte; mai* U €ousui« d'alura uc permit pat de
la publier.
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V toyenl sur le sort du peuple^ et sont

3> toujours à rëpaudre de mauvaises

» nouvelles ayec une douleur affectée
;

» 5 '. ceux qui ont changé de conduite

V et delangage, suivantles événements,

» qui, muets sur les crimes des roya-

» listes , des fédéralistes , déclament

j) avec emphase contre les fautes lé-

» gères des patriotes , etaffcclent pour

3) j)araîlre républicains , cette sévériié

,

» cette austérité étudiées, qui se dé-

î) mentent dès qu'il s'agit d'un modéré
î> ou d'un aristocrate

; 4* ceux qui

» plaignent les fermiers et marchands

» avides , contre lesquels la loi est ubli-

J> gée de prendre des mesures; 5°. ceux

» qui, ayant toujours les mots de li-

» berté, république et patrie sur les

» lèvres , fréquentent les ci - devant

» nobles, les prêtres contre -révolu-

» tionuaires, les aristocrates , les feuil-

» lants, les modérés, et s'intéressent à

» leur sort ;
6". ceux qui n'ont pris au-

» cuue part active dans tout ce qui iu-

» téresse la révolution , et qui
,
pour

y> s'en disculper, font valoir le paie-

» ment des contributions , leurs dons

» patriotiques , leur service dans la

» garde nationale, par remplacement

)) ouautrement; -j". ceux qui ont reçu,

» avec indifférence, la constitution ré-

» publicaine, et ont fait part de fausses

» craintes sur son établissement et sa

» duréej8°. ceux qui, n'ayant rien fnt

» contre la libeité, n'ont rien fait pour

ï) elle; 9". ceux qui ne fréquentent

» pas leurs sections, et qui donnent

» pour excuse qu'ils ne savent pas

» parler , et que leurs affaires les eu

» empêchent; 10". ceux qui parlent

» avec mépris des autorités consti-

î) tuées
, des signes de la loi , des so-

» cic'tés populaires et des défenseurs

» de laUberlé; 11". ceux qui ont signé

î> dos pétitions contre-révolutionnai-

» res , ou fréquenté des sociétés ou
» ciubs auti-civiq^ues, etc.^ etc. » Ca-
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mille Desmoulins resta peu de temps

dans la prison du Luxembourg. Ce
qui l'affligeait davantage, était d'aban-

donner une femme charmante, qui

venait tous les jours dans le jardin

,

sous les fenêtres de la prison, recevoir

les adieux de son mari : elle était, dit-

on , fille naturelle de l'abbé Terrai , et

avait apporté en dot 6,000 francs de

rente à Desmoulins
,
qui en était ten-

drement chéri et qui l'aimait lui-même

avec passion. Il avait fdit bcuir soa

mariage par un ecclésiastique inser-

menté ; c'était elle qui l'avait exigé, et

cet ecclésiastique était le professeur de

Dcsmouîins
,
pour lequel, au milieu

de ses monstrueuses erreurs , il avait

conservé beaucoup de vénération. (/^.

Bekardier. ) Il montra au tribunal

révolutionnaire,comme ses co-accusés,

beaucoup d'impatience et d'indigna-

tion ; il ne pouvait comprendre com-

ment, avec ses principes, il se trouvait

devant des juges de cette espèce-, dont

presque tous éla ent ses compagnons

d'armes , ou avaient été dirigés par lui

dans la carrière de 1.» révolution. Lors-

que le président lui deniaudaque' était

son âge, il répondit 55 ans, l'âge du
sans -culotte Jésus , l'â^e funeste aux
révolutionnaires. Après sa condamna-

tion , il résista de toutes ses forces aux

sbires chargés de sa garde; ilécumait

de rage; ses habits étaient en lam-

beaux , et il était presque nu lorsqu'il

arriva à l'échafaud : il fut exécuté le

5 avril 1794? «''vec Danton et autres.

Son intéressante f( inme fut assassinée

de la même manière quelques jours

après ; elle montra beaucoup plus de

fermeté que son mari, et prédit aux
misérables qui l'avaient coudiimnée, le

sort qui les attendait. Desnjoulins avait

été un des accusateurs des députés en

mis.^iou dans la Vendée , et avait osé

faire considérer commedes crimes , les

horreurs qui s'y commettaient, li iut ^
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après le gtliermidor, considérécomme
une des victimes de la tyrannie, et sa

mémoire fut particulièrement honorée

par ceux qui avaient triomphé dans

cette journée ( F. Philippeaux). Outre

un grand nombre de pamphlets et de

journaux , les Révolutions de France

et de Brabant, commencées eu 1 789,

et le Fieux Cordelier, en 1 794 , on

a de Camille Desmoulins : I. Satyres

,

ou Choix des meilleures pièces de

vers qui ont précédé et suivi la ré-

volution , Paris, an i". de !a liberté,

in-8 . de 32 pag.; recueil pitoyable

sous le rapport de la poésie. L'éditeur,

dans son averiissement, promettait un

cahier tous les quuze jours: il ne pa-

raît pas qu'il ait tenu parole ; 11.

Opuscules de Camille Desmoulins^

Marseille, Strasbourg et Paris, 1790,
in-8'.; IIÏ. Histoire des Brissotins,

ou fragments de VHistoire secrète

de la révolution et des six premiers

mois de la république , i793,in-8^.

de 80 pages. Une traduction anglaise

de celte brochure , formant un in-8''.

de 68 pag. , eut deux éditions à Lon-

dres , en 1 794. Quelques bibliogra-

phes lui attribuent encore la Malté'cde

ou XaSié^e de Malte
^
poème. Bouil-

lon, 1790, in- 8".; cet ouvrage a

pour auteur un Desmoulins , contrô-

leur des fermes à Sedan. B—u.

DESNOS. Voy, Odolant.
DÉSOEILLETS (M^K), comé-

dienne de rhotel de Bourgogne, était

,

avant laChampmeslé, la meilleure ac-

trice de son temps. Ce fut elle qui rem-

plit originairement les rôles d'Agrip-

pincdans Britannicus, etd'Hcrmione

dans Andromaque. Elle joua ce der-

nier avec tant d'art, que certains enne-

mis de Uacine affeclcrent d'attribuer

tout le succès de la pièce au talent en-

chanteur de l'actrice. Dans la suite,

lorsque la Désœillets , attaquée d'une

maladie de langueur , dunt elle ne gué-

DES
rit pas , se vit forcée de renoncer à sa

profession, la Charapmeslé débuta par

ce même rôle d'Hermione, et y pro-

duisit à son tour des effets prodigieux.

Tout h public fut alors pnrlagé entre

ces d^ux comédiennes , dont l une ne

devait déjà plus remonter sur la scène.

Louis XIV montra, à cette occasion

,

beaticoup de justesse d'esprit , en di-

satit que
,
pour ne rien laisser à dési-

rer, il faudrait faire jouer les deux

premiers actes par la Désœillets , et

les trois autres par sa rivale. C'était

une manière ingénieuse d'exprimer

que celle ci avait plus de feu pour

rendre les scènrs d'emportement , et

que la Désœilîels , moins impétueuse,

avait le goût plus sûr et plus délicat.

Quoi qu'il en soit, cette actrice, si in-

téressante par ses talents , sa modestie

et l'état de souffrance où elle se trou-

vait, voulut elle-même voir et applau-

dir sa rivale. ( Voyez Champmeslé ),

Mademoiselle Désœillets mourut le iS

octobre 1670, à l'âge d'environ 49
ans. Elle avait été reçue au théâtre en

j658.0ndit qu'elle était petite et mai-

gre , mais remplie de grâces et de

dignité; ce qui s'accorde assrz bien

avec ces vers médiocres de RaymondL

Poisson ;

Et justement on dira d'elle

Qu'elle n'était pa* belle au jour;

Mais , sans avoir donné d'amour
,

Sans être ni jeune ni belle,

LIU charmait toute la cour.

Elle n'a point joué d'original l'Ariane

de Thomas Corneille , comme l'avan-

cent plusieurs historiens du théâtre

,

et notamment de Léris. Il est facile

de s'assurer que la tragédie d'Ariane

ne fut représentée qu'en mars 1^72,

c'est-à-dire environ 1 8 mois après la

mort de M'^*. Désœillets. F. P.

—

t.

DÉSORGUES ( Théodore), né à

Aix en Provence , dans la dernière

moitié du 18'. siècle, est mort à

l'hospice dcChaïcnlon en 1808. Ou
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a de lui : I. Rousseau ou VEnfance

,

poëme , suiifi des transteverins et de

poésies lyriques ( 1 79.5 ) , in-8 '.
; II.

Epitre sur VItalie , suivie de quel-

ques autres poésies relatives au

même pays , an v ( 1797 ) , ia-8^

La pièce italienne intitulée la Prima-

vera, qui fait partie du volume,

prouve que Désorgues avait cultive'

avec succès la poésie italienne. L'Hym-
ne à VEtre suprême^ qu'on trou-

ve dans ce recueil , avait dë]à élë im-

prime' dans Vu4lmanach des Muses.

III. Chant de guerre contre VAu-
triche

,
précédé des Trois Sœurs , an

VII , in-8°. Les trois soeurs sont la

Poe'sie , la Peinture et la Musique , de

chacune desquelles il célèbre le pou-

voir dans un chant lyrique. Le Pou-
voir de la Poésie avait déjà paru en

1797, in-8". IV. Voltaire ou le

Pouvoir de la Philosophie , an vu,

( 1799), in-8\; V. les Fêtes du
Génie

^
précédées d'autres poésies

lyriques, an viii, in-8''.; VI. les

Jeux d'Elbequier , Niliene , an viii

,

in -8^., espèce de dithyrambe. VII.

Mon Conclave , suivi des deux Ita-

lies ; par les deux Italies, l'auteur

entend la Toscane et la Provence.

Parmi les pièces imprimées à la suite,

on remarque un Chant Funèbre pour
les mdnes de Pie F/, très -inju-

rieux pour la mémoire de ce pon-
tife. VI II. Chant Funèbre en Vhon-
neur des guerriers morts à la ba-
taille de Marengo, précédé d'au-

tres essais lyriques, anviu, in-8".;

XI. Hommages à la Paix , an ix,

in-8\ Ou trouve dans ce volume une
comédie intitulée : le Pape et le Mufti,
ou la Réconciliation des Cultes.

Désorgues ne s'est placé tout au plus

que parmi les poètes du troisième

ordre. Son Poëme sur les Transte-
verins cl son Hymne à l'Etre Su-
prême sont ses meilleurs ouvrages.
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De'sorgues était d'un républicanisme

ardtnt; il était extrême en tout, et

ne savait ni aimer , ni haïr avec mo-
dération. Bossu, comme Ésope, par

devant et par derrière , il avait rem-
pli sa chambre à coucher de magots
chinois , et couchait sur un hamac. Il

avait été mis à Charenton par ordre

supérieur, pour avoir fait une chan-
son dont voici la fin ;

Oui, le grand Napoléon
Est un grand Caméléon.

Lebrun ( Ponce-Denis Écouchard )

,

ayant fait des vers en l'honneur d'un

des plus affreux personnages de la

révolution, Désorgues décocha celle

épigramme :

Oui, le fléau le plus funeste.
D'une lyre banuale obtiendrait des accords.'

Si la peste avait des trésors
,

Lebrun serait soudain le chantre de la peste.

H s'était occupé d'une traduction en

vers des Satires de Juvénal ; il avait

fait un poëme en cinq chants , intitulé ;

l'Origine de la Pédérastie, et une

tragédie sur Alexandre Borgia
,

.( Alexandre vi
,
pape

) ; ces ouvrages

sont restés manuscrits. A. B

—

t.

DESORMEAUX ( Joseph-Louis Ri-

pault), né à Orléans le 3 nov. 1 724,

y (it ses études au collège des jésuites,

puis vint à Paris , oii il fut successive-

ment chargé de deux éducations parti-

culières. Dès cette époque , il se livra

à l'étude de l'histoire, qui fut bientôt

son occupation exclusive. Le prince

de Condé, de l'aïeul de qui il avait

écrit la vie , le nomma son bibliothé-

caire, puis prevot-général de l'infan-

terie française et étrangère , et lui fit

obtenir en 1 77a le brevet d'historio-

graphe de la maison de Bourbon. Dé-

sormeaux ne se contenta pas d'obte-

nir le titre , il en remplit les devoirs.

Il avait été nommé, en 1771 ? mem-
bre de l'aeadémie des inscriptions et

belles-lettres, et il lui a communiqué

plusieurs mémoires relatife à Thistoirc
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de France, dont quelques-uus sont

imprimés dans les recueils de cette

académie. Desormeaux, fidèle à la

maison qui se l'était attaché , ne vit

pas sans douleur les malheurs où la

plongea la révolution de 1789, et

mourut le 21 mars 1793. On a de

lui : I. Histoire des Conjurations
^

îomes IX et it ( F, Dupost-Duter-
Tre, qui est auteur des huit premiers

volumes ); Désormeaux renonça à

continuer plus long-temps un ouvrage

aussi mal conçu que mal commencé.

ÏI. Abrégé chronologique de Vhisr

toire d Espagne et de Portugal,

1^58, 5 vol. iu- 1 2 , l'un des ouvrages

îes plus estimés de ceux qui ont été

faits à l'imitai ion de YAbrégéan pré-

sident Hénau't. Le succès de cet ou-

vrage , encore recherché aujourd'hui;

valut à Désormeaux la commission

d'écrire le suivant. III. Histoire du
Maréchal de Luxembourg

,
précé-

dée de l'Histoire de la maison de
Montmorency, 1764» 5 vol. in- 12,

le meilleur des travaux de l'auteur,

ÏV. Histoire de Louis de Bourbon,
prince de Condé, 1766-68, 4 vol.

in-i 2 , traduit en allemand, Potsdam,

3 785 ; V. Histoire de la maison de

^Bourbon, 1 772-88 , 5 vol. in-4". Le
cinquième finit avec le règne de Hen-

tI III ; la révolution arrêta la publi-

cation de la suite. On reproche à l'au-

teur de se perdre dans des digressions

interminables, de manquer de criti-

que et de philosophie , d'être plus

souvent panégyriste qu'historien; mais

un écrivain habile y trouvera les ma-
tériaux d'une histoire aussi utile que

curieuse , et qui manque à notre lit-

térature. ( Voy. Mémoire de l'acadé-

mie des Inscriptions , tora. l, page

t)82 ). A. B—T.
DESORMERY (Ll'opold-Bastien),

tié en 1740, à Bayon en Lorraine,

\int à Paris après avoii' terminé ses

DES
études à Nanci, et fit exécuter plusieurs

motels au concert spirituel. 11 donna eu

1 776, à i'académie royale de musique,

Euthyme et Lyris ; et en 1 7 7 7 , Myr-
iil et Lycoris : ces deux ouvrages eu-

rent beaucoup de succès, et le second

surtout eut pkis de soixante représen-

tations consécutives. Les décorations

ayant été consumées à l'incendie de la

salle en 1782 , et les auteurs n'ayant

pu faire remettre cet ouvrage, Désor-

mery se retira , au bout de quelques an-

nées dans les environs de Beauvais , ou
il est mort, plus que septuagénaire.

P—X.

DESOTEUX. Foy. Cormatin.

DESPARD (Edouard- Marc), mi-

litaire anglais , connu par sa fin mal-

heureuse , naquit en Irlande. Après

s'être distingué dans la guerre d'Amé-

rique , il quitta l'armée de ligne
,

passa, en 1779, à la Jimaïque pour

y servir comme ingénieur , et contri-

bua à mettre cette île dans un état de

défense respectable. En 1781 , il fut

envoyé pour commander dans l'île

de Rattan, voisine de l'Amérique Es-

pagnole , et sur laquelle s'étaient ré-

fugiés les Anglais chassés de la baie

de Honduras. Il-oida Tannée d'après,

avec Nelson , à reprendre les établis-

sements de la côte des Mosquites , et

la paix de 1780 ayant rendu aux

anglais la cote de Honduras , Despard

fut nommé chef de cet établissement

avec le titre de sur-intendant. Des

contestations s'élevèrent en 1 786 en-

tre les Colons et ceux de la cote des

Mosquites
,
qui l'avaient quittée. Des-

pard ayant déplu aux premiers , ils

envoyèrent un député en Angleterre

pour se plaindre de lui. Peu écoulés

d'abord, ils parvinrent, lorsque lord

Grenville entra au ministère , à faire

suspendre Despard de ses fonctions.

Il arriva en Europe en 1790, por-

teur de témoignages Uouorables ; ums
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il essaya rainement

,
pendant deux

ans , d'obtenir justice , et de se taire

payer les sommes qu'il réclamait. Lors-

que ie gouvernement anglais prit des

mesures do rigueur, en 1794? I^^'s-

pard fut arrêté momentanément. En-

suite , lors de la suspension de la loi

d'habeas corpus , il fut renfermé

fort étroitcmcut. Des membres du

parlement élevèrent assez fréquem-

ment, mais inutilement la voix en sa

faveur. Quand on leva la suspension

de la loi, on lui offrit de le mettre

eu liberté, à condition de donner cau-

tion de se représenter quand i! en se-

rait requis. Il refusa celte condition

et demanda à être jugé. Enfin on le

relâchi sous la simple promesse de

paraître quand il serait mandé. On
l'oubliait, lorsqu'au mois de novem-

bre 1802, on apprit avec la plus

grande surprise, que Despard avait

e'té arrêté avec plusieurs conspirateurs

dont il était le chef. Tous appartenaient

aux basses classes de la société, ou

bien étaient de simples soldats. Ils

furent, le 7 février i8o5, traduits,

suivant les formes légales , devant

une commission extraordinaire, f^e

procureur-général développa la mar-

che de la conspiration
,
qui avait pour

but l'assassinat du roi , et le renver-

sement de la constitution. Déclarés

coupables le 21 par la décision du

jury , sept des accusés , et leur chef,

furent condamnés à mort et exécutés.

Despard, monté sur l'échafaud, s'a-

dressa à la fouie, lui dit qu'il mourait

uniquement parce qu'il avait voulu ar-

racher son pays à la tyrannie et à

l'oppression. La conspiration , quoique

prouvée
,
parut si mal ourdie

,
qu'on

attribua tout le projet à un dérange-

ment d'esprit, causé chez Despard
par le chagrin et les contrariétés qu'il

avait éprouvées. Quelques personnes

.pensèrent au contraire que ce complot
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avait des ramifications très étendues

.

et que le gouvernement ajjglais , pat*

des motifs de prudence très louables
,

n'avait pas voulu mettre en évidence

tout ce qu'il savait, ni pousser ses

recherches a un point qui eût pro-

duit des révélations alarmantes pour
la tranquillité publique. Ou supposa
même que Buonaparte, alors premier

consul , n'était pas étranger aux ma-
chinations de Despard. Le message

du roi au parlement, qui suivit bientôt

après l'exécution de Despard , et qui

deux mois après amena la guerre en-

tre la France et l'Angleterre, et l'a-

charnement avec lequel les journaux

français poursuivirent la mémoire de
Despard, firent soupçonner que les

gouvernements des deux pays avaient

chacun de leur côté voulu donner le

change au public , mais dans des in-

tentions différentes. E—s.

DESPâRTS (Jacques), nomme
en latin de Partibus , naquit à Tour-
nai. Il étudia la médecine, d'abord à

l'université de Montpellier
,

puis à
celle de Paris , où il obtint le doc-

torat en 1 409. Des talents distingués
^

une conduite vertueuse , des succès

brillants, lui procurèrent une grande,

réputation et àes emplois honorable?.

Il devint successivement chanoine et

trésorier de l'église de Tournai , cha-

noine de celle de Pnris, premier mé-
decin du roi Charles VU , et de Phi-

lippe , duc de Bourgogne. Desparts fit

un noble usage de ses richesses : il

donna trois cents écus d'or , deux
masses d'argent , une partie de ses

meubles et de ses manuscrits à la fa-

culté
,
qui put avec ces fonds éitver

à Paris, dans la rue de la liuchfricj

les écoles de médecine qui exi^ilaicnt

encore au moment de la rcvojution.

Pénétrée de reconnaissance pour son

bienfaiteur, la faculté décréta qu'elle

ferait célébrer tous les ans une messe
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tîu s. Espiit pour la conservation de

SCS jours , et après son décès un ser-

vice à perpétuité; elle lui donna aussi

un témoignage éclatant de confiance,

en le choisissant pour un de ses dé-

putés au concile de Constance. Desparls

termina sa glorieuse carrière dans sa

maison canoiïfale le 5 janvier 14^7 ,

dans un âge assez avancé, et fut in-

humé dans la chapelle de S. Jacques,

derrière le chœur de Notre-Dame. Le

principal ouvrage de ce médecin est

un commentaire très long , très érudit

et très insignifiant, sur Avicenne, qui

parut sous ce titre : I. Explicatio in

A^ficennam, unà cum textu ipsius

Avicennœ à se castigato etexposito^

Lyon, 1 49B, 4 vol. in-fol. On regrette

que Desparts ait sacrifié à cette com-

pilation dix années qu'il aurait pu

consacrer à des recherches intéres-

santes, à des travaux réellement utiles.

II. Glossainterlinearis inpraclicam

Alexandri TralUani, Lyon, i5o4,

in-4*'. Desparts est encore auteur de

quelques opuscules insérés dans di-

verses collections ; tels sont : un livre

sur le Régime, espèce de U'aité des

aliments et des boissons , et princi-

palement de l'eau et du vin ; une No-

tice alphabétique des maladies et des

remèdes , extraite de Mésué; un Re-

cueil ou inventaire de formules
,
plus

complet que celui de Nicolas My-
repse , etc. « Dosparts fut le pre-

» mier , dit Hazon
,
qui écrivit sur la

» fièvre pourprée ,
pour le traitement

» de laquelle il adopte la saignée et

» les vomitifs. 11 conseilla aux magis-

» Irats de fermer , aux temps de

» peste, les bains chauds et les élu-

» vcs ; c'est qu'il craignait la chaleur,

ï» la raréfaction de l'air, l'ouverture

» de' pores de la peau, les assemblées

» du peuple, par rapport à la con-

» tagi(Ui. En cela il était d'accord avec

D la faculté
,
qui faisait iiermcr les

DES
» spectacles en temps de peste; maii
» les étuvistes, animés par la cupidi-

» té , voulurent attenter à sa vie. » C.

DESPAUTÈRE (Jean) ou, en fla-

mand, van-Pauteren, fameux gram-
mairien , naquit vers l'an 1 460 à Ni-

uovc
,
petite ville du Brabant. Il étudia

à Louvain , où il eut pour maître Jean

Custode de Brecht, autre grammai-
rien distingué pour ces temps-là. Ses

rares connaissances et sa vocation

pour l'enseignement public , lui méritè-

rent une chaire d'humanités au collège

du Lys; il professa ensuite à Bois-

le-Duc, à Berg- Saint- Yinoc, et en-

fin à Comines , où il mourut à l'âge de
soixante ans. On prétend qu'il était

borgne, et l'épitaphe que fit placer

sur son tombeau Adrien du Hecquet,

carme d'Arras , rend cette opinion

assez vraisemblable ; la voici :

Hîc jacetunoculus , visu prxttantior Argo ,
Nomen Joannes cui , Mnivita fuit.

Dcspautère se fit une grande réputa-

tion par ses ouvrages
,
qui étaient alors

très estimés , et par ^es talents pour
l'enseignement, auquel il se voua sans

réserve. Vossius, faisant allusion à

sou infirmité prétendue , dit qu'il était

le plus clairvoyant de tous les gram-

mairiens de son temps. On a de lui des

Rudiments , une Grammaire , une

Syntaxe , une Prosodie , un Traité

des figures et des tropes, imprimés

en un vol. in-fol., chez BobertEstienne,

sous le titre de Commentarii Gram-
malici; la date en est de i557; il en

parut une autre édition à Lyon , de

1 565 , 111-4**. La grammaire de Dcs-

pautère fut autrefois d'un grand usage,

surtout en France. Trop long-temps

elle fit le déses[>oir de la jeunesse , à

qui elle coûtT bien des larmes ; il fal-

lut bien se contenter alors du seul livre

qu'on possédât en ce genre. Le pre-

mier défaut de celte grammaire est

d'être obscure el embarrassée ^ le se-
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^nà ( elîl n*est pas molus important,

selon nous , ) est d'être écrite dans une

langue morte , et en des termes qui

,

par 1.1 raison que la plupart sont

tecliiiiques , ajoutent encore aux obs-

curités et aux incohérences que pré-

sente sa rédaction. Il est ridicule , eu

effet , de vouloir enseigner le latin

,

p.irle latin même, à des enfants qui,

outre le jugement qui leur manque,

n'ont aucune connaissance de l'idiome

dans lequel on veut les initier, pour

leur inculquer des principes d'une

grande sécheresse. Plusieurs écrivains

se sont proposé d'apporter un peu de

méthode dans la grammaire de Des-

pautère; on doit citer entr'autres Adol-

phe Mectkercke et François Nansius ,

qui ont réellement disposé dans un

ordre plus clair, les principes que

renferme cet ouvrage , oii tout paraît

entassé sans choix et sans discerne-

ment j mais il fallait le resserrer, et

c'est le travail dont se sont occupés,

avec quelque succès, Sebastien No-

vimola et Gabriel Du préau ( Pra-
teoliis }. Aux abrégés que ces deux

écrivains ont mis au jour , nous pré-

férons toutefois celui de Simon Vcrc-

pée, qu'on mettait, dans les Pays-

Bas , entre les mains des étudiants.

Depuis ce temps-là ou s'est appliqué,

dans différents temps et dans divers

pays, à commenter ou abréger l'ou-

vrage de Despautère j mais on n'a pu
parvenir à en faire un bon livre clas-

sique, qu*on pût raisonnablement faire

étudier dans les écoles; il ne convient

qu'aux savants
,
qui le consultent quel-

quefois avec discernement. On a en-

core de Despautère (que Valèrc André

ne craint pas d'appeler le prince des

grammairiens de son siècle), les ou-

vrages suivants : I. Orthographia
,

imprimé à Paris, en i55o, par les

soins de Laevinus Crucius. II. Ars
Epistolicaj quiparuteni555.III,Ua
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traité De Acccntihus et Punctis ;

IV. un traité De Carminiim generi-

hus ; ces deux derniers sont dans le

Centimetnim de Scrvius. Despautère

fut justement regrclié des savants

humanistes de son temps. On trouve,

dans les lettres de Gui Patin, cette épi-

taphe d'assez mauvais goiit :

Grammatlcam scivit , multos dociiitqne per annosi
Declinare tamca non potuit tumulum.

B~RS.

DESPEISSES ( Antoine ) , juris-

consulte célèbre, naquit en 1 5g4, non à
Montpellier , ainsi que l'ont cru quel-

ques biographes, mais dans un châ-

teau de son père , au voisinage d'Alais.

Il est désigné comme originaire de
cette ville dans le titre de la i '^. édi-

tion de son Traité des Successions,

Il exerça d'abord la profession d'avo-

cat au parlement de Paris ; mais un
procureur s'étant moqué, en pleine

audience, du vain étalage d'érudition

dont , suivant l'usage de son temps

,

Despeisses surchargeait son élo-

quence , il abandonna la plaidoierie.

Les ouvrages qu'il a publiés
,
prou^

vent qu'il apprit à faire un meilleur

usage de son savoir. Lié d'une étroite

amitié avec Charles de Boucques
,

de Montpellier, que les auteurs du
Nouveau Dictionnaire Historique

nomment , on ne sait pourquoi
,

Jacques de Sauves , et qui suivait,

comme lui, la carrière du barreau,

ils réunirent leurs lumières et leuis

talents pour répandre un nouveau jour

sur les principales parties de la science

du droit. On dut à cette association

le Traité des successions testamen <

taires etab intestat, qui parut, pour la

première fois, en i6i5, in-fol. Bouc-

quesétant mort, soncollaborateur con-

tinua seul l'entreprise commencée en
commun , et composa divers traités

sur les Contrats propres et imprOf

près, leurs acçessoirçs j exécution,



<^<i\ DES
et dissolution ; sur la pratique cii^ile

et criminelle; sur les droits seigneu-

riaux ; sur les tailles et autres im-

positions , et sur les bénéfices ecclé-

siastiques : toutes ces compiiations

ont été recueillies et soiiveut léirupri-

mécs sous le titre d' OEuvres de Des-

peisses. La meilleure édition est celle

<le Lyon, 1700, 3 vol. in-fol.; celle

de Toulouse, 1777, 3 vol. iu-4''.

,

donnée par Gui du Rousseau de la

Combe, ncn diffère que par les mo-

difications que nécessitaient les chan-

gements successivement apportés
,
par

la législation, dans la juri.^prudencc.

Ou a reproché à Despeisses le défaut

d'exactitude dans ses citations et dans

ses recherches; mais on estime la

table qui termine cette collection
,

comme pouvant servir de modèle en

ce genre. L'auteur mourut à Mont-

pellier en i658. V. S—L.

DESPENCE (Claude). Foy. Es-

PENCE.

DESPERIERS ( Bonaventure ),

né à Arnay-ie-Duc ,
pelite ville de

Bour5;ogne, vers la fin du i5'". siècle.

Sa famille était ancienne et considé-

rée. Il fit ses études avec distinction,

cl obtint, par son mérite, une place

de valet -de -chambre de la reine de

Navarre, sœur de François T"". A cette

époque régnait à la cour une très-

grande liberté d'opinions ; les que-

relles des théologiens , l'ignorance ou

la mauvaise foi de plusieurs, un exa-

men trop approfondi d'objets respec-

tables , avaient conduit quelques es-

prits superficiels à l'indifférence en

matière de religion. Despericrs, jnmc

et aimant le pLiisir, adopta avidement

un système qui lui permettait de se

livrer, sans contrainte, à ses goûts,

et travailla à lui faire des prosélytes :

c'est dans ce but qu'il écrivit le Cym^
balum mundi; mais la nécessite où il

croyait êue de di^scr ses principes,

DES
l'engagea à les couvrir du voile d'jin*

allégorie si difficile à pénétrer, que la

lecture de son livre ne pouvait avoir
aucun résultat. L'ouvrage fut cepen-
dant condamné par un arrêt du conseil,

peu de temps après sa publication.

Despericrs n'en jesta p^s moins à la

cour, où il continua de vivre dans l'in-

timité de la reine de Navarre, et on
croit , non sans quelque fondement

y

qu'd eut part An^ Nouvelles publiées

sons le nom de celte princesse. Les
excès qu'il se permettait ruinèrent sa
sinté; il tomba malade, et dans un
accès de fièvre il se perça de son épée,
en I 544 > dans un âge pt u avancé. Il

avait pris pour devise : Loisir et li^

berté. On a de lui : 1. Première Co-
médie de Térence , intitulée VAn-
drie ( l'Andrienne ) , trad. en rime
française , Lyon , 1 507 , in-8 '.

; II.

Cymbalum mundi , en français ;

contenajit quatre dialogues poéti-

ques
, fort antiques

,
joyeux et fa-

cétieux ( sous le nom de Thomas du
Clevier), Paris, Jehan Morin, i557,
in-8'., édit. origin. supprimée; Lyon,
1 558 , in - 8*>. , rare j Amsterdam ,

171 1 , in- 12, avec une Lettre de
Prosper Marchand; Amsterdam ( Pa-
ris ), 1752, in-12, avec la même
lettre et les remarques critiques de
Fa'conet et Lancelot. La dernière édi-

tion est la seule qui soit recherchée

aujourd'hui. Debure et M. Brunet,

d'après lui , disent qu'il n'existe qu'un

exemplaire connu de la i
''''. édifion

,

tant fut exacte la suppression qu'on

en fit. m. Recueil des œuvres de
,

Bonaventure Desperiers
,
public par i

Antoine Dumoulin, Lyon , de Tour-
j

nés, i544 ) Jn-8''. Cette édition est la
j

seule qui ait paru des poésies de l'au-

teur, aussi est-elle assez rare. IV. Nou"
velles recréations et jojeux devis

,

Lyon, i5ij8, in-8". C'est l'édition .

origiualc des contes publics sous le j
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nom de Desperiers j elle n'en contient

que 90. Quelques criliqucs prétendent

que CCS contes ne sont point de Des-

periers , mais de Nicolas Denisot et de

Jacques Peletier, et ce qui est certain

,

c'est que plusieurs faits qui y sont

rapportes , ne se sont passes qu'après

la mort de Desperiers : on peut con-

sulter, à cet e'gard , la savante disser-

tation de la Monnoye, imprimée dans

l'édition de ces contes ,
publiée à Ams-

terdam (Paris j, 1755 , 5 petits vol.

in-i2 ; elle est assez recherchée. Cet

ouvrage est dans le genre du Mojen de

parvenir et des Sérées ( î^oy. Bero-

ALDE DE VeRVILLE Ct BoUCIlET ). Gui

Allard , dans sa Bibliothèque du Dau~
phiné , dit que Desperiers était d'Rm-

brun ; c'est une erreur : on en trouve

une autre dans le Ducatiana, qui fait

naître Desperiers à Bar sur - Aube.

W—s.

DESPLACES ( Louis ), né à Pa-

ris en i68'2 , est un des bons graveurs

français. Il était habile dessinateur, ct

sa manière de graver , sans être com-

parable à celle de Gérard Audran

,

était savante et moelleuse. Ses por-

traits de M^^*'. Duclos et de Titou du

Tillet ne sont pas dans le genre du

r burin proprement dit , mais ils sont

1; faits avec beaucoup de sentiment et de

précision. Desplaces a gravé un nom-
bre de sujets d'histoire assez estimés ,

parmi lesquels on dislingue la Gué-
rison des Paralytiques , Astyanax
arraché d'entre les bras de sa mère,
Fémisfaisantforger des armes pour
Ene'e, et S. Bruno en prière, d'après

Jouvenet; le Triomphe de Fespa-
sien et de Titus , d'après Jules Ro-
main ; la Sagesse compacte d'Her-
cule, d'après Paul V^éronèse ; Orphée
obtenant de Pluton le retour d'Eu-
ridice, d'après Rubens ; Vénus sur
les eaux, \Amour réfugié chez Ana-
créon , ct Ilercuh rendant Alceste à

XI.
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Admèle , d'après Coypel ; le Feu et

VEau , d'après Bouliongne , et sur-

tout le morceau de la galerie de Ver-

sailles, appelé le Faste des puissances

voisines de la France, d'après Le-

brun. Desplaces, très laborieux et

d'un faire facile , a encore gravé beau-

coup d'autres estampes , d'après Van-
loo , Parrocel , le Calabrois , Carie

Maratte , le Tintoret , Luc Jordans

,

Cazes , Lancret , Vatteau , le Sueur ,

etc. Son burin est ferme sans dureté.

Il entendait parfaitement à rendre le

mouvement des muscles , à faire sen-

tir la tête des os ; aussi était-il plus

assidu à fréquenter l'école du modèle

que les écoliers eux-mêmes. 11 mourut
à Paris en 1 75c). P

—

e.

DESPLACÉS ( Philippe ), astro-

nome, naquit à Paris en i65g. Il re-

prit les Éphémérides , interrompues

par Beaulieu en 1716, et en donna
successivement 5 vol. în-4°. , conte-

tenant toutes les circonstances des

mouvements du soleil, de la iune et

des planètes
,

pour trente années

,

1

7

1 5-
1 744* Le premier volume parut

en 1716, le second en 1727, ct le

5^ en 1 754. Ce dernier est augmenté
d'une table fort étendue des longitudes

des divers pays où l'on avait fait des

observations jusqu'alors. Desplaces est

encore auteur de trois années des

Éphémérides de l'académie, 1706-

1708; et de petits calendriers qui,

pendant longtemps , ont paru sous le

titre à'État du cieL 11 mourut à Paris,

au mois d'avril 1756, après avoir

servi l'astronomie par des calculs aussi

exacts que les tables fondées sur des

observations anciennes et les métho-
des de so^ temps pouvaient le per-

mettre. N—T.

DESPLACES (Laurent-Benoit) ,

né à Rouen dans le siècle passé , paraît

avoir fait sa principale occupation de

l'agriculture et des moyens de l'aune-

i5
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liorer. Ses ouvrages, auxquels il n'a

pas rais son nom , sont peu consultés

aujourd'hui ; cependant il ne man-
quait ni de jugement, ni d'instruction.

On lui doit: I. le Préservatif contre

ragromanie , ou VAgriculture ré-

duite à ses vrais principes , Paris
,

i-jô'i, in-12 : l'auteur combat ces

agriculteurs de cabinet qui proposent

sans cesse des théories fort belles et

qui n'ont que le défaut d'être impra-

ticables
; qui donnent des conseils aux

cultivateurs , sans avoir jamais cultivé,

et qui inventent des instruments ara-

toires dont il est impossible de se ser-

vir d'une manière utile. II. XHistoire

de Vagriculture ancienne , extraite

de VHistoire naturelle de Pline , Fa-

ris, 1765, in- 12 : cet ouvrage est su-

perficiel; aussi celui d'Adam Dickson

,

dont nous avons nne traduction fran-

çaise, l'a-t-il £|it oublier ( Foy. Dick-

son ). B G— T.

DESPONT (Philippe), prêtre et

docteur de la faculté de théologie de

l'université de Paris, passe pour l'édi-

teur de la grande collection imprimée

sous ce titre : Maxima hibliotheca

veterum patrum et antiquorum scrip-

torum ecclesiasticorum^ hyon, '^77)

a 7 vol. in-fol., au moins il en a composé

la préface et signe l'approbation ; mais

il paraît que les vrais éditeurs sont

Jean et J;icques Anisson , imprimeurs

à Lyon. Dans cette édition , la plus

étendue qui ait paru , ils prirent pour

base celle qui avait été publiée à Colo-

gne de 1618 à 1622, eu i5 vol. in-

fol. , en corrigeant plusieurs ouvrages

d'après de nouveaux manuscrits ou

des éditions plus correctes j ils y ajou-

tèrent une centaine d'anteure qui man-
quaient dans celle de Cologne, mais

ils eu exclurent les opuscules d'Hinc-

mar qui se trouvent dans l'édition com-

plète donnée par le P. Sirmond , les

opuscules de S. François, dojit on vc-
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nail de donner plusieurs éditions , et

autres petits ouvrages reconnus depuis

1622 pour apocryphes, ou pour ap-

partenir à d'autres auteurs que ceux

auxquels l'édition de Cologne les attri-

buait. Cette vaste collection est rangée

par ordre chronologique; le I6^ siè-

cle ne fournit pour tout article que

deux professions de foi, l'une de Moïse,

jacobite de Mardin, et l'autre de Si-

fiud ou Sulaka, patriarche nestorien.

Le 27". vol. est un supplément qui

renferme les ouvrages découverts pen-

dant l'impression. Ou y trouve les

liturgies gothique, c'thiopique, moza-

rabe, et celle des Syriens d'Angaraale

dans le Malabar. Les protestants re-

prochent aux éditeurs une grande

négligence d'exécution , telle que d'a-

voir inséré dans le supplément ( tome

XXVII), comme inédit, le traité d'É-

vagre du Pont , De octo vitiosis co-

gitationibus
,
qui se trouvait déjà à la

fin du tome V. Daum, et d'après lui

Iltig ( i?e bibliothecis et catenis pa-

trum) , font une longue énumération

des ouvrages qui auraient pu être ajou-

tés à cette collection. Pour la com-
pléter , on y ajoute ordinairement

[\4pparaius du P. le Nourry, et les

diverses collections publiées par Sir-

mond, d'Achéry, Mabillon , etc.

C. M. P.

DESPOHT (François), a été l'un

des plus grands chirurgiens militaires

dont s'honore la France. La guerre

ayant éclaté eu 1704, Desport, qui

cherchait l'occasion d'étudier les mala-

dies des armées , obtint du service k

celle d'Italie, en qualité de chirurgien-

major , dans les hôpitaux militaires. II

s'y fit bientôt remarquer par son zèle

,

son humanité et les tdeiits qu'il dé-

ploya dans le traitement des plaies d'ar-

mes à feu. Cette partie de l'art avait

fait peu dp progrès depuis Ambroise

Paré; elle était même livrée à l'empi-
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risme. Dcsporl, doue d*un esprit ju-

dicieux, secoua, dès son entrée dans

la carrière, le joug de la routine;

mieux éclairé que la plupart de ses

confrères
,
par Tobservalion de ces

sortes de blessures , il établit les prin-

cipes d'après lesquels ces plaies , e'mi-

nemment contuses , doivent être trai-

tées. 11 prouva que c'était un préjugé

de croire, comme ou le faisait géncra-

leuicut alors
,
que les blessures, pro-

duites par les projectiles, étaient em-

poisonnées; et que les phénomènes

quon attribuait au poison, n'étaient

que l'effet de l'altrition qu'exercent sur

les parties molles les corps conton-

dants , violemment poussés par la pou-

dre à canon. Cette grande question

d'étiologic ainsi décidée , Desport ob-

tint des succès constants ; il fit avec

habileté une foule d'opérations qui

n'avaient point encore été tentées à

l'occasion des plaies d'armes à feu ; il

inventa, pour celles qui ont lien à l'ab-

domen, avec issue considérable des

intestins et de l'épiploon, une nou-

velle méthode de gastroraphie, beau-

coup plus fîvorable au blessé , et plus

sûre que celles qui étaient déjà con-

nues. En 1708, la grande réputation

de Desport le fit appeler à l'emploi

de chirurgien en chef de l'armée fran-

çaise en Corse. Là, il s'occupa des

améliorations que sollicitait le service

de santé, et provoqua la réforme de

beaucoup d'abus qui existaient dans

l'adrainislrationdes hôpitaux. Son ex-

:^|)érience lui fit proscrire l'usage abusif

qu'on faisait de l'eau-de-vie dans les

pansements des blessures d'armes à

feu ; les lotions émolhentes furent

substituées aux spiritueuses : nos ha-

biles chirurgiens militaires suivent

encore aujourd'hui celte pratique.

Desport, pendant ses campagnes,
communiquait à l'acadéraie de chi-

rurgie , dont il était membre , d'iu-
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tércssants mémoires sur les faits de

pratique qu'il observait, et sur la

nouvelle théorie qu'il propageait : ces

mémoires , bien qu'approuvés par la

compagnie, n'ont point été imprimés.

Ce ne fut qu'à la paix qucDesport publia

son Traité des plaies d'armes àfeu,
Paris, 1749? in- 12, le seul ouvrage

qu'il ait donné au public; quoiqu'il

laisse à désirer un peu plus d'ordre

dans l'arrangement des matières , c'é-

tait à cette époque le traité le meilleur

et le plus complet sur cet important

sujet. On reproche , avec raison , à

Desport d'être trop enclin à conseiller

l'amputation des membres , dans les

plaies d'armes à feu : ses opinions à ce

sujet , bien que jugées d'une manière

défavorable par les chirurgiens mi-

litaires éclairés et sages , ont été ou-

trées, de nos jours, par des hommes
qui ne sont point sans une sorte de

célébrité. Desport naquit dans les der-

nières années du 17''. siècle, et mou-
rut vers 1760. F

—

r.

DESPORTES ( Philippe ), poète

français, né à Chartres en i546, fut

d'abord attaché à un évêque qui l'em-

mena a Rome , où il apprit parfaite-

ment l'itahen. De retour en France , il

suivit en Pologne le duc d'Anjou qui

allait prendre possession de ce royau-

me, et il en revint fort dégoûté, après

neuf mois de séjour. Ce prince étant

devenu roi de France sous le nom de

Henri III, combla Desportes de bien-

faits ; il lui donna les abbayes de Ti-

ron , de Josaphat , de Bonport, et

plusieurs autres bénéfices, qui lui com-

posèrent un revenu de 10,000 écus.

On prétend que l'une de ces abbayes

fut le prix d'un seul sonnet. Baizac di-

sait en parlant de cette muse si magni-

fiquement récompensée, «que ce loisir

» de dix mille écus que l'abbé deTirou

» s'était acquis par ses vers, était uu
» écueil contre lequel dix mille poètes
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» étaient venus se briser. » Desporles

mit lui-même des bornes à sa forlunc,

eu refusant rarchevéche de Bordeaux.

Au reste j il faisait un noble usage de

ses biens ; sa bourse et sa bibliothèque

e'taient à la disposition des gens de let-

tres. Uniquement par un effet de sa

préoccupation , il était d'un extérieur

fort négligé. Un jour qu'il se présenta

ainsi devant Henri IV, ce prince lui

demanda combien il lui taisait de pen-

sion , et sur sa réponse , lui dit :

« J'augmente votre pension d'une telle

•f> somme , afin que vous ne vous pré-

» sentiez pas devant moi que vous ne

» soyez plus propre. » Il n'avait pas

toujours été aussi bien avec ce bon

roi. A la mort de Henri III, il s'était

fait ligueur par attachement pour l'a-

miral de Villars, et avait été, à ce ti-

tre , fort maltraité dans la Satire mé-
nippée ; mais ayant contribué à sou-

mettre la Normandie à l'obéissance du
roi , il obtint facilement sou amitié. Il

mourut dans son abbaye de Bonport

,

le 5 octobre 1606, âgé de soixante

ans passés. H était oncle du fameux

satirique Régnier. Il a de grands rap-

ports avec Bertaut; comme lui, il fut

payé en biens de l'église de ses vers

amoureux , et eut ensuite la bienséance

de ne plus faire que des vers chrétiens.

Comme lui , il débarrassa notre poésie

du fatras pédantesque dont Ronsard

l'avait surchargée. Boileau l'a dit dans

son Art poétique :

Ce poète orgnelUenx , trébuché de ù haut,
^eudit plut retenu* Deiportcs et Bertaut.

Et Laharpc, dans soa Cours de Lit-

térature , a développé ainsi ces deux

vers : a Desportes écrivit plus pure-

» ment que Ronsard et ses imitateurs.

» Il effaça la rouille imprimée à notre

D versificatioD , et la tira du cliaos où

V on l'avait plongée. Il évita avec assez

n de soin l'enjambement et l'hiatus^

ii mais, faible d'idées cl de style, il
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» n'a pu, dans l'âge suivant, garder

» de rang sur uotrc Parnasse. Il imita

» Marot dans ses poésies amoureuses,

» et resta fort inférieur à lui. H de-

» vança Malherbe dans des stances

» qu'on ne peut pas encore appeler

» des odes, quoique la tournure eu

» soit assez douce et facile , et Mal-

» herbe le fil oublier. » Ses poésies

sont remplies d'imitations du latin , et

surtout de l'ilalieii ; on le lui reprocha

dans un livre intitulé : Les rencontres

des Muses de France et d'Italie
,

1 604 , in-4 '. Il répondit de fort bonne
grâce (tqu'il avait pris aux Italiens plus

» qu'on ne disait, et que si l'auteur

» l'avait consulté, il lui aurait fourni

» de bons mémoires. >» Ses premières

œuvres, c'est-à-dire ses œuvres galan»-

tes , ont été imprimées plusieurs fois

,

1575, in^''.; 1579, in-4°.; i585,
in-12; 1600, in-8°; i6ii,in-i2.
Sa traduction des psaumes a eu aussi

plusieurs éditions sous les litres sui-

vants : Soixantepseaumes de Davidy
mis en versfrançais, i bgi , in-4"«;

Cent pseaumes , etc. , at'ec quel-

ques cantiques de la Bible , et autres

œuvres chrétiennes et prières , 1 698

,

m-8 °
. j Les cent cinqu^tepseaumes

,

etc., i6o5 , in-8". j 1604, iu-

1 2 ; 1 608 , in- 1 2 ; 1 G24 , in-8°. , avec
'

la musique. Dans l'édilion de 1 5gS ,

on trouve un sonnet qui a été retran-

ché lors de l'édition de i6o3, et qui

a donné à Desbarreaux l'idée de sou

célèbre sonnet. On peut à ce sujet

consulter les Anecdotes sur Vahbé
Desportes et sesjtoésies ,

par Dreux-

Duradier, insérées dans le Conserva-

teur de novembre 17^7, et dont on
trouve un extrait dans les Récréations

historiques de Dreux-Duradier, tome
\".

,
page 89. On a recueilli les Imi-

tations de quelques chants de VA-
riosle, par Philipj)e Desportes, Saiut-

Gelais, Jeau-Antoiuç de BaïfetLoys
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d*Orlëans , Paris , 1 57a , in-8\

A—G— R.

DESPORTES ( François ),
peintre.

Il peignit le portrait avec succès , mais

il est surtout connu par son talent pour

peindre les animaux, principalement

les chiens, et la nfltfz^remorff?. II naquit,

en i6(ji , au village de Champigneul,

en Cliampagne. Son père, riche la-

boureur , l'envoya à Paris , lorsqu'il

eut atteint sa douzième année, et une

estampe qu'il dessina étant malade dé-

cela son penchant pour l'art qui de-

vait le rendre célèbre. Il fit des études

assidues et bien dirigées , et s'étant lié

avec Claude Audran, qui peignait très

bien les ornements , il travailla avec

lui dans le château d'Anet et la mé-

laagerie de Versailles. S'étant marié à

Paris, eu 1692, il alla peu de temps

après en Pologne , où il peignit le

roi Jean Sohieski, la reine et les

principales personnes de leur cour.

Louis XIV, qui lui avait permis de

faire ce voyage , le rappela deux ans

après, et, en 1699, Desportes fut

reçu à l'académie. Son tableau de ré-

ception
,
qui est un de ses meilleurs

ouvrage5, le représente en chasseur,

assis au pied d'un arbre et entouré

de chiens et de gibier 5 il a été gravé

par Joullain , et on Ta vu long-temps

dans l'une des salles de l'académie

royale de peinture. Cette même année

h roi lui accorda une pension et un
logement au Louvre. Ce prince

,
qui

aimait les talents de Desporles, lui or-

donna de le suivre dans ses chasses
j

il en esquissait à cheval les principaux

incidents et les peignait ensuite dans

des tableaux dont on décorait les mai-

sons royales. Desporles
,

qui avait

peint en France de* tableaux de fleurs

,

de fruits et de gibier pour le lord

Stanhope, alla en Angleterre en 171 2,
avec le duc d'Aumont , nommé am-
bassadeur de France près la cour
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fle Londres. Le duc de Richeniond,

lord Bolingbroke et plusieurs autres

seigneurs s'empressèrent de se procu-

rer ses ouvrages. A son retour. Des-

portes continua de travailler pour le

roi, et après la mort de ce prince,

pour le duc d'Orléans , régent
,

qui

avait poijr lui une affection particu-

lière , et pour lequel il fit des dessins

et àes tableaux que ce prince s'amu-

sait quelquefois à copier dans ses

heures de loisir. Il fit, en 1735, par

ordre de Louis XV , huit grands ta-

bleaux pour la manufacture des Go-
belins. Très-laborieux , et peignant an
premier coup avec une rare facilité

,

Desportes a laissé un très-grand nom-
bre de tableaux ; et outre ceux que
possèdent Paris, Londres et Varsovie,

il en envoya encore à Vienne , Munick
et Turin. Desportes s'est aussi occupe

de littérature j il est auteur de la Veu-
ve coquette y comédie en un acte,

jouée au théâtre italien en 1 721 , im-
primée en 1752, in- 12. 11 mourut à
Paris, en 1743.— Son fils, peintre

comme lui , mais d'un mérite bien in-

férieur, est auteur de la Fie de
Ch. Lebrun , insérée dans le recueil

des Vies des cinq premiers pein-

tres du roi, 1762, 2 vol. in- 12.

On lui doit aussi le discours préli-

minaire du même ouvrage. D-—t.

DESPOUTES ( Jean -Baptiste
Poupée ) , médecin français , né eu.

1 704 , à Vitré en Bretagne, d'une fa-

mille originaire de La Flèche
, qui

,

depuis plusieurs générations, se con-
sacrait à l'art de guérir. A l'âge de 2S
ans il passa à St.-Domingue comme
médecin du roi , et s'e'tant fait con-
naître par ses recherches sur l'histoire

naturelle et médicale de cette île, il

fut nommé correspondant de Tacadé-

raie des sciences , eu 1 758.Jusqu'alors

personne n'avait fait d'étude suivie des

maladies qui désolent ces climats ^ û



'2J0 DES
fut donc oblige de puiser , dans ses

propres observations , les moyens de

les connaître , et d'y porter remède
j

il les recueillit en corps d'ouvrage

,

mais il nVut pas le temps de les pu •

blier; car il mourut au quartier Morin,

le 1 5 feV. I 748? après 16 ans de séjour

dans cette colonie , victime lui-même

des fléaux qu'il avait cherché Knombat-

trç.Ce ne fut que plusieurs années après

^uc ses travaux furent publiés, sous

cp titre : Histoire des Maladies de
St. Domingue , Paris, 1770, 3 vol.

in- 12. Les deux premiers volumes ne

sont guère qu'une compilation popu-

laire , faite moins d'après ses observa-

tions que d'après celles d'un médecin

empirique qui l'avait précédé et qui

avait laissé une grande renommée
dans la colonie : c'était un nomme
Minguet , et Desportes eut la bonne

foi de convenir de tout ce qu'il lui

avait emprunté. Le 3". volume est

entièrement consacré à la botanique
j

il contient plusieurs catalogues des

|nlanles indigènes de St. - Domingue
,

quiles présentent sousdilTcrents points

de vue; ainsi le i*"'". comprend toutes

celles qui peuvent être utiles à la mé-

decine ; elles sont très-nombreuses et

elles pourraient à elles seules complé-

ter la pharmacie. Il passe ensuite en

revue toutes les plantes qui peuvent

servir dan.s les diverses branches de

Véconomic domestique, aliments, tein-

tures , bois de construction , etc. Il

les fait connaître par le nom du pays

ou Créole, et par celui des Caraïbes; il

y joint , autant qu'il le peut , ceux qui

sont usités parmi les botanistes; mais

il n'avait pas des connaissances très

profondes eu ce genre. Il indique

quelquefois, comme croissant dans

cette colonie , des plantes que Ton y a

vainement cherchées depuis. 11 y a

'bien reconnu Tipécacuanha
,

qu'il a

rappoJTt^ le premiier au genre des vio<
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lettcs. Il donna aussi des renseigne-

ments précis sur la culture et la pré-

paration du sucre et autres denrées

coloniales. L'académie des sciences

l'ayant nommé sou correspondant, il

envoya à cette société de savants Mé-
moires sur le sucre , le café , le cacao

,

l'indigo , le coton , et autres produc-

tions de l'île. L'hôpital du Cap lui fut

redevable il'une augmentation de qua-

tre-vingts lits. On voit, par ce détail,

que toute la vie de ce médecin a été

consacrée à l'utilité, et qu'il a réalisé la

devise qu'il avait adoptée : Non nobis

sed reipublicce nati sumus. M. de

Jussieu a récompensé son zèle pour

la botanique , en donnant le nom de

Portesia à un genre de plantes formé

d'un arbre de la famille des Meliacées

,

qu'il avait fait connaître le premier
,

et qu'il avait envoyé , depuis long-

temps, avec beaucoup d'autres plantes,

à Bernard de Jussieu. D. P—s.et F—r.
DESPRADES ( Joseph Grellet )

,

né à Limoges, en 1753, fut vicaire-

général de Die, instituteur des enfants

du comte d'Artois et abbé de La Ver-

nusse. Il était membre de l'académie

de La Rochelle , et moj»rut à Paris
,

en juin 18 10. On a de lui : I. Poème
surVélectricitéy imprimé dans l'Année

Littéraire du 18 novembre 1763.

IL Les Quatre parties du jour à la.

ville , traduction libre de Vabbé Pa^
rini , i77<J, iu-i'j:; traduction élé-

gante, dit M. Sabaticr de Castres.

Desprades avait entrepris une traduc-

tion de VAminle du Tasse; elle n'a

pas paru. C'est à un autre auteur que

l'on doit : Essai sur Vhonneur ,
par

G. Desprades^ 1 8o5, in- 1 •!. A. 13

—

t.

PESPRÉAUX. Tor. BoiLEAu.

DESPRÈMENIL. Foy, Espréme-

DESPRES ( Louis ) ,
plus connu

sous le nom latiu de Prateus , rem->

plit loog- temps avec distinciioa la
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cbaire de professeur de rhe'torique au

collège du cardinal Lemoine , dans

Vunivcrsitë de Paris. 11 fut charge' de

donner les éditions de Juvénal , de

Perse et d'Horace
,
qui font partie de

la collection Ad usum Delphini. Le

Juvénal et le Perse , réunis en i vol.

,

ont paru pour la première fois en

1684, in-4°. 11 s'en est fait quelques

re'impressions , in-8'., parmi lesquel-

les on distingue celles de Londres.

L'Horace est de 1691 ; il a été réim-

primé à Amsterdam en 1695 , de for-

mat in-8'\ , et à Londres , au moins

une vingtaine de fois. Il est à remar-

quer qu'en France on fait assez peu de

cas de la plupart des éditions Ad
usum , et qu'elles n'y sont guère rc-

cliercliées que par ceux qui en forment

la collection ; tandis que les Italiens
,

et les Anglais surtout , leur accordent

une grande estime, les emploient dans

les établissements d'éducation , et en

fout de nombreuses réimpressions.

B—ss.

DESPREZ (Louis-Jean), peintre

et architecte , né à Lyon vers le milieu

du dernier siècle. Après avoir travaillé

quelque temps à Paris et à Lyon , il se

rendit en Italie, et eut part au Fq/nge
pittoresque de Naples, publié par l'ab-

bé de Saint-Non. Gustave lU, roi de

Suède , l'ayant vu à Rome, fut frappé

de son talent, et l'attacha à sa courcom-

me peintre et architecte. Desprez se fît

d'abord connaître en Suède par les

décorations de l'opéra national de

Gustave-TVasa , où il déploya une

imagination aussi riche que hardie , et

qui produisirent un très grand effet.

H donna, peu après, le plau d'un châ-

teau que le roi se proposait de faire

construire à Haga
,
près de la capitale.

A en juger par les dessins que nous

avons eu occasion de voir chez l'ar-

tiste, ce château aurait été un monu»
pient remarquable de l'architecture
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moderne ; mais il n'en existe ^le les

fondements. Les événements de la

guerre qui s'éleva entre la Suède et la

Russie en i -^88 , fournirent à Desprez

les sujets de plusieurs grands tableaux,

dont le plus frappant et le plus riche

de composition est celui de la Bataille

de Suensksund. Ayant obtenu la per-

mission de faire un voyage à Londres

,

Desprez se lit connaître dans cette

ville par un grand nombre de dessins.

Revenu en Suède, il reprit ses tra-

vaux pour la cour de Stockholm.

Il fit aussi plusieurs dessins pour

les cours de Pétersbourg et de Co-

penhague, et le roi de Danemark lui

envoya une très belle médaille, com-

me une marque de sa satisfaction.

Desprez travaillait beaucoup et avec

une grande facilité. On observe dans

tous ses ouvrages une imagination

riche et brillante , une manière gran-

de et large ) mais il s'attachait moins

au fini et à la correction , sou es-

prit ardent l'entraînant sans cesse à

des conceptions nouvelles. Son séjour

en Suède a servi à répandre dans ce

pays la connaissance clos vrais princi-

pes de l'art , et il a formé plusieurs

élèves , tant pour la peinture que

pour rarchiteclure. Cet artiste était ta-

citurne et gêné dans la société; mais

dans son atelier il se communiquait

avec un grand abandon, et parlait

avec autant de goût que de chaleur. U
est mort à Stockholm en 1 8o4 , âgé de

soixante et quelques années. On trouve

à Paris quelques tableaux de Desprez

,

qu'il avait faits avant de quitter la

France. 11 a aussi fait plusieurs carica-

tures pleines d'esprit , et divers cos-

tumes du nord, dont quelques-uns,

ainsi qu'une partie de ses caricatures

,

ont été gravés à Stockholm par Élie

Martin. C—au.

DESPREZ DE BOÏSSY, Foyez
Boissy.
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DESPREZ-VALMOIST( },

Dé en 175'] , mort à Lyon le 4 mars

1

8

1 Qi , fat comédien et auteur. Ou
a de lui : I. Epitre au Peuple fran-
çais , in - 8". sans date ( an vi-

1 798 )

de dix pages, rapsodie politique qui

n'a rien de commun avec VEpître au
Peuple

,
par Thomas j II. VEnfant de

trente-six Pères, roman sérieux , co-

jnique et moral, parD***.A***. 1 80
1

,

5 vol. iu-i2 5 ce roman se fit remar-

quer par sa gaîté dans un moment où

l'on étaitinondé d'un déluge de romans

bien tristes et bien noirs. I/auteur

,

caché sous les initiales D***. A**%

nous apprend lui-même que le sujet de

son ouvrage lui a été fourni par M.

D. V. ( Desprez Valmont ) , et que

même ce littérateur a contribué à la

rédaction de la première partie. 11 est

probable que MM. D. A. et D. V. n'é-

taient que le même individu. III. Epi-

ire au Jokey de Freron , suivie d'un

Conseil à ma Tante , 1 8o5 , in - 8 '.

C'est une épîlre contre M. Geoffroy.

IV. le Souper d'Henri IF, ou le La-

houreur devenu ^gentilhomme ,
fait

îiistorique en un acte et en vers , repré-

senté sur le théâtre de Monsieur, le

12 octobre 1789, imprimée en 1790,

jn-8'. ; elle l'ut faite en société avec

Boulillier ( et non Boutellier, comme

ou le lit sur le frontispice de quelques

ims de ses ouvrages , et comme l'écri-

vent des bibliographes mal instruits).

Ce Boutillier ( Maximilien-Jean ) , né à

Paris , mort le 5 décembre 1811,

avait comi>osé , sur le même sujet, un

opéra dont Bornet avait fait la musi-

que, qui ne fut représenté qu'en so-

ciété, et cependant miprimé en 1771,

in-8"., sous ce titre : le Laboureur

devenu gentilhomme. C'est probable-

ment la même pièce qu'il aura revue

en société avec Desprez Valmont , et

qu'ils auront mise en comédie.

A.B^T.
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DESPHUETS (Jean), docteur de

Sorbonne et abbé général de Piémon-
Iré, naquit vers l'an iSgiS. 11 fit

profession dans l'abbaye de la Gra-

ce-Dieu , dans le diocèse d'Aire , s'a-

douna à la controverse et à la pré-

dication , et se fit un nom dans

l'une et dans l'autre. Appelé au col-

loque de Poissy , il y prononça un

discours que Lepaige a conservé dans

la Bibliothèque de Prémontré , et

dans lequel Despruets démontrait la

nécessité d'une réforme dans l'église

,

et du rétablissement de la discipline

dans les ordres religieux. Le cardinal

de Ferrare , abbé commendataire de

Prémontré, étant mort en 1572, en

cour de Rome , et la collation de cette

abbaye étant dévolue au pape, le cha-

pitre de l'ordre s'adressa à Grégoire

XïII, pour le prier de conférer à Des-

pruets la dignité d'abbé-général. Le
roi joignit sa recommandation à la sup-

plique des religieux , et le 10 décem-
bre de la même année , Despruets re-

çut ses bulles à Bcauvais , où il avait

été appelé pour prêcher dans h cathé-

drale. Il prit possession le 1 1 juin 1 575,
et aussitôt il convoqua le chapitre gé-

néral de sou ordre. 11 y exposa les

maux que les opinions nouvelles et les

troubles civils avaient causés dans les

monastères , et invita les abbés et au-

tres supérieurs à rétablir daus leurs

maisons la discipline , et à y ranimer

le goût des études. Il fit ensuite la vi-

site des abbayes de la France et des

Pays-Bas, et corrigea les abus qui s'y

étaient introduits. Obligé de se rendre

à Rome , auprès de Grégoire XII 1 , où

il avait une mission à remplir de la

part du roi, ce pape lui permit de faire

célébrer la fête de saint Norbert, fon-

dateur de l'ordre, dont la canonisation

avait été différée jusque-là , et le char-

gea d'en comp)ser roflicc. Dès-lors,

l'abbc Despruets fit les premières de-
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marclics pour faire transférer le corps

du saint, de Teglise de Sainte -Marie

de Magdebourg, ancien chapitre de

l'ordre , devenu lutliëricn , où il avait

cl(^ inhume', dans l'abbaye de Strahov»^

à Prague ; translation qui, à cause des

guerres et des difficultés que faisait la

ville de Magdebourg , ne put avoir lieu

qu'en 1627. De retour à Premontre',

Tabbë Despructs l\it appelé , et assista

au concile de Reims , convoqué par

l'archevêque Louis de Guise. Il alla

ensuite visiter ses abbayes de Lorraine

et d'Allemagne. Apres beaucoup de

travaux et avoir eu la consolation de

voir la discipline rétablie dans la plu-

part de ses maisons, l'abbé Despructs

mourut à Prémontré, le i5 mai 1596,
ayant gouverné son ordre pendant

vingt-trois ans. On a de lui : L des Li-

vres de Controverse , imprimés à Pa-

ris, vers 1672. Il y établit qu'il ne

faut point disputer avec les hérétiques,

et il y réfute François Pérocel, et Jean

de Spina, tous deux calvinistes, qui

avaient écrit contre le sacrifice de la

messe et la présence réelle ; IL un Be-

ciieil de Sermons et de Discours ; II L
un Traité des Sacrements 5 IV. de

brefs Commentaires sur la Bible;

V. Anticalvinus seu Calvinianœ pra-

t'iîatis refutatio. Ce dernier ou-

vrage est demeuré imparfait, la mort

n'ayant pas permis à l'abbé Despructs

de l'achever. L—Y.

DESPUNA ( Théodora ). F. Théo-
DORA.

DESREY ou DESRAY, DERREY
ou DESHËZ ( Pierre), né à Troyes

dans le 1 5^. siècle, d'une famille riche

et ancienne. 11 florissait sous les rè-

gnes de Charles VIII et de Louis Xlf.

Ou ne sait en quel temps il mourut
;

mais il vivait encore en i5i4. On a

de lui des traductions, des compila-

tions et continuations qui n'ont de mé-
rite que leur ancieimejé : I. les jPo5-
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tilles et expositions des e'pîtres et

évangiles dominicales, irad. du la-

lin , Troyes, Guill. le Rouge, i^^i
,

2 vol. in-fol., réimprimées plusieurs

fois ; II. la Fie des .Pères anciens

des déserts, trad. du latin de S. Jé-

rôme, Paris, J. B^tit, sans date, in-

fol. ; IIL Généalogies
,faits et gestes

des papes , trad. de Platine , réim-

primés à Paris , Galiot-Dupré , 1619,
in-fol. ; ÏV. les Chroniques de France,

d'Angleterre et de Bourgogne, d'En-

guerrand de Monstrelet, augmentées

jusqu'en 149B, Paris, Vérard, sans

date, 5 vol. in-fol. : il y a des exem-

plaires imprimés sur vélin 5 V. la Gé-

néalogie, gestes et noblesfaits d'ar-

mes de Godefro;y de Bouillon, et de

sesfrères Baudoin et Eustache, Pa-

ris, sans date, in-fol.; réimprimée à

Paris, Bonfons, sans date, in-4".
;

ibid. , i5oo, în-4°.; ibid., le Noir,

i5ii; ibid.. Petit, i523, in-fol.

5

Lyon, i58o, in- 8°. 5 ibid., i585,

in- 1 2 ; VI. une Con-linuation
,
jusqu'en

i5o8, de la traduction française du
Fasciculus temporiim de Pierre Far-

get, dans l'édition de cette traduction

,

Paris, i5i5, in-fol.; VIL la Mer
des chroniques et Miroir historial de

France, extrait et traduit du lalin de

Robert Gaguin , et augmenté jusqu'en

i5i4, Paris , Galiot-Dupré , i5i6,
2 part, in-fol. ; ib. , Nyverd , i55o ;

1 556 , in-lbl. , et ibid. , 1 538 , in-4**.

C. T—Y.
DESROBERT ( Le P. ) ,

jésuite et

missionnaire français, naquit en Cham-
pagne d'une famille noble et ancienne,

qui subsiste encore aujourd'hui sous

le nom de Derosbert du Châtelet. Ce
fut de cette famille et de la maison

d'Héiiin-Liélard, dont elle était alliée,

que Louis XIÏI acheta, eu 1614, lit

ville de Rocroi. Le P. Desrobert, qui

unissait le zèle et la ferveur à des ta-

lents distingués, se consacra aux mis-
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sionsde la Chine, où il arriva vers 1750.

Les vues et les passions humaines ne

dirigent pas les missionnaires. On
croirait que la résidence brillante

de Pékin
,
que des places à la cour

,

devraient être ambitionnées par eux
;

ce sont celles qu'ils fuient et qu'ils re-

doutent le plus. L*obj{:t le plus cons-

tant de leurs vœux, lorsqu'ils abor-

dent dans c(t empire , est de pouvoir

pénétrer et se tenir cachés dans les

provinces , où ils savent que plus de

travaux les attendent, mais où ils es-

pèrent faire plus de conquêtes à la re-

ligion. Les désirs du P. Desrobcrt

durent être satisfaits; il eut en par-

tage la province de Hou - kouang
,

l'une des missions les plus pénibles

de la Cliinc. H la cultiva pendant le

reste de sa vie , et y laissa des chré-

tientés nombreuses et florissantes
,
qui

bénissent encore aujourd'hui la mé-
moire de leur apôtre. Dans le recueil

des Lettres édifiantes ( tom. 26,
ancienne édition

)
, nous en trouvons

une de ce missionnaire, où il rend

compte de ses travaux, de ses courses

annuelles et du genre de vie auquel

J'assujétissait son ministère. La pro-

vince de Hou -kouang , l'une des plus

fertiles et des plus commerçantes de

tout l'empire , est entrecoupée d'un

nombre prodigieux de rivières et de

canaux , sur le bord desquels sont

situés la p'upart des villes et des vil-

lages. Le missionnaire n'y voyage que

par eau et dans des barques couvertes,

où il se tient caché pendant le jour.

Lorsqu'd arrive , le soir , dans le voi-

sinagede quelqu'une de ses chrétientés,

il envoyé son catéchiste en informer

le principal chrétien ; celui-ci avertit

tous les autres
,
qui s'assemblent chez

lui , et le missionnaire s'y rend à l'en-

trée de la nuit. Comme il ne peut visi-

ter qu'une ou deux fois par an ces

peuplades chrélienncs , une nuit suflUl
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à peine à l'exercice des fonctions de
son ministère. 11 faut qu'il exami.îc les

catéchumènes, qu'il confère le bap-

tême, qu'il entende les confessions
,

qu'il prêche, qu'il célèbre les saints

mystères
;
qu'il règle ensuite les diffé-

rends, et réponde à une foule de ques-

tions que lui font ses néophytes. Dès

l'aube du jour , il est obligé de re-

gagner l'asyle secret du bateau qui l'a

transporté. Ailleurs, ce sont des mil-

liers de barques qui se rassemblent

dans le voisinage des grandes villes ;

elles couvrent les fleuves , dans l'es-

pace de plus d'une lieue, et y forment

des rues flottantes, régulièrement ali-

gnées. Plusieurs de ces barques ap-

partiennent à des familles chrétiennes,

qui n'ont souvent pas d'autre domi-

cile. Le missionnaire
,
qui se fait un

devoir de les visiter, se glisse pendant

les ténèbres jusques sur ces barques,

où il trouve les chrétiens convoqués;

il emploie la nuit à les instruire , à

leur administrer les sacrements, et ne

se retire qu'a l'approche du jour, pour

aller, la nuit suivante, exercer le même
ministère sur une autre partie du fleu-

ve : tel fut le genre austère de vie que

mena constamment le P. Desrobert.

Il employait neuf mois de l'année à

parcourir les chrétientés qu'il dirigeait,

et celte tournée pastorale n'était pas

plutôt achevée qu'il la re<"omraençait.

Parmi un grand nombre de conver-

sions extraordinaires et de traits de la

plus sublime vertu, le missionnaire

cite l'exemple suivant de la pieuse

simplicité d'une néophyte. « J'ai ren-

» contre, dit-il, une jeune femme qui,

» étant seule chrétienne dans son vil-

» lage, ne sachant pas lire , et n'ayant

• personnequi pût i'instruirede.sjours

» de jeûne ou d'abstinence ordonnes

» par 1 église, s'était condamnée a ne

» jamais manger de viandt ,
j>our ne

» pas manquer à l'ubscrvatiou de ce
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» précepte ï> . L'abbe de la Porte, dans

sa compilation sur les voyages, intro-

duit le P. Desrobert comme charge

de faire les honneurs de la Chine au

voyageur français ; c'est ce jësuile

qu'il donne pour Cicérone à cet étran-

ger, et qui l'accompagne dans les di-

verses provinces de l'empire, pour

lui en faire remarquer toutes les sin-

gularités. Le compilateur fait dire à

i'un et à l'autre bien des absurdités

sur les lois et les usages de la Chine.

IjC voyageur observe, par exemple,

que le P. Parrenin faisait trembler

tous les petits mandarins des provin-

ces, lorsqu'il paraissait devant eux

avec sa ceinture jaune. Le jésuite Par-

renin n'avait lui-même que le simple

titre de mandarin, et il ne porta jamais

la ceinture jaune, décoration affectée

aux seuls princes du sang impérial.

On ignore la date de la mort du P.

Desrobert. G

—

r.

DESROCHEL\S ( Etienne-Jehan-

DiER ), graveur du roi , naquit àLyonj

s'étant rendu à Paris pour s'y fixer,

il y débuta par des morceaux d'histoi-

re assez médiocres , copiés presque

tous d'après les estampes de OucUan-

ge. Sa suite des hommes illustres, com-

posée de -j à 800 portraits, format in-

S**., lui valut une certaine réputation

,

et aussi une espèce de fortune. Les ou-

vrages de Desrochers annoncent un

homme né sans goût pour les arts ; ils

sont , en général , durs et froids : ce-

pendant l'académie de pointure le re-

çut au nombre de ses membres , et

l'empereur Charles VI le gratifia d'une

médaille d'or ,. pour avoir gravé son

portrait. Desrochers mourut à Paris

,

1741 -E.

DESiiOGHES (MadelèneNeveu,
dame ), née à Poitiers , vers i53o,
jouissait d'une réputation fort étendue

})our son esprit et sa beauté. Elle eut

de son mariage avec André Fradon-

D E S 255

net, sieur des Boches, une fille nom-
mée Catherine^ dont elle soigna elle-

même l'édacalion. Mademoiselle Des-

roches , douée des mêmes avanta-

ges extérieurs que sa mère , la sur-

passa par son talent pour la poésie;

elle fut recherchée en mariage par

différents partis ; mais elle les rafusa

tDus
,
pour ne point être obligée de se

séparer de sa mère. Leurs loisirs

ctaient partagés entre la culture des

lettres et la société des personnes

qu'attirait auprès d'elle la conformité

des goûts : c'étaient Pasquier , Harlay,

Rapin , Scaliger , Scévole de Ste.-

Marlhe , en un mot tout ce que la

France possédait alors de savants et

de beaux-esprits. En 1379, pendant

la tenue des grands jours à Poitiers (i ) ,

le célèbre Pasquier ayant apperçu une

puce sur le sein de M^^^. Desroches

,

s'écria (pie cette puce mériterait bien

d'être enchâssée dans leurs papiers^

et qu'il ferait volontiers des vers sur

ce sujet; chacun applaudit à cette idée,

et les pièces qui en furent la suite ont

été recueillies sous le titre de la Puce

de M^^". Desroches y Paris, i583,
in-4". rare. On trouve , dans ce re-

cueil , des vers grecs , latins, français

,

italiens et espagnols. Suivant La Mou-
noye, les meilleurs sont ceux de

]VI'^''.Dcsroclies elle-même. Mad. Des-

roches souhaitait que sa fille ne lui

survécût pas : ce vœu si touchant fut

exaucé; elles moururent le même jour,

de la peste qui désolait Poitiers , en

(1") Les grands jours de Poitiers sont célèbres
dans la littérature du seizième siècle. On nommait
ainsi l'époque où se rendaient en cette ville les

commissaires du parlement de l'aris , chargés de
prono' cer définitivement sur les causes en appel.

Dans rintervalle que laissaient les affaires, les

avocats qui avaient suivi la cour, et les beaux es-

prits , attirés par la circonstance , se délassaient

en composant des vers. Leurs productions étaient

applaudies ou censurées publiquement. Ou trouve

à la suite de la Puce les pièces lues anx grands

jours de 10741 présidés par Achille de Hailay. Il

y en a de Brinon , de Binet, de Chopin , de Sc»-

lij;er , de Leloyer et de njadame Desrocbê».

I
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1587. Leurs Premières œwres poé-
tiques ont été imprimées à Paris, eu
1678 et 1579, in.4".; la 2^ édition

est augmentée. Leurs Secondes œu-
vres parurent à Poitiers, en i585,
in-4°. : on les a réunies dans rédition

de Koucn , 1604 , 2 vol. in- 12. On
y trouve le Ravissement de Proser-
pine , imité de Claudien j Tohie , tra-

gi-comédie (2), une Bergerie à six per-

sonnages; des épîtres, des odes, des
sonnets et quelques dialogues en prose;

celui qui traite des Avantages que les

femmes^retirent de Vétude , se fait

lire encore avec plaisir.— Desroches

( Marie-Jeanne-Congourd femme
)

,

née à St.-Malo, en 1776, morte à
Paris en septembre 181 1 , s'était ac-

quis quelque réputation par ses talents

pour la poésie. Ses opuscules n'ont

pas été recueillis ; on en trouve huit

dans les Quatre saisons du Par-
nasse; le Mercure , VAlmanach des

Muses et d'autres recueils en contien-

nent aussi. W—s.

DESHOCHES ( Pierre-Vincent )

,

né en 1686, à Paris, d'un capitaine

de dragons , fut destiné par ses pa-
rents à la diplomatie, et reçut une
éducation convenable à leurs vues. Il

suivit, en qualité de secrétaire, M. d'An-

drezel , nommé à l'ambassade de Gons-
tantinople. Ayant eu le malheur de
perdre son protecteur en 1727, il se

retira près du prince Ragotzki, qui

îni donna un emploi. Il passa avec ce
prince deux années, qu'il employa à

cultiver sou goût naturel pour la lit-

térature ; au bout de ce temps, il fut

rappelé à Constantinople par le nou-
vel ambassadeur, M. delà Villeneuve,

et sut mériter sa confiance pr l'habi-

leté qu'il montra dans différentes né-
goriations. Il mourut subitement à

(a) On a «uni imprime tous le nom det damcf
Dcirochet , la tragédie de PantUée, qui eit, 4e
C#ie-Julc Uç Ç«,crttai , Mstat Ut C»ihçiiae.

DES
Bouyeukdéré, où il était aile' visiter

l'envoyé de Venise, son ami, le 27
septembre 1 734, âgé de quarante-huit

ans. Desroches était doué d'un esprit

facile et agréable; il avait, en outre,

des connaissances très étendues sur

l'histoire , les mœurs et la littérature

des peuples de l'orient. II était en cor-

respondance avec Voltaire, qui l'esti-

mait et qui lui demanda des notes

pour son Essai sur l'esprit des na-
tions. Il fournit des matériaux et des
pièces importantes au P. Lequien pour
son Oriens christianus. On a impri-

mé de lui , dans les journaux du
temps , des poésies , sous le nom de
Yffermite de Rodosto ; il réussissait

particulièrement dans le genre maro^
tique. On a encore de Desroches une
Relation des conférences tenues pour
la paix , entre Les Turcs et les Per-
sans

,
imprimée dans le Mercure

{ août et septembre 1 732 ). Il avait

légué ses manuscrits à l'abbé Purcy de
Neuville , son neveu

,
qui a négligé

d'en faire usage. Jean de la Roque a

inséré dans les Mefcures de septem-

bre 1736 et d'avril 1707 deux Let-

tres sur la vie , le caractère et les

ouvrages de Desroches. W—s.

DESROCHES (Jehandier ). ror,
Desrocqers.
• DESROCHES ( Jean ), laborieux

écrivain et savant académicien de
Bruxelles, s'occupa toute sa vie de
recherches relatives à l'histoire et aux
antiquités de sa patrie. 11 était membre
de la commission des études , lors de
la formation de la société littéraire de

Bruxelles en 1 769 ( voy. Cobenzl ).

Il fut agrégé un des premiers à cette

société savante , et , lorsqu'elle eût été

érigée en académie impériale et royale,

il en fut nommé secrétaire perpétuel

en 1776. 11 mourut le 20 mai 1787.
On connaît de lui : I. Mémoire sur la

question ; Qjuçls étaient (âtf endroits
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des Pays-Bas qui pointaient passer

pour ville avant le 7^ siècle ? Bruxel-

les, 1770, in-4". : ce volume , d'en-

viron 400 pages , contenant aussi les

deux pièces qui remportèrent Vacces-

sit , est le premier fruit que produisit

cette société littéraire; II. Mémoire

( couronné par l'académie de Bruxel-

les ) sur la question : Quels ont été

depuis le commencement du 7''. siè-

cle jusqu'au g*", siècle exclusive-

ment , les limites des différentes

contrées , cantons, etc.; des Pays-
Bas et de la principauté de Liège ?

JBruxelles , 1 77 1
, in-4"* de 61 pages;

in. Idem , sur cette question : Quel a
été l'état civil et ecclésiastique des

dix-sept provinces des Pays-Bas et

de la principauté de Liège pendant
les 5". et6^ siècles ? Bruxelles, 1772,
in-4'\; ces trois mémoires sont sa-

vants , remplis de recherches , et im-

portants pour l'histoire de la Belgi-

que dans le moyen âge. IV. Epitome
historiœ belgicce, inusum scholarum,

ib., 1 783, 2 v.in-i2 : cet abrégé d'his-

toire des Pays-Bas , écrit d'un latin

facile et assez élégant , s'étend jusqu'à

la mort de Marie-Thérèse , en 1 780 ;

V. Histoire ancienne des Pays-Bas
autrichiens , Anvers , 1 787, in-4'^

;

id. , 1 vol. in-8'^. : cet ouvrage ne s'é-

tend que jusqu'au temps de Juies-Cé-

sar. La mort de l'auteur Ta empêché
de continuer cet important travail : il

est enrichi d'une carte , accompagnée

d'uneanalyseraisonnée,de 67 pages;

VI. plusieurs Mémoires insérés dans la

collection de l'académie de Bruxelles
;

les plus remarquables, tous renfermés

dans le tome l"'"., sont : i". Examen
de la question : Si la langue des
Etrusques a eu du rapport avec
celle des peuples belgiques ? Il n'y en
trouve aucun ; 1". Explication d'une
lettre de S. Boniface, oii se trouvent

quelques mots saxons, elBéflexions
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sur l'ancienne poésie des peuples

belgiques ; 5 '. Nouvelles recherches

sur l'origine de l'imprimerie, dans
lesquelles on fait voir que la pre-

mière idée en est due aux Braban^
çons. Tout en rejetant la prétention de
la ville de Harlem {voy, Coster), Des-

roches cite un titre de 1 44^ , où les-

imprimeurs (prenters ) sont mention-

nés comme fais<lnt à Anvers un corps

de métier : il cite une chronique ma-
nuscrite en vers flamands , écrite âc
i5i2 à i55o, qui parle de l'impri-

merie et en attribue l'invention à Louis
de Vaelbeke , brabançon ; enfin , il

prétend qu'en 1 54o on se servait dans
les écoles de Bruxelles de Donats im-

primés ou gravés en bois. Ce mé-
moire est curieux , et l'auteur y dé-
fend son système avec autant d'es-

prit que d'érudition ; mais il a été

réfuté d'une manière qui paraît vic-

torieuse dans VEsprit des Journaux ,

de juin 1779. C. M. P.
DESRUES ( Antoine-François ),

marchand épicier, s'est rendu fameux
par ses crimes

,
qu'il couvrait du man-

teau de la religion. Né en 1 745 , d'une
famille honnête, de Chartres, il per-
dit son père à trois ans , fut élevé par
des parentes , et mis en apprentissage

d'abord cl\ez un ferblantier
,
puis chez:

un épicier. Pâle , maigre , les yeux
caves, avec une stature de quatre
pieds dix pouces, il avait, a-t-on dit,

le rire d'une bête carnassière. On le

crut long-temps fille, et ce ne fut qu'à
vingt-deux ans , et par suite d'une
opération

,
que son sexe se manifesta.

Dès son enfante il montra les inclina-

lions les plus vicieuses ; il volait ses

maîtres , ses camarades
, était battu

,

et riait des coups qu'il recevait. Ses
parens l'envoyèrent à Paris , et le pla-

cèrent chez un droguiste, où il acquit

la dangereuse connaissance des subs-

tances deiétèrcs. Son appremissaje
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fini , il entra comme garçon chez la

belle-sœiir de son maître , épicière
,

rue Saint-Victor. Dans celle maison

,

Desrucs mit en nsage tous les ressorts

de la plus profonde hypocrisie. 11

hantait les églises , était sans cesse en

prières , avait deux confesseurs , et

portait sur lui deux cilices. I! passa

le carême de i "^69 , couché sur la

paille et jeûnant jusqu'au soir. Dans
son quartier on le regardait comme un
saint. Cependant il avait commis di-

verses infidélités envers sa maîtresse,

qui la déterminèrent, en t'^'jo, à

quitter son fonds
,
qu'elle eut encore

la faiblesse de lui céder. Il devait lui

payer un pot-de-vin de 1 200 liv. ; mais,

lui ayant demandé un jour à voir son

billet , il le déchira et nia sa dette. Il

fit mille escroqueries de ce genre, qui

,

jointes au produit de l'usure et de l'a-

giotage, le mirent assez promptcment

a son aise , et le portèrent à se retirer

du commerce en 1 775. Il vint alors s'é-

tablir sur la paroisse de St.Germain-

l'Auxerrois, et trancha du seigneur.

Mais, ayant contracté des dettes assez

fortes, il alla demeurer rue Beau-

bourg , et se fît appeler Cyrano Des-

rnes de Bury. Il avait épousé Marie-

Louise Nicolaïs. En I -y 7 5, il fit la con-

naissance de M. Saint-Faust de la

Motte et de Marie-Françoise Perrier

,

son épouse. Ils possédaient
,

près

Villcneuve-lc-Roi-lès-Sens, une terre

seigneuriale , dite le Buisson-Souef.

Desrues
,

qui avait 'su gagner leur

conliancc , les détermina à la lui ven-

dre. Par un acte sous seing- privé , il

fut convenu qu'il leur payerait la som-

m<de i3o,<)Oo livres en juillet 177O.

Cependant il n'avait pas le premier

sou pour effectuer ce paiement , et

même , se voyant poursuivi par ses

cié.juciers, il fut oblip;é de se ré-

fugier chez M. de la Motte , et y de-

meura depuis la Pentecôte jusqu au

DES
mois de novembre. Il revint alors à
Paris , disant qu'il avait des recouvre-

njents considérables à faire ; mais , le

temps s'écoulant sans solution de sa

part , la Motte prit le parti de passer

une procuration à sa femme et de l'en-

voyer à Paris. Ce fut en décembre.

Desrues, instruit de l'arrivée de cette

dame , alla au-devant d'elle et la dé-

termina à loger chez lui avec son fils
,

qu'elle mit ensuite en pension; Bientôt

elle se plaignit de maux d'estomac ; sa

santé s'altéra sensiblement. Desrues,

qui se parait de connaissances en mé-
decine, la soignait'. Enfin , le 5o jan-

vier 1777 , il lui fît prendre une po-

tion qu'il avait préparée lui-même,

et elle expira le lendemain. Il avait eu

la précaution d'éloigner sa femme et

sa servante. H mit le corps dans une
malle, qu'il fît transporter d'abord au

Louvre , chez un menuisier , puis rue

delà Mortellerie, dans une cave qu'il

avait louée sous le nom de Ducou-

dray. Débarrasse de la mère , il dit au

fils que celle-ci était à Versailles , le

retira de sa pension le mardi gras , et

le lendemain le conduisit à Versailles

,

après lui avoir fait prendre du cho-

colat. Il se logea chez un tonnelier ,

sous le nom de Beaupré, se disant

l'oncle du jeune homme. Les vomis-

sements avaient pris à ce dernier dès

son arrivée. Desriies le traita , commQ
il avait traité sa mère , lui donna une

médecine qui , n'ayant point un elle^

asst'i décisif, fut suivie d'une seconde.

La Motte étant à l'agonie, Dcsrue&

appela l'hôte, fit administrer l'extrême

onction au mourant, et récita lui-

même , au pied de son lit , les prières

des agonisants, fondant en larmes.

Lorsqu'il fut expiré, il le fit enterrer

à Saint-Louis , sous le nom de Beau-

pré , natif de Commercy , satisfit sou

hôte et retourna à Paris. 11 se rendit

ensuite auprès de la Motte, lui dit avoir

I
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terminé avec sa femme moyennant un

premier paiement «le 1 00,000 livres,

dont il lui montra la quittance, et

quVlle était on ce moment à Versailles,

traitant d'une charge pour lui. Des

lettres de Paris confirmaient le fnit
;

uiais elles ne purent calmer Tinquiè-

tude du mari. Il prit le parti de venir

à Paris , et se logea précisément rue

de la Mortellcrie. Après bien des per-

quisitions inutiles , il eut recours à la

police. Desrues, interpellé, bâtit une

fable à peu près semblable à celle

qu'on vient de lire. Cependant les

soupçons allaient croissant. Desruc»

fut arrêté le 12 mars. On instruisait

le procès ; mais le délit n'était pas

constaté, et Desrues soutenait toujours

l'existence de la dame la Motte. Le
hasard voulut que la propriétaire de

Ja cave de la rue de la Morteilerie

témoigna un jour ses inquiétudes sur

le paiement de son loyer à une de ses

voisines. Il courait un bruit sourd

qu'il y avait un cadavre enterré dans

une cave de celte rue. La voisine

conta le fut à un ami de la Motte, qui

en instruisit le magistrat. On fit une
visite sur les lieux et l'on trouva le

corps
,
qui fut reconnu , ainsi que les

traces du poison. Desrues nia long-

temps , enfin il convint que la dame
la Motte était morte de mort natu-

relle, et que, par suite d'une fausse

terreur, il avait fait transportA" là

son corps. Sur son indication , on
fit des perquisitions à Versailles,

et l'on parvint à découvrir celui

du fils. Le 5o avril 1777, le Châ-
telet rendit une sentence qui con-
damnait Desrues à être rompu vif et

brûlé. Cette sentence fut confirmée

par arrêt du Parlement du 5 mai , et

Desrues exécuté le lendemain. Jamais
aucun criminel ne montra plus de
sang froid , de fermeté , de constance

que lui dans sa prison , pendant l'ins-
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truction du procès , durant la ques-

tion même, et en marchant au sup-

plice. Il avait le calme de l'innocence
,

la sérénité d'un bienheureux , et se

comparait à C ilas. Eu voyant le cru-

cifix il s'écria : O homme ! je vais

donc souffrir comme toi. Aussi Irora-

pa-t-il quelques personnes
, qui ne le

crurent poiiit coupable, et ses os fu-

rent recueillis et vendus fort cher. Le
nom de cet abominable homme est

devenu, comme celui de Tdrtuffe, le

synonyme d'un hypocrite scélérat.

Aussi sa famille sollicita et obtint la

permission de changer de nom. Sa

vie a été éciiie par d'Arnaud (Bacu-

lard), et par le libraire Caiileau. Paris^

1777, in- 12. Les détails de son pro-

cès se trouvent dans tous les recueils

de causes célèbres. D. L.

DESSELIUS. Fojr. André ( Va-

lère ).

DESSENIUS, ou DESSEN DE
CRONENBURG ( Bernard ), né en

i5io, à Amsterdam, fil ses humani-

tés avec beaucoup de distinction dans

sa patrie. Ayant choisi la médecine

pour objet spécial de ses études, il se

rendit à l'université de Louvain . puis

à celle de Bologne, où il obtint le

doctorat en 1 559. Après avoir par-

couru une grande portion de la belle

Italie , Dessen revmt en Hollande , et

bientôt il fut nommé professeur à l'u-

niversité de Groningue. Il remplissait

depuis neuf ans ces honorables fonc-

tions , lorsque , sur l'invitation du
docteur Jean Echt , il alla se fixer i

Cologne. Le succès avec lequel il

exerça sa profession lui attira /estime

et la confiance. Il devint membre du
collège des médecins, et le gouverne-

nement lui décerna une pension. Tous

ceux qui ont parlé de Dessen, et en-

tre autres Mattioli , Melchior Adam ,

Éioi , Chalmot , s'accordent à dire

qu'il réunissait à de grands talents des
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qualités morales non moins pre'cienses.

Il c'tait d*uue franchise inaltérable et

d'une rare modestie. Ennemi de la

contrainte et de l'adulation , il fuyait

les cours, et refusa les postes avan-

tageux qu'il pouvait y obtenir. Ce me'-

decin , estimable sous tous les rapports

,

mourut en 1 574* Ses ouvrages
,
quoi-

que peu nombreux, témoignent évi-

demment qu'il possédait des connais-

sances exactes sur les diverses bran-

ches de Tart de guérir : I. De compo-

sitione medicamentorum hodierno

œvo apudpharmacopolas passïm ex-

tantiiurij, et quo artificio eadem rec-

tè parari queant; cum simplicium

atque aromatum, quihus consistant

,

expositionibus , ac plerorumque om-
nium delectu , libri decem , etc.

,

Francfort, i555, in-fol. ; Lyon,
i556, in-S''.; II. JDe peste ^ commen-
tarius verè aureiis , etc. , Cologne

,

i564, in-4**.J in. Defensio medi-

cinœ veteris et rationalis, adversùs

Gcorpum Phœdronem et sectas Pa-

racelsi: item pursçantium medica-

mentorum et pilularum in minori

pondère parlicularis divisio , Colo-

gne, 1575, in-4°. Dessen a été un

des plus utiles coopérateurs du Dis-

pensatorium pharmaceuticum Colo-

niense, C.

D'ESTENDOUX. V. Cailhava au

Supplément.

DESTOUCHES ( André Cardi-

ifAL ) , compositeur , naquit à Paris , en

1 672. Dans sa jeunesse il fit le voyage

de Siam avec le P. Tachard, jésuite;

mais de retour en France , au lieu

d'entrer dans la compagnie de Jésus,

ainsi qu'il en avait eu d'abord le des-

sein , il prit la carrière des armes

,

qu'il quitta bientôt pour se livrer tout

entier à l'étude de la musique. Sou

opéra dilsséf dont La Motte avait

composé les nnrolcs, fut représenté,

!« 1 7 décembre 1 G97 , à Trianon
^
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avec le plus brillant succès. Le roi

,

en le gratifiant d'une bourse de doux
cents louis, lui fit dire que ce n'était

qu'en attendant ; il ajouta que Des-
touches était le seul qui ne lui eût

pas fait regretter Lulll ; ce succès est

d'autant plus remarquabla, qu'igno-

rant les règles de la composition, il

avait été obligé de s'aider d'un com-
positeur pour ses accompagnements.

Encouragé par cet accueil , il étudia

avec beaucoup d'ardeur ; mais en ac-

quérant de nouvelles connaissances

musicales, il perdit de cet aimable

abandon qui faisait le charme de ses

airs. Il donna, depuis, plusieurs opé-

ras, mais aucun n'eut le succès à'Issé.

Destouches fut successivement nommé
sur-intendant de la musique du roi et

inspecteur-général de l'académie roya-

le de musique, places qu'il possé-

dait à sa mort, arrivée en 1749*
P—X.

DESTOUCHES ( Philippe-Neri-

CAL'LT
)

, naquit à Tours en 1 680. Si

l'on en croit l'opinion généralement

répandue parmi les gens de lettres,

pour éviter les persécutions de sa fa-

mille qui voulait le faire entrer dans

la robe , il s'échappa de la maison pa-

ternelle et s'engagea dans une troupe

de comédiens de province ; mais il y
conserva toujours la pureté de ses

mœurs, et se fit remarquer, parmi ses

camarades
,
par la sagesse de sa con-

duite , la décence exemplaire de sa

vie et sou attachement à la religion.

Il erra long-temps de ville en ville,

et dirigeait la troupe de Soleure pen-

dant l'ambassade de M. de Puysieux.

Destouches , à la tête des comédiens

,

prononça une harangue pleine d'esprit

et de finesse devant cet ambassadeur

qui , charmé de son esprit, voulut

l'entretenir en particulier, se l'attacha

et le forma aux négociations. Il faisait

déjà des vçrs^ mais il traitait par pré-
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fe'rence des sujets religieux. Ses essais

qu'il soumit à Boiieau, obtinreut quel-

ques eucouragements de ce grand

poète. L'art dr.imatique devint luen-

lot sa principe étude , et il fit jout r eu

Suisse le Curieux impertinent , co-

médie en cinq actes et eu vers. Les pa-

rents de Destouches persuadés , selon

l'opinion du temps, que la profes-

sion de comédien déshonore , ont

donné , sur sa jeunesse , des détails

bien différents de ce quon vient

de lire. Suivant eux il commença ses

études à Tours j son père l'envoya en-

suite à Paris pour les achever, il ob-

tint de grands succès au collège,

s'occupa beaucoup de poésie , et l'his-

toire des Machabées lui fournit le

sujet d'une tragédie qu'on n'a pas con-

servée. A vingt ans un M. de Fritziar

,

son compati iote , le détermina à faire

une campagne eu qualité de volontaire,

il fit celles de 1701 et de 1702 , se

trouva au siège de Landau , oii il fut

enterré ju qu'à la ceinture par l'explo-

sion d'une mine des ennemis , et à la

bataille de Fridlingen , où il reçut

une blessure. Sou goût pour la poésie

îui revint dans le quartier d'hiver

d'Hiiningue j il y composa le Curieux

impertinent, dont il fit diverses lec-

tures. M. de Puysieux ambassadeur

en Suisse , voulut l'entendre et fut

charmé de l'ouvrage et de l'auteur,

qu'il engagea à quitter le service pour

la dipomatie. Le Curieux imperti-

nent fut applaudi dans les treize can-

tons avec enthousiasme. Joué ensuite

sur la scène française ( 1710), il y obtint

un succès qui ne s'est pas soutenu, par-

ce que c'est une pièce froide, sans co-

mique , sans vraisemblance et faible-

meiit écrite. Parmi les épigrammes

qu'on fit contre elle on en distingua

une qui finissait par ces deux vers :

Pour la yoir une fois on n'est que curieux.

Mai* qui Ia verra «l«iM «a icruplirn i« tiicc.

XI.
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L'auteur de cette épigramme eut du
moins la bonne foi de convenir qu'il

l'avait faite plutôt pour ne pas perdre

un bon mot que pour contredire l'opi-

nion du public. La seconde pièce de
Destouches est VIngrat en cinq actes

et en vers 5 ou y trouve de jolis détails

et même quelques bonnes scènes ;

mais la pièce est mal conduite. L*/n-
S!,rat^ d'ailleurs, n'est pas un caractère

de comédie : car on ne peut rire de ce

qui fuit horreur, et un homme qui

se vante du plus odieux des vices, et

qui en donne des leçons à son valet,

n'est pas supportable au théâtre. L'/r-

résolu, que Destouches donna en-
suite , eut très peu de succès ; c'est

encore un de ces caractères indécis que
leur uniformité rend froids. On le

voit tout entier dès le commencement

,

et l'on est sûr d'avance de ce^qu'il va
dire ou faire. Cependant si l'auteur

s'était borné à un seul acte , ce vice

radical, qu'un long développement fait

trop sentir, aurait été dissimulé par

la rapidité de l'action, et la pièce se-

rait meilleure. Les scènes de Ylrré-

solu avec les deux femmes entre les-

quelles il hésite sont bien filées, et il

finit par un vers très heureux , lors-

que se mariant avec Julie, l'une d'elles,

il dit: ^

J'aurais mieux fait
,
je crois , d'ëponter Célîmèac.;

Le Médisant^ qui suivit \Irrésolu,

(171 5) s'est maintenu assez lon|:;-tpraps

sur la scène quoique faiblement écrit.La

froideur de cette pièce vient du carac-

tère principal qui n'est qu'une nuance
du Méchant. Les succès que Destou-

ches obtenait au théâtre , lui méri-

tèrent l'estime et l'amitié du Régent
qui; appréciant sa probité, et con-

naissant son intelligence dans les

affaires , lui donna , en 1717, une
mission pour l'Angleterre, oii il ac-

compagna le cardinal Dubois, ^u

16
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retour de celui-ci, Deslouchcs resta

seul chargé de diverses ne'gociations,

dont la plus singulière eut pour objet

de faire obtenir à Dubois l'archevêché

de Cambrai. Ce fut lui qui engagea le

roi d'Angleterre à demander cet ar-

chevêché pour le cardinal.—Comment

voulez-vous qu'un prince protestant

,

dit le monarque , se mêle de faire un

;^rchevêque en France ? Le Régent en

rira et certainement n'en fera rien.—

Pardonnez-moi Sire, il en rira, mais

il fera tout ce que vous voudrez. Aus-

sitôt il lui présente une lettre pleine

des plus vives instances.—-Je le veux

l.)ien, dit le roi, et il signe. {Vof.

Dubois ). Destouches envoya de Lon-

di'es à son père , une somme de

4o,ooo fr., fruit de ses épargnes. 11

e'pousa ensuite une anglaise catholique

aune naissance distinguée; mais ce ma-

riage resta long-temps secret, et il ne le

déclara qu'à son départ d'Angleterre.

Le Régent, charmé de sa conduite,

lui fit de grandes promesses , dont sa

mort trop prompte empêcha l'accom-

plissement. Deslouches supporta ce

malheur avec fermeté , et se retira

près de Melua dans un petit domaine

où il a passé presque tout le reste de

sa vie. Le gouvernement français vou- -

lant l'arracher à sa solitude , et profiter

de ses talents diplomatiques, lui of-

frit le titre de ministre de France en

Russie ; mais il le refusa pour s'adon-

ner exclusivement à la culture des

lettres. L'académie française le choisit

le 25 août 17*23, pour remplacer

Campistron , et depuis il n'a occupé le

public que par ses ouvrages. Une
aventure arrivée, dit-on, dans la fa-

mille de St.-Aulaire, lui a fourni le

sujet du Triple mariage , comédie

en un acte et en prose. Cette pièce

est assez gaie
;
quoique l'auteur n'ait

pas tiré de sa fable tout le parti qu'elle

pouvait lui fournir, cl clic est restée

DES
au théâtre. V Obstacle imprém joué
après

, a obtenu le même honneur
sans le mériter. Destouches qui jus-

qu'alors n'avait donné que des ou-
vrages dont le meilleur n'est pas an-
dessus du médiocre

,
ppt tout à coup

une place distinguée parmi nos au-

teurs comiques, par le succès du Philo'

sophe marié (1727). C'est sans contre-

dit son chef-d'œuvre; l'action condui-
te avec art se dénoue heureusement,
les caractères sont convenablement
développés, des incidents habilement

ménagés amènent des situations très

comiques , le style est élégant et fa-

cile, le dialogue naturel et drama-
tique , et le personnage de Céliante

est une création neuve et originale

qui anime l'action et soutient l'intérêt.

Destouches en trouva le modèle dans
sa belle-sœur, et la peignit si bien

qu'elle se reconnut à la première re-

présentation ; mais elle n'osa pas
beaucoup se fâcher de crainte de four-

nir au poète un second sujet. La pièce

essuya dans sa nouveauté plusieurs

critiques ridicules, l'auteur répondit

à l'envie par un acte en prose , inti-

tulé VEnvieux y et la fit taire. î^e G/o-
rieux ( i 752) qui suivit d'assez près le

Philosophe marié ajouta encore à la

réputation de Destouches, et les litté-

rateurs balancent entre ces deux co-

médies pour trouver son chef-d'œu-

vre. Cependant le Philosophe nous

semble l'emporter de beaucoup par

la perfection de l'ensemble et des dé-

tails. Il y a des beautés du premier

ordre dans le Glorieux ; mais on di-

rait que Destouches ne s'est pas fait

une idée bien précise de ce caractère :

car le comte de Tuffière n'est trop

souvent- qu'un homme insolent et

grossier ; Philinte est ridicule et igno-

ble;, le dénouraent ne satisfait pas

parce qu'on y voit triompher le Glo-

rieux, auquel personne ne prend in-
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térêt , et le drame ne se soutient qu'à

Faide d'une intrigue rouiauesqne
;

mais le persontiage de Lisimon qui

est, après celui de Céiiante , la créa-

lion la plus heureuse de l'auteur

,

a décidé le succès d'une pièce, oii il

y a des scènes d'un profond curai-

qne et des situations très fortes. Il

est étonnant qu'entre ses deux meil-

leures comédies , Destouches en ait

fait une aussi mauviise que les Phi-

losophes amoureux. Il donna ensuite

le Dissipateur ^ imprimé dès 1756^
et joué en province en 1757; c'est son

meilleur ouvrage après le Philosophe

marié et le Glorieux. Le troisième

acte de celte pièce , et son dénoûraent

,

l'ont soutenue j mais elle est pleine

d'invraisemblances, et le fond en est

essentiellement faux. Les comédiens

Favaicut refusée, elle ne fut jouée à

Paris qu'en 1753. Il donna suc-

cessivement VAmbitieux et Vlndis-

crette, tragi - comédie en cinq actes

et en vers ( r 757 ) ; //ï belle Orgueil-

leuse^ ou VEnfant gdlé^ comédie en

un acte ( 1741 ); i'Amour usé, en

un acte et en prose; VHomme singu-

lier qui n'est qu'cnnuvcux ; la Force

du naturel, pièce dans laquelle il tâthe

de prouverque la noblesse, bien loin de

n'être que le résultat des conventions

sociales, est fondée sur la nature, et

plusieurs divertissement^^ psrmi les-

quels on distingue le Mariage de Co-

lin et de Ragonde, composé en 1714?
joué en 174.2; il y a de jolies scè-

nes. A l'âge de soixante ans, il re-

nonça à l'art dramatique
,

quoiqu'il

eût en porte - feuille pluvieurs au-

tres comédies qu'on a jouées après sa

mort. L'élude de la théologie remplit

ses dernières années. Il réfuta les in-

crédules par plusieurs disscrtalions qui

ont paru dans le Mercure, et fit plus

de huit cents épigrammes restées iné-

dites , à l'exception de quelques-unes
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contre les indévots et les écrivains irré-

ligieux. Ou disait dans le temps qu'il

était fâcheux qu'il montrât si peu
d'esprit en attaquant les abus de l'es-

prit. Dostouches est mort le 4 juillet

1754. Deux de ses comédies pos-

thumes ont été représentées avec suc-

cès et sont restées au théâtre ', i <>,

la Fausse Agnès ( 1759 ), cari-

cature qui fait rire quoiqu'on y trou-»

ve beaucoup de fautes contre la con-

venance théâtrale. 1^. L« Tambour
nocturne, en cinq actes (1762), oii

il n'y a qu'une bonne scène, celle de
la reconnaissance. Pour que celte pièce

fût supportable , il faudrait qu'elle

n'tûtqu'un acte et que les personnages

appartinssent aux dernières classes

de la société. Les autres ouvrages pos-

thumes de Destouches sont le Trésor
cachée le Mari conjident^ VArchi-
Menteur ^ le Dépôt ^ et des scènes

éparses de [^Aimable vieillard
, du

Tracassier , du Findicatif, de la

Tempête , et de Protée
,
pièces qui

ne sont pas achevées , mais dont-il a

mis les fragments en état d'être publiés.

Si dans la plupart des comédies de
Destouches on ne trouve que des in-

inlrij;ues communes , monotones
,

froides on forcées , des plaisanteries

triviales , des rôles d'amoureux et

d'amoureuse d'une fadeur rebutante

,

et de grossières imitations qui res-

semblent à des plagiats , ses bons ou-

vrages lui donnent un rang distingué

parmi nos auteurs comiques. Il n'a, il

est vrai , ni la philosopliie , ni le na-

turel, ni la foi ce de Molière et de le

Sage, ni la gaîté vive et originale de

Reguard et de Dancourt, ni la verve

de Piron , ni l'élégance de Gresset,

ni le dialogue spirituel de Dufresny.

Mais i'auleur du Philosophe marié

et du Glorieux, brilie aussi par des

qualités qui lui sont particulières et

qui le placent d'une manière honor*-

16..
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blc parmi les auteurs du second rang.

On ne sait ce qu'est devenu un com-
mentaire de Destouches sur tous les

ouvrages dramatiques anciens et mo-
dernes , travail que l'auteur lui-même

appelait immense, et auquel il avait

consacre' dix ans. On lui attribue quel-

ques comédies manuscrites , entre au-

tres la Fausse veuve et le Trésor

caché ; cette deruiqre est une imita-

tion du Trinununus de Plante. La
meilleure édition de ses OEuvres est

celle de l'imprimerie royale
,
publiée

en 1757, par son fils, en 4 vol. in-4'*.

lien avait donné lui-même, en 1745,
une en 5 vol. in- 12 ; on sent qu'elle

est incomplète. Les autres éditions

sont celles de 1768, Paris, in-r2,

10 vol,; de 1772, également en

I o vol. in- 1 2 , et celle en 6 vol.

in-8''., donnée il y a quelques an-

nées. On a réuni dans un vol.in-12,

sous le titre de Chef-d*OEuvres de

Destouches , le Philosophe marié, le

Glorieux , le Dissipateur ^ et le Cu-

rieux impertinent
,
qu'on ne devait

pas s'attendre à trouver là. M. Auger

a publié en 181 o, 2 vol. in-i8,

e'dit. stéréotype, un choix beaucoup

meilleur. On a son éloge ,par Dalem-

bert, dans le Recueil des éloges des

Académiciens. B

—

g—*t.

DESTUÉEou DESTRÉES ( l'abbé

Jacques )
prieur de JNeuf-Ville , né à

Reims dans les premières années du
18*. siècle, ami et collaborateur de

l'abbé Desfontaines, a composé un
grand nombre d'ouvrages. Sa vie est

inconnue ; mais ou donnera la liste de

tous les écrits qu'il a publiés en gar-

dant l'anonyme, parce que cette liste

n'est complète nulle part : I. Ohser-

cations sur les écrits Modernes ^ avec

Desfontames , Fréron , etc. , Paris
,

J735 et années suiv. , 54 vol. in-iii;

1 1. Jugements sur quelques ouvrages

nouveaux, avec les mêmes, Avignon,

DES
1745-1746, II vol. in-12; ll\. le

Contrôleur du Parnasse
,
par le

Sage de VHydrophonie , Berne
,

1745, 3 vol. in-12; IV. Lettre de
M. Vahhé ***

, prieur de Neuf- Fille

,

à M, l'abbé d^ Olivet
,
pour servir de

réponse à sa dernière Lettre à M, le

président Bouhier^ ou Réfutation de
sesfausses anecdotes et de ses juge-

ments littéraires , Bruxelles , 1 739,
in - 1 2 ; V. Réponse , au nom de
M. Desgrouais , à la Lettre de l'abbé

Desfontaines insérée dans le 6",

volume des jugements de M. Burlon
de la Busbaquerie , Avignon, 1 74^,
in-12; VI. Préface du second re-

gistre de Varmorial général de
France^ 1741» in-12; Vil. £Zogc
historique de Raymond de Pavie

,

baron de Forquevals ( ou Fourque-

vaux ), mort gouverneur de Narbonne,

en i574; dans le second registre de

VArmoriai général de M. d'Hozier.

VIII. Lettre sur la Noblesse de
la famille d*Anfrie de Chaulieu

,

Bruxelles (Paris), 1745, in-iij
IX. Requête du sieur BalthasaT'

François fFale , chevalier^ seigneur

de Mêmes , ancien lieutenant au ré-

giment desgardesfrançaises, etgou-

verneur de Ham en Picardie
,
pour

faire reconnaître sa noblesse, etc.

,

avec la généalogie dudit Balth. - Fr.

Wale ( 1747 ), in-foK; ^.Extrait

de rhistoire généalogique de la mai-

son de Beaumonl , Paris , in'-4''.

,

imprimé à petit nombre, par les soins

de Christophe de Beaumont, arche-

vêque de Paris , réimprimé depuis

dans l'histoiregénéalogiqucde lamême

maison, et aussi presqu'en entier dans

le Moréri de i75(). XI. Généalogie

historique et critique de la maison de

la Roche-J^mon, Paris, 1776, in-

fo 1.; XII. Histoire du marquis de

Saint - Mégrin , Paris , 1 7 52 , in- 1 2 ;

XllI. Almanach généalogique, his-



DES
torique et chronologique , t 747 , ft

années suiv., 3 vol. in-24 ; ces alnia-

nachs ctaient l'essai de l'ouvrage sui-

vant. XI V. Mémorial de chronologie^

gé?iealogique et historique , Paris

,

1752, 55, 54 et 55, 4 volum. iu-

24. Cet ouvrage , dit l'abbé Destrécs

,

fut célèbre et malheureux f il dé-

plut à plusieurs familles puissan-

t€s, et surtout aux dames de la

cour, dont il faisait connaître l'âge;

J'une d'elles répondit à l'abbé, qui

cherchait à se justifier en disant qu'on

publiait tous les ans l'âge des prin-

cesses : elles sont payées pour cela,

XV. L'Europe vivante et mourante
^

Bruxelles (Paris), 1769 et 1760,
1 vol. in-24; c'est la continuation du
Mémorial. L'auteur la dédia au comte

de St.-Florcntin , secrétaire d'État ; il

le remercie» de sa protection : « Les

» lumières, dit-il, qui m'ont été four-

» nies par votre ordre, ont enrichi

» l'ouvrage. Presque tous les objets

» qu'il concerne sont de votre dépar-

» tement ». L'abbé Destrées avait pris

pour épigraphe de ses recueils généa-

logiques : in tenuitate copia ; et vers

le milieu du 18^. siècle, ses petits

in-24 se vendaient presqu'aussi cher

que les volumes in-8". qui paraissent

aujourd'hui. Les premiers auteurs de

la France littéraire attribuent aussi à

l'abbé Destrées , le Recueil de poésies
galantes du chevalier de ***

^ avec

quelques pièces de l'abbé de Chau-
lieu, 1744» "^B". V—^vE.

D'ESTRÉES. F. Estrees ( d' ).

DESVIGÏSOLES ( Alphonse ),sa«

vaut chronologiste, né le 29 oct. 1 649,
au château d'Aubais en Languedoc, d'u-

ne famille très ancienne, reçut une édu-

cation distinguée. Ses premières étu-

des achevées , il alla passer une année

à Genève , où il suivit les cours de
théologie. Son père le destinait à l'état

militaire, mais ne voulant point con-
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traindre son inclination , il lui permit

de se rendre à Saumur et ensuite en

Angleterre pour terminer ses cours.

Il revint à Aubais en 1675, et fut

nommé pasteur de cette église j il la

quitta pour celle de Gailar, et bien

qu'il remplît avec exactitude ses fonc-

tions, il trouvait encore le loisir de

se livrer à son penchant powr les re-

cherches chronologiques, qui s'était

déjà déclaré. La révocation de l'édit

de Nantes l'obligea de se retirer à Ge-

nève, mais il n'y demeura que peu

de temps. Il s'établit ensuite à Lau-

sanne, puis à Berne et enfin à Berlin

où il fut nommé pasteur de l'église de

Schwedt. Son mérite l'ayant fait con-

naître on lui donna le choix de plu-

sieurs églises plus importantes. H se

détermina pour celle de Brandebourg,

parce que se trouvant plus rapproche'

de la capitale, il pouvait profiler des

secours qu'elle lui offrait pour ses étu-

des. Il forma alors des liaisons avec

plusieurs savants, entre autres Len-

fant, Lacroze, Kirck, etc., et attira

sur lui l'attention par différents mé-
moires insérés dans les Journaux
littéraires. Il fut nommé membre de

la société royale de Berlin , à l'époque

de sa fondation ( 1701 ), et sur les

instances de Leibnitz, il fut invité à

s'établir a Berlin
,
pour que l'acadé-

mie naissante pût mettre à profit ses

lumières. Il fut élu directeur de cette

académie en 1727; il fut aussi fait se-

crétaire de la société dite des Ano-
nymes , au moment de sa formation

( 1 7 1 1 ). Il devint en 1711, l'un des

principaux rédacteurs de la Bibliothè-

que germanique
_, et il enrichit cet

ouvrage périodique de plusieurs mor-

ceaux intéressants. Ces différentes oc-

cupations ne lui faisaient cependant

point négliger ses devoirs de pasteur;

il prêchait fréquemment , et ayant

obtenu la cure de Gonenick
,
près de
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Berlin, il demanda la permission d*y

passer la belle saison. Ce fut dans

cette retraite qu'il composa le grand

ouvrage de chronologie qui a mis le

sceau à sa réputation. 11 en publia le

plan en 17*21 ; mais l'ouvrage ne fut

en e'ti<t de paraître que plus de douze

ans après. Le succès ne repondit point

à l'attente de l'auteur et de ses amis

,

et cet ouvrage, regarde' comme l'un

des meilleurs qu'il y ait sur cette ma-
tière eut un débit si lent

,
que le li-

braire fut oblige' d'en renouveiler plu-

sieurs fois le frontispice pour en j)ro-

curer l'ëcouleraent. Desvignoles satis-

fait d'une fortune très médiocre, étran-

ger aux passions du monde
,
passa

une vie tranquille au milieu de ses

livres et de quelques hommes d'un

commerce aussi sûr qu'agréable. Sa

femme était morte en couches et au-

cun des enfants qu'elle lui avait don-

nés ne lui avait survécu. II refusa de

contracter une nouvelle union. Il fut

sur le point de perdre la vue par deux

cataractes, dont l'une fut guérie par

tin opérateur et l'autre naturellement;

îl en détaille , lui - même , les cir-

constances dans les Miscellanea Be-

rolinensia , tome IV. Les bienfaits

du roi vinrent le chercher dans sa

vieillesse. Il mourut à Berlin le 24 juilL

^744)^g6 déplus de quatre-vingt-qua-

torze ans. Son éloge
,
par Formey, a

été inséré dans le i^*". volume des

Mémoires de la société royale , et

dans le tome II de la Nouvelle hi-

hliothècjiie germanique ; on peut con-

sulter aussi sur ce savant le Diction-

naire de Cliaufepié au mol Fignoles.

Son principal ouvrage est intitulé :

Chronologie de l'histoire sainte et

des histoires étrangères depuis la

yortie d'Ei^ypte jusqu'à la caplivité

ile BabylonCy Berlin i^âS, 'i vol.

in-4<*. Celte édition est la seule. Le
tuine 1*''^. est imiquemeut consacré à
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rhisloire sainte, et le IP. à l'histoirtf

prof'ine contemporaine. I! est difficile

de se fiire une idée du trav.iil im-

mense que suppose cet ouvrage. Ce-
pendant il est loin d'être exempt
d'imperfections. Le plan en a été cri-

tiqué par les rédacteurs des Mémoi'
res de Trévoux ; et on trouvera des

remarques judici(uses sur quelques

passages dans le Dictionnaire de

Chaufepié. On a encore de Desvi-

gnoles des additions à rhi>toire de la

papesse" Jeanne ( voy^z Lenfakt )

,

et des dissertations parmi lesquelles

nous citerons : I- Disquisitio chrono'

logica de periodicd rtvolutione co-

metœ annorum , 1668, 170a; IL
De annis jEgjptianis ; 111. De Cjr-

dis sinensium sexagenariis {\),im-'

primées dans les Miscellanea BerO'

linensia, un grand nomlwe de mor-
ceaux dans la Bibliothèque germani-

que et dans d'autres joun.aux d'Alle-

magne, et dans ïHistoire critique de
la république des lettres^ par Mas-
son, etc. Il a aussi laissé inédite une
Hi>loire de la ville de Brandebourg^
dont Lenfant avait le manuscrit sous

les yeux en 1727. W—s

.

DBSYVETAUX ( Nicolas-Vau-
QUELiN, Seigneur ), plus connu
par sa vie épicurienne que par ses

écrits , naquit au château de la Fres-

naye, près de Falaise, d'une famille

noble et ancienne. Dupont , avocat au
parlement de Paris , la fait descendre

des Vauquelin^ qui portaient , dit-on
,

le titre de prince et celui de sire, avant

Guillaume-le-Conquérant. Jean Vau-

(1 ' Dans te.i additions à IVxtrait qu'il donne de
la dissertation de Baier . Ve eclipsi finicd , il

rrouve que Téclipie de soleil , ubsmrée l'an vu d*
empile de Quaug-Viiti ^Kuuang-rrou-li), ne peut

*tr.; prise pour IVrIipse qu'on «roit èlre arrivée le

I'our de lu mort du Suixeur. Ou a prétendu qne
)esviKnolrs «v it le |ireinicr fait connailre en Eu-
rope le cycle chinois de soitaiitt: jours, mais Uluç-
Beit» en avait di'ia parlé, comme ou peut le voir

dans l'edilion qu en adonnée Graevius, atecune
version latine, dans set Hpochat celeùfivres .f

Londres , iG5o , in-4**.
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queîin, père de Desyvetaux, lieute-

nant-général, ensuite président au

bailliage de Caen, et qui fut l'un des

meilleurs poètes de son temps ( Vof.

Vauqueun ), dit lui-même dans son

Epilre à son livre :

Mai» Vauqnelin du Pont , Vauquelin de Fcrrières,

Capitaines . portaient gonfanons et bannières

En passant l'Océan, qu and lnur grand-duc Normanii
Alla contre rÂnglais(i).

Dans les dernières années du règne

de Henri -le- Grand , Desyvetaux se

rendit à Paris sur l'invitation du ma-

réchal d'Estrées
,
qui le plaça , en

qualité de précepteur, auprès du duc

de Vendôme, fils de Gabrielle et de

Henri. Ce lut pour son élève que

D<syveteaux composa le poème de

VlrtstiluLion du Prince, où l'on trouve

de sages avis et des maximes chré-

tiennes , mais peu de verve et de ta-

lent. I/esprit et les connaissances de

Desyvetaux le firent nommer précep-

teur du Dauphin ( depuis LouisXlII).

Il ne put ou ne voulut point renoncer

aux désoidres d'une vie licencieuse ,

et fut renvoyé de la cour en 161 1
,

un an après la mort de Henri IV. Celle

disgrâce ne l'affligea guère. H se retira

avec une pension et plusieurs bénéfices

qu'il quitta dans la suite ^ sur les re-

proches que le cardinal de Richelieu

lui fit de n'avoir ni les vertus, ni le

goûl de son état (2). Libre alors de

toute contrainte, il se retira dans une

belle maison du faubourg Saint- Ger-

main , où il vécut dans la mollesse et

dans les plaisirs, menant, jusqu'à une

extrême vieillesse , la vie qu'il a décrite

(1) Quelques seignpurs dn nom de Vauquelin
dev.iirf-nt en Angleterre la tige des familles de
liottinghen et de tierby.

(2^ Desyvetaux avait embrassé Fétat ecclésias-
tique. Cependant tous les biographes se copiant
Jes uns les autres , disent qu'avant de partir pour la

cour il avait remplacé son père dans la charge de
lieutenanUgcnéral. ils le confondent avec sou
frère Jean Vauquelia, qui euten elfet cette ma-
Ststra4ure , et fut dans U tuite maître des requêtes.
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dans le fameux sonnet qui commence
par ces vers :

Avoir pen de parents , moins de train que de rente ;

Rechercher en tout temps l'honnête volupté
,

Contenter ses désirs, etc.

Le reste de sa philosophie , comprise

toute entière dans ce sonnet , consiste

à conserver sa santé , a ne mettre

son attente à rien d'ambitieux. Il

aime

Des jardins , des tableaux , la musique , des verSy
Une table fort libre et de peu de couverts;

à se faire estimer du prince , et le

voir rarement ; enfin il veut avoir

beaucoup d'honneur sans peine et

peu d'enfants sans femme. Un jour

Desyvetaux , sortant de chez lui, trou-

va évanouie à sa porte une jeune fille,

tantb più hella quanto più lace-

rata , dit le chartreux caché sous le

nom de Vigneul-Marville. C'était une
joueuse de harpe , nommée Dupuis

,

sœur d'un me'nétrier de cabaret : elle

avait une jolie voix. Desyvetaux qui

joignait à beaucoup de bizarrerie dans

l'esprit beaucoup d'extravagance dans

sa conduite, épousa cette aventu-

rière, ou passa du moins avec elle

le reste de ses jours. Aimant à

voir , sans sortir de Paris , l'âge d'or

dans la vie champêtre , il voulut faire

de son jardin une petite Arcadie. Ce
pastor fido , en cheveux blancs , se

promenait avec sa dame , la houlette à

la main , la panetière au côté , le cha-

peau de paille sur la tête. U croyait

conduire paisiblement, dans ses allées,

des troupeaux imaginaires, et les gar-

der du loup , en chantant , avec son
Amaryllis , des vers qu'il avait com-
posés lui-même, La bergère accompa-

gnait le chant avec sa harpe : des

rossignols péniblement dressés à ce

manège sortaient alors de leur volière

,

et venaient se percher sur l'instrument

d'ailleurs peu pastoral. Desyvetaux se

complut dans cette singulière bergerie
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pendant trente-cinq ans. D'Urfe ne

pi <ça jamais sur les bords du l^ignon

tant de constance et d'uniformité. Le
vieillard quittant la houlette, repre-

nait dans son appartement des souliers

de castor et des calotes de maroquin
,

ce qui faisait dire qu'il se chaussait

comme les autres se coiffent , et se coif-

fait comme les autres se chaussent (3).

Il recevait beaucoup de monde et n'al-

lait jamais voir personne. Mézerai,

son compatriote, trouva en lui un
protecteur et un ami. D'Olivet rap-

porte dans ^Histoire de Vacadémie
jrancaise

^
que Desyvetaux dégoûta

son jeune protège de la poc'sie , et lui

conseilla de s'attachera la politique et

à l'histoire ; ainsi la France devrait

à Desyvetaux un mauvais poète de

moins , et un bon historien de plus.

Ce fut en vain que le vieillard épicu-

rien voulut ne composer sa vie que de

repos et de plaisirs; plusieurs orages

en troublèrent le cours. Il eut avec

son frère des procès , « à l'occasion

» desquels , dit Srgrais , ils écrivirent

y> mille indignités l'un contre l'autre. »

Le mariage de sa fille unique fut mal-

heureux, et un meurtre commis dans

sa maison lui fit craindre pour sa

liberté et pour sa vie. Huet prétend

,

dans ses Origines de Caen ,
(pie De-

syvetaux se repentit, avant sa mort,

de s(s égarements; mais Segrais et

St. EVrcmont rapportent que près

d'expirer, il dit à sa femme : « Ma
» mie, jouez-moi, je vous prie, une

» sarabande , afin que je passe plus

» doucement
, AUegramente. » Il

mourut, le 9 mars if>4() , âgé de

quatre-vingl-dix ans, à Biianval, près

de Gerraigny , maison de campagne
des éveques de Meaux. Outre le poënic

de \'Institution du prince , on a de

(1) Lei calolct de «atin étaient nlon les trulet

«DUfaKc-; In ctlotes d« cuir u«: devinrcDl it U
Kode ^ue dant la auite.
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Desyvetaux des stances , des sonnets,

et d'atitrcs petites pièces de vers dans

les Délices de la poésie française ,

Paris, i6uo, in-8". Jl écriviiit, dit-

on
,
j)urement en latin , en français et

en italien , soit en prose, soit en vers.

Ses poésies françaises prouvent qu'il

avait l'esprit déhcat et orné; mais , dit

l'auteur des Trois siècles : « C'est le

» chant de la fauvette et non celui du
» rossignol. » V—VE.

DETHARDING ( George ) , doc-

teur en médecine , naquit à Stélin , en

Poméranie, vers le milii u du 1 «j^. siè-

cle. Elève et fils d'un apothicaire qui

s'oecupait beaucoup de chimie, Dethar-

ding s'adonna d'abord à l'étude de

cette science dans le laboratoire de son

père; puis il se décida pour la mé-
decine

,
qu'il exerça à Stralsund pen-

dant j)lusieurs années. Il fut ensuite

appelé à la cour du duc de Mecklen-

buurgjcn qualité de son premier mé-
decin. Detharding a laisssé un ou-

vrage intitulé : Nomenclalor chirur-

giCM5 , Gustrow , i6gt), in-8'. Il y a

de lui plusieurs observations dans les

Mémoires des curieux de la nature.

Il a publié, en allemand, quelques

opuscules de médecine; mais ils étaient

sans doute peu importants , car ils

ne se trouvent plus. F

—

r.

DtTHARDl^'G (Georges), fils

du })récédent, naquit à Stralsund,

en 167 I, fut aussi docteur en méde-
cine et professeur à Rostock

,
])uis à

Copenhague, où il mourut le aS octo-

bre 1747- C'était un homme d'un

grand Sfjvoir; il a publié beaucoup

d'ouvrages, peu volumineux, à la vé-

rité, mais qui prouvent des connais-

sances variées , un esprit j)hi'oso])hi-

que et fort ingénieux. Ses écrits les

plus importants sont : I, Disputalio

sistens quœstionem : an expédiât peS'

te mori j 1706; \\. De modo suive-

niendi suhmersis in aqud per larjrn-
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goiomiam , Rosfock , 1714? 'n-4'«

;

11 J. Pe meritis Lutheri in arteni me-

dicam^ \\i\<\. ^ '7*7> "' 4 •? ^^ • ^^
necessitate medicinœ ex natw a ter-

mini vilœ , ihid. , 17 19, in-4 '•
; V.

Falœslra medica exhibens themala

phjsioîogica, XXXdispulaiionihus

ventilata , ibid., 1720, iR-4°.; VI.

De obsessione edque spurid . ibid.

,

1 79. 1 , criliqué par quatre théologiens

protestants. Yll. De variolarum ino-

eulatione, ibid. ,1727, in-4''.
J
VÏÏI.

Scnitiniumphjsico-medicum qiio in-

doles iiUellecidsanimœ ins isti, ab ad-

yentitio probe discemendi,erintur, et

medicis commendatur , ibid. , 1 72Ô ,

in-4'. 7 1^' Meditatio phjsico-patho"

logico-therapeutica de morte , ibid.

,

1725, in-4°. ; X. Manuductio ad
vitam lo/igariiy ibid., 1724, in-4*'.;

XI. De morbis à spectrorum adpa-
ritione oriundis , 1 729 , ibid. ; XII.

Denecessitale inspectionis vulnerum
in crimine homicidii , ibid., 1726,
in-4°. ; XIII. Dissertatio an incra-

nii depressione elevatio ejus per ma-
num chiriirgicam sit semper neces-

saria? ibid., 1751, in^"-; XIV. De
tribus imposioribus

,
potu theœ et

coffeœ , vitd commodd, et officinis

domesticis, ibid. , i 78 1 , in-4 '. ,
plu-

sieurs fois réimprime et traduit en al-

lemand. XV^ ^n sludiosus medici-

nœ citrà vivam docloris vocem
,

proprid industrie sufficientem sibi

comparare queal scientiam , Copen-
hague, 1734, in-4°.; XVI. Histo-

riam morborum conscribendi jida,

^tarcana methodus, Uostock, 1 754,
in-4°.; XVII. Elementa diœtœ ^ sive

regulœ medico-phjsicœ cliniciv, Co-
penhague, 1755, iu-8'.; XVm. Z?d

medendi methodisin medicindetchi-
7urç,id suspeclis. ibid., 1 737, in-4°.;

ysW.Enodalio quœstionum spinosa-

rum ad hisloricam medicam de

mssionibus sanguinis ariificialibus

,
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ibid., 1738, in-4«.; XX. F^m^^i-

menta semioJogiœ medicœ , ibid.
,

1 740 , in-4 .; XXI. ^ova scrutatio

jwgntii phfsico medici per virgulam

vacillantem detegendi occulta , Co-

penhigue, 1740; XXlI. Disquisi-

tio physica vemiium in Norwegid
qui novivisi^ unà cum tabulis œneis,

ibid., i742;XXIIl. Fundamentet

methodimedendiyibid., 1 745,in-8".;

XXï V. De glanduldinguinali, ibid.

,

1746, in-4". G. Detbarding avait

donné , en 1712, une édition alle-

mande de quelques ouvrages d( Luther

qui étaient devenus fort rares. C'est

à lui qu'on doit , en société avec le

docteur de Krakewitz , l'établissement

d'une caisse de secours pour les veu-

ves des gens de lettres, fondée à Ros-

tock en
1 708. La vie de cet estimable

et laborieux médecin a été publiée

par P. C. Kaempfer, professeur dans

la même ville , sous ce titre : Publi'

cum virtutis et eruditionis monu-
mentum G. Dethardingio erectum^

in-fol. , de 24 pages.—Georg( -Chris-

tophe Detharding, fils du précédent,

né à Rostock en 1699, remplaça son

père dans la chaire de médecine à Co-

penhague jusqu'en 1760 ,
qu'il fut

appelé à remplir la même fonction

dans l'université qui venait d'être fon-

dée à Butzow. 11 y mourut le 9 octobre

1784 , après avoir publié depuis

1722 jusqu'en 1766, quarante-sept

dissertations médicales dont on peut

voir les titres dans le dictionnaire de

Meuscl. F—R.

DETOURNES, en latin, Tornœ-
sius , nom d'une famille long-temps

célèbre dans l'imprimerie et la librai-

rie. Jean Détournes, le premier qui

se soit distingué , né à Lyon en 1 5o4

,

d'une famiile originaire de la Picar-

die, travailla d'abord dans l'impri-

merie de Scb. Gryphe. Il en forma

ensuite une vers l'an i54o , à ce que
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nous apprend son fils dans sa préface

sur les institutions de Théophile. li y
imprima beaucoup de livres sous le

nom et pour le compte de Sébastien

Gryphe : il donna aussi en son pro-

pre nom, depuis Tan 1 544 , "» grand
nombre d'éditions toutes correctes et

bien exécutées. On peut citer entre

autres
, le Pétrarque , en italien

,

1545, in-i6, avec une lettre de Dé-
tournes à Maurice Scève , lyonnais

,

dans laquelle il donne des détails très

intéressants sur h découverte faite

en i555 du tombeau de la belle

Laure , dans une chapelle de Téglise

des cordeliers à Avignon j le Dante
,

i547, in-i6j \çs Marguerites des

Marguerites de la reine de Navarre y

1647 , in-8°.; Fitruve avec les Com-
mentaires de Guill. Philandcr et des

figures en bois très bien exécutées,

i552, in-S". ; les Chroniques de
Froissard, i55c)-6i , in-fol. 4 vol.

Il joignit à plusieurs de ses éditions

,

des préfaces ou des épîtres dédica-

toires très bien écrites en latin. Ses

talents lui firent obtenir le titre d'im-

primeur du roi à Lyon. 11 mourut de

la peste en i564. Sou enseigne était

deux vipères formant un cercle, la

femelle dévore la tête du mâle , et elle

est elle-même déchirée par ses petits

qui sortent de son ventre, avec cette

épigraphe : Quod tibi jieri non vis

,

alieri nèfeceris. On voit encore cette

enseigne sur la façade d'une maison

,

rue Raisin à Lyon , dans laquelle était

sou imprimerie ; et on a donné à ce

quartier, le nom de Jean Détour-

nes. -~ 11 eut pour successeur Jean
Détournes 'i".

;
qui conserva le titre

d'imprimeur du roi. 11 exerça son art

à Lyon jusqu'en i585, et les éditions

qu'il a données pendant tout ce temps-

là ne le cèdent eu rien pour l'élégance

à celles qui étaient sorties des presses

de son père, mais ayant été obligé,
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au mois de nov. 1 585 de s'expatrier,

pour cause de religion , il alla s'éta-

blir à Genève avec sou imprimerie,

et se mit à l'exemple des imprimeurs

genevois de ce lemps-là, à employer

du mauvais papier. 11 fut reçu bour-

geois de Genève en 1 596 , et fut élu

en i6o4 , membre du conseil des

deux cents. 11 mourut en 161 5, âge'

de soixante-seize ans. Il avait donné,

en 1 575, une édition de Pétrone avec

des variantes, et Duverdier donne les

titres de plusieurs ouvrages qu'il avait

traduits de l'italien. Ses descendants

continuèrent à exercer à Genève la

profession d'imprimeurs et de librai-

res , et leur commerce était déjà très

étendu, lorsqu'en 1726 Jean-Jacques

et Jacques Détournes firent l'acquisi-

tion du fonds d'Anisson et Posuel cé-

lèbres libraires de Lyon ; ils obtinrent

la permission de s'établir dans cette

ville
,
quoique protestants, et conser-

vèrent leur maison de Genève , ce qui

leur donna le moyen de faire un com-

merce immense, surtout avec l'Espa-

gne et l'Italie. En 1740? le savant

Jean-Chrétien WolfF leur dédia son

ouvrage intitulé : Monumenta typo-

graphica , comme à la plus ancienne

maison d'imprimerie et de librairie

qu'il y eut en Europe. Leur commerce

qui consistait principalement en livres

de théologie , ayant commencé à dé-

cheoir par l'abolition des jésuites
;

leurs fils qui jouissaient d'une fortime

considérable , vendirent , en 1 78a ,

leur fonds de commerce , et abandon-

nèrent entièrement l'imprimerie et la

librairie j ils quittèrent ainsi un état

que leur famille avait exercé avec le

plus grand succès pendant près de

2^0 ans. G—R.

DÉTRÉ ( le P. ) ,
jésuite français,

né en 1668, se consacra aux missions

étrangères et fut envoyé dans l'Amé-

rique espagnole eu 1 706 j il fut nom-
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më en 1 7 1 5 supérieur-général et visi-

teur de toutes les missions du Mara-

guon , sur une étendue de plus de

mille lieues. Après s'êlrc rendu fami-

lière la largue del inga ( ou quichoa)

la plus généralement répandue dans

ces contrées , il vint à bout de traduire

le catéchisme en dix-huit langues des

diverses peuplades qui étaient sous sa

jurisdiction. C'est lui qui envoya en

Europe la carte du Maragnon le-

vée par le P. Fiiiz, et qui recul les

derniers soupirs de ce respecl;jble

missionnaire; en
\J>-']^

il fut fait

rect(ur du collège de Cuença, où

il continua de se livrer avec un

zèle infatigable aux fonctions de son

ministère. I! mourut fort âgé quelques

années après. On a de lui une rela-

tion intéressante, datée du 1^''. juin

1751 , dans laquelle il donne de cu-

rieux détails sur les peuples sauvages

du Maragnon : elle est insérée dans le

tome XXIII àçs Lettres édifiantes j

cdilion originale. C. M. P.

DÉTPxlAlNUS. F. DÉMÉTRiANus.

DETROY ( François), peintre de

l'école française, fils de Nicolas De-

troy
,
peintre de l'Hôtel-de-Ville de

Toulouse, naquit en cette ville j en

16 j5. Il fut envoyé de bonne heure

à Paris, dirigea d'abord ses études

vers le genre de l'histoire, dans l'école

de Loir, entra ensuite dans celle de

Lefèvre, et se consacra dès-lors au

portrait. 11 fut cependant reçu de

j'académic royale en qualité de peintre

d'histoire. Son tableau de réception

représente Mercure coupant la tête

d^Argus. On ne peut disconvenir

que Detroy n'ait été l'un des bons

peintres de portraits de l'école fran-

ç;iise , et qu'il n'ait traité avec beau-

coup de talent le p' rtrait historié.

C'était un peintre chéri des femmes,
parce qu'd avait coutume de les repré-

senlcr en déesses, et 4!e dopuer même
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aux laides un caractère de beauté, en

conservant cependant assez de leur

physionomie pour qu'on pût les re-

connaître. On voyait de cet artiste

,

avant la révolution , deux grands ta-

bleaux à l'Hôtel-de -Ville , et dans l'é-

glise de Sle.-Geneviève, et ils étaient

assez voisins de ceux de Largillière et

de Rigaud, pour qu'on pût aisément

comparer entre eux ces trois artistes.

D.'troy paraît inférieur aux deux au-

tres; il est mort à Paris , en i -jdo, à

l'âge de quatre-vingt-cinq ans. A—s.

DETROY , Jean-François ), fils et

élève du précédent , naquit à Paris , en

1680; il passa neuf ans en Italie à

étudier les grands maîtres , sans adop-

ter leur goût , et revint jouir en France

d'une très grande réputation. Il eut

tous les honneurs académiques, fut

nommé directeur de l'académie de

Rome, et décoré de l'ordre de St.-Mi-

chel. Ce n'était pas un homme ordi-

naire , mais c'était un de ces hommes
dont le talent et les succès peuvent

être nuisibles à une école. Son des-

sin avait peu de caractère et de cor-

rection ; sa couleur était agréable ; il

est plutôt un brillant décorateur qu'un

vrai peintre d'histoire. Tout le monde
connail son histoire d'Esther , et sa

conquête de la toison d'or, sujets exé-

cutés en tapisserie aux Gobelins. H
est mort à Rome, en 1752, lorsqu'il

se préparait à revenir en France,

J. Beauvarlet a gravé , d'après Detroy,

Vhistoire d'Esther , en sept sujets ;

J. Ch. le Vasseur , la Punition d'Ac^

téon, A—s.

DEURHOFF ( Guillaume ), né à

Amsterdam en i65o, était par ssl mère

petit-fils du professeur de philosophie

Arnold Senguerd , et exerçait dans sa

ville natale l'état de layetier. Son édu-

cation ne semblait pas l'avoir disposé

à autre chose , mais il eut connaissance

de la doctrine de Descartes , du sys-
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tême de Spiuosa ; les ide'es me'lapLy-

siques fermentèrent dans sa lêti* , et

il en fit ua bizarre amalg.mie avec les

idées tliéologiques , oubliant que rien

n*cst plus étranger à la doclrine du

Christ, si essentiellement simple et

populaire. 11 occasionna beaucoup de

scandale, il fit beaucoup de bruit;

mais, obstine dans ses opinions et

touj 'îirs prêt à les défendre envers et

contre tous, il p irait du moins qu'il

fut toujours de bonne foi , et que , dans

sa manière de voir , il crut rester fidè-

lement attaché à la cause de la religion

et de la piété. Depuis i684 jusqu'en

1 702 , il publia , en six parties déta-

chées in-8"., eten langue hollandaise,

la seule qu'il possédât, son étrange

système. 11 réunit ses traités épars

en 1 forts vol. in-4''.. sous le titre de

Théologie de Deurhojf , en 1715.

Il y représente la nature divine sous

l'idée d'une ccrtriine force ou énergie

répandue dans l'univers entier, et agis-

sant sur tous les détails de cette vaste

machine. Wittichius , Audala , van

Till , Halma, le combattirent avec zèle,

Jean van den Honert se signala sur-

tout parmi ses antagonistes. DeurhofF

ne se tint pas pour battu , et les écrits

polémiques se multiplièrent entre les

deux champions. En 1 7 1 7 ,
parut le

premier volume de la Métaphysique

de Deurhojf, et cette même année

mil fin à sa turbulente carrière. Ses

partisans sont connus en Hollande,

ou du moins ils l'ont été, sous le nom
de Deurhoviens. M—on.

DEUSDEDIT, pape. Foy. Dieu-
donne.

DEUSING ( Antoine ) , naquit le

i5 octobre 1612 , à Meurs en Wesl-
phalie. Son père, qui sei,v;jit dans les

troupes de Hollande , en qualité d'en-

seigne, lui fit faire de très bonnes élu-

des à Hardcrwick, puis à Wesel', mais

surtout à Leyde , où il acquit des con-
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naissances très étendues dans la philo-

sophie, les mathématiques et bs lan-

gues orientales. La jurisprudence, à
laquelle on le destinait, ayant pour

lui moins d'attraits que la médecine,

il suivit assidûment les leçons théori-

ques et pratiques de Schrevelius et de

Heurnius. Reçu docteur en 1637, il

vint exercer sa profession à Meurs , et

remplit avec distinction la chaire de

mathématiques du gymnase de cette

ville , dont il exposa les avantages

dans son discours inaugural ; Defeli-

citatepatriœ ex^ymnasio acquisitd,

i658. Il succéda l'année suivante au

célèbre Jean Isaac Pontanus, profes-

seur de physique et de mathématiques

à l'université de Harderv\'ick. Quel-

ques mois après , il fut nommé méde-

cin-physicien de la ville , et en 164*^

,

professeur de médecine. Tous ces ti-

tres honorables ne l'empêchèrent pas

d'accepter, en 1646, la chaire de pre-

mier professeur de médecine à Gro-

ningue , oij il se fit recevoir docteur

en philosophie. Deusing vit bientôt

les dignités s'accumuler, en quelque

sorte , sur sa lêîe. Il fut déclaré mé-
decin de la province, rcct( ur de l'uni-

versité , archiâli e du comte de Nassau.

Ce fut en allant
,
par un froid excessi-

vement rigoureux, donner des secours

à ce gouverneur, mortellement blessé,

que Deusing contracta le germe de la

maladie à laquelle il succomba le 2g
janvier 1666. Ses ouvrages sont très

nombreux : Nicéron donne la liste de

cinquante-huit, dont il suffira d'in-

diquer les plus remarquables : I. De
vero sjstemate mundi ^ dissertatia

mathemalica ,
qud Copemici sysie-

ma muiidi reformatur^ sublatis in-

terlin infiniiis perw orbibus
,
quibus

in systemate Ptolemàico mens hu~

mana disirahebatur^ctc, Amsterdam,

Elzévier, i645, in-4". j II. NaUirco

theatrum univcrsalcj ex monumenlis
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veierum ad sacrœ scrîpturœ nor-

mam. ac raiionisetexperienticelibel-

lam extructum^ Harderwick, i645,

in-4 •; Ilï. Synopsis medicinœ uni-

versalis , scu compendium instilutio-

num medicarum ,
puhlicis disputa-

tionibus exhihitum et ventilatum
,

GrcMiins^Jie, n^g , in- 12 ; IV. ^na-

tomeparvorum naturalium^ seu exer-

eitationes anatomicœ ac ph/siolo-

giccp de partibiis humani corporis

conservationi specierum inservien-

tibus , Groningue, i65i , in-4".; V.

Idea fahricœ corporis humani , seu

instiUUiones anatomicœ, ad circu-

lationem sanguinis aliaque recentio-

rum iny^enta accommodatœ, Gronin-

gue, 1659, in-12; Vï. Fasciculus

disserlatlonum selectarum
,
primùm

per partes editariim , nwic vero ab

ipso auctore coUectarum ac recogni-

tarum cum auctario , Groningue
,

1660. in - 4°. : ce recueil intéresse

sous le double rapport de la variété et

du choix des opuscules
,

parmi les-

quels on distingue : De morbo vulgb

dicto manschiacht ; De lycanthro-

pid ; De surdis ab ortu mutisque ;

De ratione et loqueld brutorum ani-

mantium ; De unicornu ; De lapide

bezoar; De mandragorœpomis ; De
agno vegetabili ; De pelicano ; De
phœnice. On a donné le nom de man-

schiacht à une maladie imagimnc

,

produite par la seule présence d'un ho-

micide. La plupart des traducteurs et

commentateurs de la Bible se sont

trompés en rapportant à la mandra-

gore les dudaim que l\a; hel demande

à sa sœur Lia. Dcnsing prétend que

ce fameux aphrodisiaque est le petit

melon de Perse odorant , cucumis

dudaim , de Linné. 11 est plus raison-

nable de regarder, avec M. Virey , le

dudaïm comme une espèce d'orchis.

VIL OEconomia corporis animalis

,

in quinque partes distributaf Gronin-

D E U 255

gue, 1660, in- 12. Les hypothèses,

par fois frivoles , de Deusing, les criti-

ques souvent amères qu'il se permet

contre divers hommes célèbres lui fi-

rent de nombreux ennemis , et enfan-

tèrent de part et d'autre plusieurs li-

belles scandaleux. Les grands progrès

qu'il fit sous le célèbre Jacques Golius,

dans l'étude de la langue arabe, ne lui

furent pas inutiles dans son état ; on
lui doit une traduction latine des Ins-

titutions de médecine d'Avicenne , et

des Aphorismes de Mesvé, Gronin-

gue, 1649, in-; 6, et il laissa ma-
muscrits des lexiques arabe

, persan

et turk. G. M. Kdnig ( Biblioth, vef,

et nov. ) lui attribue une version la-

tine du pentateuque persan j mais Pa-

quet observe que Deusing ne fit qu'é-

crire, eu caractères persans fort nets

et ponctués , la version persane de

Jacques Tavs^usius
,
qu'un jnif avait

fait imprimer à Gonstanlinople en ca-

ractères hébraïques. C.

DEUSING ( Herman ) , fils du
précédent , naquit à Groningue en

1654. Après avoir fait d'excellentes

études préparatoires , il flotta long-

temps dans le choix de la science à

laquelle définitivement il s'arrêterait.

Il abandonna la jurisprudence, dans

laquelle il avait projeté un ouvrage,

intitulé : Philosophia juris
,
pour se

livrer à la théologie. Les charmes du
cocceïanisme ( voyez Coccejus ) l'a-

vaient comme ensorcelé. Le fruit de

cette passion fut son Historia aile-

gorica veteris et novi testamentij

jwicld revelatione mysterii sacro-

sanctœ triados , Groningue, 1690,
in-4"' Deusing, en se faisant théolo-

gien , avait m.d choisi pour son re-

pos. Il ne tarda pas à être un objet de

haines , de persécutions et d'excommu-

nications. 11 se retira d'abord dans le

Brabantj mais, retourné dans sa pa-

Uie , il coutinua à professer le système
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de théologie qu'il avait adopte' et à le

soutenir par de nouveaux écrits. Sa

santé fut altérée par Texcès de son

travail et par ses continuelles inquié-

tudes. Il trouva protection et asile

auprès du baron de Pallandt , Dros-

sard du pays de Drcntbe. I/église

Wallone de Groningue lui montra

moins de rigueur que l'église hollan-

daise , et l'admit derechef à la parti-

cipation de la sainte cène. Il mourut

paisiblement dans sa ville natale le 5

janvier i -^22. Ses principales produc-

tions, outre l'ouvrage déjà cité , sont :

I. Commentarius mysticus in deca-

logum , etc. , Leuwarde , 1700 ,

iû- 4"-; H. Allegoria historiarum

evangelicarum prophetica
_,
Emb-

den , 1710, in-4°. ; III. Mysterium
sacro-sanctœ triados , 17 12. L'au-

teur ne voit aussi qu'une allégorie

qu'il explique à sa manière , dans le

mystère dont il s'agit. Il va plus loin

à cet égard que dans son premier

ouvrage , IV. Moses Evangelizans
,

Utrecht, 1716, in -4°.; V. Il a

écrit sur l'arrangement des années

de l'Apocalypse et sur le règne de

mille ans un traité qu'Antoine Dries-

sen a réfuté en 1717 , VI. 11 se

trouve de lui quelques dissertations

éparses dans le recueil intitulé : Bi-

hliolheca Bremens is , dans lequel

on lit aussi l'histoire de la vie de Deu-

sing, écrite parlui-même peu de jours

avant sa mort. Il a laissé un assez

grand nombre de manuscrits, dont

les Cocce'iens seuls auraient pu sou-

haiter la publication , selon l'observa-

tion de Paquot. M

—

on.

DEUTEIUE , reine d'Austrasie.

Voyez ThÉodebert.

DEUTSCH (Nicolas-Emanuel),
peintre et graveur, était issu, selon

6andrart^ d'une famille noble d'An-

gleterre, réfugiée en Suisse. Jean Gas-

pard Fucslin dit au contraire que cet
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artiste était d'origine française , et que
son vérilable nom était Cholard. Quoi-

qu'il en soit , DeiUsch naquit à Berne,
en 14^4» P* mourut dans la même
ville , en 1 55o. Ses tableaux sont d'au-

tant plus rares qu'il est devenu très dif-

ficile de les distinguer de ceux des au-

tres maîtres allemands de la même
époque ; ses gravures

,
qu'il est plus

facile de reconnaître, sont encore beau-

coup plus recherchées que ses peintu-

res. On n'en trouve que dans les plus

riches cabinets. L'ouvrage le plus re-

marquable de Deutsch , et en même
temps le plus singulier, est une suite

de six estampes, représentant les

Vierges sages et les Vierges folles.^

Ces pièces
,
qui sont de la plus grande

rareté, soutmarquées du monogramme
de l'artiste, quelques-unes portent la

date de 1 5 1 8. Deutsch eut quatre fils

qui furent peintres et graveurs comme
lui; mais le seul qui soit cité honora-

blement par les biographes allemands,

est Jean-Rodolphe-Emanuel. 11 était

élève de Maximiu
,

peintre de Bàle;

ses tableaux sont confondus avec ceux

de s autres peintres, ses contemporains ;

mais ses estampes, quoique gravées,

en général , d'une manière sèche , et

d'après un dessein peu correct, sont

fort recherchées des amateurs, et mé-

ritent de l'être, moins, il ist vrai, pour

le mérite de l'exécution que pour les

obj( ts qu'elles représentent. Ce sont les

principales villes de l'Europe , dont

elles nous font ainsi connaître l'état

pittoresque au 16*. siècle. La plupart

ont été gravées pour la cosmographie

de Sébastien Munster , imprimée en

allemand et en latin, à Bâic, i55o,

in-fol. il y a
,
parmi ces différentes gra-

vures de Deutsch ,
quelques cartes de

géographie, et notamment celle de la

Palestine. Deutsch lit encore d'autre»

gravures pour une seconde édition de

la même cosmographie dcMu;i$tcr,
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\lonnëe en latin seulement, en iS-jî,

Bàlc, in-fol. Enfin une troisième édi-

tion du même ouvrage, donnée à Baie,

en i6'28 , in-fol. , eu allemand, con-

tient des gravures de Deutsch
,
qui ne

se trouvent pas dans les deux autres.

A—s.

DEUTSCHMANN ( Jean ), théo-

logien protestant, fameux par la fu-

reur avec laquelle il se jeta dans toutes

les disputes thëologiques du temps , a

écrit une multitude de dissertations

polémiques , dont les titres occupent

près de deux pages in-4*'. , dans la

Biographie de Jocher. On est surpris

par la singularité de ses thèses ; il

n'était jamais embarrassé pour les dé-

fendre , ayant en tête une infinité de

distinctions tirées de la métaphysique

de son siècle. Il était très tourmenté

de la pierre j ses douleurs cessaient

tout- à- coup, à ce quil prétendait,

aussitôt qu'il se trouvait engagé vive-

ment dans une dispute théoiogique.

il était né en 1620, fut docteur et

professeur de théologie à Wiltenberg

,

où il mourut le 12 août 1706. Voici,

dans la foule de ses ouvrages , ceux

qui nous ont paru les plus remarqua-

bles : I. De libris scripturœ apocry-

phis y Wiltenberg, 1682, réimpri-

mé dans Thésaurus Theologico-

philologiciis dissertationum ad N.
T. loca, Amsterdam, 1702 , 2 vol.

in-fol.; II. De Petra Ecclesiœ, ad
MalL 16. 18. (in Thés. Dissert, ad

N. T.) ; III. BihlicumAhelis Tlieolo-

giœ compendium,Vfilieuher^, ^7^9;
IV. Analysis accurata et Exegesis

compendii theologici LeonhardiHuU
teri, Wiltenberg, 1709, in-8\; V.

PanopUa Confessionis Augustanœ
,

/ ibid., 1709, in -4'-; Vï. Théo-

logia positiva Adami Protoplasti
,

ibid., ï70(),in-4'. G

—

y.

DEUX-PONTS ( Louis comte pa-

latin D£ ), surnommé le Noir; il étiut
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le second fils d'Etienne , comte pala-

tin du Rhin , et eut en partage le pays

de Deux-Ponts vers Tan 1459. Sou
humeur inquiète l'entraîna dans la

guerre qui eut lieu entre plusieurs

princes de l'empire , lorsque Thierrî

dTsenbourg et Adolphe de Nassau se

disputèrent l'archevêché de Mayence.

Il se déclara pour Adolphe , et lui sou-

mit la ville de Mayence ; mais Frédé-

ric le victorieux, électeur palatin, at-

taqua Louis , lui enleva plusieurs villes

et lui imposa des conditions de paix

humiliantes , ce qui fit naître une

grande animosité entre les différentes

branches de la maison palatine. Louis

le Noir
,
première tige de la branche

de Deux-Ponts avait épousé Jeanne

de Croï; il mourut en 14B9. Son
fils aîné Gaspard , s'étant fait mulilep

par dévotion , fut enfermé comme
imbécille, et Alexandre, second fils

de Louis le Noir
,

prit le gouverne-

ment. Ce prince mourut en i5i4 »

laissant trois fils , Louis , George el

Robert ; le premier continua la mai-

son de Deux-Ponts. G

—

au.

DEUX-PONTS ( Louis ) , comte

palatin , fils d'Alexandre , adopta la

religion protestante et la fit recevoir

dans ses états. Il avait épousé Elisa-

beth, fille de Guillaume landgrave de

Hesse-Cassel, et mourut en i55i.—•

Son fils WoLFGANG lui succéda. Ce
prince reçut de la générosité de l'é-

lecteur palatin , Othon-Henri, la prin-

cipauté de Neubourg et de Sultzbach.

Il était très zélé pour la religion pro-

testante, sans se mêler néanmoins

des guerres religieuses d'AlIema^^ne ;

mais il conduisit une armée en France

pour secourir les protestants de ce

pays , et il mourut pendant cette ex-

pédition. Il eut plusieurs fils de sa fem-

me, Anne de Hesse; Philippe-Louis

commença la branche de Neubourg,

Charles fut la tige d« celle de Bir-
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kenfeld, cl Jean leVieux forma une nou-

velle branche de Deux-Ponts. C

—

au.

DEUX-PONTS ( Jean comte pa-

latin DE ), surnommé le Fieux , eut

pour partage des domaines de YVoll-

gang le pays de Deux-Ponts dont le

nom a passé à sa postérité jusqu'à nos

jours. Ce prince se distingua par son

goût pour Tétude , et s'a])pliqua sur-

tout à la géographie. Il quitta l'église

luthérienne pour se faire calviniste
,

et ce fut ainsi que les deux religions

se répandirent d.ins ses états, ainsi

que dans lo Palatinat, dont les princes

Î)as:.crent également d'une religion à

'autre. Par son mariage avec Ma-
dclène de Clcve et Juliers , Jean-

le-Vieux acquit des droits à la succes-

sion de ces pays. Il mourut en 1604

,

laissant trois fils, qui formèrent trois

branches , celle de Deux-Ponts-Deux-

Ponts , celle de Deux-Pôists Lands-

berg et celle de Deux-Ponts Klcbodrg;

nous allons les suivre dans It-ur déve-

loppement. C AU.

DEUX - PONTS - DEUX - FONTS
( Jean comte palatin de ), surnommé
le Jeune, fils aîné de Jcan-ie-Vieux,

et héritier du pays de Deux-Ponts. II

témoigna d'abord beaucoup de zèle

pour la religion réformée , ce qui le

lit préférer au duc de Neubourg, son

parent, pour la tutelle du jeune élec-

teur palatin Frédéric V , élu depuis

roi de Bohême , et devenu fameux

par ses malheurs. Mais Jean chaugea

ensuite d'opinion, et se déclara pour

le luthéranisme, qu'il défendit avec

beaucoup de chaleur. S'étant engagé

dans la ligue de Leipzig, il fut dé-

pouillé de ses états , et mourut dans

une situation très pénible.— Son fils

Fbe'dÉRIC fut rétabli en \(Jf\S par la

paix de Wcstphalic. 11 mourut en

iGGi , ne lassant que des princesses

,

et ses états passèrent à la j^econdc bran-

che. G—AU.

DEU
DEUX - PONTS - LANDSBERG

(Fre'de'ric Casimir comte palatin de),

second fils de Jean le Vieux de Deux-
Ponts, ajouta à ses états la seigneurie de
Montfort eu Bourgogne

,
par son ma-

riage avec Amélie, fille de Guillaume

d'Orange. Ce fut dans cette seigneu-

rie qu'il chercha un asyle pendant la

guerre de trente ans. Après sa mort
qui eut lieu en i645, Frédéric-Louis,

son fils , lui succéda. Ce prince se fit

naturaliser en France pour s'assurer

la seigneurie de Montfort. Il vendit

,

au duc de Neubourg
,
pour la somme

de cent mille florins , les prétentions

qu'il avait du chef de son aïeule Made-
lène, sur la succession de Clcve et

Juliers. Frédéric de Deux-Ponts-Deux-

Ponts étant mort en 1661 , sans hé-

ritiers mâles, Frédéric-Louis hérita

de ses états. Fatigué du gouverne-

ment, il s'en démit en faveur de son

fils, Guillaume- Louis , mais ce j^'une

prince étant mort peu après sans en-

fants , son père reprit le gouverne-

ment, et se trouva engagé dans des

discussions pénibles avec la France

au sujet des réunions entreprises par

Louis XIV. Il mourut eu i()8i , et

ses états passèrent à la branche de

Klebourg, dont Jean Casimir, troisiè-

me fils de Jean le Vieux, avait été la

tige. C—AU.

DRUX-PONTS-KLEBOURG
( Jean-Casimir comte ]ialatiu de )

,

prince, don. -a une grande illustra-

tion à la maison de Deux-Ponts ])ar

son mariage .ivec Catherine , fiile de

Charles IX, roi de Suède, et de Ma-
rie de la maison palaiirc él( ctorale. Il

se rendit en Suède, où ses talents et ses

vertus lui (irent obtenir la confiance

de Gustave- Adoiplir son beau-frère,

et quand ce monarque entreprit la

guerre d'Allemagne, il chargea Jean

Casimir de r..(luunist'dtion des finan-

ces du royaume. Mais, à la mort de
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Gustave, le sénat sue'dois, qui était

jaloux du cre'dit d*un prince étranger

,

éloigna le duc de Deux-Ponts des af-

faires, cl lui fit même éprouver plu-

sieurs biimiliations. Cependant Chris-

tine , ûile de Gustave , lui accorda

son estime et sa confiance , et peu

avant la mort de Jean Casimir , arri-

vée en i652 , elle fit assurer à son fils

aine, Charles Gustave, la succession

au Irdne de Suède. La maison de

Deux-Ponts a donne à ce pays trois

monarques célèbres , Charles Gustave

ou Charles X, Charles XI et Char-

les XII, et «ne reine, Ulrique Eleo-

norc, morte en 174Ï. Jean Casimir

avait eu de son mariage avec Catlie-

rine de Suède, outre Charles Gus-

tave, \m prince nomme Adolphe-
Jean , et deux princesses Christine

Madelcne, mariée à Frédéric, mar-
grave de Bade Durlach, et Marie-Eu-

phrosine , mariée au comte Magnus
Gabriel de la Gardic

,
grand sénéchal

et grand chancelier du royaume de

Suède. C-*-Au.

DEUX - PONTS KLÉBOURG
( Adolphe-Jean, comte palatin de ).

Ce prince était né à Stegeborg en Suède

l'année 1629. Il devint successivement

gouverneur-général de Westrogothie

et de Wermeland, et généralissime des

armées suédoises. Charles X, son frère,

le nomma par son testament tuteur de

Charles XIj mais les états ne reconnu-

rent point cette disposition j Adolphe-
Jean mourut en 1 689 , après avoir

été marié deux fois dans la maison
ancienne et puissante des Brahés. Il

eut de ce mariage plusieurs enfants
,

parmi lesquels nous indiquerons ses

deux fils Adolphe-Jean , mort en 1 7 07,
et Gustave-Samuel

j celui-ci passa en
Allemagne et se fil calholiq*; s'étant

rendu au camp de Charles XII en
Saxe , ce prince le reçut fort mal à

cause de son changemeut de religion.

XI.
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Cependant Gustave-Samuel après la

mort de Charles hérita du duché de

Deux-Ponts, qui avait élé possédé par

les rois de Suède, formant la bran-

che aînée de Deux-Ponts Klébourg.

Gustave-Samuel, marié à Dorothée,

fille de Léopold-Louis de Veldentz

,

étant mort sans héritiers , sa succes-

sion fut disputée par Télecteur pala-

tin et par le duc de Birkenfeld; celui-

ci la garda par accommodement.

C-—AU.
DEUX-PONTS ( Frédéric, comte

Palatin, duc de) , était issu de la bran-

che de Birkenfeld
,
qui avait he'rité de

Deux-Ponts. S'étant fait catholique, eu
1 746 , il passa au service de l'Autri-

che, et devint feld-maréchal de l'em-

pereur et de l'empire , et chevalier de
la toison-d'or. Il commanda l'armée

de l'empire pendant la campagne de

1758, et se fit connaître comme un
général habile ; Frédéric II dans les

mémoires de sou temps parle plusieurs

fois de lui j il moui'ut le i ^ août

1767. G AU.

DEUX-PONTS( Charles Augus-
te-Christian, comte palatin , duc

DE ), frère dn précédent, naquit en

1746 j il succéda au duché de Deux-
Pouls en 1775. Lorsqu'en 1777 la

maison de Bavière se fut éteinte

,

Charles Théodore^ électeur palatin ,

hérita des états de cette maison. Mais

ce prince n*ayant point de postérité

,

le duc de Deux-Ponts pouvait être re-

gardé comme son héritier présomptif.

AussiCharles-Augusterefusa-t-ild'accé*

der à la convention conclue entre Char-

les-Théodore et l'Autriche le 5 janvier

1 778. Appuyé par le roi de Prusse, il

fit une protestation formelle à la diète

de Ralisbonne, et réclama les stipula-

tions du traité de paix de Westpha-

lie. Il était marié à Marie-Emdie de

Saxe, et mourut en 1 796 , sans laisser

d'enfants. Ses droits passèrent à sou
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frère , Maximilicn-Joscph

,
qui à la

mort de Charles-Théodore , eu
1 799,

fut le successeur de ce pi iuce , et qui

en i8o5 rcj'ut le titre de roi de Ba-

vière. C AU.

DEVAINES ( Jean ), né dans la

première moitié' du 1 8". siècle , fut

premier commis des finances sousTur-

got , et se lia avec les gens de lettres

les plus distingues de son temps. 11

leur donnait à dîner tous les mardis

,

€t c'est à quoi fait allusion Tabbe Ar-

naud dans ce vers :

Dont les mardlf Devalnes n»a< embSte,

d'une c'pigramme rapportée par La-

Barpe dans sa Correspondance litté-

raire , tome II, page ^S. Devaines

fot successivement administrateur des

domaines et rccevcur-general des fi-

nances jusqu'à la révolution. En 1 •^93,

il fut nommé commissaire de la tréso-

jerie j en 1 800 , il devint conseiller

d'état, et fut même, par l'arrêté du

28 janvier i8o5, nommé membre de

la a*", classe de l'institut, quoiqu'il

n'appartînt alors à aucune des ancien-

nes classes de cette société et qu'il n'eût

pas appartenu à l'académie française.

Il mourut le 16 mars i8o3, et eut

pour successeur au fauteuil académi-

que M. de Parny. Tous les titres litté-

raires de Devaines se bornent à une

douzaine d'opuscules imprimés dans

les Mélanges de M. Suard , ou dans

la Correspondance littéraire de La-

barpc, qui tous les deux étaient ses

inis; il avait publié lui-même un Re-
cueil de quelques articles tirés de

différents ouvrages périodiques , an

m ( 1 79<) ") , in-4". de 220 pages , tiré

à quatorze exemplaires. Lorsqu'il fut

question de le remplacer à l'institut

,

M. de X ,
poète très âgé, se mit

.sur les rangs, et demanda par ces

vers les suffrages d'un des membres de

U 2". classe :

DEV
Je tais accablé par l«s ans

,

La vieillesse a Rlacé ma veine ;

Mais fdul-il donc tanlde talents
Pour remplacer mousieur Devaine?

A. B—T.

DEVARIS ( Mathieu ), ou DE-
VARIUS , né à Corfou , d'une famille

qui suivait le rit latin , fut , à l'âge de
huit ans , amené à Rome et placé dans

l'école grecque que dirigeait Jean Las-

caris , et dans laquelle étaient éle-

vés les jeunes Grecs qu'il avait, par

l'ordre de Léon X, rassemblés des di-

verses parties de l'Orient. En sortant

de ce collège , il entra dans la maison-

du cardinal Ridolfo
,
qui le chargea de

lui lire les auteurs grecs, et le fit son

bijiliothécaire. Ce fut pendant son sé-

jour chez ce cardinal qu'il composa

Vindex des Commentaires d^Eusta-

the , ouvrage considérable, et pour

lequel il ne fallait guère moins d'é-

rudition que de patience. Le pape

Paul III , en récompense de ce grand

travail , donna à Devaris la place de

correcteur des manuscrits grecs de la

bibliothèque du Vatican , et lui fit une

pension. Après la mort du cardinal

Ridolfo , Devaris présida
,
pendant

trois ans , à l'éducation de Marc-An-

toine Colonna
,
qui depuis fut cardinal»

Ses fonctions à la Vatic<ine ne lui ayant

pas permis d'accompagner son élève

à Padoue , il le quitta , et entra chcT

le cardinal A'exandre Farnèse, petit-

fils de Paul 111. Il y acheva ses jours.

I/époque de sa mort n'est pas connue^

mais il vivait encore sous Pie tV ,

qui rétablit la pension que lui faisait

Paul III j et l'on sait de phis qu'il

mourut à soixante-dix ans, ce qui porte

sa naissance aux dernières années du

1 5^ siècle.. Devaris doit sa réputation

à sou traité De linguœ Grœcœ par-

ticuli$, |iW)lic après sa mort par Pierre

Devaris , son neveu , Rome , 1 588

,

in-4". Il y en a eu plusieurs éditions

,

parmi lesquelles il faut distinguer celle
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àe Reiismann, (Leipzig. i775,in-8°.),

à cause des additions et des correc-

tions importantes que rëdileur a faites

au texte olicîinal. B—ss.

DEVAUX( Jean ), chirurgien , né

à Paris le 27 janvier 1649, mort dans

la même vilie le 2 mai 1729. 11 était

fds d'un habile chirurgien de la ca-

pitale, qui s'était acquis une grande

renommée pour l'opération de la sai-

grée, qu'il faisait encore avec une sin-

gulière adresse à l'àgc de plus de qua-

tre-vingts ans. Le jeune Devaux, doué

d'une mémoire prodigieuse , d'un es-

prit juste et pénétrant , termina bien

avant le temps ordinaire ses études

scholastiques ; il parlait et écrivait le

latin avec autant de facilité que d'élé-

gance. Au sortir du collège, il se livra

sans réserve aux plaisirs du monde,
et ijefusa pendant long-temps de s'ap-

pliquer à l'étude de la chirurgie; il

fmit cependant par s'y attacher, sur

les instances de son père. Claude Da-
vid le fils, qui devint ensuite premier

chirurgien de la reine , femme de Louis

XIV, fut le maître aux soins duquel

il fut confié. Il fit de rapides progrès

dans son art, et y acquit des connais-

sances si solides, que son maître s'en

fit honneur en le produisant dans le

monde comme son émule. Devaux jus-

tifia par des succès des éloges aussi

flatteurs. En fort peu de temps, il

fut investi de la confiance publique.

Appelé dans les principales maisons

de Paris , obligé de rédiger une foule

de consultations par écrit , il ne né-

gligea point la littérature médicale
,

dont il aimait la culture , et peu de pra-

ticiens ont autant écrit que lui. Il est

vrai qu'il vécut fort long-temps , et que

soixante années de sa vie furent con-

sacrées à la théorie et à la pratique

de son art, sans que vers la fin de

sa carrière ses facultés intellectuelles

aient été affaiblis par l'âge et par les
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travaux. Devaux fut un habile chirur-

gien et un écrivain fort distingué, qui

a enrichi la littérature médicale de
plusieurs bonnes traductions et d'ex-

cellents ouvrages de sa composifion.

L'estime de ses confrères le porta deui
fois à la place de prévôt de sa com-
pagnie

,
pour présider aux réceptions

des candidats et régler les affaires d'in-

térêt de la corporation des chirurgiens

de Paris. Voici la liste des ouvra-

ges composés ou traduits par Devaux :

J . le Médecin de soi-même, ou XArtde
conserver la santéparVinstinct^ Ley-

de, 1682 , in-i 2 , réimprimé plusieurs

fois : ce livre , rempli d'une excellente

philosophie médicale , mérite d'être

consulté; cependant on peut repro-

cher à l'auteur quelque partialité

contre les médecins ; II. Découverte

sans découverte ^ Paris, 1684, in-12 :

livre dirigé contre un charlatan nommé
Blégny, qui avait publié un écrit in-

titulé : Découverte du véritable re~

mede anglais pour la guérison des

fièvres : le charlatan fut démasqué , et

son ouvrage est tombé dans l'oubli ;

lll. Factum sur les accouchements,

Paris, 1695 : c'est une critique au

sujet d'une opération faite par Peu ,

célèbre accoucheur. Cette brochure

,

qu'on dit très piquante, est infini-

ment rare , IV. Vy^rt défaire les rap-

ports en chirurgie , etc. , Paris , 1 7 o5

,

1750 et 1745, in-4 2 : cet excellent

ouvrage de médecine légale a été

long - temps le seul de son genre ;

aujourd'hui même que plusieurs au-

teurs en ont publié de fort rccom-

mandibles, celui dé Devaux mérite

encore d'être étudié; V. Indexfune-
reus chirurgorum Parisiensium , ah

anno \7)\5 , ad annum 1714? ^/^^^^

M. J D.F, Trévoux , 1714^ in-12

de 1 18 pages : ce volume, fruit de

quarante ans de travail ,
qui a été

réimprimé sous différents formats et
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que Tauteur traduisit ensuite en fran-

çais , tieut beaucoup plus que le titre

ne semble promettre j on y trouve des

recherches fort intéressantes sur l'ori-

gine du coliéc;e de chirurgie de Paris

,

sur les re'vûlutions qui s'y sont ope'-

1 ées pendant quatre siècles , et sur les

principaux membres de cette célèbre

association. C'est le précis le plus cer-

tain que nous possédions sur l'histoire

de la chirurgie française. VI. Devaux

a publié diverses pièces fugitives , sa-

voir ; Dissertation sur l'opération

césarienne. Elle se trouve dans le

Traité des opérations de Verduc

,

édition de 1 7.20 : cette édition est très

rare et ne se trouve pas à la biblio-

thèque du Roi j Dissertation concer-

nant la chirurgie des accouchements

j

tant sur son ori^irie
,
que sur les pro-

grès quelle a faits en France jus

-

tju à présent, 1727: ouvrage rempli

d'érudition, 11 est imprimé dans la

continuation des Mémoires de litté-

rature et d'histoire, par le P. Des-

moiets, tom. III. Devaux fut aussi l'édi-

teur de plusieurs ouvrages , auxquels

il a plus ou moins contribué : 1 °. XArt

de saigner y in-12, Paris, 1689,
ji7*28, par Henri- Emmanuel Meu-

risse. Devaux refondit entièrement

cet ouvrage, pour le plan et pour le

style, et y fit des augmentations con-

.sidérablcs j
2". Observations chirur-

gicales de Saviard, recueillies et ré-

digées par Devaux ;
5**. Traité com-

plet des accouchements , de Lamolte,

in-4"., 1712 : la plupart des obser-

vations et des réflexions qui accom-

pagnent ce traité appartiennent à De-

vaux
J
4"' Traité complet de chirur-

gie, 3vol.in'i2, 1722, par Lamotle:

la rédaction de cet ouvrage appartient

à Devaux, lequel y ajouta beaucoup

du sien; 5**. XAnatomie de Palfin,

composée d'abord en langue flamande,

fut traduite en frauçûs par l'iiuteur,

DEV
qui savait peu notre langue : ce fut

Devaux qui revit le style Je cet ou-

vrage; 6". en 1728, Devaux donna
une nouvelle édition de VAnatonûe
de Dionis , et l'augmenta d'une foule

de faits et de réflexions; 7". Devaux
a eu la plus grande part au Chirur*

fien-dentiste
,
par Fauchard , Paris ^

728, in- 12. r^ous devons à Devaux
plusieurs traductions fort bien faites :

1°. des ISouveaux éléments de mé-
decine, par Corneille Bonlekoë, Paris,

1698; z"". de la Nouvelle pratique

médicinale de Gladbach, 1 vol. in - 1 2,

1704; 5°. des Traités de la ma-
ladie vénérienne de Maritan , Paris,

1 71 1 , 2 vol. in-i2 ; de Cockburn
,

ib. , 1 73 1 , in- 1 2 ; de Jacq. Vercel-

lonijib. ,1730 , in-i2
;
4"'<3e deux

Dissertations médicinales et chirur^

gicales , l'une, sur les maladies yé-

nériennes et sur une méthode par-
ticulière de les traiter par les fric-

tions; Vautre, sur la nature et la

curation des tumeurs^ parDéidier,

etc. , etc. , Paris , in- 1 2 ,
1
7aS ;

5". de
XAnatomie de Heister , traduite sur

la 2*=. édition , Paris , 1 724 , in-12 ;

6". des Aphorismes d'Hippocrate

,

d'après la version latine de Hecquet,

1 vol. iD-12, Paris, 1725; 7**. de

XAbrégéde toute médecinepratique,

etc., par J. Allen, 5 vol. in-12, Pa-

ris, 1 728 ;
8°. du Traité de la vertu

des médicaments , traduit du latin de

lioërhaave, 1 vol. in-12, Paris, 1729;
9". du Traité des maladies aiguës

des enfants , traduit du latin de Har-

ris, Paris, 1700, in-12; 10**. de

XEmmenologie de Freind, Paris,

1730, in-12. On peut encore comp-

ter, parmi les ouvrages dont s'est

occupé Devaux, le Supplément au
dictionnaire de Bajle : c'est un
monument très curieux que possède

M. Sue, professeur de la iacidté de

mcdcciue de Paris , «t dont il a don-
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lié un extrait dans -son Éloge his-

torique de M. Devaux , avec des no-

tes et un extrait raisonné de ses diffé-

rents cuivrages , Paris, 1772, iii-8".

de io3 pages. F—-r.

DEVAUX. P^oj^ez Vaux ( de ).

DEVAUX(Gabriel-Pierre-Fran-

çois Moisson ) , naquit à Caen le 6
mai 174*2. Son père, avocat du roi

au siège presidial de celte ville , était

avec Forée, Monifleury et le P. An-

dré' , le soutien d'une académie qui

avait compté , dans son sein , les Se-

grais, les Huet, les Samuel Bochart,

et que Bayle appelait une des pre-

mières sociétés de TEurope. Le jeune

Devaux , ayant fait de bonnes études à

Paris, entra, dès l'âge de seize ans,

en qualité de lieutenant, dans le régi-

ment de cavalerie Dauphin étranger,

fit les campagnes de 1 768 à 1 761, et

quitta le service à la paix. Alors il se

livra à son goût pour la botanique.

Linné venait de simplifier cette scien

-

ce débrouillée par Tournefort; mais

Jussieu n'avait point encore publié sa

méthode. On trouve dans les environs

de Caen presque toutes les espèces de

la flore parisienne. Devaux, plus oc-

cupé des propriétés des plantes que de

leur nomenclature aride et arbitraire

,

observa principalement les végétaux

qui servent à la nourriture de l'hom-

me , ceux qui ont quelque vertu médi-

cinale et ceux qu'on employé dans les

arts. 11 forma
,
près de Bayeux , un

jardin devenu célèbre sous le nom de

Jardin Devaux. 11 réussit à rendre

iudigènesen Normandie diverses plan-

tes exotiques , telles que le sassafras,

et le premier en France, avec La Ga-

lissonière, il réussit à élever les ma-
gnolia en pleine terre. Ces arbres par-

venus à une grosseur considérable

font aujourd'hui un des principaux

ornements du Jardin Devaux. La
ville de Bayeux doit aussi au même
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naturaliste im jardin botanique riche en

plantes étrangères. Dans les temps ora-

geux de la révolution , Devaux imposa

souventsilence aux passions humaines,

et réussit à sauver plusieurs de leurs

victimes en leur faisant un rempart de

son corps. Président du directoire du

district de Bayeux , on le vit faire les

plus grands sacrifices pour secourir

les indigents. Il arracha aux fureurs

du vandalisme divers objets d'arts et

de sciences , entre autres cette fameuse

tapisserie, tissue des mains de la reine

Mathilde , et représentant la descente

de Guillaume-le-Conquérant en An-

gleterre. Ce monument sert à faire

connaître l'état des arts dans le 1 1".

siècle (i). Appelé au corps législatif,

Devaux ne cessa de solliciter la reprise

des travaux du port de Caen et l'a-

ehèvement du canal de l'Orne. Rede-

venu simple citoyen , il voyagea dans

le raidi de la France, et parcourut,

en herborisant , la Provence et le

Dauphiné; il allait passer les Alpes

lorsqu'il fut nommé secrétaire du con-

seil-général du Calvados. Il vint alors

fixer sa résidence à Caen , et forma à

Colombelles, un jardin plus riche en-

core que ceux de Vaux et de Bayeux.

Ce jardin était adossé à un coteau d'où

,

comme Ta prouvé M. Larue, les An-
glais avaient autrefois extrait la pierro

qui a servi à bâtir les éditices les plus

remarquables de Londres. Les vastes

excavations de ce terrain devinrent

des serres chaudes naturelles où De-

vaux déposa ses plantes les plus rares.

Il fut nommé un des premiers mem-
bres de l'académie et de la Société

(0 Cette tapisserie, dite la Toiletle du duc
Guillaume^ est une bande de toile blanche très

fine , de deux cent soixante pieds de longueur «nç

vin(i;t pouces de hauteur; on la trouve gravée dans

la iifonarcAte/rancaixc du P. Montfaucon, tom. l

et II Elle a été d'écrite par Lancelot , dans le

sixième volume des Mémoire f do l'Académie dur

belles-lettret, et dans les Angto-Nofman jinu-

quitiet Tle Dijcarcl, i vol. , in-isl. fig.
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d'agriculture de Caen, lorsque ces deux

institutions furcLt rétablies. M. Lair,

qui a publie une bonne Notice histo-

rique sur Moisson Devaux , Caen
,

i8o3, in-i2, dit que ce savant mo-
deste, qui ne voulut jamais se faire

imprimer , a laisse un grand nombre
d'ouvrages manuscrits. Il cite , avec

cloge , un de ses discours sur la né-

cessité de faire des plantations et de

former despépinières dans le dépar-

lement du Calvados, qI un excellent

mémoire sur les fucus , dont labbc

Rozier désira vainement la publica-

tion. Devaux joignait à une mémoire

prodigieuse, un esprit très méthodi-

que; le latin, l'italien et l'anglais lui

étaient aussi familiers que le français.

Il faisait des vers sans prétention
,

mais non sans goût; il cultivait aussi

les arts agréables. Elève de Krum-
pholt sur la Harpe, il avait vu plus

d'une fois Grétry sourire à sou exé-

cution. La veille de sa mort, Devaux

avait invité ses amis à venir voir ses

magnolia ui fleurs ; il mourut le

8 septembre 1802. V—ve.

DEVELLES ( Claude-Jules ) , né

à Autun en 1692 , passa quelque

temps chez les jésuites
,

puis entra

dans l'ordre des ihéatins; il mourut

au mois de juin 1765. On a de lui :

3 . de VImmortalité de l'ame , à M,
l'abbé 3*"^*^ ï^-^o, in-ioi. Cette let-

tre a été réimprimée dans la Conti-

nuation des mémoires de littérature^

par Desmolets , tome X
,
pages 1 85-

240. II. La simplicité de la foi ,

i-jSS, in- 1*2; 111. Nouveau traité

sur l'autorité de VEglise , 1 7 36 ,

1^40 7 i»-f^. L'abbé Paj)illon, dans

sa JSibliolh. de Bour^gne , donne à

Develles le piénom de Jacques, et le

fait naître vers 1687. Nous avons

préféré suivre la France littéraire

de 1769. A.B— T.

DEYEîjlTEfl ( Henri ), docteur

DEV
en médecine, néà Deventcr , capitale

de rOver-Issel, en Hollaude, prit le

nom de sa ville natale , comme avait

fait le premier des Van-loo ; cet usage

dont on voit des exemples chi zles an-

ciens, étaitalorsassezordmairedans les

provinces Unies. Deventer avait été

orfèvre dans sa jeunesse, et quitta cette

profession pour l'art de guérir. Il a

joui d'une grande renommée à la fin

du
1

7''. et au commencement du iS*".

siècles, comme habile médecin , et

comme grand accoucheur. Il excella

dans la pratique de cet art, qu'il exer-

ça pendant long-temps àGrouingue,
et dans plusieurs autres villes de Hol-

lande. Sa réputation d'excellent méde-
cin le fit appeler plusieurs fois en

Danemark
,
pour le service du roi

Christian V, dont il reçut de grandes

récompenses. Deventer , bien diffé-

rent de la plupart des médecins de

son temps, connaissait parfaitement

l'anatomie et la chirurgie; il s'occupa

beaucoup de la partie de cet art qui

est relative à l'orthopédie, et imagina

diverses machines, ingénieuses, pour

redresser les difformités naturelles ou

accidentelles du corps humain. Do
tous les travaux entrepris par De-

venter, ceux qu'il consacra aux pro-

grès de la science des accouchemeuts

,

sont aujourd'hui ses titres les plus

recommandables à l'estime des sa-

vants. Nous avons de lui : Novum
lumen obstetricanlium quo ostendi-

tur qud ralione,- infantes in utero

tàm obliqua quam recto pravè siti

exlrahantur j Leydc, 1701, in-4".

C'est dans cet ouvrage que l'auteur

établit les inconvénients qui résultent

de l'obliquité de la matrice, et qu'il

enseigne l'art d'y remédier , dans les

accouchements, il. Ulterius examen
partuumdijficilimn, lapis 1/ydius obs-

tetricum^ et de necessitate inspiciendi

cadavcray ibid., 17-25, in-4".; i\^»



Operationum chirurgiearum novum

lumen exhibitum obstetricantibus
,

pars secunda , ibid., 1755, in-4°.

Ce dernier ouvrage contient toute la

doctrine de l'auteur sur les accouche-

ments ;,
aussi a-l-il eu de nombreuses

éditions , et a-t-il ete' traduit, en hol-

landais , en allemand, en anglais et en

français. ( Foyez Uruhier. ) IV. un

ouvrage posthume, écrit en hollandais,

sur la chartre, maladie plus connue

sous le nom de rachitis , Leydc,

175Q, in-40. F—R.

DEVEREUX( Gautier ), vicomte

d'Hercfort, d'une maison illustre d'An-

gleterre, que l'on croit originaire de

Normandie , servit la reine Elisabeth

comme maie'chal-des-camps de l'ar-

me'e chargée de réprimer la rébellion

des comtes de Northuraberland et de

Westmorland , et fut en récompense

créé comte d'Essex et chevalier de la

Jarrolière. Ses ennemis déterminè-

rent la reine à l'envoyer combattre en

Irlande en lui faisant accorder des

moyens insuffisants , et faisant en

sorte de faire échouer toutes ses en-

treprises : aussi aboudouné de la cour

,

de ses troupes, et même de ses amis

,

fut-il obligé de retourner en Angle-

terre après avoir perdu une grande

partie de sa fortune. Pour accroître

son malheur , sa femme , fille de

François Knulles
,
plut au comte de

Leicester, qui parvint, par ses intri-

gues , à le faire renvoyer en Irlande

avec les titres de comte et de maré-

chal de ce royaume; et là dévoré de

chagrins , attaqué d'une disscnterie et

ptut-être même de poison, il mourut
le 2'2 septembre i5']() : sa veuve,

qui était encore belle , se remaria

prompterat^it au comte de Leicester

qui répudia sa seconde femme pour
l'épouser. Gautier Devéreux laissa

plusieurs enfants dont le plus célèbre

fut i'infortuuc Robert Devcreux ; com-

DEV ^m
te d'Essex, favori ou plutôt amant
malheureux de la reine Elisabeth ( F".

EssEx). B. M—s.

DEVEREUX. Fqy. Essex.

DEVlENiNEC ), composi-

teur français, eut une fin malheurcu-

te, et mourut a Charenton, dans un
état de démence complète. Il avait urt

grand talefit pour la flûte, et la Jfe-

thode qu'il a publiée pour cet instru-

ment est fort estimée. Il mit aussi ea

musique plusieurs opéras , tels que

les Fisitandines , Rose et ^urèle ,

les Comédiens ambulants y le Faîet

à deux maîtres. Les compositions de

Devienne sont en général très chan-

tantes, et plus agréables que savantes.

Mais on lui a reproché , non sans

raison , des réminiscences , ou plutôt

des plagiats; et, en musique comme
eu littérature , les gens de l'art sont

très sévères sur ce point, quoique les

entraves sans nombre qui enserrent

de toutes parts le pauvre composi-

teur, lui rendent rinvenlion de plus

en plus difficile ; car , certes , urt

temps viendra où l'on ne pourra plus

créer de phrases nouvelles. Devienne

est mort le 5 septembre i8o3.D

—

l,

DEVIENNE(Cuarles-Jean-Bap-
TiSTE d'Agneaux ) , religieux béné-

dictin de la congrégation de S. Maur,
naquit à Paris en 1 7!28, fit profession

à l'âge" de dix-sept ans dans le mo-
nastère de St.-Martin de Seez , et mé-
rite d'être cité parmi les laborieux écri-

vains de son ordre. 11 portait le litre

d'historiographe de la ville de Bor-

deaux, et mourut vers 1792. Il avait

été partisan des principes qui ont

amené la révolution de France. On a

de lui : I. Lettre enferme de disser-

tation, contre l'incrédulité , 1756,
iu-12; ïï. Lettres sur la religion

y

par un religieux bénédictin, Avignon

,

1767, in- 1 2 : CCS lettres sont au nom-

bre de douze j llï. Eclaircissements
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sur plusieurs antiquités trouvées à
Bordeaux, 1 757 , in-i 2 ; ÏV. Point

de vue concernant la défense de Vé-

tat religieux , 1 7 57 ; V. Plan d*édu-

cation et les mofens.de l'exécuter

,

1769, in- 12 ; VI. Histoire de la

ville de Bordeaux , tome l""". ,1771,
in-4''." ce premier volume va jusqu'à

la minorité de Louis XlVt II devait

y avoir un second volume qui n'a pas

paruj VII. Dissertation sur la reli-

gion de Montaigne y 1773, in-S**. :

Devienne, avait déjà dans sonffistoire

de Bordeaux défendu l'orthodoxie de

Montaigne; mais il jugea à propos de

s'étendre plus longuement sur ce sujet
;

VIII. Éloge historique de Michel

Montaigne, et discours sur sa re-

ligion, 1775, in-12; IX. adminis-

tration générale et particulière delà
France, 1776, in- 12; X. Lettres

sur Vhistoire de France , 1 782 , in-

1 2 ; 1787, in- 1 2 ; XI. Nouvelle mé-

thode pour apprendre à lire et à
écrire correctement la languefran-

çaise^ «782, in'8°. ; i786,in-i2;

ÎCII. Histoire d'Artois, 1
785-

1 787,
cinq parties in-8^. ; XIll. Le triom-

phe de Vhumanité, ou La mort de

Léopold de Brunswick
,
poème qui

a concouru pour le prix de Vacadé-
mie française , Lille, 1787, in-S".;

XlV. I^e triomphe du chrétien ( Nuit

d'Young), traduit de l'anglais, 1788,

in-S''. ; XV. Histoire générale de

France, écrite d'après les principes

qui ont opéré la révolution, 1791 ,

'ji vol. in- 12 : ouvrage .luquel on n'a

fait aucune attention
,
quoique l'impri-

meur en ait fait tirer deux exemplaires

sur vélin. A. B—t.

DEVILLE (Antoine), ingénieur

célèbre , naquit à Toulouse en j 696

,

^
d'une honnête famille de Dauphiué,

dont une branche s'était établie en

lianguedoc, au i5*. siècle. Après avoir

terminé le cours de &cs études , il &e

DEV
livra à son goût pour les malhéraa'

tiques et la science des fortifications.

L'espoir d'un avancement plus rapide

le détermina à entrer au service du
duc de Savoie. Les talents qu'il dé-

ploya, sou activité, sa prudence lui

méritèrent la faveur de la cour et le

titre de chevalier de S. Maurice et de

S. Lazare.Devilleétait rentré en France

depuis peu, lorsque les Espagnols pé-

nétrèrent en Picardie avec une armée

considérable. Cette circonstance le fit

employer, et il contribua à la reprise

de Gorbie en 1 636 , ainsi qu'à l'atta-

que des villes de l'Artois
,
qui suivit ce

premier succès , et qu'il exécuta sous

les yeux de Louis XIII et du cardinal

de Richelieu. A la paix, Deville fut

chargé de fortifier les villes cédées à la

France par le traité définitif. Il mourut

vers i656 ou 1657. ^^ ^ ^^ ^^^ ' '•

Pj'ctomachia veneta seu de pugnd
venetorum inponte quotannis autum-

nali tempore inlerNicolaotos et Cas-

tellanosfrequentari solitd, Venise,

i633, in -4".; réimprimé dans le

tome V du Thésaurus antiquitatum

llalije de Burraann; II. Descriptio

portus et urbis Polœ antiquitatum ,

Venise, i655, in-4". , fig. , réim-

primé dans le tome VI du même Thé-

saurus : on y trouve une description

curieuse de la pêche des thons sur les

côtes d'Istiie ; III. Ohsidio Corheien-

sis , Paris , ï 637 , in-fol. . avec des fi-

gures de van Lochon ; IV. le Siège

de Landrecy, en 1657 , in-S". ; V. le

Siège de Hesdin, Lyon, 1639, in-fol.

,

fig.; VL i?e la charge des gouver»

neurs des places , Lyon et Paris

,

1639, in- fol.; i(>55el i656, in-8".:

l'édition de i639 est ornée d'un por-

trait de l'auteur gravé en 1627, ce

qui peut faire conjecturer que l'ou-

vrage avait paru à celte époque; VIL
les Fortifications d'Antoine Deville

,

Paris, 1629, iG3G; Lyon, 1640,
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in-fol. ; Paris, 1666 j Amsterdam,

1672 , in-S". : les cinquante-trois plan-

ches qui servent à expliquer le sys-

tème de Deville ont été dessine'es et

gravées par lui. On regarde le che-

valier Deville comme le premier au-

teur qui ait écrit sur la construction et

les effets des mines. Son système de

fortification, perfectionnant celui d'Er-

rard son prédécesseur, fait le flanc

perpendiculaire sur la courtine comme
dans la méthode du Marolois. Il a l'in-

couvënient de ne pouvoir s'appliquer

au carré et au pentagone , ce qui l'a

fait abandonner pour Celui de Pagan
,

son contemporain et son rival ( vq/.

Errard et Pagan ). Il disait que
,

« quand on fortifie une place , il faut

î) fermer les yeux et ouvrir la bourse. »

C'est à tort que quelques auteurs ont

attribué à cet ingénieur l'invention de

la machine de Marly
,
qui ne fut mise

€n activité qu'en 1682. Elle est due

à Rcnkin Sualème , né à Liège en

1648. Deville avait un frère , sergent-

major du prince Thomas de Savoie

,

qu'il cite souvent avec éloge, et au-

quel il attribue un Traité des loix

militaires. W—s.

DEVILLERS ( Charles ) , né en

1724, vint, encore très jeune, s'éta-

blir à Lyon , et y donna des cours de

physique. Il s'était formé un très beau

cabinet, qu'il vendit moyennant une

rente viagère de 2000 fr. En 1788,
il forma un nouveau dabinet de phy-
sique , et obtint une salle dans l'hôtel-

de-vilîe de Lyon, pour y donner des

cours de celte science. La révolution

interrompit ses travaux, qu'il reprit

cependant pour les interrompre de
nouveau , à cause de son grand âge.

Il mourut en i8og. On ignore le lieu

de sa naissance et les noms de ses père
et mère. On a de lui : I. Journées
physiques, 1761 , 2 vol. in-8".t c'est

une suite d'entretiens avec une com-
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tesse, sur les diverses parties de la

physique. Cet ouvrage est dans le

même genre , et a été fait dans le même
but que Les mondes de Fontenelle et

les Lettres à une princesse d'Alle-

magne
^

par Euler; II. Le colosse

aux pieds d'argile^ 1 784, in-S". : le

colosse qu'attaque Devillers n'est au-

tre que le magnétisme animal. M. De»
leuze remarque que l'auteur « no dit

» point d'injures à ceux dont il cora-

)> bat l'opinion. » Devillers était de-

puis 1764 membre de l'académie de^

Lyon , et y a lu beaucoup de mémoires

ou de rapports sur des objets relatifs

aux sciences physiques. Il a eu une très

grande part à la Théorie des trois

éléments ( voy. Tissier ) ; mais son.

principal litre littéraire est l'édition

qu'il a donnée de l'entomologie de Lin-

né , sous ce titre : Caroli Linnœi en-

tomologia
, faunœ suecicœ descrip-

tionibus aucta , DD. Scopoli , Geof-

froy; de Geer, Fabricii ^ Schrank

,

etc., speciebus, vel in systemate non

enumeratis, vel nuperrimè detectis ^

vel speciebus Galliœ australis locu-

pletata, generum specierumque ra-

riorum iconibus ornata , curante ac

augente C. Devillers, Lyon ^ ^7^9»
4 vol. in-8°. : Devillers appelait lui-

même ce travail « son grand ouvrage. »

C'était, disait-il, le fruit de vingt-cinq

années d'études, de courses, de re-

cherches. Les planches qui accompa-

gnent le livre sont estimées encore au-

jourd'hui. Les descriptions qu'il don-

ne des insectes qu'il a observés dans

le midi de la France sont exactes,

mais il n'a décrit qu'un petit nombre
d'espèces nouvelles ; il n'éclaircit point

la synonymie de celles qu'il insère

dans son Catalogue d'après Fabricius,

de Gccr , etc., et son livre ne peut

être considéré que comme une compi-

lation utile. Devillers a mis si sou-

vent au bas des descriptions le mot
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vidi ,

que quelques entomologistes

doutent qu'il *ail réellement tout vu.

La partie entomoloijique de la Fau-
na suecica de Linné étant ici re-

fondue avec son Entomologia „ fait

aujourd'hui le plus grand mérite des

quatre volumes de Devillers. A.B—t.

DEVONÏUS. Foy, IscANUs.

DEVONSHIRE ( Georgine Ca-
VENDiSH , duchesse de ) , dame an-

glaise, célèbre par sa beauté, les agré-

ments de son esprit et la noblesse de

son caractère. Elle joignait à tous ces

avantag€s beaucoup d'instruction , un
goût délicat et du talent pour la poésie.

On connaît d'elle plusieurs pièces de

vers, dont la principale est un poëme
intitulé le Passade du St.-Golhard,

où Von remarque un style élégant, un
goût pur, une imagination à la fois bril-

lante et sage. Ce qui ne contribuera

pas peu à assurer la célébrité de ce

poëme , c'est la traduction en vers

qu'en a donnée l'un de nos plus grands

poètes ( Jac. Delille ) , et qu'il a fait

imprimer avec l'original en i8o'2 ( Pa-

ris, in-8''. ). Il avait connu à Londres
la duchessede Devonshire. Lorsqu'elle

publia son poëme , elle lui en envoya

un exemplaire avec les vers suivants :

Von« dont la lyre enchantereMC
Uoil la force à la douceur;
De la nature amnnt flatteur.

Vous qui rembellistez sans cesse,
J'ose vous offrir , en tremblant

,

De l'humble pré itfleur nouvelle ;
Je la voudrais une immortelle ,

Si TOUS acceptez le présent.

Delille a rais à la tête de sa traduction

Hiie c'jiîlrc h cette dame, qui n'est pas

moins remarquable par la délicatesse

des louanges que par la richesse de la

poésie. On peut en juger par les vers

qui font le début de cette épître :

De Tosricbet tableaux que j'aime les images.
Quand vous neiguez ers monts sauvages

,

IVaif •(•]our des frimas, d'm'i toiffbent ces torrent»,
Uii groiidi- le tonnerre , oit mugissent les venU,
Sillonnés de ravins, entrocoiipOi d'abîmes I

Lorsqu'ayec tant de grice, a leurs horreurs sabUmc*
Vous opposez leurs tranniiiUes abris

,

Lt:ur( il^nt ruisseaux cl leurs vallons fleuris,

Ï)EV
Le vrai bonbaur , loin d'un luxe profane,
A leurs rochers cuntiant Sii cabane

,

Toujours la vérité dirige vos pinceaux.
Vous unissez la force à la mollesse, etc.

Jeune , belle , aimable , spirituelle
,

n'étant pas même exempte de coquet-

terie, elle comptait parmi ses adora-

teurs les hommes les plus distingués

de l'Angleterre ; elle les charmait tous

sans encourager les prétentions d'au-

cun ; et , malgré la jalousie que devait

exciter parmi les femmes une si grande

supériorité , malgré le dépit que devait

donner à quelques hommes l'inutilité

de leurs efforts pour lui plaire, elle a

conservé une réputation de sagesse à Ta-

bri du soupçon.Une circonstance de sa

vie aurait même pu jeter quelque défa-

veur sur son caractère, si sa conduite

irréprochable
,
jointe à ses grâces na-

turelles, ne lui avait fait pardonner

une sorte d'éclat que l'opinion ré-

prouve assez généralement en Angle-

terre. La duchesse de Devonshire était

liée d'amitié avec le célèbre Charles

Fox, et cette amitié avait pris la cou-

leur de l'esprit de parti. Fox se pré»

sentait comme candidat pour être dé-

puté au parlement par la ville de West-
minster 'j il avait deux concurrents

très redoutables, et l'on croit qu'il au-

rait succombé dans cette lutte, si plu-

sieurs femmes aimables n'avaient fait

des efforts extraordinaires pour lui

procurer des voix. A la tête de ces

belles solliciteuses était la duchesse de

Devonshire. I5u boucher, à qui clic

demandait sa voix , la lui promit à

condition qu'elle lui permettrait de la

saluer^ ce qui en anglais signifie don-

ner un baiser. Elle y consentit gaî-

raent , et ce baiser valut un suffrage de

plus à son ami. G:tte familiarité cho-

quait encore moins les mœurs anglai-

ses que la part trop publique et trop

active que prenait une femme de dis-

tinction \ des affaires politiques. Très

peu d'autros , avant cclt« époque

,
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avaient donné un pareil scandale. Ou
a conservé une anecdote qui prouve

combien était générale l'impression que

la beauté de M'"®, de Devonsbire fai-

sait sur les hommes de tous les états.

Elle assistait un jour à une course de

chevaux. Un bon fermier qui était

près d'elle , après l'avoir contemplée

quelque temps avec une sorte de ra-

vissement ,
s'éci ia tout haut : « Ah !

:> que ne suis-je le Dieu tout puissant,

» elle serait la reine du ciell » Elle

avait conservé ses grâces et sa beauté

jusqu'après l'âge où elles disparaissent

d'ordinaire dans les femmes ; mais elle

perdit un de ses yeux quelques an-

nées avant sa mort , arrivée en mai

1806. S—D.

DEVOS ( Martin ) ,
pemtre , né à

Anvers, vers l'an i534, étudia d'a-

bord sous son père , Pierre Devos , et

ensuite sous Franck Floris. Il (it le

voyage de Rome , oiî des études

constantes d'après les plus beaux ou-

vrages , et des recherches relatives à

:»on art, le distinguèrent et le firent

considérer comme un maître ha-

bile. 11 alla de Rome à Venise où le

fameux Tintoret l'associa à ses tra-

vaux, et l'employa à peindre le paysa-

ge de ses tableaux. De retour dans sa

patrie , Devos fut admis dans la so-

ciété des peintres d'Anvers en i SSg.

Martin traitait bien l'histoire j ses

portraits
,
quoiqu'en grand nombre,

sont fort estimés. Colaert et les

Sadeler ont beaucoup gravé d'api es

ses dessins. 11 termina ses jours à

Anvers en 1604. Ses élèves sont

Pierre Devos, son frère, Guillaume

Dovos, son neveu et Ycuccslas Koë-
bergher. Le M8sée du Louvre pos-

sède deux tableaux de ce maîtvc ; le

premier représente les principaux fleu-

ves de l'Asie et de l'Afrique , avec des

liai ides, des tigies et des crocodiles.

On voit dans le second , Pan appuyé
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contre un arbre, prêt à combattre des

tigres. A—s.

DEVOSGES ( François ) , né à

Gray, le i5 janvier 1752, d'un père

sculpteur, reçut de lui les premiers

principes de son art; il entra ensuite

dans Tateher de Perrache à Lyon , et

de-là , dans celui de Guillaume Cous-

tou
,
qui cultiva ses dispositions avec

un soin particulier. Il était a peine

âgé de dix-huit ans lorsqu'un acci-

dent fâcheux vint interrompre le cours

de ses études. Il se trouva tout à coup

privé de la vue. Un chirurgien mal-

habile à qui il se confia, lui fit perdre

un œil en l'opérant, et ce ne fut que

six ans après qu il recouvra l'usage

de celui qui lui restait, par l'adresse

de Daviel. 11 voulut alors réparer le

temps perdu pour son instruction,

mais Ja faiblesse de ses organes ne

lui permettant pas de s'appliquer à la

sculpture , il entra dans l'école de Des-

hayes , où il fit des progrès assez ra-

pides pour fixer l'attention des per-

sonnes les plus distinguées. L'ambas-

sadeur de Russie lui fit offrir une

pension , sous la condition d'habiter

St.-Pétersbourg ; mais il se refusa à

ses sollicitations et à toutes celles qui

lui furent faites pour quitter la France-

Ce fut le marquis d'Argenson qui en-

gagea Devosges à se rendre à Dijon

pour composer , sous les yeux de

M. le président de la Marche, son

beau - père , les dessins d'un do ses

ouvrages, et cette circonstance peu

importante en elle-même influa sur

toute sa vie. Pendant qu'il travaillait

pour le président de la Marche, i!

coiiçiit le projet d'ouvrir une école

gratuite de dessin j et ce projet it

l'exécuta sans autre ressource que le

produit de son médiocre patrimoine,

qu'il vendit pour subvenir aux frais

de son premier établissement. Les suc-

cès de cette école lui mérilèfeut les en-
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couragements de quelques amateurs

des arts. Les étais de Bourgogne lui

donnèrent ensuite une forme réguliè-

re , et le prince de Conde'
,
gouver-

neur de la province , s'en déclara le

protecteur. Le traitement de Devosges

successivement augmenté, resta tou-

jours médiocre ; mais il eut le plaisir

de voir ajouter aux prix distribués

aux élèves , et de déterminer les Étals

à faire un fonds annuel pour envoyer

à Rome les sujets les plus distingués.

Devosges doit partager avec Vien la

gloire d'avoir contribué à bannir le

ifaux goût et d'avoir substitué à la ma-

nière et aux pastiches l'étude de l'an-

tique et l'imitation de la nature. Plu-

sieurs des élèves qu'il a formés sou-

tiennent en ce moment l'honneur de

l'école française ; si l'on fait attention

aux soins et à l'application constante

qu'exigeait la surveillance de ses élè-

ves , on ne sera pas surpris que De-

Tosgps n'ait pas laissé de grandes

.compositions. On a de lui des dessins

remarquables par la correction et la

simplicité de l'ensemble
;

plusieurs

ont été gravés. Il réussissait surtout

dans les scènes d'enfants. Voltaire lui

avait demandé des dessins pour son

édition de Corneille, mais les impri-

meurs préférèrent ceux de Gravelol.

Plusieurs lettres de Voltaire prouvent

le chagrin qu'il en ressentait et l'es-

time qu'il faisait des talents de De-

vosges. Pendant la révolution
,
privé

de tout secours étranger, il n'en con-

tinua pas moins avec une assiduité

digne d'éloges ses soins aux nom-
l)reux élèves dont il était le père, et

qui ne lui donnaient pas d'autre nom.
Cet artiste estimable est mort à Dijon

,

le 2'2 décembre 1811 , universelle-

ment regretté. Il était membre du Ly-

cée des arts de Paris et des académies

de Dijon et de Besançon. Son portrait a

été gravé par M. Corot , d'après le
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dessin de M. Devosges fils. M. Fre-

miet Monnier a publié VEloge d&
Devosges, Dijon , 181 3 , in-8'\ Quel-

ques mois après un anonyme a fait

paraître un Dialogue aux Champs-
Elisées pour servir de suite à cet

éloge , in-8'\ M. Fremiet a publié en

réponse à l'anonyme, des Observa-

tions , Dijon, 181 4, in-8". W—s.

DEVUEZ ( Arnould ), peintre,

naquit à Oppenois, près de St.-Omer,

en 1 64^ , d'un habile tourneur en mé-
taux, né à Vérone, qui voyant les

dispositions de son fils pour le dessin,

le plaça à St.-Omer cbez un juif assez

bon peintre. En deux ans le jeune

Devuez fit des progrès si rapides que

son maître lui conseilla de venir à

Paris pour se perfectionner dans son

art, et lui donna une lettre de re-

commandation pour frère Luc, récol-

let, peintre d'un mérite reconnu. Le
jeune élève fut admis dans l'atelier de

ce nouveau maîlre. Sa grande appli-

cation au travail le mit en peu de temps

en état d'aller étudier avec fruit les

chefs-d'œuvre des écoles d'Italie; les

ouvrages qu'il fit à Rome fortifièrent

son talent et sa réputation. Le mérite

de Devuez était connu en France.

Lebrun
,
premier peintre de Louis

XIV, chargé de travaux immenses

,

faisait venir de tous côtés des artistes

pour travailler avec lui et l'aidir à

exécuter les vastes projets qu'il avait

conçus. Il fit proposer à Devuez de

venir à Paris en l'assurant d'une

pension du roi. Une invitation aussi

glorieuse le détermina à s'y rendre.

Mais la jalousie de ceux à qui ^ses ta-

lents donnaient de l'ombrage ,
l'enga-

gea à s'éloigner d'une*cour où il avait

les plus belles espérances. La mère

du prince Eugène se déclara la pro-

tectrice d'Arnould Devuez; elle occupa

son pinceau , et il fit pour elle plusieurs

ouvrages qui furent admirés. Louvoia
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fjui avait sli apprécier aussi le talent

de ce maître , le cliargea de plusieurs

travaux. Il se retira à Lille où il fit

plusieurs tableaux d'église qui justi-

fièrent la réputation qu'il s'était ac-

quise et qui le fireni élire échevin

d'une voix uuanime. Il mourut dans

celte ville le 5 avril 1 724 , âgé de qua-

tre-vingt- deux ans. Devuez a joui

d'une gloire méritée dans la Flandre
,

où SCS ouvrages sont placés avec dis-

tinction à coté de ceux des grands

maîtres. L'histoire est le genre dont il

s'est le plus occupé et celui qu'il pré-

férait aux autres. Ses compositions

sont dans le goût de Raphaël , son

dessin est correct , il savait accorder

ses groupes de figures avec des bas-

reliefs , imitant le marbre de manière

à tromper; mais on ne peut faire l'é-

loge de sa couleur. A—s.

DEWAAL ( Jean ), peintre, né à

Anvers en i558, entra dans l'école

de François Franck , dit le Fiéux , et

y fil des progrès rapides. Il s'attachait

à copier avec un soin particulier les

dessins des grands maîtres que Franck

lui prêtait. Le jeune artiste, résolu de

voyager pour se perfectionner encore

davantage vint à Paris, où par un tra-

vail assidu il épura son goût. Sa répu-

tation se répandit, et fit rechercher

ses ouvrages. Après un séjour assez

long dans cette ville, il la quitta pour

aller étudier de nouveau les ouvrages

des igrands maîtres d'Italie. Il fit une

e'tude sérieuse des parties qui caracté-

risent chaque école , et revint dans sa

patrie où il fut occupé d'abord à pein-

dre l'histoire, et, ensuite le portrait
j

il y mettait toute la ressemblance et

la vérité qu'exige ce genre de pein-

ture. La beauté de son coloris, la

délicatesse de son pinceau le dislin^

guent dans cette partie de l'art
,
qu'il

avait étudiée d'après les meilleurs mo-
dèles et ^ui est un des caractèrc& dis-
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tinctifs de son talent. Dewaal mourut

en i655 , âgé de soixante-quinze ans.

Ses deux fils furent ses élèves ; l'aîné,

nommé Luc Dewaal , reçut aussi des

leçons de Jean Breughel , dont il

adopta et suivit de très près la ma-
nière

;
peut-être même ses composi-

tions sont elles plus riches que celles

de son maître ; le second , nommé
Corneille Dewaal , devint un excellent

peintre de batailles. A—s.

DE WAILLY. r. Wailly :de}.

D'EWES (SirSîmonds), his-

torien et antiquaire anglais, issu d'une

bonne et ancienne famille, originaire

des Pays-Bas, mais établie depuis

long -temps en Angleterre, naquit ea

1602 dans le comté de Dorset, à

Goxden , résidence de son grand-

père maternel , Richard Sjmonds,
Elevé jusqu'à seize ans dans la mai-

son de son père, il fut ensuite en-

voyé à Cambridge , où il commença

,

dès l'âge de dix -huit ans , à rassem-

bler des matériaux pour l'histoire de

son pays. H finit avant l'âge de trente

ans un recueil des Journaux de
tous les parlements durant le règne

d'Elisabeth , ouvrage d'une grande

utilité pour l'histoire de ces temps-

là , mais qui ne fut publié qu'après sa

mort ( Londres , i68'2 , in - fol. ) par

son neveu Paul Bowes. En itiS^ il

fut nommé shériff du comté de Suf-

folk, et créé chevalier j il fut fait ba-

ronnet en 1 641 . Cependant ayant été

en 1 640 nommé, pour la ville de Sub-
burg, dans le comté de SufFolk,

membre de ce parlement , connu de-

puis sous le nom àe long parlement

,

à l'époque de la guerre civile, il se dé-

clara contre la cause royale, et signa

le covenant. Ses opinions cependant

doivent avoir été modérées, puis-

qu'il fut du nombre des membres
chassés de la chambre en 1648 par

les soldats de Cromwell. Il retourna
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alors à ses travaux, et mit en ordre

les matériaux qu'il avait rassembles

relaliverneiit aux anliquite's de l'his-

toire d'Angleterre. Ces matériaux

n'ont jamais cte' publie's , et se trouvent

en grande partie dans la bibliolbcque

du collège des Armes. Il avait aussi

forme' une collection assez précieuse

de médailles romaines. Il mourut le

18 avril i65o. Ses travaux ont ete'

regardés comme utiles
,

quoiqu'ils

prouvent plus d'exactitude et de tra-

vail que de goût et de jugement. 11

communiquait volontiers ses connais-

sances. Ce qui pourrait n'être qu'un

3éger mérite dans un homme qu'on a

accusé de vanité j il prétendit avoir

trouvé un grand nombre d'erreurs à

relever dans Cambden , et on lui a

fait un grand crime d'avoir exprimé

cette opinion dans une lettre écrite

canfidentiellement à l'archevêque

TJshcr , et qui n'avait jamais été des-

tinée à voir le jour. Il s'est aussi at-

tiré la haine des antiquaires d'Oxford

pour avoir soutenu dans un discours

au ])arlement la prééminence de Cam-
bridge , du moins quant à l'ancien-

neté. Ce discours a été imprimé
,

Londres, i64^, in-4°. Ses nombreux

raannsciits
,
parmi lesquels se trouve

le journal de sa vie, sont passés dans

la bibliothèque du comte d'Oxford.

S—D.

DEXIPHANES, architecte grec,

jié dans l'île de Chypre , signala ses

talents en Egypte sous le règne de

Qéopâtre. Suivant Tzetzès et Cedre-

nus cette princesse le chargea de

construire un phare sur une petite

île éloignée d'Alexandrie de quatre

stades. Dans la suite Antoine enga-

gea la reine à réunir cette île au con-

tinent. Dexiphanes entreprit cl ter-

iriina cet ouvrage , auquel il em-

ploya des milliers d'hommes et des

sommes immenses ; mais quant au

DEX
phare il est certain que Dexiphanc»

n'a pu que le restaurer. C'est le fa-

meux phare d'Alexandrie construit

sous le règne de Ptolomce Phila-

drlphe par l'architecte Sostrate , dont

le père portait aussi le nom de Dexi-

phanes. ( V. Sostrate.) L—S

—

ï.

DEXTER ( Flavius - Lucius ),

fils de S. Pacien , évêque de Barce-

lone , vivait dans le 4"- siècle , sous

l'empire d'Honorius
,
qui lui coulera

la charge importante de préfet du pré-

toire. Bivar dit qu'il était né en 508 ,

et qu'il mourut en 44®? ^ ''^S^
^^

soixante-douze ans; mais il ne peut

garantir l'exactitude de ces dates. Sui-

vant le même auteur , Dextcr suivit

d'abord la carrière des armes , dans

laquelle il se distingua. Nommé à

trente ans préfet du prétoire, il donna

sa démission pour revenir dans sa

patrie, où il demeura plusieurs an-

nées appliqué à l'élude. p»Jommé en-

suite gouverneur de Tolède , il pro-

fita de cette circonstance pour resser-

rer les liens d'amitié qui unissaient

les habitants de cette ville à ceux de

Barcelone, et mourutde chagrin d'avoir

vu l'Espagne menacée d'une invasion

des barbares. Il était parent de l'his-

torien Orose , et ami du poète Pru-

dence , auquel il adressait ses vers.

S. Jérôme lui dédia son Catalogue

des écrwains ecclésiastiques , et c'est

au chapitre 252 qu'il parle de la chro-

nique de Dexter en ces termes : Fer-

iiir ad me omnimodam historiam

texuisse quam necdiim le^i. On re-

gardait depuis long-temps cet ouvrage

comme perdu lorsque Jérôme de

Higuera
,

jésuite, annonça qu'd ca

avait découvert un manuscrit authen-

tique dansl a bibliothèque de Fulde.

Ce bruit fut appuyé par quelquer-

uns de ses confrères ) et Torialba

,

l'un d'eux, adressa une copie du

précieux manuscrit à Jean Caldcron
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( F. Calderon , tom. VI, pag. 5i4,

A'ol. 2. ) Celui-ci s'empressa de le pu-

blier sous ce titre: Fragmeniuni chro-

mci F. L. Dextri cum chronico Mar-

ci Maximi et additionihus S. Brau-

xiONis et Helecani, Saragosse, 1619,

in-4''.Touscesouvragessontsupposés.

La prëtenduechroniquc de Dexter con-

tient depuis Tan i*^"". de J.-G. à 45o,

et celle de Maxime depuis 4^8 à

644. S. Braulion vivait au 7^ siècle
,

et Hclecan au 9". Gabriel Pennot,

augustin de Novarre attaqua le pre-

mier l'authenticilé de ces ouvrages
j

Thomas Vargas en prit la défense ;

Pennot lui répliqua par un traité

qui est resté sans réponse. Roderic

Carus
,
prêtre d'Utrera , donna une

nouvelle édition d«.4a chronique de

Dexter, avec de courtes notes expli-

catives, Sèvjlle, iQi"} , in-fol. Bivar

en publia une autre la même année à

Lyon, avec l'apologie de Dexter et

dès commentaires. Nicolas Antonio a

inséré un abrégé de cette chronique

dans sa Blhliotheca vêtus Hispaniœ

(tom. II, paçi. 274 à 286 )j cepen-

dant cet habile critique pense, avec

tous les savants, qu'elle a été fabri-

quée par Higuera ( Foyez Higuera. )W— s.-

DEXTRIANUS. V, Demetria-

NUS.

DEYLING ( Salomon ) , savant

orientaliste protestant, surintendant

du diocèse de Leipzig, né en 1677,
mourut le 5 août

1 755. Voici les plus

remarquables de ses ouvrages : I.

Ohservationes sacrœ , in quibus

multa scriplurœ dubia solvunlur

,

Leipzig, 17087 1755, en 4 vol.; II.

Observationes miscellaneœ , ib.,

1706, in-4''.î ï^ï- Obsen>atione5

exegeticœ /ih. , 1 732 , 1 735 , in-4''.
;

IV. Institutiones prudentiœ pasto-

rales , ib. , 1 767^ in - 8^ , 5^. édi-

tion ; V. Prœfaiio ad Dachselii H-
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hlia liebraica aceentuata , Leipzig

,

1729, in -4°. On a de lui sur diffé-

rents passages du texte hébreu ou

grec de l'Ecriture-Saintc plusieurs dis-

sertations savantes, dont on. trouve

le titre avec celui de ses autres ou-

vrages dans la continuation de J6-

cher par Adelung. G

—

y-

DEYNS (Jacques), peintre, né

à Anvers en 1 645 , fut élève d'Erasme

Quellino. Devenu habile sous ce pre-

mier maître , il alla en Italie se per-

fectionner dans son art. Venise , Bo-
logne, Rome, Naplcs furent tour à

tour le théâtre de ses travaux; il

s'occupa d'abord à copier les meil-

leures peintures qu'on admire dans

ces différentes villes , et ne tarda pas

à se montrer dans ses propres com-
positions le rival des maîtres qui ve-

naient de lui servir de modèles. LeSf

Italiens goûtèrent beaucoup sa ma-
nière de peindre. On admire encore

aujourd'hui les ouvrages qu'il peignit

pour différents édifices publics de

Mantouc et de Florence. Deyns avait

de l'imagination ; ses compositions

sont riches et d'une belle ordon-

nance ; son dessin pur et correct , et

son coloris chaud et vigoureux. U
mourut dans sa patrie en 1704. A -s.

DEYNUM (Jean-Baptiste Van),
peintre en miniature et à gouache,

naquit à Anvers en 1620, de parents

riches, et put ainsi perfectionner sou

talent avant de l'off'rir aux regards du
public. Les cours d'Espagne et d'Alle-

magne possèdent le plus grand nom-
bre de ses productions, qui

,
pour la

plupart, étaient des portraits. Des-

camps, qui lui a consacré quelqucf»

lignes, n'a pu s'assurer eu quelle an-

née cet artiste était mort. D

—

t. •

DEYSTER (Louis de), peintre,

naquit à Bruges en i656, d'une fa^

mille considérée dans le négoce et la

magistrature. Jean Macs, bon peintre
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d'histoire et de portraits , lui donna

les premières leçons de Tart , et dans

la suite il fil le voyage de Rome, ha-

bitant tantôt cette ville, tantôt Ve-

nise; il resta six ans en Italie avec

Antoine Van den Eeckhoute
,

pein-

tre de fleurs et de fruits, dont il

épousa ensuite la sœur j ils travail-

laient eusemiole, et furent toujours

unis par une amitié honorable pour

eux. La modestie de Dcyster portée

à une extrémité blâmable, l'empêcha

pendant long - temps de se faire

connaître ; cependant un tableau de

Bçhecca donnant de Veau au ser-

viteur d^Abraham , YHistoire de

Judith en plusiems morceaux , une

Mort de la Fierté ^ une Résurrec-

tion du Christ et son Apparition

aux trois Maries ne lui permirent

plus de rester dans robscurilé, où

il semblait se complaire. Dans le der-

nier de ces tableaux on admira sur-

tout un Christ qui , selon Descamps

,

bon juge en cette matière , ne cédait

en rien à ceux de Van Dyck. Les ou-

vrages de Deyster firent époque dans

«a ville natale j ils y introduisirent le

goût de la peinture jusqu'alors fort

négligée, et y firent former des col-

Irctions. Un travers d'esprit dont on

n'aurait pas cru susceptible un homme
aussi sage empêcha Deyster de vivre

dans l'aisance que ses talents lui au-

raient facilement procurée. Une de

ses filles était habile musicienne j il

s'avisa d'apprendre la musique à

l'âge de cinquante ans, et peu con-

tent d'y perdre une partie de son

temps , il devint facteur d'instruments,

et s occupa principalement à fajre des

orgues, des violons, etc. La misère

fut la suite inévitable de cette folie

,

qui d'artiste estimable le transformait

en ouvrier , et qui pis est en ouvrier

médiocre; il lui fallut ])our subsister

yendre jusqu'à ses dessins et travail-
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1er à la hâte , c*est-à- dire mal. Un ami
entreprit vainement de le ramener à
des sentiments raisonnables ; il n'eut

que la consolation de l'aider dans sa

détresse , et Deyster mourut on 1 7 1

1

à l'âge de cinquante cinq ans. Celle

de ses filles qui fut la cause inno-

cente de ses malheurs , Anne Deyster,

dessinait et peignait dans le goût de
son père , dont elle saisissait la ma-
nière dans ses copies au point de
tromper les connaisseurs ; elle mou-
rut en 1746. Descamps, qui regarde

Deyster comme égal pour l'intelligence

du clair-obscur aux plus grands maî-

tres de Flandre, explique très bien

comment ce peintre parvenait à pro-

duire uu grand effet. Ainsi que les

grands coloristes de son pays il em-
pâtait fortement les parties lumineuses

de ses tableaux, et pour les demi-

teintes et les ombres n'employait qu un
léger glacis. Sa manière de composer

était grande, et se ressentait de soa

séjour en Italie ; mais il ne savait

point sacrifier aux grâces, et ceci peut

servir à expliquer comment avec des

talents réels il n'acquit point une
grande réputation hors de son pays.

Ija candeur de sou caractère le ren-

dait toujours mécontent de ses pro-

ductions
,
parce qu'il les comparait

sans cesse avec les chefs-d'œuvre des

grands maîtres italiens. Il a exécute'

quelques gravures en manière noire

et à l'eau-iorte. La plupart de ses ta-

bleaux décorent les églises de Bruges.

Descamps les indique dans son Foja^
ge de Flandre et de Brabant et

dans son grand ouvrage. Il paraît

qu'ils sont d'un mérit© fort inégal , ce

qui s'explique facilement par les par-

ticularités que l'on a rapportées sur

Deyster. D

—

t.

DEYVERDUN (GtoRCE), né k

Lausanne vers 1755 , se lia d'amitié

avec Gibbon lorsque cet historien fut
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envoyé sur le continent en 1 753 ; et

ils firent ensemble diflferentes études

littéraires. En 1761 « kres an^usta

» domi , dit Gibbon , la dissipation

» d'un patrimoine honnête par un

^> père imprévoyant , » obligèrent

Deyverdun d'en appeler à son indus-

trie. 11 passa en Allemagne, et y fut

char£;é de l'éducation du petit-fils du

margrave de Schavedt , de la famille

royale de Prusse. « Une passion mal-

» heureuse ,
quoiqu'honorable , lui fit

» quitter la cour d'Allemagne , » et il

alla en Angleterre dans l'intention et

l'espérance de trouver quelque place

lucrative et honnête. Après un assez

long-temps ,
pendant lequel les deux

amis travaillèrent en commun , Gib-

bon procura à Deyverdun une place

de commis dans un bureau de l'un des

secrétaires d'état. Gibbon ayant for-

mé le projet d'écrire l'histoire des ré-

volutions de Suisse, Deyverdun lui

traduisit de l'allemand différents ou-

vrages qui devaient servir de maté-

riaux à l'historien. Deyverdun fut

nommé gouverneur de sir Richard

Worsley
,
qu'il accompagna dans ses

voyages. Après avoir parcouru l'Eu-

rope avec différents anglais , il revint

.s'établir à Lausanne^ Gibbon vint l'y

joindre et perdit son ami le 4 juillet

1 789. a Par ses dernières volontés

,

» il me laissa , dit encore Gibbon

,

» l'option ou d'acheter sa maison et

» son jardin , ou d'en conserver la

» possession durant ma vie , soit en

î> payant une somme stipulée , soit en

» fesant une rente modérée a son pa-

» rent et son héritier. « On a de Dey-
verdun : I. Mémoires littéraires de la

Grande-Bretagne pour Van 1 767 ,

Londres , 1 768 ,
pfttit in-8''. Un vo-

lume pour Van 1 768 ,
parut en 1 769.

h^s matériaux d'un troisième volume
claient prêts quand Deyverdun partit

.avec Richard Worsley. Le premier
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article du 1 ^'. volume sur XHistoire

de Henri II
,
par milard Lyttleton

,

est de Gibbon ; l'article suivant , sur

le Nouveau Guide de Balh , est de
Deyverdun. Mais à cela près il était

impossible à Gibbon lui-même de

faire la part des deux associés , « dans

» nos travaux communs nous écri-

» vions et corrigions tour à tour. »

II. Werther^ traduit de l'allemand
,

Maestricht , Dufour, Î784, 1 vol.

in- 12. II a fourni quelques articles si-

gnés D.... , dans les Mélanges Hel-
vétiques </e 1 782 <i I 786 (par M. r>ri-

del), Lausanne 1787, petit in- 12,
et il a été éditeur de la Caroline de
Lichtjield, de M", de Moutolieu , Pa-

ris, 1786, 2 vol. in- 12. A.B—T.

DEZ ( Jean ) ,
jésuite , naquit à

Chaude- Fontaine , près de Ste.-Méne-

hould, le 3 avril i645. Après avoir

professé long-temps dans sa société, et

s'être livré avec succès au ministère de

la chaire, il fut fait recteur du collège

de Sedan , et passa ensuite à Stras-

bourg, où il fut employé à l'établisse-

ment d'un collège royal, d'une uni-

versité et d'un séminaire , dont il fut

fait le premier supérieur. Il passa par

les premières charges de son ordre,

fut envoyé deux fois à Rome, suivit,

par ordre du roi, le dauphin en Alle-

magne et en Flandre en qualité de con-

fesseur du jeune prince , et mourut
recteur de l'université de Strasbourg,

le 1 2 septembre 1 7 i2,âgéde soixante-

neuf ans. « Ce jésuite , suivant le Die-
» tionnaire des auteurs ecclesiasti-

» ques, était un homme ardent, né

» pour la controverse, et qui aurait

» embrassé ce genre par un penchant

» invincible , s'il ne l'avait choisi par

j) état. » Étant à Rome en 1 697 , il

écrivit en faveur du livre des Maxi-

mes des Saints de l'archevêque de

Cambrai un traité intitulé : Réflexions

d'un docteur de Sorhonne
,

qu'il Af

18
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traduire en italien par Tabbë Mico,

et qu'il ne fil paraître qu'en cette lan-

gue à Rome, au mois de décembre de

cette même anne'e. Il y e'tail encore en

i-^oo, lors de la querelle excitée au

sujet des rits de la Chine , et il y pu-

blia un écrit sous ce titre : Epistola

ad virum nobilem ; mais ceux de ses

écrits qui lui ont fait le plus de répu-

tation sont : I. la Réunion des protes-

tants de Strasbourg à l'église ro-

maine , Strasbourg , 1687 '
*""8'*

î

réimprimé à Paris, 1701, in-ia ,

augmenté d'une réponse aux écrits de

deux ministres, a Cet ouvrage réunit

,

» suivant le P. Nicéron , la clarté du
» style et la solidité des raisons, a la

» brièveté et à la précision » ; II. la

Foi des chrétiens et des catholiques

justifiée contre les déistes , les juifs,

les mahométans , les sociniens et au-

tres hérétiques y Paris, 1714» 4 vol.

in- 12 : on trouve en tête du premier

volume l'éloge de l'auteur par le P.

Laubrussel , et l'analyse exacte de son

livre. C. T—Y.

DÉZA( Pierre), néàSévillele 24
fév. 1 520 , fut élève du collège de St.-

Barthélemi de Salamanque ( dit le

Vieux). Il occupa successivement les

premières dignités de l'Église et de l'é-

tat, il était président de la chancellerie

de Grenade en 1 567 , et quoique prêtre,

inquisiteur et magistrat civil , il fit en-

core les fonctions de capitaine-général

du royaume de Grenade, pendant l'in-

surrection des Maures de cette con-

trée, sous le règne de Philippe II.

Diego de Mcndoze, lii>torien que ses

compatriotes ont surnommé le Sal-

luste espagnol ^ fait les plus grands

éloges de la conduite de Déza dans

ces moments difliriles. Grégoire XllI

lui envoya le chapeau de cardinal , sur

les instances réitérées du roi Philippe

en 1 578. Cette nouvelle dignité l'ayant

appelé à Borne, Déza y fixa son séjour.

DEZ
Il présida le tribunal de la Sle.-Inquisi-

tion , créé le 23 août 1600, devint le

doyen du sacré collège, et porta le titre

de cardinal protecteur de sa nation*

Ce prélat accumula de grandes riches-

ses. H fonda
,
pour sa famille , le ma^

jorat des comtes de la Fucnte del

Sauco. Son palais, vendu après sa

mort, produisit des sommes consi-

dérables
,
qui , d'après ses intentions

,

furent employées à fournir un asile

et des secours à ceux de ses compa-
triotes qui viendraient étudier les let-

tres et les beaux-arts dans la capitale

du monde chrétien. Il enrichit par

son testament tous ceux qui l'avaient

servi. On a vanté les lumières et l'élo-

quence de ce prélat, dont Fr. Alphonse

Chacon a écrit la vie dans son His-

toire des papes et des cardinaux. Les

Espagnols assurent que, dans plu-

sieurs conclaves, Déza obtint beau-

coup de voix pour être élevé au sou-

verain poulilicat ; mais qu'il était

souillé du péché originel , c'est-à-dire,

qu'il n'était pas né en Italie. H mou-
rut à Rome le 27 août ifioo, après

avoir concouru à l'élection de sept pa-

pes. Il est enterré à Toro, dans la

vieille Castille, dans un couvent de-

carmes déchaussés
,
qu'il avait fait bâ-

tir et comblé de biens. Sa famille était

originaire de Galice , comme presque

toutes les grandes maisons de l'Espa-

gne. Celle de Déza a été féconde en

hommes illustres. On la retrouve à

chaque page des anciennes chroniques

de cette monarchie. J.-B. E

—

d.

DEZALLIER D'ARGENVILLE
( Antoine-Joseph ), né à Paris le 4
juillet 1680, était d'une famille origi-

naire de Savoie. Au sortir du collège

du Plessis où il atait fait ses humani-

tés avec distinction, il apprit le des-

sin du fameux Bernard Picart , la

peinture de De Piles et l'architecture

d« Lcblond. D'Argenville n'avait pas
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encore alleint sa trenlième année

quand il publia un Traité sur la

théorie et la pratique du jardinage

,

I vol. \n-ii , 1709. Cet ouvrage fut

réimprime en 1713, 1 722 , et 1 702,

iu-4'*. , avec des augmentations con-

sidérables. D'Argenville avait signé

cet ouvrage des lettres initiales de

son nom seulement. Les libraires,

dans l'espoir d'en avoir un meilleur

débit, remplacèrent ces lettres ini-

tiales par le nom d'Alexandre Le-

blond, qui n'avait cependant eu d'au-

tre part à ce livre que d'avoir four-

ni les dessins de la plus grande par-

tie des planches dont il est orné.

Cette erreur se trouve reproduite dans

les trois éditions qui parurent dans le

même temps à La Pïaye , et dans une

traduction anglaise plusieurs fois réim-

primée à Londres. Dezallier réclama

contre cette imposture, refondit sou

ouvrage ,et le publia en 1 747, in-8".,

avec des augmentations et des plan-

ches nouvelles. Ce qui distingue sur-

tout cettp édition des autres, c'est

un traité d'hydraulique , convenable

aux jardins
,
qui fait la quatrième par-

tie de l'ouvrage. Dezallier fît , en 1
7 1 5,

un voyage en Italie qui dura deux

ans, pendant lesquels il fit une étude

particulière des chefs-d'œuvre de la

peinture. A sou retour à Paris , eu

1716, il acheta une charge de secré-

taire du roi du grand Collège , fit en

1728 un voyage en Angleterre, fut

reçu maître - des - comptes de Paris

en 1733, et obtint en 1748 le titre

de conseiller du roi en ses conseils.

Le chancelier d'Aguesseau avait pour

lui une affection particulière. D'Argen-

yille avait formé un très beau cabinet

d'histoire naturelle. Ce fut le désir de

connaître les différents objets qui com-

posaient ce cabinet qui fit de lui un
naturahste. Son premier ouvrage dans

cette partie fut ['Histoire naturelle
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éclaircie dans deux de ses parties

principales , la lithologie et la con-'

chjliologie , i vol. in-4°« ? 1 74^ y

avec trente-trois planches. Des deux

parties qui composent cet ouvrage ,

la première traite des pierres; tout y
est détaillé depuis la pierre la plus

commune jusqu'à la pierre la plus

précieuse ; on rcgrtlte que l'auteur se

soit perdu en vaines conjectures pour

expliquer physiquement la formation
,

les qualités , la végétation des pierres.

La seconde partie, plus étendue que

la première , offre un traité général des

coquilles de mer, de rivière et de ter-

re; l'auteur y ajouta, en 1757 , la

description des animaux qui les habi-

tent, sous le titre de Zoomorphose\
et deux ans après , un appendice. Le
tout fut réimprimé avec beaucoup

d'augmentations posthumes en 1772.
Dans les planches qui ornent ce volu-

me, et qui comprennent plus de 1800
figures, on représente les coquillages,

autant qu'il a été possible , dans leur

grandeur naturelle. D'Argenville avait

dessiné d'après nature ceux de terre

et de rivière. MM. de Favanne de

Montcervelle, père et fils , ont publié

en 1780, une nouvelle édition de la

conchyliologie de d'Argenville , en a
gros vol. in-4*'. avec 80 planches

et des augmentations considérables.

Cet ouvrage avait été traduit en alle-

mand (Vienne, 1772, in-fol. fig, ).

Dezallier publia encore en 1751 ,

Enumeratiojùsfossilium quœ in om-
nibus Gallice provinciis reperiuntur

tentamina , Paris , in - 8".
; et en

1755, l'Histoire naturelle éclaircie

dans une de ses parties principales
,

Vorjyctologie qui traite des terres
,

des pierres , et autres fossiles, ouvrage

dans lequel on trouve une nouvelle

méthode latine et française de les di-

viser , et une notice critique des prin-

cipaux ouvrages qui ont paru sur ces

1.8..
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matières , Paris , in-4*'. de près de

600 pages avec vingt-six Lclles plan-

ches dessinées d'après nature; l'ou-

rage est d'ailleurs peu estime. Le
goût de Dezallier pour l'histoire natu-

relle ne fut point exclusif, il avait fait

de l'histoire de la peinture un objet

constant d'études , et son Abrégé de

la vie de quelques peintres célèbres,

jarut en 174^ > ^ vol. iu-4°. Les

peintres dontd'Argenville a parlé dans

cet ouvrage sont au nombre de cent

quatre-vingt. Quelque temps après il

donna les vies de plusieurs autres

peintres dans un supplément remar-

inarquable par des vers qui coupant

de temps en temps le fil de la prose

jettent dans cette suite de l'ouvrage

plus de variété. Les vers ne sont point

de d'Argen ville , c'est le chevalier de

Laurès, qui en est l'auteur. Les vies des

peintres avec le supplément forment

3 vol.i«-4"« La '5''. édition (1762), qui

est en 4 vol. iu-8\ , vaut beaucoup

mieux en ce qui concerne les écoles

flamande et française. On ne trouve

dans l'ouvrage de d'Argenvîlle aucun

renseignement , aucune donnée sur

l'histoire de la peinture tant en Alle-

magne qu'en Angleterre, parce que

les biographes italiens q«e l'auteur a

toujours mis à contribution n'en par-

lent pas. Quoique traitée avec plus

d'étendue, l'école française ne présente

|ws toujours des détails satisfusants.

b'Argenville entretenait un commerce

de letues avec un g^rand nombre de

3îvanls de l'Europe. Celle correspoH-

dancc lui fut lort utile pour la forma-

tion de son robinet. On estimait beau-

coup sa collection de tableaux , d'cs-

t.impcs et de dessins. L'amour de

l'élude le domina toute sa vie ; il tra-

vaillait dix ft douze houresipar jour et

ne sortait de son cabinet que pour

remplir les devoirs de son état. 11

mourut d'une hydropisic de p<)itriac

,
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le 29 novembre 1765, dans la qua-
tre-vingt-sixième année de son âge; il"

était membre des sociétés royales de»
sciences de Londres et de Montpel-
lier, et avait remplacé Réaumur à l'a-

cadémie de la Rochelle. Le Catalogue

de ses tableaux , estampes , coquilles

et autres curiosités, fut publié après

sa mort par P. Remy , Paris,
1 766

,

in -8'. — Son fils

(

Antoine -Nieo^
LAS ) , reçu maître-des- comptes en

1746, avait hérité du goût de son

père pour les beaux-arls. Nous lut

sommes redevables d'une f^ie de
quelques architectes et de melques
sculpteurs fameux , Paris , i -^87 , 2
vol. in-8". Cet ouvrage est incomplet

et inexact ; l'auteur n'a même pas pris

la peine de rédiger les notices qn'il a

empruntées aux différents journaux du
temps ; il les a textuellement fait im-
primer telles qu'il les avait trouvées

,

sans le moindre changement , mais

avec toutes leurs fautes et leurs incor-

rections. Quand il lui arrive de quitter

les ciseaux du compilateur pour pren-

dre la plume du biographe, il n'ap-

puyé les faits qu'il rapporte d'aucune

autorité , semble dédaigner la critique

qui pourrait les discuter, et les ra-

conte avec toute leur invraisemblance,

Dezallier est encore auteur d'un Voya-
ge pittoresque de Paris^ i yS-i, in-

1

1,

qui a été souvent reproduit sous diffé-

rents titres par d'effrontés plagiaires;

d'un Voyage des environs de Paris,

qui a eu le même sort ; d'un Manuel
du jardinier y ^ 7^^ >

in- 12 ; et d'un

Dictionnaire du jardinier, 1777,
in- 1 2 , fig. ; il a été l'éditeur de la

Théorie du jardinage, de l'abbc

Schabol , 1771, in- 1 '-f- , et de la Pra-
tique dujardinage , du même auteur

,

1 770, itr-i'2, 2 vol. Deznllicr est mort

au commencement de 1794 • il -'•vait

épousé une des sœurs du célèbre bi-

bliographe Mercier de St.-Léger.A—

i
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DEZÈDE, ou DEZATDES. Ce

fct sous ce nom que se fit cou naître',

vers la fin du siècle dernier, un cora-

positeur agréable , dont on a toujours

ignoj é ia famille et la patrie ; les uns

Ton dit allemand, et d'autres lyonnais.

Si l'on en juge par la riche pension qu'il

recevait, il appartenait à une maison

très opulente. Son e'ducation fut con-

fîëe à un abbé qui , enti'e autres ins-

tructions, lui -donna des leçons de

harpe. Dezède vint de bonne heure à

Paris ; mais ayant fait , malgré les rc-

présentations de son notaire , des

démarches réitérées pour connaître

sa famille , il perdit sa pension , et

fut oblicé de tirer parti de ses ta-

lents pour la composition. Il débuta

aux Italiens en 1772 par Topera de

Julie , paroles de Monvel, et donna

successivement ['Erreur d'un mo-
ment , le Stratagème découvert

( 1 775 ) ; les trois Fermiers (i 777) J

Zulime. le Porteur de chaise (1778);

à Trompeur trompeur et demi, Ce-

cile ( 1 780) ; Biaise et Bahet ( 1 785)

j

jilexis et Justine (1785)5 la Cin-

quantaine , les deux Pages , Ferdi-

nand , ou la suite des deux Pages,

Ses productions à l'Opéra sont Fat-

mê ,o\i le Langage des fleurs (1777);

Péronne sauvée (1785), et ALcin-

dor ( 1 787). Dezède fut créateur d'un

style qui n'a point été imité. La plu-

part des sujets qu'il a traités sont des

sujets champêtres', et personne n'a

mieux réussi que lui dans ce genre,

aussi l'appelait - on l' OrpJiée des

champs. Sévère observateur des con-

venances de la scène, il savait don-

ner à chaque rôle le caractère qui lui

convenait, et dans aucune de ses piè-

ces on n'en trouvera deu3. qui se res-

semblent. Ses tableaux sont frais et

terminés avec soin. Ses bergères sont

coquettes , ses bergers passionnés , ses

paysans pleins de bonhommie et d'une
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franche gaîté. Il sait tirer un parti

brillant de son orchestre , dans lequel

il s'abandonne quelquefois à la bouf-

fonnerie. Ces qualités feront croire ai-

sément qu'il ne devait pas réussir

aussi bien dans le grand opéra , e*

en eftet ses productions en ce genre

sont très inférieures aux autres. De-
zède fut intimement lié avec la célèbre

Bellecour, connue sous le nom de
Gogo. Il avait la taille, la tournure,

l'accoutrement du peintre Greuze, et

ne lui cédait ni en originalité ni en
affectation. Il mourut en i 79^2. Ce fut

Monvel qui composa les paroles de
presque toutes ses pièces villageoises

,

Qt jamais musicien ne rendit mieux les

intentions du poète. D. L.

DEZOTEUX (François), doc-

teur en médecine , naquit à Boulo-

gne-sur- INÏer en l 'ji^. Après avoir

terminé ses études classiques , il se

consacra à l'art de guérir. La guerre

que la France eut alors à soutenir en
Westphalie

,
puis en Flandre fut pour

Dczoteux une école où il alla augmen-
ter la somme de ses connaissances. Il

s'y distingua dans les hôpitaux de

l'armée, où il était élève, par son ap-

titude , son zèle et son humanité. Après

la bataille de Fontenoy il fut promu
au grade de chirurgien aide -major,

et bientôt on le nomma chirurgien-

major d'un régiment de cavalerie. Eu
1 760 il remplaça le célèbre Garan-

geot en qualité de chirurgien - major

du régiment du roi , infanterie , et

prit ses degrés en médecine à la fa-

culté de Besançon. C'est dans cette

ville que commença la réputation bril-

lante dont il a joui. Dezoteux était

partisan de l'inoculation, et il em-
ployait tous les moyens que donne
la persuasion pour la propager. Un
nommé Acton{i)

,
gentilhomme ir-

(A Le fameux Actoii ,
premier ministre du rai

ii r^apUs , était fils de cet iaocolatenr.
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landais et chirurgien , liabitait Besan-

çon, où il s'adonnait à rinoculation.

C'était un empirique ignorant, qui

employait une méthode extraordi-

naire et absurde pour inoculer. Des

accidents mortels en ayant été le ré-

sultat , l'inoculation fut dès-lors un

objet d'effroi pour les parents ; elle

allait tomber dans le plus grand dis-

crédit sans le zèle avec lequel Dezo-

teux éclaira le public. Il lui fallut

mettre au grand jour l'ignorance d'Ac-

ton et les inconvénients de son pro-

cédé. Ce charlatan lui intenta en i ^65
un procès que Dezoteux gagna; mais

ce n'était pas assez , il devait encore

convaincre le public comme il avait

convaincu les tribunaux. Il publia des

pièces justificatives où il démontrait

en même temps, l'innocuité de la va-

riole lorsqu'elle est inoculée, et tous

les dangers qui devaient résulter du

procédé d'Acton. Celui-ci intrigua, et

le parlement de Besançon interve-

nant dans la querelle fit défense à De-

zoteux d'imprimer à Besançon aucun

écrit ultérieur ; mais surmontant ce

nouvel ob>tacle, il fil paraître à Lons-

le-Saulnier ses pièces justificatives

concernant Vinoculation. Ce mé-

moire, le plus remarquable de tous

ceux qui étaient résultés de cette con-

testation ridicule, termina le débat,

et remit l'inoculation en crédit dans

la Franche Comté. Instruit en 1766
qu'une méthode plus avantageuse que

l'ancienne venait d'être employée à

Londres (celle des piqûres et l'usage

de l'air frais pendant le Stade d'irrup-

tion surtout^, notre inoculateur phi-

lauthro|)e partit pour Londres afin

d'étudier le nouveau procédé^ bien-

tôt il revint en France , et y propagea

la méthode appelée suUonienne ( F^.

SuTTON. ) Dezoteux commença ses

premiers essais à Nanci
,
puis à Passy

,

près Paris j il apptia poui témoins fcs
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gens de l'art les plus renomme's , ainsi

que son ami le savant la Condamine
y

qui dès long-temps s'était déclaré l'avo-

cat de l'inoculation. Lié d'une étroite

amitié avec le docteur Gandoger , de

Nanci , Dezoteux lui sacrifia ses notes

et ses observations sur l'inoculation

,

et lui fournit par-là les plus précieux

matériaux du traité-pratique de Tino-

culation que ce médecin publia en

1 768. Dezoteux , toujours animé du
désir de contribuer aux progrès de

son art , imagina de fonder dans le

régiment du roi une école de chirur-

gie militaire. Le duc du Châtelet, co-

lonel de ce corps , obtint de Louis XVI
la création de l'école, et Dezoteux eu

fut nommé le chef. Cette institution

a joui d'une juste célébrité; on y
comptait régulièrement soixante élè-

ves; elle a fourni aux armc'es d'ex-

cellents sujets et des professeurs dont

s'honorent encore nos facultés de mé-

decine. En récompense de ses ser-

vices Dezoteux fut nommé chirurgien

consultant des armées, et obtint la dé-

coration de l'ordre de S. Michel en

1778. En 1789 il fut appelé auprès

du ministre de la guerre en qualité

d'inspecteur des hôpitaux militaires.

Devenu infirme eu
1 79^ il obtint sa

retraite ; mais dans ces temps de ca-

lamités on ne lui en paya point les

émoluments. Réduit à la plus auelle

indigence, il ne subsista pendant quel-

que temps qu'à l'aide de ses amis. Les

membres de l'inspection de santé mi-

litaire, ses anciens collègues, touchés

de la situation de ce vieillard, le

firent nommer médecin de la succur-

sale des Invalides qu'on venait d'éta-

blir à Versailles. Cette maison ayant

ensuite été supprimée, Dezoteux vint

jouir de sa pension à Paris. Mais au

Dout de quinze mois il mourut à Ver-

sailles, le •! février i8o5, âgé de

S0Lxaulc-dix*ucuf aus. Dezoteux était
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«n tabile praticien ; il exerça sa pro-

fession avec dignité , et poussa le de'-

sinlëressement jusqu'à l'excès. Ce'tait

un bon citoyen, un ardent ami de l'hu-

manité, le protecteur et l'ami de ses

disciples, qui tous avaient pour lui

une profonde ve'ne'ration. Outre ses

e'crits au sujet ^Acton, Dezoteux a

publié en société avec le docteur Va-

lentin , l'un de ses plus savants élèves,

un Traité historique sur Vinocula-

tion, in-8°. , Paris, an 8 : c'est un

des meilleurs ouvrages que nous pos-

sédions sur cette matière. Dezoteux

était oncle de Gormatin ( F. Corma-
TIN. ) F—R.

DHAFER, \i\ khalife fathiraite

d'Egypte , monta sur le trône en djou-

madi 2^ , l'an 344 ^^ l'hégyre ( oc-

tobre 955 de Jésus-Christ ), quoiqu'il

fût le plus jeune de ses frères ; mais ce

fut la tendresse de son père, le pen-

chant du peuple et la politique du pre-

mier ministre, qui lui firent décerner

la couronne. Pendant un règne de

quatre ans et huit mois , il se livra

sans réserve aux plaisirs , vivant fa-

milièrement avec des chanteurs et des

danseuses , se consacrant tout entier

aux jeux et aux divertissements. 11

affectionnait particuUèreraent Nasr,

fils d'Abbas, son vézyr; il le comblait

sans cesse de richesses , de présents

et d'honneurs. Cette vive amitié fit

juger en mal la nature des rapports

qui existaient entr'eux j Nasr, se trou-

vant offensé de ces soupçons, s'intro-

duisit dans son palais , le tua , et s'é-

vada avant qu'on connut le meurtre.

Le même jour, son père se rendit au

palais , annonça la mort de Dhafer,

fit mourir les deux fils de ce prince

,

sous prétexte qu'ils avaient trempé
leurs mains dans le sang de leur

père , et mit sur le troue Faïz, fils de
Dhafer , âgé de cinq ans. C'était ainsi

^u'à celte époque , lesmiaistres se con-
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servaient l'autorité en mettant sur le

trône des princes incapables de ré-

gner. Dhafer fut assassiné au milieu

demoharrem,549 de l'hégyre ( mars

960 de J.C ). Son nom était Ismad.

Sous son règne , Ascalon fut pris

par les Francs , et la dynastie des

fathimites marcha à grands pas vers

sa ruine. J—n.

DHAHER
, f.

khalife fathimite

d'Egypte , naquit , selon Macrizy, le

1 1 de ramadhan , 395 de l'hégyre

( 10 juin I oo5 ) , et fut proclame' kha-

life après le meurtre de son père , le

fameux Hakem ( Foyez Hakem.),
vers la fin de chaoual \ 1 1 (fév. 1 02 1 ).

S'il ne partagea point les folies de son

père , il n'en fut pas moins un mo-
narque incapable , livré aux jeux et

aux plaisirs. Son règne , qui fut d'une

assez longue durée , ne présente au-

cun événement remarquable , à l'ex-

ception des changements fréquents de

ministres
,
qui peignent la légèreté de

son caractère , un tremblement de

terre qui renversa plusieurs édifices

,

et une disette affreuse dont les annales

de l'Egypte présentent peu d'exem-

ples. Ses sujets , à son imitation , en-t

tretinrent un grand nombre de dan-

seurs et de chanteurs. Dljaher , dont

le nom est Ali , mourut au milieu

de chaaban 4^7 (J"in, io36 de

J. - C. ). Sou empire s'étendait sur l'E-

gypte , la Syrie , l'Hcdjaz et la partie

de l'Afrique que les Arabes appellent

Afrikyyah. H eut pour successeur

Mostanser son fils. J

—

n.

DHAHEK,.55* khalife abbasside,

succéda à sou père Nasser ( Foy. Nas-
ser), en 622 de l'hégyre ( 12^5 de
J.-C). Il passa de la prison au trône,

et commença à régner à i'age de 5'2

ans , ce qui lui fit dire , lorsqu'on vint

le saluer khalyfe : Convient-il d'ouvrir

une boutique lorsque le soleil se coU'

che
J quoi

,
j'ai *|)ius de 5o ans et je
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rais prendre le sceptre î Nasser l'avait

désigne pour son successeur, mais re-

doutant ses grandes qualités , il l'avait

privé du trône et de la liberté. Ce-
pendant lorsqu'il se vit près de mou-
rir sans autre enfant qui pût lui suc-

céder que Dhaher, il le fit recon-

naître de nouveau pour khalife , sans

toutefois lui rendre la liberté. Dhaher
ne régna que neuf mois ; il apparut

comme un astre bienfaisant qui devait

réparer les maux et les malheurs du
peuple j la justice , la Ubéralité , la

droiture , la bonté , étaient montées

avec lui sur le trône , et l'exercice de

ces vertus occupa les courts instants

de son règne. Depuis le khalife Om-
miadc Omar bcn Abd-el-Azyz, les Mu-
sulmans n'avaient jamais été gouver-

nés par un si bon prince. Aussi sa

mort fut-elle regardée comme l'adver-

sité la plus grande, Dhaher , dont le

nom propre est Mohammed , mourut

le 1 4 de redjeb, 6'25 de Thég. ( lo

juillet 1116 ). Ce fut sous son règne

qu'un incendie consuma les tombeaux

des imams Mouça et Aldjavad. Les

habitants de Bagdad lui durent un
très beau pont qu'il fit jeter sur le

Tigre. Il eut pour successeur Mostan-

ser. J—N.

DHAHER , fameux cheikh de la

Palestine, remplit l'Orient du bruit

de ses exploits pendant près de trente

ans , et sut tour-à-tour se faire craindre

«t caresser de la Sublime Porte dont

il battit souvent les armées. Cet hom-
me extraordinaire était Arabe d'origine

et issu des Béni - Zyadnéh , l'une

des tribus les plus puissantes des

Bédouins qui errent sur les bords

du Jourdain et du lac de Tibéria-

de. Selon les mœurs du pays, ses

premières années avaient été consa-

crées aux soins et à la conduite des trou-

peaux. Vers le commencement du 1
8'.

«ècle , après la mort dH)mar son père

,
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Safad petite ville située dans les mon-
tagnes au nord ouest du lac de Tibé-

riade, lui échut en partage, et il y
ajouta peu à près Tibériade. Cet en-

vahissement lui ayant attiré les armes

du pacha de Damas , Dhaher allait

succomber lorsqu'une mort subite le

délivra de son ennemi. Depuis cet

événement , c'e*t-à-dire depuis 1 74^ >

jusqu'en 1775, époque de sa mort,

le cheikh ne cessa d'avoir les armes

à la main , combattant ses propres

parents , ses enfants , ses voisins ou

les Turks, déployant en toute circons-

tance, une rare activité, une bonne
foi scrupuleuse, une bravoure à toute

épreuve , et s'attirant l'admiration gé-

nérale par ces belles qualités. Devenu
maître du pouvoir absolu

,
parla mort

de son oncle et de ses frères avec

lesquels il avait partagé le gouverne-

ment , il ouvrit une vaste carrière à

son ambition. Le commerce qu'il fai-

sait l'ayant pénétré de la nécessité de

se procurer un port de mer , il s'em- *

para d'Acre par adresse en 1749 ^ et

cet endroit qui n'était qu'un monceau
de ruines, un misérable village sans

défense , devint par ses soins un point

fortifié et considérable, dont il fit le

siège de sa domination. Quoique Dha-
her eût cherché à légitimer ce coup de

main auprès de la Porte
,
par des protes-

tations de respect et d'obéissance , et la

distribution de fortes sommes, le gou-

vernementOlhoman ne se fit point illu-

sion sur ses procédés ; mais il prit pa-

tience, temporisa, suscita des voisins,

des parents , des enfants. Le divan

sait par une longue exi>crienre que

.

ces moyens sont les seuls qui lui réus-

sissent , et enrichissent tôt ou tard le

sulthâu des épargnes des ofliciers re-

belles. Après avoir fortifié $à ville

principale , Dhaher se livra aux soins

de l'adunnislr.ition ; il encouragea l'a-

gricuUurc , réprima les courses des tri-
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bus arabes voisines, exerça la justice;

bientôt son domaine se peupla d'une

foule de gens qui accouraient de toutes

les parties de la Syrie , sûrs de trou-

ver à l'ombre de sa puissance , sûreté

pour leurs personnes et leurs biens

,

tolérance pour leurs opinions reli-

gieuses ; on vit même une troupe de

Grecs fuyant les vexations du pacha

de Chypre , recevoir sous les murs
d'Acre des terrains dont ils firent

des jardins fertiles. Ainsi la conduite

sage et juste de Dhaher tournait au

profit de sa propre puissance. Un
autre trait de sa politique sage et pré-

voyante , fut de s'unir aup grandes

tribus du désert chez lesquelles il

maria ses enfants , et de s'attacher les

Moutoualis
,
peuple de sectaires

,
qui

habite dans les environs de Tyr,
en offrant aux pachas de Saïde et de

Damas d'être leur caution et de payer

leur tribut. Ce fut ainsi qu'il s'assura

l'amitié d'un peuple en état de mettre

sur pied dix mille hommes de cava-

lerie. Cependant le cours de ses succès

était rallenti et troublé par les dissen-

sions des propres enfants de Dhaher;

tantôt il vivait en guerre avec eux , et

tantôt les frères se faisaient la guerre,

et c'était le peuple qui supportait les

charges et les désastres de ces rébel-

lions. D'ailleurs le chéykh devenait

vieux, et chacun d'eux voulait jouir,

par anticipation , d'un trône qui de-

v;jit bientôt être vacant. Dhaher qui

s'était contenté, jusqu'en 1768, de

jouir du pouvoir , sans se parer de

litres pompeux , sollicita à cette épo-

que l'investiture durable de son gou-

vernement
,
pour lui et ses succes-

.seurs , et les titres fastueux de chéykh
d'Acre, commandant de ^'azarclh

,

de Tabarié, de Safad , et chéykh
de toute la Galilée. La Porte satis-

fit à ses demandes, sans perdre le

souvenir de sa conduite; elle n'ou-
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blia ni ses envahissements succes-

sifs, ni le pillage de la caravane de

la Mekke , action impie dont Dha^
her s'était souillé en 1757, ni les

relations qu'il entretenait avec les cor-

saires maltais, qui infestaient les côtes

de la Syrie , et venaient vendre à Acre

le produit de leurs brigandages ; enfin

elle voyait avec crainte dans Aly, fils

aîné de Dhaher , un successeur digne

d'un tel père
,
par sa valeur et son

activité. En 1 760 la Porte avait élevé

au pachahk de Damas , Othman , fils

de Dhaher, qui avait trahi son père

et s'était toujours déclaré son ennemi;

en 1765 elle conféra à ses enfants les

fonctions de pacha de Tripoli et de

Saïde ; ce moyen échoua , et Othman
qui comptait surprendre Dhaher , fut

lui-même honteusement battu par Aly;

mais les vexations , lestyranniesd'Ulh-

man, servirentencore mieux le chéykh.

que ce succès ; des révoltes éclatèrent à

Ramléh , à Gaza , à JafFa , et sa j)uis-

sance en prit de nouveaux accroisse-

ments. L'année 1770 vit s'opérer la

réunion de Dhaher et d'Aly-bey , ce

mamlouk célèbre, qui prétendit au titre

de sulthâu , se rendit maître de l'Egypte

et de la Mekke, voulut donner au

commerce de l'Inde et de l'Occident

son ancienne direction par la mer
Rouge, et fit présager à l'Europe une
grande révolution dans l'Orient. En
1 7 7 1 les armées réunies de ces deux
rebelles , battirent complètement le

pacha de Damas, et seseraientrendues

maîtresses âk la ville entière, sans la

désertion deMohammed-Bey qui tour-

na bride subitement et retourna au
Caire. Dhaher

,
quoique abandonné

de ses alliés, ne laissa pas de mettre

de nouveau en déroute l'armée d'Oth-

mau
,
pacha de Damas. Mohammed-

Bey , de retour au Caire , vécut bien-

tôt en guerre ouverte avec Aly-Bey,

et ce fameux mamlouk, après avoii;
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rempli TEurope et une partie de

l'Asie du bruit de son nom, vint eu fu-

gitif réclamer un asile près de Dhalicr.

Ces deux chefs remportèrent un nou-

vel avantage contre les Turks, qui,

sous la conduite de sept pachas , assie'-

geaient Saïde. Nous passerons sous si-

lence plusieurs succès obtenus par

Dh.iher et Aiy-Bey. Ce dernier quitta

la Syrie, en 1775, pour retourner en

Egypte, trompe par les fuisses lettres

que lui adressait Mohammed-Bey , et

y péril : cette mort affligea profondé-

ment Dliaher à qui elle enlevait un

allié puissant. L'union qu'il contracta

avec les Druses, les succès qu'il ob-

tint contre le fameux Djezzar pacha,

gouverneur de Baïrout , apportèrent

quelques adomdsscments à sa peine
;

mais sa position avait bi(n change'.

Mohaifimed-Bey , debarrassse' d'Aty-

Bcy, tourna ses armes contre la Sy-

rie, et !a Porte comptant sur ce traître,

renditàOthman le pachaiik de Damas,

avec une autt»rile' absolue sur la Syrie
j

à cela se joignirent de nouvelles dis-

sentions parmi les enfints de Dhaher,

dissentions excitées par la conduite

d'Ibrahim-Sabbagh, son mini tre. De-

puis 1774 7 ^^ fortune qui avait été

jusqu'alors favorable à ce chéykh, com-

mença à l'abandonner; quelques avan-

tages remportés par son fils Aly ne

s'opposaient que faiblement à la puis-

sance des Turks , et d'ailleurs les

Busses qui avaient aidé Dhaher en

plusieurs circonstances , concluaient

la paix avec la Porte. Duaher songea

à faire la sienne; il fut convenu qu'il

mettrait bas les armes ainsi que ses

enfants; que ceux-ci conserveraient

le gouvernement de leur pays et re-

cevraient les queues, symbole de l'au-

torité chez les Turks
;
que Saïde serait

restituée et le tribut acquitté fidèle-

ment. Ces conditions, proposées et ar-

rêtées sans la participation des fils de
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Dhaher , déterminèrent leur révolte

;

ils .'ibandonnèrent leur père et se re-

tirèrent chacun d'un côté opposé. Sur

ces entrefaites , on 1 7 7 5 , Mohammcd-
Bey entra en Palestine ; tout conspira

à la ruine de Dhaher; les Druses n'o-

sèrent remuer; les villes n'opposèrent

aucune résistance; les Moutoual's res-

tèrent immobiles; abandonné du peu-

ple dont il avait plusieurs fois éprouvé

la fidélité, ce vieux cheikh prit la fuite

vers les montagnes, avec son minis-

tre Ibrahim, qui avait suscité ces

désastres par ses iniquités; les Mam-
louks se rendirnit maîtres d'Acre. La
mort suHbde Mohammed-Bey remit à

la vérité le cheikh en possession de cette

ville; mais une flotte turke vint as-

siéger Saïde et Dhaher s'apperçut trop

tard que la paix accordée par la Porte

n'était qu'une ruse pour le perdre.

Assiégé, bombardé dans St. -Jean-

d'Acre, il eût encore pu se tirer de ce

mauvais pas, sauè l'avarice de son

ministre, qui refusa d'acheter l'inac-

tion du rapitan- pacha par une forte

somme d'argent. Ce refus indigna

l'officier des barbaresques ; ils cessè-

rent de tirer sur les Turks et restèrent

dans l'inaction. Alors Dhaher ne pou-

vant désormais songer à la résistance

voulut prendre la fuite; unbarbares-

que le blessa d'un coup de fusil, et

quelques autres gens de cette troupe

lui coupèrent la tête : elle fut portée

au c^pitan-paoha
,
qui l'envoya à Cons-

tantinople , après l'avoir long-temps

contemplée avec une féroce satisfac-

tion , et l'avoir chargée d'injures. « Tel

>> fut , dit M. de Voluey, la fin tragique

» d'un homme, digne à bien des égards

» d'un meilleur sort. Depuis long-temps

» la Syrie n'a point vu décommandant
» montrer un aussi grand caractère.

» Dans les affaires militaires personne

» n'avait plus de courage, d'activité
,

» de sang froid ^ de ressources , dans
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* les affaires politi |ues , sa franchise

» n'était pas même altérée par son am-

» bition ; il a'airfwit que les moyens

» hardis et découverts; il préférait les

» dangers des combats aux ruses des

» iutrigucs. L'opinion de sa justice

» avait établi dans ses états une secu-

» rite inconnue en Turquie; elle n'était

» point troublée par la tHversité des

•0 religions; il avait pour cet article la

» tolérance , ou si l'on veut , l'indiffé-

r> rence des Arabes -Bédouins ; il avait ^

V aussi conservé leur simplicité, leurs

» préjugés , leurs goûts ; sa table ne

» différait pas de celle d'un riche fer-

» mier ; le luxe de ses vêlements ne

» s'étendait pas au - delà de quelques

î> pelisses , et jamais il ne porta de

» bijoux ; toute sa dépense consistait

» en juments de race, et il en a payé

» quelques-unes jusqu'à 20,000 liv.

» Il aimait beaucoup les femmes; mais

» en même temps il était si jaloux de

» la décence des mœurs, qtul avait

» décerné peine de mort contre toute

» personne surprise en délil degalan-

» terie et contre quiconque insulterait

» une femme ; enfin il avait saisi un

» milieu difficile à tenir entre la pro-

» digalité et l'avarice ; il était tout à-

V la-fois généreux et économe. » Après

la mort de Dhaher
,
qui périt âgé de

plus de quatre-vingt-dix ans, le fa-

meux Djezzar ( F. Djezzar ) devint

pacha d'Acre , et reçut la commission

de détruire les enfants du cheikh ; em-

ployant tour-à-tour la force et l'adresse,

il se rendit maître de trois d'entr'eux

,

Othman, Seïd et Ahmed; mais Aly,

le terrible etintrépide Aly, dont le nom
seul portait l'effroi parmi les troupes

turkes , dont les exploits ont en quel-

que sorte éternisé la mémoire , résista

près d'une année, et ne succomba que

par trahison : dcsbarbaresques vinrent

réclamer son appui, et profitant de

i'iiospitalilé qu'il leur accorda , lui pion-
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gèrent le poignard dans le sein. Le ca-

pitan-pacha , ne gardant plus de me-

sure , fit alors égorsjor Seid , Ahmed
et leurs enfants. Le seul Othman fut

épargné en faveur de son talent pour

la poésie, et envoyé à Conslanîinople:

il occupait, il y a peu tl'années, le pa-

chalik de Burse ; les enfants des fils

deDliaher , égah'mentenvoyés à Cons-

tcintinople, entrèrent au service du sé-

rail, et y vivent encore aujourd'hui :

telle fut la fin de la maison de Dhahèr.

DHAHÉRY. Foy. Khalyl Dha-

D'HANNETAIRE. To/. Hanne-.

TAIRE ( d' ).

DHELL ou D'HELE ( Thomas )

,

né en Angleterre dans le comté de

Gloccster, d'une famille distinguée(i )

,

vers l'an 1740» passa sa jeunesse au

service de la marine anglaise. 11 fut

envoyé à la Jamaïque , où il resta jus-

qu'en I -jfia. 11 voyagea alors en Italie

pendant plusieurs ajgées , cl vint à

Paris en 17 70. Unellmme lui man-

gea le reste de sa fortune; il tra-

vailla pour le théâtre, et se mit au

premier rang parmi nos auteurs d'o-

péras comiques. On a de lui trois ou-

vrages qui sont depuis long-temps en

possession de la scène ; tous les trois

,

il est vrai , ont été mis en musique par

Grétry; mais ici le mérite du musi-

cien est réuni au mérite de l'auteur.

Dhell avait préparé , on pourrait dire

comi>osé , un 4^» opéra comique , lors-

qu'une mort prématurée l'enleva. Pen-

dant qu'il était au service, il s'était

un jour enivré de punch avec quel-

ques officiers : la nuit il eut une alté-

ration si grande , qu'il porta à sa bou-

che une bouteille d'eau forte que le

(0 Le Tériuble nom est Halet , quelei Anglai»

Prononcent Htles , dont les jonrnaux français ont

Alt Dhell et d'Hele , notas sous lesquels l'auteur

est connu , et qti'bn Ut à U tête de ics otrvrages.
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roulis du vaisseau avait amenée près

de lui. Cet accident et les excès aux-

quels il se livra avec les femmes af-

faiblirent sa poitrine , et il mourut le

27 décembre 1 780. Dhell parlaifpeu,

mais bien. Lorsqu'il approuvait, c'é-

tait d'un léger coup de tête. Quand
on racontait devant lui des histoires

connues, il interrompait les bavards
en disant d'un ton sec : c'est imprimé.
Il était lent dans ses productions , et

n'écrivait rien qu'il n'tûi dans sa tête

l'ensemble de l'ouvrage. 11 ne pouvait

écrire en vers. Il disait qu'un vers lui

coûtait plus qu'une scène. Anseaurae

versifia la partie lyrique du Jugement
de Midas ; Levasseur, ancien capi-

taine de dragons, fit la même opéra-

tion pour VAmant jaloux. Grétry

,

qui nous apprend ces particularités et

les anecdotes que nous rapportons, ne

tlit pas de qui est la partie lyrique des

Evénements imprévus. Dhell ne se

gênait pas avec ses amis. Un jour il

alla chez l'un d'eux , se revêtit d'une

nippe dont il f|N>it besoin , et sortit.

Son ami rentre , et en s'habillant ne

trouve pas tout ce qu'il lui fallait.

Dhell seul était entré dans l'apparte-

iiicnt j mais on n'osait le soupçonner.

Cependant le soir Fami rencontra

Dhell, et lui posant la main sur la

cuisse : « Ne sont-ce pas là mes cu-

» loties? dit-il.— Oui, je n'en avais

» point , répondit Dhell. » On a cité

Dhell comme un modèle d'ingratitude;

mais, comme le remarque Grétry,

peut-être eût-il oublié les services qu'il

aurait rendus, comme il oubliait les

bienfaits qu'il recevait. Forcé de se

battre avec un homme qui l'insultait

,

après lui avoir prêté de l'argent qu'il

ne pouvait rendre , Dhe!l lui fit sauter

sou épée , et lui dit avec tout le flegme

anglais : a Si je n'étais votre débiteur,

V je vous tuerais ; si nous avions des

» témoins
;

je vous blesserais ; nous
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,
je vous pardonne. »

Les ouvrages de Dhell sont : I. le Jm-
gement de Midas , comédie in trois

actes mêlée d'ariettes, représentée sur

le théâtre de la comédie italienne, le

27 juin 1778; 11. les Fausses appa-
rences , ou VAmantjaloux, en trois

actes, représentée à Paris le gt3 dé-

cembre 1778; III. les Événements
imprévus y en trois a«:les, représentée

à Paris le i5 novembre 1779; IV.
Gilles ravisseur, comédie en un acte,

représentée sur le théâtre des Varié-

tés en 1779. Ces quatre pièces sont

imprimé* s ; les trois premières sont

dans le Théâtre de V Opéra comique

f

1811-1812, 8 vol.in-i8j V.le/îo-

man de mon oncle , conte, imprimé

dans la Correspondance de Grimm,
a*", partie, tome IV, page 22. A. B

—

t.

D'HERMIGNY. Foj. Hermignt.

D'HOZIEH ( Pierre ) , sieur de la

Garde
,
gentilhomme provençal , fut

le premier qui débrouil!a l'histoire gé-

néalogique, et en fit une science. Il

naquit à Marseille le 10 juillet iSga.

Son père, capitaine et viguier de la

ville de Salon , le destina d'abord au

métier des armes , et il servit quelque

temps dans les chevau-légers. Louis

XIII et Louis XIV l'honorèrent de

leur confiance , et il la dut à sa pro-

bité autant qu'à ses ^umiè^es. Il fut

nommé l'un des cent gentilshommes

de la maison du roi en 1620, che-

valier de l'ordre de St.-Michel en 1 628,

et obtint une pension en 162g. Il suc-

céda l'an i64i au vicomte de St.-

Maurice
,
qui l avait désigné pour son

successeur dans la charge de juge d'ar-

mes de France , créée par édit du

mois de juin i6i5, sur la demande

des étals-généraux. En 1642, il fut

fait maitre-d'hôtcl du roi; en i645,

il fut commis pour certifier la no-

blesse des écuycrs et des pages de la

grande cl de la petite écuries ; il était
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gentilliorame ordinaire de la chambre;

enfin Louis XIV lui donna , en 1 654

,

un brevet de conseiller d'état : « De

» véritablement grands hommes , dit

» Voltaire, ont été bien moins récom-

» pensés. Leurs travaux n'étaient pas

» si nécessaires à la vanité humaine. »

L'abbé de MaroUes l'appelle dans ses

Mémoires « le nompareil généalogiste,

» le premier homme de son temps

» dans cette sorte de curiosité. » Il

prenait aussi le titre d'historiographe.

Il avait épousé en i65o une demoi-

selle de Gerini , issue d'une famille

noble de la Toscane , dont il eut deux

enfants qui furent aussi généalogistes

du roi. Les correspondances qu'il en-

tretenait dans le royaume et dans les

pays étrangers furent très utiles à

Théophraste Kenaudot , son ami in-

time, qui avait commencé la Gazette

de France , sous le titre de Bureau
d'adresse, en i63i. Les nouvelles

que d'Hozier s'empressait de lui trans-

mettre décidèrent le succès de cette

feuille ( voj. Renaudot ). D'Hozier

avait une mémoire prodigieuse. Il tra-

vailla, pendant cinquante ans , aux gé-

néalogies d'un grand nombre de fa-

milles. Cétait un homme probe et reli-

gieux , un ami sur et fidèle. Boileau

fit ces vers pour être mis au bas de

son portrait :

Des illustres maison* il publia la gloire ;

Ses talents surprendront tous les âges suivants ;

Il rendit tous les murts vivants dans sa mémoire,
11 ne mourra ]amais dans celle des vivants.

Pierre d'Hozier mourut à Paris le i*"".

décembre 1660. Il a laissé plusieurs

ouvrages imprimés et manuscrits, dont

on ti'ouve la liste dans la Bibliothèque

historique de la France. Les princi-

paux sont : I. les Armes et hlazons

des anciennes maisons de Bretagne
,

dans VHistoire de Bretagne de Pierre

Le Baud, Paris, 1 658, in^fol. : d'Hozier

ne fut qu<; l'éditeur de cette histoire »
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queM.Chaudon et d'autres biographes^

lui attribuent mal à propos ; II. Vf/is-

toire et milice du benoît St. -Esprit^

contenant le blazon des armoiries de
tous les chevaliers qui ont été ho-

norés du cordon du dit ordre , de-

puis la première institution jusqu'à

présent, Paris, i654, in-fol.; HT.
Généalogie de la maison des sieurs

de Larbour^ dits depuis de Combaudy
Paris, 1629, in-4°.;IV. Généalogie

delà maison de la Rochefoucaidd

,

P. iris , 1654, in-4'. ; V. Généalo-

gies des principalesfamilles deFran-
ce , i5o vol. in-fol. manuscrits : ce

vaste recueil , auquel Pierre d'Hozier

et Charles René son fils travaillèrent

chacun pendant cinquante ans, et qu'on

peut appeler l'ouvrage d'un siècle, est

conservé à la bibliothèque du Roi. Les
autres Généalogies publiées par Pierre

d'Hozier sont celles des maisons d'^-
manzé , Dijon, lOSg, in-fol.; de
Beurnomille . Paris, 1657, in-fol,;

de la Dufferie , Paris , Cramoisy

,

1622, in-fol. j de Gilliers , i65'i
,

in-fol. ; de Rouvroy, in-fol. ; de St.-

Simon, 1 652, in-fol.. , etc. D'Hozier

fit encore imprimer des Remarques
sommaires sur la généalogie de la

maison de Gondi,' Paris, i652, in-

fol.
, etc. On a aussi de lui des Généa-

logies manuscrites des maisons de

Bréauté, de Comminges
, de Coucf ,

etc. ; les notes dont il a couvert presque

toutes les marges d'un exemplaire du
Nobiliaire de Picardie d'Haudicqucr

de Blancourt ( conservé à la biblio-

thèque du Roi
) , démontrent toutes^les

faussetés qui firent condamner aux ga-

lères l'auteur de cet ouvrage. C'est à

tort qu'on a imprimé sous le nom de
Pierre d'Hozier des Tables contenant

les noms des provençaux illustres,

Aix, 1677, in-fol. : ^^ livre, rempli

d'eneurs et de répétitions inutiles, est

de Louis de Gonais , sieur de Beaure-
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cueil, président au parlement de Pro-

vence. V VE.

DHOZTER ( Charles-René ), fils

du prcVédenl , ecuyer , conseiller du
joi, ge'uëalogiste de sa maison, juge

d'armes, garde de rarmoriai - ge'néral

de Frai.ce , naquit en 1640 , et niou-

Tul à Paris le i5 février 1 -jos. Il se

distingua par des connaissances éten-

dues dans l'art héraldique et composa
plusieurs ouvrages par ordre de Louis

AlV. Le principal a pour titre : Ke-

cherches sur la noblesse de Champa-
gne, Châlons, 1673, 2 vol. grand

jn-fol. ( F. Caumartin, tom. vu, pag.

45i ). Il corrigea plus de quatre cents

erreurs dans Y/histoire deCharles IX,
par Varillas, et eu donna une nou-

velle édition , Paris , Barbin , 1686
,

3 vol. in-4'*. On a encore de lui : la

Généalope de la maison de Con-

Jlans , Clivions , in-fol ; et la Généa-

logie de la maison de la Fare

,

Montpellier, 1695, in-fol. 11 avait

fail des Recherches des armoiries de

Bourgogne , en 1 698 , coinposct s de

Î>lus de 600 feuilles et écus^ous en-

uminés sur vélin , in-4''. Ce manuscrit

était conserve à Dijon dans la biblio-

thèque de Fevret de Fontelte. —
D'HoziER ( Louis-Pierre ) , neveu de

Charles- Ueiié, et son succe-^seur dans

la charge de juge d*arnu'S et grand

généaiogistc de France , mourut à Pa-

ris , conseillfT du roi en bes conseils

et chevalier doyen de son ordre , au

mois de septembre 1 ';()7 , âgé de qua-

tre-vingt-deux ans. Il est principale-

ment connu par YArmoriai de Fran-

ce (
qu'il comj>osa avec son fils An-

toine-Marie ), Paris , 1708- 1768 ,

siK registres en i o vol. in-fol. Le pre-

mier registre formant les deux pre-

miers tomes de ce grand ouvrage, ne

rontienf quede simples notices; mais

les registres suivants donnent des gé-

licalogics fort étendues avec l'indica-
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tion des preuves; et ces gene'alogîcl

sont détaillées
,
par ordre alphabéti*

que dans la bibliothèque historique

de la France, tome 111
,
pages 732 et

suivantes. — d'Hozier, sieur de SÉ-

RiGNY ( Antoine-Marie ), fils du pré-

cédent , lui succéda dans la charge de

jug(; d'armes de la noblesse de France

et de généalogiste de la cour; il est

mort en 1 7 .Il publia en 1 756 ,

plusieurs écrits, et, entre autres un

Défi littéraire sur la famille d'Alès

de Corbet. Ce défi ne demeura pas

sans réplique. Le Mercure devint

le champ de bataille de cette dispute

dont le sujet était le nom d'Alès ,

que d'Hozier de Sérigny persistait

à appeler Aluye, Il fit imprimer

la même année VHistoire généalogi-

que de la maison de Chastelard
,

in-fol. Il composa, eu 1776, un Mé-
moire sur la maison de St-Remy de
Valois , issue des fils naturels qu«

Henri II , roi de France , eut de JNi-

cole de Savigny. Il en délivra en

1785, une expédition à M™", de la

Motte qui le fit imprimer à la suite

de son mémoire, clans le procès du
collier ( Foy. La Motte. ) V—ve.

DHYA-EDDYN. Sous cette épithètc

qui signifie hSplendeurde la religion^

sont connus plusieurs auteurs musul-

mans, parmi lesquels on doit distin-

guer Abou-Mohammed Abd-allah, et

A bon' Ifatah Nasr-allah. Le premier,

poète espagnol très célèbre , et regardé

par Casiri comme le prince des jioètes

modernes, est , entre auJres ouvrages,

auteur d'un poème sur r;a*t métrique,

intitulé : Casside'h Khezerdjyiéh

,

qui a été l'objet d'un grand nombre de

commentaires , et dont il se trouve

plusieurs nfanuscrits dans la biblio-

thèque de l'Escurial. Guadagnoli l'a

i)ublié «ivec une trnductitui latine à la

fin de sa grammaire arabe, Rome,

i64a.( Foy, Guadagnoli. )
Quant
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k ÂbOu 1 fataK Nnsr-albli nous en par-

lerons au nom Tbn el atsyr. J—n.

DIaCGB:TO. F' Cattani.

DIACKË. r. Paul.

DlADES, ingénieur grec, apprit

de Polydus de Thessalie Fart de cons-

truire des raacliines de guerre. Il fut

choisiavee Che'réas, autre élève du mê-

me maître, pour accompagner Alexan-

dre dans ses expéditions. Diades avait

composé des ouvrages, qui ne nous

sont pas parvenus , sur les machines

qu'il avait inventées. Il citait comme
telles, les tours mobiles qu'il faisait,

porter toutes démontées à la suite des

armées , une espèce de pont volant

avec lequel ou arrivait de plain-pied

sur les murailles , enfin un corbeau

pour les démanteler. Il avait écrit éga-

lement sur la manière de construire le

bélier à roues dont on faisait un grand

usage. Cest Vitruve qui nous a con-

servé ces détails sur Diades et Ghé-

réas. L—S

—

e.

DIADOCHUS, cvêque de Plioti-

que, eu lllyrie, vers 45o, est regar-

dé comme l'auteur d'un traité de la

perfection spirituelle, écrit en grec et

dont ii nous reste cent chapitres. Le
jésuite Fr. Turrien en fil une version

latine ainsi que d'un ouvrage de S. Nil.

Ces traductions furent imprimées sous

ce titre : S. Diadochi episcopi Pho-
tices capita centum de perfectione

spirituali , et S. Nili capita CL. de
oratione , Fr. Turriano interprète

,

Florence, 1670 , iu-8^ C'est cette

traduction que l'on trouve dans le

tome V de l'édition de Lyon de la

Bibliotheca Patrum, — Un autre

DiADOCHUS ( Marc ) , moine etévêque

en Afrique, vivait dans le 5^ siècle,

et parvint jusqu'à près de cent ans
,

c'était aussi un écrivain ascétique.

Photius en fait mention dans sa bi-

bliothèque , et Fabricius donne la

ti^te de i^i écrits dans U ^iblioUieca,
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^rœcd , livre V , cliapitre nl^. Son
traité De paradiso etle^e spirituali,

en 200 chapitres ou maximes , et ce-

lui De his qui putant ex opeiibus

se justijîcari , ont été imprimés en

grec avec une version latine de F. Op-
sopœus, Haguenau, i53i ,in-8'. , et

par les soins de J. Futhte, Hclms-

tadt, 1616, in-8". Son sermon con-

tre les Ariens fut imprimé en grec

avec une version latine de Jean-Ro-

dolphe Wetstein , à la suite de Téci it

d'Oiigène , intitulé: De oratione Zi-

te/Zw^. Quelques-uns de ses opuscules

font partie des Opuscula prœclarà

trium illustrium Patrum , Ingols-

tadt , i585, iu-i6; les deux autres

PP. sont S. Ephrera et S. Nil. Bal-

thasar Corder a donné des fragments

de Diadochus dans sa Catena in Lu'
cam. A. B

—

t.

DÏADUMENIEN ( IVIarcus-

Opelius - Macrinus - Antoninus-

DiADUMENiANUs
)

, fils de l'cmpc-

reur Macrin et de Nonuia Celsa

,

naquit , suivant Larapride , le 19
septembre de l'an 202 de notre ère.

Il avait à peine neuf ans lorsque son

père parvintà l'empire, après avoir fait

assassiner Caracaila.Le nouvel empe-

reur créa son fils césar, et lui douna le

surnom d'Antonin
,
parce qu'il pensait

que ce nom cher aux soldats les atta-

cherait au jeune prince. Leur regret

sur la mort de Caracaila ne venait que

de ce qu'ils n'avaient plus d'Antonin

pour les commander. Diadumenien

fut encore revêtu des titres pompeux
qu'on donnait aux fils des empereurs.

Il fut nommé prince de la jeunesse,

et fut le premier à qui on donna sur

les médailles le titre de nohilissimus.

On a cru qu'il avait été créé consul
j

mais Eckhel réfute très savamment

cette opinion de Tillemont et de Khell

,

qui n'était appuyée que sur des mé-

dijilles apocryphes ou mal lues. Les
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auteurs qui ont écrit riiisloire de Ma-
Cfin , et qui nous ont retrace les dé-

bauches de la mère de Diadumenien
,

ont fait rejaillir sur ce jeune prince la

malveillance dont ils étaient animés

contre le père, que Dion, son contem-

porain , traite moins sévèrement ( V,

Macrin. ) Lampride ne ^eut s'empê-

cher de louer la beauté et les grâces

de Diadumenien ; il le peint comme
Un enfant céleste {sydereus et cœ-

lestis) , lorsque pour la première fois

il parut à l'armée avec les ornements

impériaux j et qjioiqu'il fût fils d'un

africain , les médailles qui nous offrent

son portrait peuvent justifier cet éloge.

Il partagea le sort de Macrin
,
qui ne

régna qu'un an , et fut massacré par

les soldats d'filagabale_,qui lui ôtèrent

la vie au moment où il tentait de se

réfugier chez^les Parlhes. On lui at-

tribue deux lettres, dans lesquelles il

engageait son père à punir sévère-

ment tous ceux qui n'étaient pas ses

partisans; mais il est difficile de croire

qu'un prince aussi enfant ait pu exci-

ter Macrin à ordonner la mort de ses

ennemis. Les médailles grecques sont

les seules qui lui donnent le litre

d'Auguste; on ne le trouve point

sur les latines, où il ne prend que

celui de César; peut-être succomlDa-

t-il avant d'avoir été reconnu par le sé-

nat. Sur tous ces monuments son nom
est Diadumenianus , et non Diadu-
menus

,
que lui donne la plus grande

{)artie des historiens. Les médail-

es en or de ce prince sont d'une

extrême rareté; elles sont un peu

inoins rares en argent et en bronze.

T—If.

Dr\GO (François ) , né à 'Bibel

ou Vivel
,
petite ville d'Espagne dans

le royaume de Valence , non loin de

l'Arragon , entra dans l'ordre de St.-

Doniiniquc au couvent de St.-Ouu-

phre , à quatre milles de Valence. Il

DIA
professa la théologie à Barcelone, fut

prieur au couvent de St.-Onuphre,

d'abord en 1 6o3
,
puis de 1 6 1 1 à

i6i4« Mais au milieu de ses occupa-

tions, c'était toujours vers les études

historiques que son goût le ramenait.

Il se plaisait à fouiller dans les ar-

chives , et entreprit plusieurs voyages

à ce dessein. Il s'était acquis un tel

nom par ses travaux
,
que Philippe III

le nomma historiographe de la cou-

ronne d'Arragon. Il mourut en i(ii 5.

Ou a de lui en espagnol : I. Histoire

^e l'ordre des Frères Prêcheurs de
la province d^Arragon , Barcelone

,

i5g9, in-folio. II. Histoire de la vie

et des miracles de St. - rincent^

Ferrier , liarcelone , i6oo , in-4 ".

III. Histoire de St.-Raymond dePen-

nafort, Barcelone, i6oi , in-8'. IV.

Histoire de la vie exemplaire , des

ouifrages et de la mort du P. Louis

deGrenade , Barcelone , i6o5, in-8 '.

Diago fit imprimer à la suite deux

traités , inédits jusqu'alors , du P. Louis

de Grenade, l'un de Mysterio in-

camationis , l'autre de Scrupulis

consdentiœ. Cette vie a été traduite

en latin par un anonyme, Cologne,

1

6

1 4> in" 1 2. Il en existe une iraducliou

française. V. Histoire des comtes de

Barcelone^ Barcelone, iGo5, in-

folio; ouvrage qui , au jugement d'An-

tonio, est le fruit d'un grand travail

,

et que l'auteur de la Bibliotheca fus-

panicahistorico-genealogico-heraU

dica
,
publiée sous le nom de G. E.

de Franckenau , dit jouir d'une grande

réputation auprès des savants espa-

gnols. On peut cependant reprocher à

l'auteurd'être remonté jusqu'aux temps

fabuleux, et de se montrer supersti-

tieux. Diago ne s'est pas borné à par-

ler des comtes de Barcelone; il donne

aussi la généalogie des comtes d'Urgel

,

de la Cerdagne , du Houssillon , etc.

VI. JnnaUs du royaume de Va-
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îence , tom. P^ , 1 6 1 5 , iu-fol. , com-

mençant après le déluge , et venant

jusqu'à la fin du règne de Jacques ou

Jaime V\ , roi d'Arragou , de Valence

et de Murcie en 1276. Le tome II de-

vait venir jusqu'aux temps où vivait

l'auleur
,

qui mourut lorsqu*il e'tait

près de le mettre sous presse. Vil. Fie

du bienheureux Pierre de Luxem-
bourg. Antonio et Ecbard ne disent

pas SI cet ouvr.^ge est imprime ou s'il

est resfé manuscrit. VIII. F'ie du bien-

heureux St.'Humbert de Romans.
Antonio ne dit pas qu'elle ait été im-

primée. Ecliard croit que cette vie est

celle que l'on trouve en latin à la tétc

du Traité de Eruditione prœdicato-

rum de Humbert de lîomans , dont

Diago donna la première édition com-

plète en 1607, in-4''. Echard ajoute

qu'il se peut que cette vie ait paru en

espagnol. Il paraît que Diago avait

éciit en latin un Catalogue des éué-

ques de Girone , dont Etienne Gor-

vera parle avec éloge dans sa Cata-

lonia illustrata , et une Description

de la Catalogne. 11 est à croire que

ces deux ouvrages sont restés manus-

crits. A.B—-T.
DIAGORAS , Rhodien , et célèbre

allîlète , descendait de Damagéte , roi

d'ialysus , et d'une fille d'Aristomène,

JMessénien. 11 remporta le prix du pu-

gilat en la 79". olympiade, l'an 4t>4

avant J.-C. , et sa victoire est le sujet

de la septième Olympique de Pindare.

Ses trois fils se distinguèrent égale-

ment. Acusilas , l'aîné , fut vainqueur

au pugilat ; Damagéte , le second . le

fut au pancrace ; et Doriéus , le plus

jeune, remporta dans trois olympiades

consécutives le prix du pancrace. Calli-

patira , sa fille , eut deux fils qu'elle

exerça elle-même , comme on peut le

voira sou article. Diagoras, déjà avancé

en âge , étant venu à Olympie avec ses

4eux fils aîucs, ces jeunes gens, après

XI.
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avoir remporté la victoire
,
prirent

leur père sur leurs bras , et le pro-

menèrent en le portant dans toute

l'assemblée des jeux, au milieu des

acclamations des Grecs ,
qui le félici-

taient et lui jetaient des fleurs. Ua
Spartiate , témoin de celte scène , lui

dit : « Meurs , Diagoras , car tu ne
» peux pas espérer de monter au
» ciel; » comme voulant dire qu'au

point de bonheur où il était arrivé, il

ne lui restait plus qu'à mourir sur-le-

champ. Aulu-Gelle raconte cela diffé-

remment : il dit que Diagoras vit cou-

ronner ses trois fils en la même olym-

piade
,

qu'ils lui mirent leurs cou-

ronnes sur la tête , et qu'il mourut
de joie au milieu de leurs einbrasse-

ments; mais Pausanias dit qu'il n'a-

vait que deux de ses fils avec lui ; ce

qui rend plus croyable l'histoire telle

qu'elle est rapportée par Cicéron et

Plutarque. • C

—

r.

DIAGORAS, né dans l'île de Mé-
los , l'une des Cyclades^ fut , suivant

quelques auteurs , disciple de Démo-
crite. On dit aussi qu'd s'adonna dans

sa jeunesse à la poésie, et qu'il eut

quelques succès dans le dilhyrarabe.

On ajoute qu'il était alors très pieux

et même superstitieux. Quelqu'un à

qui il avait confié de l'argent ou un
de ses poèmes , s'étant approprié ce

dépôt par le moyen d'un faux ser-

ment , Diagoras voyant ce parjure ira-

puni , en conclut qu'il n'y avait point

de dieux. Mais nous croyons q;.'on

a confondu mal à propos Diagoras

le poète avec le philosophe. Le pre-

mier était, suivant Suidas, contem-

porain de Pindare et de Bacchylides,et

florissait en la ^y. olvmpiade ; le se-

cond ne fut condamné qu'en la 91^,
environ cinquante ans après. Il pa-

raît certain que celui dont nous nous

occupons vint à Athènes après que

Mçlos , sa patrie , eut été ruinée par
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Alcibiade , Tan 4 1 6 avant J.-C. Il était

déjà connu par ses opinions hardies.

Se trouvant un jour dans l'île de Sa-

molhrace , on voulut lui donner, com-

me une preuve de la Providence , le

grand nombre d'offrandes faites dans

le temple des Cabires par ceux qui

avaient échappé .lux naufrages en

^'adressant aux dieux : « Vous en

» verriez bien davantage, s'il y avait

» celles de ceux qui ont péri , » ré-

pondit-il. Ses principes le firent re-

chercher par Alcibiade et les aulrcs

jeunes gens de son âge qui ne se pi-

quaient pas d'un grand respect pour

les opinions reçues. Ils se permirent

de tourner en ridicule les mystères

sacrés d'Eleusis, en les contrefaisant

dans une maison particulière j ce qui

donna lieu à une accusation célèbre.

La qualité des autres accusés les mit

pour quelque temps à l'abri ; mais

Diagoras fut poursuivi sur-le-champ.

L'accusation portait qu'il avait tourné

les my^tèrcî^ en ridicule
,

qu'il les

avait divulgués , et qu'il détournait

les gens de s'y faire initier. Comme
les Athéniens n'entendaient pas rail-

lerie sur ces matières , Diagoras prit

la fuite. Il fut condamné quoiqu'ab-

sent , et l'on grava sur un cippe le

décret rendu contre lui
,
par lequel

on mit sa tête à prix , en promettant

un talent à celui qui le tuerait , el deux

à celui qui le livrerait vivant. Tous

ces détails, tirés du Scholiaste d'Aris-

tophane ( Oiseaux , v. 1 0^5 )
qui cite

le Recueil de décrets fait par Craté-

rus, prouvent que Diagoras ne fut

point condamné pour athéisme, com-

me on le croit ordinairement j etLy-

sias , dans son Discours contre An-

docide , dit également qu'il fut con-

damné pour ses discours impies contre

des divinités particulières aux Alhé-

iïicns,c'e' t-à-dire, les grandes déesses.

Aussi quelques savants modernes onl-

DïA
ils révoqué son athéisme en doute ^

malgré l'autorité positive de Cicéron

,

qui dit que Diagoras niait qu'il y eût

des dieux. Après avoir quitté Athè-

nes , Diagoras alla demeurer à Co-

rinthe , où il termina ses jours. On
lui atliibuait les lois très sages que

l'athlète Nicodore avait données à la

ville de Mantinéc , sa patrie. C

—

r.

DIAF.DIN. Poytz Dhya Eddyn.
DIAMaNTE

,
peintre , naquit à

Prato en Toscane vers la fin du 1
4*".

siècle ; il fut le disciple et l'imitateur

de frère Philippe IJppi ; il entra
,

comme son maître, dans les oidres

religieux, et fit pour différentes églises

de Florence
,
particulièrement pour

l'église del Carminé , un nombre
considérable de tableaux qui obtinrent

l'admiration de ses contemporains,

Diamante doit être mis au nombre des

peintres qui ont préparé la renais-

sance de l'art en Italie. C'est à ce titre

encore plus qu'au mérite intrinsèque

de ses ouvrages qu'il doit la place ho-

norable qu'il occupe dans l'histoire

des premiers temps de la peinture mo-

derne. Diamante mourut vers 1 44^.

A—s.

DIAMANT1NI (Jeaw- Joseph),

peintre et graveur à l'eau forte, né

dans la Romagne en 16G0, vint s'éta-

blir à Venise, où il fil pour différents

édificespublics et particuliers un grand

nombre d'ouvrages ; il peignit dans

l'église de St.-Moïse, en société avec

les peintres les plus célèbres de son

temps , une Adoration des Mages
qui fut généralement admirée. On
trouve dans ce tableau un bon ton de

couleur , une manière ferme et le goût

de l'école véuilienne. Comme il n'a si-

gné presque aucun de ses tableaux,

on les a quelquefois attribués au Ti-

tien. Ils sont en général comparables

aux meilleurs ouvrages de Schidone.

On voit de lui, dans la galerie de
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Dresde, un Dawid avec la télé et le

glaive de Goliath en demi-figure. Le

mérite de Diamanlini le fit élever au

rang de chevalier. Basan dit que cet

arfiste a ^ravë à l'eau forte quelques

sujets de sa composition qui montrent

plus de génie que de principes du

dessin. Strntl ajoute : « Mon opinion

» est que ce maître a gravé dans un

» style libre et savant , avec une grande

» finesse de pointe ; son dessin est

» spirituel , les attitudes de ses figures

»> sont souvent pleines de grâce ; ses

» têtes et ses autres extrémités sont

» rendues d'une manière supérieure. »

Il marquait souvent ses pièces de celte

manière : Diamantius , in F. Cet ar-

tiste a presque toujours gravé d'après

ses propres compositions. Ses es-

tampes sont encore remarquables en

ce que chacune d'elles porte une dé-

dicace. Diamantiui mourut à Venise en

l'ji'i. A—s.

DIANA (Benoît), peintre, né à

Venise, vivait vers l'an i5oo. On
voit de lui dans l'église del Carminé

un tableau représentant sainte Lu-

cie, qui fit mettre Diana par ses con-

temporains sur la même ligne que

Jean Belin. Ou conserve encore au-

jourd'hui dans la sacristie des ci-devant

Pères Servîtes un beau tableau d'au-

tel de ce maître. Ou ignore de qui

Diana fut élève ; mais il doit être

compté au nombre des artistes qui

ont le plus contribué à cette époque
,

en Italie , aux progrès de la peinture.

A— s.

DIANA (Jean-Nicolas ) ,
jésuite,

que les PP. Ribadeneira , Alegambe et

Sotvell ont omis dans leur bibliothè-

que de cet ordre, a cependant composé

un sermon sur S. Lucifer. L,e fut l'ori-

gine de beaucoup de persécutions con-

tre Diana
, qui , condamné par les in-

quisiteurs de Sardaigne, appela de

leur sentence au conseil suprême de

DiA agi

l'inquisition , et après douze ans et

cinq mois vit enfin triompher sa cause,

par arrêt du ï 9 décembre i653. Diego

Arze Beynoso, inquisiteur -général,

nomma même Diana qualifii^ateur gé-

néral du conseil suprême de l'inquisi-

tion. — Diana (Antonin), né à Pa-

lerme en Sicile , en 1 5g5 , d'une fa-

mille noble , entra chez les clercs régu-

liers en i65o, et s'.jdonna à la théo-

logie morale , avec tant d'ardeur et de

fruit, que bientôt il eut une très grande

réputation. A peinese> ouvrages parais-

saient -ils, qu'on les remettait sous

presse dans les pays étrangers. Ainsi,

les sept premières parties de ses œu-
vres furent, en moins de cinq ans,

réimprimées deux fois à Palerme, deux

fois à Lyon, trois fois en Esp tgne. Il

s'acquit l'estime et l'a mit ié de que Iques

auteurs très considérés dans leurs

temps , entr'autres Caramuel, Antoine

Coton et Escoba-. Des pays éloignés,

et même du Nouveau - Monde , on lui

écrivait pour le consulter comme l'ora-

cle de la théologie morale. Le sénat de

Palerme , les gouverneurs de li Sicile

prenaient son avis dans les affaires les

plus délicates j les papes l'accueillirent,

et il fut, sous Uibain VIII, Inno-

cent X et Alexandre VIII , examina-

teur des évêques. Diana mourut à l\o-

me, le 22 juillet «(363: il est oublié

aujourd'hui. IjC Dictionnaire histori-

que des auteurs ecclésiastiques lui

reproche de ne pas être assez sévère.

« Son style , ajoute*t-il , est comme ce-

» lui de la plupart des théologiens

» scholastiques , c'est- à - dire , d'une

» simplicité plate , mesquine et ram-
» pante. » Ou a de Diana : I. R:3SO'

lutionum mùralium pars prima et

secunda, Palerme, 1629, in - fol.

L'auteur publia dix autres j^arties , de

i656 à i656; parmi les nombreuses-

réimpressions de ces douzv parties

,

OH distingue celle que donna P. Mar-

19..
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tin Alcolea, ctarlrcux, sous le titre de

Diana coordinaiiis , Lyon, 1667,
in-foij 1680, iu-fol.; l'édition d'An-

vers, i656, 8 vol. in-fol.
,
porte le

titre de Siimina Diana f elle a e'ie

donnée par Antoine Colon ou Colouio,

Sicilien , du tiers-ordre de St. Fran-

çois , et quelques autres personnes;

cependant des bibliographes croient

que les mots Antonio Colonio sont le

masque de ^M5o«io Nocdnot, On con-

iiait au moins huit abrégés différenis

d(? toutes les parties de cet ouvrage,

sans compter sept abrégés qui n'en

embrassent que quelques parties.

Charles Tomfsi , clerc régulier , ayant

entrepris une édition refondue des Re-

solutiones de Diana , et se voyant pré-

tenu par Alcolea, publia du moins Ta-

bula aurea operiim omnium Anto-

nini Dianœ
,
quà resolutionumplus-

quam sex millia ordinantur, liome,

1664 , in-fol. lï. De prinialu solius

D. Pétri discepiationes apologeticœ

1647, in "4°., réimprimé dans le

tome quatrième de \aiBibliotheca ma-
xinia ponlificia^ de J. Th. Rocaberti.

Charles Morales , clci c r6guiier de Ma-
drid , a donné sous le tiire de A. /?.

P. D. Antoiiinus Diana Panormi-

ta, Rome, 1697 , in-fol. , le recueil

de ce qui se trouve dans tous les écrits

de Diana, de relatif à l'autorité des

papes , et a mis à la suite une apologie

de Diana , sous le titre de Diana vin-

dicatus. A. B

—

t.

DIANA MANTUANA. Foj.Gmst.
DIANE DE POITIERS , fille aînée

de Jean de Poitiers , seigneur de St.-

Vallier , d*une des plus anciennes fa-

milles du Dauphiné, naquit le 3 sep-

liîmbre i499> ^'t non pas le 14 mars

j 5oo, comme le dit Biyle. Elle épou-

* i à l'âge de 1 5 ans Louis de Brezé

,

ôpmte de Maulcvrier
,
grand-sénéchal

de Normandie , dont la mère était

liilç de Charles Vii et d'Agnès Sorcl.

DIA
Diane à qui on donna le nom de
Grande-sénechale

,
perdit son mari

le 23 juillet i55i. C'est mal à pro-

pos que Mézerai et les historiens

qui l'ont suivi , ont prétendu que
François P'. avait accordé, aux prières

de Diane , la grâce du seigneur de St.-

Valiier, condamné à mort pour avoir

favorisé la fuite du connétable de
Bourbon, et que Diane avait payé

cette grâce en faisant au roi le sa-

crifice de son honneur. La grande-

sénéchale ne donna aucune prise sur

sa conduite tant que vécut son mari,

elle voulut même signaler sa tendresse

pour lui , et en perpétuer le souvenir.

Après la mort. de Louis de Brèzé,

elle lui fit élever un superbe mausolée

dans l'église de Notre-Dame de Rouen,

elle porta le deuil toute sa vie, et ses

couleurs, même dans le temps de sa

plus grande faveur, furent toujours le

noir et le blanc, Diane avait trente-un

ans lorsqu'elle resta veuve. Leduc d'Or-

léans n'en avait que treize, ainsi leurs

amours, dont on ne peut fixer l'épo-

que avec exactitude, durent coramen-
cer beaucoup plus tard. Après la morê

du dauphin François , Diane aimée du
duc d'Orléans devenu dauphin , se

trouva en concurrence avec la duches-

se d'Etampes , maîtresse de Fran-

çois P*^. Chacune eut son parti; et la

haine des deux rivales éclata plus

d'une fois par des scènes scandaleuses.

lia cour se partagea entre elles. La
duchesse plus jeune de dix ans se flat-

tait d'être plus belle que Diane, et la

raillait sans cesse sur son âge disant

qu'elle était née le jour que Diane avait

été mariée. Pendant que la duchesse

d'Etampes, cl ses partisans, prodi-

guaient à Diane le nom de vieille ridée,

la passion du dauphin semblait pren-

dre de nouvelles forces. La beauté de

Catherine de Médicis qu'il venait d'c-

pouscr, n'ailaiblit point son allacU«-
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laenl pour Diane, et cette princesse

elle-même fut obligée de ménager la

favorite. Diane qui, pendant la vie de

François I". , n'avait joué à la cour

qu'un rôle secondaire , vit tous les

courtisans se réunir autour d'elle
,

après la mort de ce prince arrivée en

1547. Dès-lors elle régna en France

sous le nom de Henri. Le premier

usage qu'elle lit de son pouvoir fut

d'exiler la duchesse d'Elampes, à qui

pourtant elle laissa tous ses biens , se

contentant de priver de leurs emplois

ceux qui les devaient à la faveur de la

duchesse. Bientôt Diane changea tout

dans le conseil , dans le ministère et

dans le parlement. Elle ôta à Pierre

Lizct sa charge de premier président

du parlement de Paris ; elle chassa de

la cour le chancelier Olivier, et fît

donner les sceaux à Jiertrandi. Le
connétable ne put conserver sa puis-

sance et son crédit
,
qu'en faisant hon-

teusement la cour à la favorite. Au mois

d'octobre 1 548, le roi lui donna à

vie le duché de Valentinois , elle prit

alors le titre de duchesse de Va-
lentinois. Elle obtint de Henri II le

don de droit de confirmation; c'é-

tait un droit qu'avant l'établissement

de la paulelte , tous ceux qui pos-

sédaient des charges en France étaient

obligés de payer à l'avènement de

chaque roi pour s'y faire confirmer.

Cette dernière faveur que François

I'^ n'avait accordée qu'à sa mère,
fit murmurer le peuple. Diane em-
ploya les fonds que lui rapporta cette

libéralité à faire embellir le château

à'Anel
, que les poètes célébrèrent

sous le nom de Dianet. Philibert De-
lorme en dirigea l'architecture , et

malgré la distance des temps An et sou-

tenait encore de nos jours l'idée qu'on

en avait alors. L'âge de Diane
,
qui

rendait son empire sur le cœur du roi

,

si extraordinaire, fit croire à quclques-
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«fis de ses contemporains qu'elle avait

eu recours à la magie
,
pour l'enchaî-

ner j et l'on renouvela à ce sujet le

vieux conte de l'anneau enchanté de

Charlemagne. Des auteurs graves tels

que Théodore de Bcze et Pasquier

n'ont pas dédaigné d'adopter ce pré-

jugé populaire, et le dernier a même
cherché à le prouver par des exem-
ples. La véritable magie de Diane,

fut le charme de l'esprit, des talents

et des grâces; les louanges des beaux

esprits qu'elle protégea , prouvent

qu'elle était sensible aux agréments

de la poésie et des belles - lettres ;

les Muses n'offrent guère leur encens

qu'à ceux qui savent le goûter, et la

reconnaissance seule n'a pas inspire

les vers de du Bellay , de Ronsard et

de Pelletier. Au reste la beauté de

Diane se conserva long-temps ; elle

mit tous ses soins à retarder l'outrage

des années, elle y réussit. Elle ne fut

jamais malade ,• et dans le plus grand
froid elle se lavait le visage avec de
l'eau de puits. Eveillée le matin à six

heures , clic montait à cheval, faisait

une ou deux lieues et venait se remet-

tre dans son lit oiî elle lisait jusqu'à

midi. Ses traits étaient réguliers, son

teint le plus uni et le plus beau qu'on

pût voir , ses cheveux bouclés et d'un

noir de jais. Brantôme, qui la vil peu

de temps avant sa mort , assure qu'elle

était encore belle. Mézeray, qui traite

fort mal les favorites de nos rois , ne

ménage point Diane. Le président de

Thon lui attribue tous les malheurs du
règne de Henri 1 ï , la rupturede la trêve

avec l'Espagne qui entraîna la perte de

la bataille de St.-Quenlinet causa des

maux infinis à la France , et les persé-

cutions que souffrirent les protestants.

H paraît en effet
,
par la haine que té-

moignent contre elle tous les écrivains

calvinistes, que Diane contribua à ins-

pirer à Henri ce* cruelles idées d'into -
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lérance qui semblaient poussées à l'ex-

cès sous ce règne. Ennemie déclare'e

de Ja réforme , Diane, dans son testa-

ment , de'shérite ses filles dans le cas où

elles embrasseraient les nouvelles opi-

nions. On prétend, mais ce fnit n'est

point «ttesté, queladuchessede Valen-

tinois eut une fiile de Henri II , et que ce

prince ayant voulu la légitimer , Diane

s*y opposa en lui disant avec fierté :

J'étais née pour avoir des enfants

légitimes de vous ifai été votre maî-

tresse parce que je vous aimais, je ne

souffrirais pas qu'un arrêt me dé-

clardtvotre concubine. Cette réponse

où il y aurait eu un peu de jactance
,

est rapportée par Brantôme , dont le

témoignage ne nous paraît pas suffi-

sant pour constater la naissance de cette

prétendue fille. Henri \l , blessé dans

un tournois, mourut le i o juillet 1 55g.

Dès que l'état de ce prince nç laissa

plus d'espérance , Catherine de Médicis

ordonna à la duchesse de Valentinois

de se retirer, et lui fit redemander les

pierreries de la couronne. Le Roi est-il

mort? demanda Diane à celui qui était

chargé de celte commission. Non, ma-
dame , répondit celui-ci j mais il ne

passera pas la journée. Je n'ai donc

point encore de maître , répliqua-

t - elle
;
que mes ennemis sachent

que je ne les crains point; quand ce

prince ne sera plus , je serai trop

occupée de la douleur de sa perte

pour que je puisse être sensible aux
chagrins quon voudra me donner.

Diane connaissait trop bien la cour

pour croire que la reconnaissance y
tînt contre la disgrâce ; elle sentit que

plus son crédit l'avait élevée, plus sa

chute serait effrayante. En effet, tous

ses amis l'abandiJunèrent, à l'exception

du connétable de Montmorcnci qui lui

devait son rappel à la cour. Dès que le

Boi fut expiré,Diane se retira à Anet où

elle mourut, le Xi, avril 1 50G, âgée de

DIA
66 ans. Le Roi avait porte' les cou-

leurs de Diane tout le temps de sa vie.

Quelques auteurs prétendent que la

devise de ce prince : Donec totuni

impleat orbem, et le croissant qu'il

fil graver sur ses monnaies, étaient

une marque de son amour pour

Diane, au nom de laquelle cette devise

faisait allusion. On voit encore des

médailles où la duchesse de Valenti-

nois est représentée foulant aux pieds

un amour , avec ces mots : Omnium
victorem vici. J'ai vaincu le vain"

queur de tous. Elle fonda plusieurs

hôpitaux , et établit à Anet un Hôtel-

Dieu pour douze pauvres veuves. Son

lumbeau en marbre avec sa figure était

dans une chapelle du château d'Anet ;

il est actuellement au Muséum des mo-

numents français. B—y.

DIANE DE FRANCE , duchesse

d'Angoulême, fille d'Henri II , alors

dauj)hiu , et d'une piémontaise nom-

mée Philippe Duc , naquit en 1 558.

Son père la fit élever avec soin. Elle

apprit l'italien, l'espagnol, et même le

latin; elle jouait du luth et de plusieurs

instruments , dansait avec grâce , ai-

mait la chasse et les chevaux. « Je

» pense, dit Brantôme, qu'il n'est pas

a possible que jamais dame ait été

î) mieux à cheval -, et si était très belle

» de visage et de taille, etc. » Sou

esprit et sa beauté plurent à la cour de

François I ^ Elle était de tous les en-

fants d'Henri II celui qui lui ressem-

blait le plus. On lit dans les Kenuir^

ques sur la confession de Sancy
,

chap. 6 : « Le connétable de Mont-

» raorency avait, par un« espèce de

«plaisanterie, osé dire à Henri 11

» que Diane , sa fille naturelle , était,

» de tous les enfants de ce prince,

» l'unique qui lui ressemblât. Ce dis^

» cours faisait peu d'honneur à Cathe-

» rine de Médicis. Aussi s'en vcngca-

» t-elle cruellement sur le connétable.

«
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C'est aussi ce que rapporte d'Aubignc

( tom. I , Hv. !i , cil. i4.)- Davilâ pré-

tend que le connélable attaquait ainsi

indirectement Thonueur et la fidélité

de la reine ; mais l'historien de Thou

pense que ce seigneur était trop sage

et trop discret pour tenir des propos

si téméraires , et que Catherine ima-

gina ce reproche lorsqu'elle voulut

rompre avec lui ( Voyez liv. xxiv. ).

Diane , ayant été lép;itimée , épousa
,

en i553, Horace Farnèse, duc de

Castro, second fils de Louis, duc de

Parme et de Plaisance. François l"""

avait négocié ce mariage avec le pape

Paul llï, dès 1547. Il fut célébré à

la cour par des rejouissances publi-

ques. Six mois s'étaient à peine écou-

lés , lorsque Farnèse fut tué en défen-

dant Hesdin, avec l'éUtede la noblesse

de France. Le second mariage de

Diane avec François de Montmo-
rency , fils aîné du connétable, donna

lieu à la publication de l'édit de i557,

portant que les enfants de famille qui

contracteraient des mariages clandes-

tins , contre le consentement de leurs

père et mère
,
perdraient tout droit à

leur héritage , et que ces sortes de ma
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montra beaucoup de prudence et

de fermeté dans les guerres civiles.

Eu 157 '2, le maréchal de Montmo-
rency , envoyé à Londres en qualité

d'ambassadeur , fut rappelé par Ca-

therine qui voulait, dit on , en faire

une des victimes de la St.-Barthélemi.

Mais Diane, qui veillait sur ses JA)urs

,

le pressa de se retirer à Ghantilli , la

veille de celte horrible journée. Elle

le perdit en 1579, après vingt-deux

ans de mariage , n'ayant eu de lui

qu'un fils , mort en bas âge. Constam-

ment attachée à Henri III , son frère,

Diane ne l'abandonna jamais dans ses

revers. Ce fut elle qui, après le meurtre

des Guises , négocia ( 1 588) la réunion

de Henri III avec le roi de Navarre.

Ainsi l'état lui dut son salut, et la

maison de Bourbon la couronne de

France. Le bon Henri, si souvent

trompé par la cour , disait à Diane :

« Madame , si vous me donnez votre

» parole que je ne dois avoir aucun

M sujet de défiance , et qu'on veut agir

» sincèrement avec moi , toutes stipu-

» latioas sont inutiles
;
j'en crois plus

» à votre parole qu'à mille pages d'é-

» criture. » Monte sur le trône

,

riages seraient déclarés nuls pourvu ce prmce la consulta souvent , et lui

qu ils n eussent point ete consommes

François de Montmorency avait aimé

et épousé la demoiselle de Piennes.

Le connétable , irrité, la fit enlever et

enfermer dnns un couvent. Les théo-

logiens consultés , furent favorables

aux deux époux , mais la cour de Rome
prononça la nullité du mariage , à la

sollicitation de Montmorency lui-mê-

me, qui se rendit enfin aux instances

de sou père , et donna la main à

Diane de France, le 3 mai iSSn.

Henri II avait désiré cette alliance. Le
connétable et son fils s'en promet-

taient de grands avantages , mais la

moi t précipitée du roi ( 1 559 ) *'^^'

dit leurs espérances vaines. Diane

témoigna toujours la plus sincère es-

time. Charles de Valois , comte d'Au-

goulême *, fds naturel de Charles IX ,

lui fut redevable de sa fortune et de la

vie. H était fortement prévenu d'avoir

eu part à la conspiration du maréchal

de Biron. Diane représenta au roi que

l'exemple qu'il donnerait contre le fils

d'un de ses prédécesseurs, pourrait un
jour servir de titre contre ses propres

enfants naturels, et la grâce de Charles

de Valois lui fut accordée. Elle de*

manda la permission de faire inhumer

le corps de Henri III , déposé à Com-
piègne , et celui de Catherine de Médi-

as
,
qui était à Blois. Henri IV per-

mit que celle reine fût enterrée à Si-
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Denis; mais il craignit que les obsè-

ques de Hciiri Ul ne ralliimnssent de

fitnestes divisions. Enfin , en 1610,
après l'assassinat du meilleur des

princes , Diane obtint de la régente

que les funérailles de Henri III fus-

sent cele'brëes quelques jours avant

celles de son successeur. Louis XIII
e'tait le septième roi que Diane voyait

sur le trône de France. Après avoir

présidé à son éducation , elle se relira

de la cour, et mourut, sans postérité,

ie II janvier 1G19, âgée de plus de

quatre-vingts ans. L'auteur de cet ar-

ticle possède plusieurs actes originaux

dans lesquels cette princesse prend

toujours les titres de fille et sœur lé-

gitimée de rois , duchesse d'Angou-
léme , douairière de Montmorenci

,

comtesse de Pordhii'.u. Davila loue

sa rareprudence , et dit : « qu'elle joi-

» gnait à beaucoup d'habileté une ex-

» périence consommée dans les affaires

5) d'état. » On voyait son mausolée

dans l'église des Minimes «le la place

royale. Elle avait fait bâtir l'hôtel

d'Angoidême, qui est dans la rue Pa-

vée, et qui depuis appartint aux La-

moignons. On a r Oraison funèbre de

Diane de France
,
par Mathieu de

iMorgues , sieur de Saint-Germain

,

Paris , 1619, in-8°. ( i ) ; et Diane de
France , nouvelle historique

, par de

"Vamnorière, Paris, 1^74 5 in-i'^
,

réimprimée eu iG-jT» et 1678-

V—VE.

DîANNYERE ( Jean )
, docteur en

médecine, naquit au Donjon dans le

Bourbonnais, le 5 mars 1701; il dut

son éducation à un de ses oncles, auquel

(1) Le p««'-— ••"••^"« r>f«t donner une idée de»
vertu* de U

|

''- ce qu'était réioquence
de I3 chair< 'ment du i^e. «iiècle :

« LkAlet de \: it.it lia Kjiiécée de pu-
X deur, en un mot, U inaiiun de Diane, rentrée
» d>: laquelle «tait défendue *ux 1 niinci et aux Sa>
» tyr«« laccifs ; que si quelque téméraire c&t voulu
intenter à Li pudirlté de let tillet , la puiiitiou

*, a Aetéon U'eat été rien nu prix de la tienne, m
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il sacrifia ensuite plusieurs places ponr

se fixer auprès de lui à Moulins. « Là

,

» dit Vicq-d'Azyr, sa vie fut uni-

» forme; ses jours furent également

» occupés, également tissus de bonnes

» œuvres. Il était le médecin des pri-

» sons , oii il a fait des changcmculs

» utiles , et celui des pauvres , en fa-

» veur desquels il avait rédigé une

» suite de formules simples et peu

» dispendieuses dont il se servait , et

» dont il leur avait appris à faire

» usage avec un grand succès. Il est

» inutile d'ajouter qu'il leur prodiguait

» des secours avec des conseils. »

Diannyere fut atteint sur la fin de ses

jours d'une maladie de langueur qui

rendait tous ses mouvements péni-

bles ; mais lorsqu'il sorîait soutenu

par ses enfants , les acclamations et

les bénédictions des pauvres le sui-

vaient partout. Il est mort à Moulins

le i5 août i78'2. On lui doit: I.

Analyse des eaux minérales de Bar-

don, dans le tom. II de l'ancien Jour-

nal de médecine pour l'année 174^;
IL Observations sur le traitement

d'une espèce de colique venteuse et

périodique , dans le Journal de Tré-

voux, de mai 174G5 llï* Fssai sur

la meilleure manière d'emplofet

les vermifuges , Journal de méde-

cine, tom. V ; il y fait voir qu'il ne

faut pas unir \gs purgatifs aux vermi-

fuges , et il conseille plutôt de purger

quelques jours api es; IV. Considé-

rations sur la parnlfsie des extré-

mités, publiées dans le tom. MI du

même Journal ; il avait aussi adressé

plusieurs observations curieuses à la

Société de Médecine , dont il était cor-

res[iondant.
' B

—

g—t.

DIANINYÈRE (Antoine), fils du

précédent, naquit à Moulins le 26
janvier 17(32. Il éfndia d'abord la mé-

decine, et fut même reçu docteur^

mais il n'cxérra jamais. Son goût l'en-



DIA
traîna vers la litfërature cl l'étude de

l'e'conomie poIiti(jue. Son premier

ouvrage est un Eloge de Gresset

( 1784, in-8". ); il traduisit ensuite

de l'anglais, d'Oltobah Cugoano, des

Reflexions sur la traite et l'escla-

vage des noirs ( 1788, in-8'.)j P^"
tit ouvrage d'autant plus curieux que

l'auteur e'tait nègre ( voj^. Cugoano ).

Aux approches de la révolution, Dian-

iiyère en adopta les principes et se

lia avec les républicains, et surtout

avec Condorcet, dont il a ensuite fait

un elo^e ^voj". Coi\DORCET). Lors de

la création de l'institut national , il fut

nommé membre associé de la classe

des sciences morales et politiques , et

lut à cette compagnie cinq Mémoires
qui ont paru dans Jes recueils de la

classe. Le premier a pour objet là

Jiéccssité d'encourager l'agriculture et

d'abandonner l'approvisionnemen|des

grains à la liberté du commerce. Dian-

nyère appuie son opinion sur des cal-

culs, et les résultats de ses preuves

sont établis avec une précision

arithmétique. Dans le second, il dé-

montre , toujours par le calcul , les

dangereux effets des lois prohibitives et

réglementaires sur le commerce et

l'industrie; dans le troisième, il appli-

que ses principes à la manufacture des

tapis et tapisseries d'Aubusson , et en

compare les produits avant et depuis

la révolution ; le quatrième traite du
divorce, mais seulement dans ses rap-

ports avec la population et l'économie

sociale : ce morceau faisait partie d'un

grand travail sur la législation , lequel

n'a jamais été publiej le cinquième est

intitulé : Réflexions sur la fortune,

Diannyère est mort en 1802, fort re-

gretté de ses amis. Outre les ouvrages

dont nous avons parlé, on lui doit: L
Éloge de DupaLjj suivi de notes sur

plusieurs points importants de l'ordre

public, in-8'., Naplcs et Paris, 1 789 j
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n. Réue d'un bon citoyen sur les lois,

un code national et les parlements ^ à
rusâge de ceux qui veillent, 1 789 ;

in . Essais d'arithmétique politique
,

in-8^, Paris, I 799: ce recueil comprend
tous les mémoires de l'auteur sur l'éco-

nomie, à l'exception d'un seul, inti-

tulé : Des j}reuves arithmétiques des

rapports qui existent entre la liberté

du commerce des grains , leur prix

et la mortalité f
qu'on trouve dans la

collection de Lavoisier, Lagrange, et

autres; IV. les Souvenirs de mjladl
Carteniane, ouïes Mœurs du temps

passé j deux parties formant i vol.

in-i 2 , Paris , 1800 : roman moral et

philosophique qui a eu peu de suc-

cès, et qu'on ne lit plus maintenant.

B—G—T.

DIAS ( Balthasar ), poète portu-

gais, était aveugle de naissance. 11 se

distingua principalement dans la com-

position de ces pièces dramatiques

que les Portugais et les Espagnols ap-

pellent autos , actes. Les plus connus

de ses ouvrages sont XActe du roi

Saloman, Evora, 1612; VAcle de
la Passion , Lisbonne , 1 6 1 5 ; VJtcte

de St.-Alexis ; VActe de Ste.- Cathe-

rine; l'Acte de la malice desfem-
m,es'y Conseil pour se bien m.arier

,

Lisbonne , i653 ; Histoire de Vimpé-
ratrice Porcina

,
femme de Vmnpe-

reur Lodonius de Rome , Lisbonne,

1660 ', Tragédie du marquis de
Mantoue et de l'empereur Charle-

m^gne, Lisbonne, i665. Cet auteur

naquit à Madère.— Dias ( Edouard )

,

né à Porto, habita long-temps en Es-
pagne, et y acquit une connaissance

parfaite de la langue castillane. On a

de lui : I. Varias obras, Sarragossc,

1596. C'est un recueil de vers espa-

gnols et portugais. II. La Conquista,

que hizieron , etc. , c'est-à-dire , la.

Conquête que firent les rois Catho-

liques dans le rojauiiie de Grena-
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r?e, poëme de vinj^t-un cLants en oc-

taves, Madrid , 1 598.

—

Dias ( Jean ),

ne' à Céa , en Portugal , e'iait sous-chan-

tre de la cathédrale de Coïmbre, et

très savant rn musique, surtout dans

Je plain-chant. On file avec éloge son

Enchiridium missarum solemnium
,

etc. y Coïmbre, i58o. — Dias (Phi-

lippe ), ne à bragança, en •Portufjal,

quitta sa patrie pour se fixer en Es-

pagne, où il entra dans Tordre des

cordeliers. Il avait , à ce que disent ses

biographes, de rares talents pour la

prédication Leurs éloges sont confir-

mé* par le téinoiç^nage deSt.François-

de-Sales. « Entre tous ceux qui ont

» escrit des sermons » , dit ce bien-

heureux évêque, « Dias m'agrée in-

» Animent. Il va à la bonne foy , il a

» l'esprit de prédication ; il inculque

»> bien , explique bien les passages

,

» fait de belles allégories et similitudes,

» des hypotyposcs nerveuses, prend

» l'occasion de dire admirablement,

» et est fort dévot etfrt clair. 11 lui

» manque ce qui est en Osorius, qui

» est l'ordre et la méthode. » Les ser-

mons de Dias ont été imprimés plu-

sieurs fois , entre autres à Lyon en

\6'j6. Il y en a une traduction en

langue mexicaine. Nous n'indiquerons

pas même ses autres ouvrages de dé-

votion. 11 mourut à Salamanque le 9
avril 160 T.— Dias ( Manuel ) entra

chez les jésuites de Bahia , le 5 avril

1681. Il fut professeur de théologie

dans le collège de cette ville, et de

philosophie dans celui de Rio-Janeiro.

La jurisprudence lui doit un recueil

utile, intitulé: Prompiiiarium juris
,

1 vol. in-fol. — DiAs DE Lima ( Ma-
nuel ) , ne à Faro dans le royaume

d'Algarve , en 1 6Vh) , fut reçu , en

I ']'2'2
, dans racadcmie royale de Lis-

bonne. Il s'était chargé d'écrire des

mémoires historiques sur le règne de

Manuel , mais il mourut à Porto , le 6
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septembre 1745, avant d'avoir ache-

vé cet ouvrage. On trouve de lui quel-

ques morceaux dans les lomes II , III

etV des recueils de l'Académie.

—

Dias

( Marcos )
, cordelirr , né à Elvas et

mort a Rome , le 24 décembre 1 64 7 ^

fut un habile coraputiste. On a de lui:

Ordo perpétuas officii divini, etc.,

Rome, iG58. •— Dias ( Michel ), jé-

suite, né à Lisbonne, mourut à quatre-

vingt-huit ans, le 8 avril 1 7^4 ? après

avoir rempli les premières places de

son ordre , et avoir été confesseur de

la reine Isabelle. Il a écrit des ouvra-

ges ascétiques.— Dias Pimenta ( Mi-

chel), naquit à Freguesia, bourg du
diocèse de Braga. Dans un long séjour

à Fernarabouc , il eut occasion d'ob^-

scrver une maladie qui désole les ha-

bitants , et qu'ils appellent la maladie

du ver. Il la décrivit, et indiqua les

moyens curatifs , dans un ouvrage

intit^c : Noticias de que he o acha-
que do bicho , etc., Lisbonne, i 707.— Dias ( Nicolas ), né à Lisbonne,

prit l'habit de ^>t. -Dominique le 2 juin

i54i. Il se distingua comme profes-

seur et comme prédicateur. Son zèle

rehgieux lui fil entreprendre le voyage

de Jérusalem ; à son retour ii trouva

le Portugal soumis à Philippe II, roi

d'Espagne. Attaché au parti de don
Antoine, il s'emporta en déclamations

plus patriotiques que discrètes contre

l'usurpateur. Ou Ten puuit, en le fai-

sant partir pour Salamanque, où il

resta, dans une étroite et rigoureuse

prison
,
jusqu'à sa mort arrivée le 6

février iSgG. Nous passons sous si-

lence ses ouvrages ascétiques, et nous

nous content* rons d'indiquer ^oii His-

toire de la princesse Jeanne ^JiUe
d'Alphonse Vy Lisbonne, 1 586. Il

y en a une édition corrigée, Li.Nbonnc,

1674. Il avait écrit une relation de

son voyage de Terre-Sain te; il ne pa-

raît pas qii'elle ait élc imprimé*.—
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Dus ( Pierre ), né à Gouvea dans le

diocèse de Viseu, en 1621 , se fit jé-

suite au Brésil. Il mourut, dans le

collège de Bahia , le -25 janvier i -y 00,

après une vie pleine de bonnes actions.

Il a écrit une grammaire de la langue

d'Angola, Lisbonne, 1697. Elle a été

oubliée par l'auteur récent d'un Essai

de Bibliographie glossographique.—
DiAS Cardoso ( Ant.) , inquisiteur de

Coïrabre, né à Santarem , mort à Lis-

bonne le 16 janvier 1624. H a écrit :

Regimento , etc., c'est à dire , Règle-

ment du saint office de Portugal
,

Lisbonne , 161 5 : ce n'est pas un

grand titre de gloire. — Dias Ramos
(Alexandre), né en 16S7 à Fregue-

sia , dans le diocèse d'Evora, servit

dans le régiment d'Ëlvas. Il quitta le

service, en i^oS
,
pour se livrer à

l'agriculture. Il a publié, en 1757,
Thesouro de lauradores , le Trésor

des agriculteurs. Il y traite de l'agri-

culture, des bestiaux , de leurs mala-

dies , etc. L'auteur de la Bibliogra-

phie agronomique a omis cet ouvrage.

— DiAS Seixas ( Dominique ), né à

Santa -Marinha, dans le diocèse de

Coimbre, a publié, dans cette ville,

en 1 740, Memorias, etc. , c'»'St-à-dire,

Mémoires de la vie et des vertus de

sœur Anne de St. - Joachim. Celte

religieuse était morte à Lisbonne, le

28 décembre 1737, dans de grands

sentiments de piété. B—ss.

DIAS ( Henri ) , nègre du Brésil

,

voyant que le général portugais avait

confié des armes aux Indiens d'i chef

Camaram pour combattre les Hollan-

dais , qui s'étaient emparés de Per-

nambuco, vint s'oflfrir en i653 au

général Mithias d'Albuquerque , de-

mandmt la permission de lever un
corps de gens de sa couleur; ce qui lui

ayant été accordé, il se forma un rc-

ciment d'esclaves et nègres libres sous

le coramaudementde/>m.5 : il déploya
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bientôt ses talents militaires dans cette

longue guerre; sa troupe était aussi

brave que bien disciplinée. Le roi

Jean IV sut apprécier son mérite, et

en 1644 Jui conféra des lettres de no-

blesse , l'éleva au rang de colonel de

son régiment , et le décora de l'ordre

du Christ. Quand ces grâces arrivèrent

à Pernambuco , le nègre Dias venait

d'être blessé à la main gauche par une

balle de mousquet; mais impatient de

la lenteur de la guérison , il se la _

fit couper pour retourner aux com-
bats , ne voulant pas se décorer avec

Tordre du Christ , avant d'avoir fait

quelque action éclatante , ce qui ne

tarda pas long-temps. Pour conserver

la mémoire des services d'Henri Dias,

il existe encore à Pernambuco un ré-

giment de milices de nègres qui porte

son nom, et dans lequel ont servi plu-

sieurs de ses descendants : ils ne se sont

jam»is alliés avec les blancs , voulant

ainsi perpétuer une race qui est hono-

rée dans la colonie. M. Grégoire a con-

sacré un article à Dias dans sa Litté-

rature des Nègres
,
pag. 94. C. M. P.

DIAS de LUGO( Jean-Bfr>ard),

né à Séville à la fin du iS". siècle,

était bâtard d'une famille illustre. Il

obtint de bonne heure un bénéfice à

Huelva
,
que quelques personnes re-

gardent même comme sa patrie. Il fit

ses études à Salamanque , s'adonna au

latin et au grec : on dit même qu'il

professa cette dernière langue et qu'il

cultiva l'hébreu; mais ce fut surtout

à l'étude du droit où son goîit le portait,

qu'il s'appliqua; il devint vicaire de

l'évêque de Salamanque et ensuite fut

appelé près de l'archevêque de Tolède.

Charles-Quint le nomma membre du.

gratid conseil des Indes , et après avoir

séjourné treize ans dans le Nouveau-

Monde , Dias fut poui vu de i'évêché

de C «iahorra. Il assista aux cinquième,

sis^ième et septième sessions du coneilc
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deïrenrc, sous Paul III, ctanxâutres

sous Jules ill
,
jusqu'à 1 552. Il revint

ensuite dans son diocèse oii il mourut
en i556. Le docteur Navarre , Covar-
ruvias et plusieurs autres gens de me'-

rife ont parlé de lui avec elogo. Louis

Liporaan lui dédia le premier volume
de ses Vitœ sanctorum, et c'est le cas

de remarquer que la 2*'. et la 4^«

parties de cet ouvrage sont dédiées

au pape Jules III , et la troisième à

Jean III , roi de Portugal. IHas de
Lugo a laissé des écrits en latin et en

espagnol ; Antonio ( Bibl. hisp. nova )

donne la liste des uns et des autres.

Voici les titres des plus remarquables

qui sont en latin : I. Practica crimi-

nalis canonica in qud omnia fere
fiagitia cfuœ à clericis committipos-
sunt cum eorum pœnis describuntur.

Antonio
,
qui ne donne pas la date de

la première édition , cite les réimpres-

sions de Lyon, 1 554 et iSGg, in-8'\;

d'Alcala de Henarez, i554 , in-8".
;

Ingolstadt , 1577 j Venise, i58i
5

Ignace Lopez Salcedo en donna une
édition avec des scholies, à Alcala :

Jean Helvétius fit aussi réimprimer

re livre avec des notes , Anvers , 1 568.
IL Begulœjuris cum suis ampliatio-

nibus et reslriclionibus , imprimé d'a-

bord à Alcala , réimprimé dans la

même ville en i569j à Lyon avec

l'ouvrage précédent en i554. Salcedo

a aussi fait des additions à ce traité.

111. Antidotum desperationis , ac
Chrisiianœ spei robur ex variis sar

crce scrîpturœ et sanctorum locis

excerptum, Salamanque, 1 553, in-8".

A. h—T.

DIAS GOMES ( François ) ,
poète

portugais, naquit à Lisbonne au mois

de mars 1745. Son père faisait un
petit commerce de mercerie; mais il

avait des idées plus élevées que son

état, et ayant remarqué les belles dis-

positions que Dias , encore enfant

,
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montrait pour les lettres , il lui donna
une éducation classique. Son projet

était de lui procurer
,
quelque jour

,

une place dans la magistiature civile.

François Dias avait achevé ses études

littéraires ; déjà il commençait soa

cours de droit , lorsque son père, cé-

dant aux conseils d'un frère qui avait

pris le plus grand ascendant sur toute

la femille , le relira de l'université, et

,

au lieu de la carrière honorable à la-

quelle il l'avait d'abord destiné, le pla-

ça dans îe petit commerce de détail

qu'il exerçait lui-même. Dias se soumit

sans résistance,Les bonnes éludes qu'il

avait faites avaient eu le temps de pro-

duire quelques fruits ; son goût pour

la littérature et pour la poésie s'était dé-

veloppé, s'étaitfortifîé; et les nouvelles

circonstances de sa vie pouvaient bien

nuire à son talent et en gêner l'essor,

mais non pas l'éteindre tout-à-fait. Au
milieu des embarras d'un négoce assez

actif, Dias trouvaille loisir de faire des

vers. Quoique perpétuellement occupé

des objets les plus minutieux et les plus

propres à étouffer l'imagination , il

n'exerçait sa muse que sur des sujets

nobles et élevés; et forcé, par état, à

de continuelles relations avec les gens

de la dernière classe , il sut se préser-

ver de la contagion de leur mauvais

idiome, et son langage est toujours

d'une pureté remarquable. La collec-

tion de ses OEuvres poétiques, que

l'académie des sciences de Lisbonne a

fait imprimer, eu 1799, au bénéfice

de sa veuve et de ses enfants , se com-

pose de sept élégies , douze odes et

trois cantiques. La correction et le

goût classique en forment le mérite

principal ; on y voit un poète plein

de la lecture des grands modèles dans

toutes les langues, et les notes très

étendues qu'il y a jointes témoignent

l'excellence cl l'étendue de ses éludes.

Dias est aussi auteur de deux tragédies,
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Electre et Iphigénie ,

que nous ne

connaissons pas, mais dont il paraît

que le mérite n'est pas considérable.

On n'a de lui que trois morceaux en

prose. Le premier est une analyste

raisonnée du style de Sa de Mirandà
,

Ferreira , Bcrnardes , Caminha et Ga-

luoëns. L'académie des sciences cou-

ronna , en 1 79a , cette excellente dis-

sertation , et la fît imprimer dans le

quatrième volume de ses mémoires de

littérature. Le second morceau est uue

comparaison de l'histoire de don Juan

de Castro, par Freire de Andrade, et

de la vie de don Paul de Lima, par

Diogo de Couto ; le troisième traite du

bon goût en poésie. Dias mourut le 00

septembre 1795 , sans avoir eu le

temps d'achever un poème descriptif

et didactique intitulé , les Saisons , et

\a Henriqueida y épopée dont le sujet

était la conquête de Geuta. On n'a

trouvé, dans ses papiers, que le second

chant de la Henriqiiéïde , et l'on pa-

raît croire que cet ouvrage ne convenait

pas au talent du poète et lui eut fait

peu d'honneur; on pense plus favo-

rablement des Saisons. Ce poème

devait avoir vingt-quatre chants, en

octaves. Les six chants du PrintenipSj

et treize octaves du premier chant de

YÉtéj sont tout ce que l'auteur avait

écrit, quand la mort vint le surpren-

dre. A la tête des poésies de Dias , im-

primées aux frais de l'académie, l'on

trouve une notice sur sa vie et ses ou-

vrages; l'auteur de cette biographie

fort bien faite est à ce qu'il nous sem-

ble , M. Garçam Stockler , secrétaire

de l'académie. C'est là que nous avons

puisé les matériaux de cet article.

li—ss.

DIAZ ( Barthélémy ) , navigateur

portugais, était cavaHer de la maison
de Jean II , roi de Portugal, et jouis-

sait de la réputation d'être très habile

dans l'art nautique. Il le prouva quand

DIA aoi

il fut envoyé, en août i^BG, avec

deux navires de cinquante tonneaux

chacun et un aviso
,
pour continuer

les découvertes le long de la côte d'A-

frique en allant au sud, et pour cher-

cher les états du Prêie-Jcan. Arrivé

à Sierra-Parda, situé vers les 25". 5o'.

de latitude australe, et cent vingt lieues

au-delà du point visité par les derniers

navigateurs qui l'avaient précédé, il y
érigea une croix avec les armes de

Portugal
;
puis , avec une résolution

digne de l'objet qu'il avait en vue , il

poussa au large, et ne prit plus terre.

Battu par les vents impétueux , il

passa à la vue d'une baie qu'il nomma
dos Faqueros , ou des Bergers , à

cause de la grande quantité de trou-

peaux , avec leurs bergers
,
qu'il y vit

sur la cote; il était alors à quarante

lieues à l'est du cap qu'il avait double

sans l'apercevoir. Poursuivant sa route

à l'est , il arriva à un ilôt qui reçut le

nom ai El Pennolde la Cruz , ou de

Santa Cruz , parce que Ton y éleva

la seconde croix. Diaz avait cepen-

dant mis de temps en temps à terre

des nègres qui avaient été en Portu-

gal , et qu'il avait richement habillés

,

afin qu'ils s'attirassent le respect àiis

habitants. Il leur donnait aussi des

marchandises pour faire des échanges,

et leur recommandait surtout de pren-

dre des informations sur le Prête-

Jean. Mais les naturels étaient trop

farouches et trop craintifs pour que

Ton pût rien apprendre d'eux. Quand
la flotte , alors réduite aux deux vais-

seaux , se trouva devant les petites

îles situées dans la baie de Lagoa
,
qui

portent encore aujourd'hui le nom
d'ilheos da Cruz, l'équipage mur-
mura et demanda à s'en retourner;

les provisions étaient épuisées , l'aviso

commandé par le frère de Diaz, et qui

pouvait leur en fournir, avait disparu.

Diaz, ignorant encore qu'il eût doublé
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Je cap objet de ses reclierclies, exhorl»

son monde à naviguer vingt-cinq lieues

pins loin , leur disant qu'il serait hon-

teux de retourner auprès de leur sou-

verain sans avoir réussi. La côte cou-

rait toujours à l'est. Les Portugais ar-

rivèrent à rcmboucliure d'une rivière

qu'ils nommèrent Rio del Infante
,

c'est aujourd'hui le Groote vis -river,

ou la grande rivière des Poissons.

Quelles furent la joie et la surprise de

Diaz et de ses compagnons , en aper-

cevant , à leur retour, au milieu d'une

tourmente affreuse , le promontoire

qu'ils cherchaient depuis si longtemps!

Ils y élevèrent une croix et la dédièrent

à S. Phihppe. Pour comble de satis-

faction , ils retrouvèrent leur aviso , il

n'y restait plus que quatre hommes

,

le reste avait été massacré par les noirs.

Diaz, après avoir déterminé la posi-

tion du cap , et reconnu les baies et

les ports qui i'avoisinent , reprit la

route de Lisbonne où il arriva en dé-

cenlbre 1487 , ayant découvert plus

de trois cents lieues de côtes , et rame-

nant ses vaisseaux dans le plus grand

délabrement. Dans la relation qu'il fit

de son voyage à Jean II , il s'étendit

beaucoup sur les difficultés qu'il avait

eues à surmonter pour doubler le cap

immense inconnu avant lui ; et ajouta

que les tempêtes qui l'y avaient assailH,

l'avaient engagé à l'appeler Caho tor-

mentosoy Cap de la Tourmente ou des

Tempêtes. Le roi le nomma Cap de

Bonne - Espérance, persuadé que le

passage de ce cap devait ouvrir la

route des Indes. Diaz commanda une •

caravelle dans l'expédition de Vasco

de Gama , en 1 497, et fut chargé d'ac-

compagner ce navigateur jusqu'à la

Mina sur la côte de Guinée ; mais

Gama , en partant de la baie de Sainte-

Marie dans l'île Saint-Jago , une des

îles du Cap-Verd, renvoya Diaz en

Portugal, Lorsque Cabrai fuitcnvoyc

DIA
aux Indes , Diaz montait un des vais-

seaux de la flotte. Après avoir décou-

vert le Brésil , elle faisait voile pour le

Cap de Bonne Espérance, lorsqu'un

coup de vent fui ieux qui succédait à

des bourrasques violentes, submergea,

le 29 mai i5oo, quatre vaisseaux et

leurs équipages ; dans ce nombie était

celui de Diaz. Le Cimoëns faisant allu-

sion à la fin malheureuse de ce hardi

navigateur, met ces paroles dans la

bouche du génie du Cap des Tempêtes:
u Je ferai un exemple à jamais terrible

» de la première flotte qui passera près

» de c<. s rochers , et je signalerai ma
» vengeance sur celui qui , le premier ,

» m'est venu braver dans ma de-

» meure. » E—-s.

DIAZ ( Michel ), né en Arragon

,

accompagna Christophe Colomb dans

son second voyage au Nouveau-Mon-
de. Chargé en 1 485 d'aller à la re-

cherche des mines d'or d'Hispaniola,

il découvrit celles de la rivière d'Hay-

na, qui donnèrent de grandes riches-

ses. Quelque temps après , ayant dan-

gereusement blessé un autre Espa-
gnol , il s'enfuit avec quelques-uns de

ses amis , et fut arrêté par l'embou-

chure d'un fleuve oii était bâtie unç

bourgade dont les habitants l'accueil-

lirent. Une femme qui Us c.ommanr

dait , éprise d'amour pour Diaz, lui

découvrit des mines d'or voisines , et

lui proposa d'engager les Espagnols

à s'établir sur ses terres. Diaz, saisis-

sant cette occasion d'cbtenir sa grâce,

se présenta à B^rlhélemi Cuiouib

,

quile suivit à l'embouchure du fleuve,

oii l'on jeta les fondements d'une ville

qui reçut le nom de JSeuva-Isubella;

mais elle le perdit pour prendre celui

de SanlO'Vomin^o. Diaz fut le com-

mandant de la forteresse. Lorsqu'cu

i5oo Covadilla vint prendre le gou-

vernement de i'ilc , Diaz , attaché aux

Colombs , refusa de lui remettre la
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j)lace, et se montra Tepëe nue a la

main sur les créneaux, pendant qu'on

l'enlevait de force. Il partagea la dis-

grâce de ses protecteurs. Diego Co-

lomb le donna en 009 pour lieute-

nant au gouverneur de Porto - Rico.

Diaz ne garda pas long-temps ce pos-

te , et fut renvoyé' prisonnier en Es-

pagne. 11 eut le crédit de se faire re'-

tabîir en 1 5 1 2 ; mais il mourut peu

do temps après. E—s.

D l AZ ( Jean ) , novateur espagnol

,

fit sa théologie à Paris en i53o; il y
demeura près de treize ans , et ses

progrès dans l'hébreu lui avaient at-

tire' l'amitié de ses professeurs. Se'duit

ensuite par la lecture des ouvrages de

Luther et de ses disciples, il embrassa

les nouvelles opiuions , alla trouver

Cilvin à Genève , et finit par s'atta-

cher à Martin Bucer, ministre de la

religion protestante à Strasbourg. Diaz

l'accompagna en 1 54^^ au colloque de

Ratisbonne ; il y trouva Pierre Mal-

venda, Espagnol chargé des affaires du
pape en Allemagne

,
qui ne put dissi-

muler son étonnement de voir J. Diaz

partisan des nouvelles opinions. Diaz

se rendit bientôt à Neubourg pour y
corriger un livre que Bucer faisait

imprimer , sur la nouvelle doctrine

,

et il y vit arriver un de ses frères
,

nommé Alphonse , avocat à la cour de

Rome , lequel ayant appris son chan-

gement de religion , s'était mis en route

pour tacher de le ramener , ou de le

tuer s'il persistait dans le schisme.

Alphonse Diaz s'était fait accorapa'

gner d'un homme qui avait été bour-

reau à Rome. Arrivé à Neubourg,
il remit à son frère des lettres de

Pierre Malvenda, lui exposant le

motif unique de son voyage, et lui

offrit une pension de 5oo ducats de
la part de la cour de Rome, s'il vou-
lait rentrer dans le sein de l'église,

mais n'ayant pu lui faire abjurer ses

DIA Do5

opinions , il le fit assassiner d*un coup

de hache sur la tempe, le '16 mars

i546. Ce fratricide fit grand bruit en

Allemagne, où les esprits étaient déjà

divisés par les querelles de religion.

Les protestants prirent les armes, in-

dignés de la partialité de Charles-

Quint, qui avait arrêté la procédure

instruite contre les meurtriers deDiaz,

en feignant de vouloir connaître lui-

même de cette affaire à la diète pro-

chaine ( ^. Dryander). B ~p.

DIAZ' Bernard), ^ojr. Castillo.

DiAZ ( Emmanuel ), naquit à Al-

palham , dans le diocèse de Portalègre,

en Portugal , et entra chez les jésuites

en 1576, âgé de dix-sept ans. Il se

consacra aux travaux des missions , et

partit pour l'Inde en i585. Après

avoir doublé le cap de Bonne-Espé-

rance, une tempête aff'reuse l'accueil-

lit et lui fit fiire naufrage entre l'île

de Madagascar et la côte de Sofaîa.

Quelques débris de son vaisseau l'ai-

dèrent à se sauver de la fureur des

flots, et lui firent gagner la côte avec

un de ses compagnons de voyage, le

P. Pierre Marti ns , évêque du Japon.

Ils y furent faits esclaves. Délivrés de

leurs fers quelque temps après, ils se

rendirent à Goa , où le P. Emmanuel
Diaz exerça les premières fonctions

de missionnaire. Il y fut successive-

ment préposé aux résidences de ïana
et de Cliaul, et adjoint ensuite, pen-

d int trois ans , au P. Valiguan , visi-

teur des missions de la Cbiue. Il gou-

verna le coMégc de Macao à deux
époques différentes, et s'attacha enfin

à la mission de Nankin , qu'il cultiva

pendant un grand nombre d'années.

Parvenu à un âge déjà très avancé, il

fut nommé visiteur-général de la Chine

et du Japon, et mourut à Macao le

10 juillet 1639. On lui doit les Lit-

terœ annuce, écrites de la Chine pour

lç5 aflue'es i6i6 et 162 5 : ces der«
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nières oui été traduites en italien , Ro-
me, ÏUrÛï. Zanetti, 1629, in-S".

—

L'histoire fait encore mention de deux
autres Emmanuel DiAZjtousdeux por-

tugais, jésuites et missionnaires. Le
premier, neveu du précédent, naquit

dans la même ville d'Alpalham en

1 590. Admis au noviciat des jésuites

â'Evora en 1 608 , il partit pour l'Inde

eu 1614. Les ordres de ses supérieurs

le fixèrent sur la cote de Malabar. Il

s'y livra aux travaux des missions
,

professa la philosophie et la théologie

à Cochin , et fut recteur du collège

de St. - Thomas. D. Diego Barbosa
,

auteur de la Bibliothèque portugaise y

nous apprend que le P. Emmanuel
!Diaz , suivi du P. Jean Cabrai , en-

treprit de pénétrer dans le royaume

du Thibet , encore peu connu de son

temps, et qu'après avoir essuyé d'in-

croyables fatigues dans cette excur-

sion , il mourut dans cette contrée de

l'Asie, le i3 novembre i65o. Ce mis-

sionnaire
, qui avait spécialement cul-

tivé l'étude des raatBématiques , ob-

serva la comète de 16 18 à Cochin,

et il écrivit à cette occasion l'ouvrage

suivant : Tractatus contra eos qui

putant comelas esse suhlunares et

elementares. — Le dernier Emma-
nuel DiAz naquit à Castel-Branco

,

diocèse de Guarda, en Portugal, d'une

famille différente de celle des précé-

dents. Il embrassa l'institut des jé-

suites eu 1592, et partit pour la Chine

en 1601. Après avoir travaillé long-

temps comme missionnaire dans les

provinces de la Chine, il passa par

tous les emplois honorables de sa so-

ciété. Il professa six ans la théologie

à Macao , fut vicç-provincial pendant

vingt-deux ans , et nommé ensuite vi-

siteur-général de toutes ces nùssions,

qu'il devait si bien connaître. Â.jprès

avoir habité la Chine pendant cin-

quante-huit ans , il y mourut le 4 mars

DÏA
»(>59, âgé de quatre-vingt-cinq ans,

laissant après lui la réputation d'un

missionnaire infatigable, d'un supé-

rieur sage et plein de douceur, et d'un

excellent religieux. On a de lui , écrits

en langue chinoise, les ouvrages sui-

vants : I. Instructions sur tous les

évangiles de Vannée , en un grar^d

nombre de volumes, dont douze, au

rapport du P. Martini, avaient déjà

paru en i654; H. les Litanies des

SS. Anges ^ à l'usage des chrétientés

chinoises ; lll. De la manière d\in-

noncer Véi>angile aux gentils; IV-

un Traité de la sphère. G— r\.

DiAZ (François), religieux domi-

nicain , né près de Toro en Castiile

,

passa en i632 aux Philippines, pour y
travailler au salut des âmes. Trois ans

après, il se rendit à la Chine, 011 U
apprit promptement la langue usitée

parmi les Mandaiins , et les dialectes

de plusieurs provinces de cet em-
pire , ce qui le mit à même de

prêcher la foi avec plus de fruit. Son
zèle ardent , bien loin d'être raleuiti

par les rudes épreuves qu'il eut à soU'

tenir , devenait chaque jour plus vif.

Le P. Diaz fut enlevé à ses ouailles

le 4 novembre 1646, par un violent

coup de pierre qu'il reçut à la poitrine.

11 avait composé en langue chinoise

qu'il possédait à fond: l. Kj-mungf
c'est à-dire, Doctrine des Commeif.-

cants : ce catéchisme ])arul en Chine

d'abord en 1 65o ; il y fut depuis réirâ-

primé plusieurs fois; II. divers ou-

vrages de piété. Mais le plus impor-

tant de ses ouvrages et le seul qui soit

connu en Europe, est son grand dio-

tionnaire chinois -espagnol intitulé*:

Focabulario de letra China , etc.

,

contenant sept mille cent soixante ca-

ractères, et qui a été décrit par Lacroze

dans les Miscellanea Berolinensia

( t. L'.
, p. 84 )i d'après un exemplaire

conservé à la bibliothèque publique de
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Berlin. — Don Joseph DiAZ fut en-

voyé eu ambassade par le roi de Maroc

auprès de la reiue d'Angleterre, en

1709. La relation du voyage de cet

ambassadeur commence' en 1 707, écri-

te par lui-même en espagnol , a été

imprimée en Angleterre; c'est une bro-

chure dont il n'a été tiré que cent

exemplaires pour faire des présents.

E—s.

DIAZ ( Pierre) ,
jésuite espa-

gnol , né à Lupia , diocèse de Tolède

,

en 1 546 , entia dans la société à vingt

ans. Il fut, en 1576, un des premiers

missionnaires envoyés au Mexique, où

il se distingua par son talent pour la

prédication et pour la gestion des af-

faires de la compagnie , dont il exerça

plusieurs emplois importants. On le

nomma deux fois procureur pour

aller à Rome. Il mourut à Mexico , le

12 janvier i683. On a de lui : des

Lettres des missions de la Compa-
gnie de Jésus aux Indes Occiden-

tales ^ dans les années i Sgo et 1 691 ;

Epistolœ duœ de 5^ jesuitis inler-

Jectis in Brasilia , Anvers , 1 6o5

,

in-8^ E—s.

DïAZ ( Gaspard ) ,
peintre portu-

tugais , tut élève de Raphaël et de Mi-

chel Ange. Son pinceau est suave j il

dessine avec une grande correction,

et exprime merveilleusement les pas-

sions. On le nomme le Raphaël Por-
tugais. L'auteur du Tableau de Lis-

bonne dit avec son assurance accou-

tumée que « le Portugal n'a jamais

î) eu de peintre qui ait mérité de figu-

V rer parmi les artistes médiocres; que

» l'on ne connaît point un seul tableau

y> dont il puisse se glorifier
;
que tous

» ceux qu'on voit à Lisbonne, échap-

» pés du pinceau de peintres natio-

)) naux, sont sans dessin et sans cor-

» rection. » Ces assertions sont aussi

j^eu exactes qu'elles sont tranchantes.

Diaz et Alonzo Goello ont été de grands

XI.

DIB 5o5

peintres. On |oue aussi beaucoup le

talent de Benoit Coelho qui florissait

au commencement du dernier siècle.

Vieira , dont l'époque est encore plus

voisine de nos jours
,
passe pour un

prodige de correction : presque toutes

les peintures de l'église de St.-François

de Paule à Lisbonne , sont de ce maître.

B—-ss.

DIBALYG-SOUFY. Tojr. Edebali.

DIBIL ALKHOZZAY, poète arabe

célèbre, naquit à Koufah, en 14B de

l'hégyre
( 766 de J. - G. ). Contem-

porain de Harqun Al - rachid et de

Mamoun, les plus grands khalyfes

qu'aient eu les Arabes , il s'en fit ai-

mer par la tournure agréable de son

esprit et ^on talent pour la versifica-

tion. Il excellait surtout dans l'épi-

gramme , et les grands n'étaient point

à l'abri de ses traits satyriques. Ibra-

him se plaignait un jour à Mamoun ,

son neveu, de quelques vers mordants

que Dibil avait faits contre lui; ce prince

l'en consola en lui recitant une épi-

gramme où lui-même était attaqué par

le même poète. Ibn Khilcan nous dit

que Dibil habita Bagdad , la capitale

des khalyfes abbassides. 11 paraît

toutefois qu'il voyagea , car d'Herbe-

lot nous apprend qu'il accompagna

l'iman Ali al ridha, pendant son voyage

en Khorassan, montant le même cha-

meau qne ce saint personnage
,

qu'il

charmait par son esprit , et selou

Aboulféda , cité par Reiske, il aurait

rempli la dignité de gouverneur de
Sémendjan, ville du Tokharistan. Ce
poète mourut au surplus àThyb, ville

située entre Vacith, l'Irac etl'Ahvazen

246 de l'hégyre ( 860 de J.-C. ). Ibn
Kliilc-m nous apprend encore qu'il

était sourd, et avait à l'occiput une ex-

croissance de chair remarquable. Di-
bilest un surnom dont on ignore l'ori-

gine, et qui signifie vieux chameau.
Jusqu'à présent ce nom a été mal écrit

20
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ou mal prononce. D'Herbelot Técrit

Daaboul , Daghil et Dahul; le tia-

ducteur d'Elraacin Ddil , et He'iske

Dabal : mais il doit se prononcer et

s*ecrire Dibil, On n'est point d'accord

sur le vrai nom de ce poète, appelé

Abdelraliman, par les uns, et Haçan

par d'autres, et souvent Mohammed;
son pre'nom e'tait Abou - Djafar. Le sur-

nom ai Aïkhozzdi indique qu'il ap-

partenait à la tribu arabe de Khozza
,

de laquelle sont sortis plusieurs hom-

mes célèbres. On a de Dibil un Divan,

ou Recueil de Poésies , compose , se-

lon Hadji Khalfa , de Cassideh, ou

odes, et de poésies légères. J

—

n.

DI150N (Roger) , chirurgien ordi-

naire du roi dans la compagnie des

cent-suisses delà garde, mourut le 1

7

novembre i-j-j^japrès avoir publié

lin grand nombre de rapsodies sur la

prééminence d'un spécifique anti-véné-

rien secret de sa composition. Incapa-

l)le d'écrire lui-même , il trouva un mé-

decin assez vil pour lui vendre sa plu-

me , et assez audacieux pour réclamer

devant les tribunaux la somme pro-

mise, que l'empirique refusait de payer.

Le premier ouvrage imprimé sous le

jiom de Dibon , est intitulé : />fS5erZ^-

tion sur les Maladies Vénériennes
,

avec une Lettre écrite par un savant

physicien - chimiste , sur la cause et

la nature des maladies , et sur la

préparation des remèdes propres à
guérir doucement

,
promptcment

,

radicalement et sans danger^ tous

les maux vénériens , qudque invété-

rés qu'ils puissent être y Paris, 1 724,

in-i 1. Une continuation de ce mauvais

livre parut l'année suivante. En 1 7 4 ï
»

Dibon osa mettre son nom à une criti-

que pitoyable du savant Traité De
morhis venereis , d'Astruc

,
que pro-

bablement il no comprenait pas. Eu
1 749 , il mit au jour une brochure sur

les détentions d'urine «?( les Mala-

DIC
dies de Vurètre. En 1755, il publia

une Réfutation , en 1 766, une Lettre,

en 1776, des Observations destinées

à déprécier les arcanes de ses confrè-

res Torrès , Keyser et Lafont
, pour

établir la supériorité du sien. Dibon
n'est pas le seul charlatan qui ait eu

part aux bienfaits du gouvernement

,

et occupé d«îs places distinguées. On
ne serait embarrassé que du choix j)Our

citer mille exemples pareils. C.

DIBUTADES , était un potier de

Sicyone , auquel les Grecs attribuaient

l'invention de l'art de modeler. Sa fille

,

qui n'est désignée que sous le nom de

la Fierté de Corinthe , étant près de

se séparer d'un jeune homme qu'elle ai-

mait, aperçut l'ombre et le profil de son

amant, distinctement retracés sur une

muraille par l'effet d'un flambeau ; l'a-

mour et la douleur lui suggérèrent l'i-

dée de graver sur-le-champ ces con-

tours chéris sur le mur même ou
ils étaient répétés. Dibulades trouva

cette empreinte ; il imagina de remplir

avec de la terre le trait dessiné par sa

fille , et de le soumettre au feu comme
les autres poteries. Sans doute cet essai

dût produire ou le premier bas -relief

ou ces peintures de terre incrustée

dont les anciens décoraient les vases

d'argile. On le conserva précieusement

à Corinthe
,
jusqu'au temps 011 cette

ville fut saccagée par le consul Mmn-
mius. 11 est impossible de fixer l'épo-

que à laquelle vivait Dibutadcs , elle

restera toujours douteuse comme celle

de l'oriîzine des arts. L—S—E.

DICÉARQUE ( DiCAEARCuus) , de

Messine en Sicile ( i ) ,
philosophe, ora-

teur, historien et géographe, avait pu-

blic un grand nombre d'ouvrages que

(1) Le t('nioiKnii{;e «la Suida* ett positif « cet

i^trd. l\%ç,ct{^ûeoaraphitche Biichersaal , t. H ,

pag. 4>4 ) ^'^"^ S"*' Suidi.s avait coDfon'lu Mettana
en Sicile avec metfène d^n$ le Pëloponncie, mata
le pat*age de Gcéroo dont il ('appuie ne proaio

y«s cela.
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BOUS n'avons plus j nous ne pouvons

donc apprëcitr cet auteur que d'apiès

les jugements que les anciens en ont

portés. Cicëron, qui faisait ses délices

de la lecture des écrits de Dlcéarque,

rappelle un homme admirable , un

grand homme, un excellent citoyen,

un sage, Tun des disciples les plus

éloquents d'Aristotc , un habile histo-

rien. Pline le traite d'homme très éru-

dit. Nons lisons dans Suidas, qu'on

établit à Lacédémone une loi qui or-

donnait que l'ouvrage de Dicéarque

,

sur la république des Spartiates , se-

rait lu tous les ans, dans le palais des

Ephores, en présence des jeunes gens,

et que cette loi fut long-temps obser-

vée. Dicéarque était matérialiste; il

niait l'existence de l'ame dans l'hom-

ine et les animaux, et prétendait

que la matière avait par elle-même la

faculté de percevoir et de sentir. Cepen-

daïit, par une contradiction étrange,

il disait qu'il ne fallait rejeter ni le-- pré-

dictions de ceux qui étaient agités d'une

fur.!ur divine, ni les présages fournis

par les songes, parce que dans les ex-

tases et dans lesommeil l'^.mede l'hom-

me est dégagée de tout commerce avec

le corps. Bayle, grand discuteur, dit à

ce sujet : « C'était un mauvais pas

» pour Dicéarque, que celte exception

» en faveur des songes et des alicna-

» tions d'esprit , et je voudrais sa-

» voir la manière dont il s'en tirait. »

Ces diverses opinions de Dicéarque se

trouvaient développées dans deux ou-

vrages sur l'ame . tous les deux divisés

en trois livres, tous deux sous la forme

de dialogues, l'un intitulé les Corin-

thiaques, et l'autre les Lesbiaques.

C'est aussi sous cette forme que paraît

avoir été écrit un autre ouvrage de

Dicéarque, intitulé: Descente dans
l'antre de Trophonlus. Cicéron y re-

marqiia une assertion qui Tétonna

beaucoup: c'est que toutes les villes du
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Péloponnèse e'taient des villes mari-

times , ce qui a dû être vrai dans

les temps reculés, et lorsque la Grèce

a commencé à se civiliser. Il est pro-

bable que Cicéron n'a pas fait at-

tention à l'époque où vivait l'interlo-

cuteur que Dicéarque faisait parler.

Dans sou Traite' sur la mort des

hommes, cité par Cicéron, Dicéar-

que, après avoir parcouru toutes les

causes de destruction de l'espèce hu-
maine, la peste, les inondations, les

dévastations et l'irruption subite des

bêtes féroces, terminait en démon-
trant que l'homme, par les guerres

et les séditions , a été pour ses sem-

blables une cause de destruction plus

puissante que toutes les autres. Var-
ron et Censorinus paraissent avoir

connu cet ouvrage et le citer. Cicéron

et Athénée citent aussi un ouvrnge de

Dicéarque , intitulé : Tripoliticos
,

parce que , suivant Dodwell , i! y était

traité de Tripolis dans la Doride ;

mais , selon d'autres , c'est de cet

ouvrage que parle Cicéron dans un
autre endroit de ses lettres à Atticus,

et où il est question de trois républi-

ques, celles des PcUénéens ,des Corin-

thiens et des Athéniens. Nous appre-

nons pjr Athénée elle Scholiaste d'Aris-

tophane, que Dicéarque avait composé
quatre à cinq ouvrages sur la musi-

que et les jeux de la Grèce ; mais on
n'en peut donner même les litres avec

certitude. Suivant Scxtus Empiricus

,

il scriiit l'auteur d'arguments pour les

tragédies de Sophocle et d'Euripides,

Cicéron cite encore de lui une lettre

à Aristoxène , et Athénée trois petits

traités : l'un sur les sacrifices qui se

font à Hium , le second sur le j)oète

Alcée , et le troisième sur le poète Alc-

man. Un ouvrage de Dicéaique, plus

important et plus regrettable que tous

ceux que nous venons de nnjumer

,

était ses Fies des Hommes illustres
,

20..
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où Diogène Lnërce a beaucoup puise

.

Il nous reste de Dicëarque trois frag-

ments, tous trois débris précieux de

ses écrits sur la ge'ographic , mais

qu'on a eu tort de considérer comme
faisant partie d'un seul ouvrage qu'il

avait composé, sous le titre : d'En^^os

jStoç ; bltéralement : Fie de la Grè-

ce , et que citent Athénée , Etienne

de Byzance , Porphyre, St.-Jérome,

Suidas , et le Scholiaste d'Apollonius

de Uhodes. Le premier de ces frag-

ments est une nomenclature géogra-

phique, en vers , de la Grèce et des

villes qui en dépendent, que l'auteur

paraît avoir composée pour accompa-

gner des cartes géographiques qu'il

avait dressées; ce fragment
,
qu'à tort

on a séparé en deux , en y intercalant

im aulre fragment dont nous allons par-

ler, n'a pu appartenir à l'ouvrage inti-

tulé : Fie de la Grèce ; son vrai titre

paraît avoir été : Description de la

Grèce ^ adressée à Théophraste.

Ce poëme est en vers ïambes, et

c'est le premier qu'on ait composé

sur la géographie. Le second fragment

est en prose , et renferme une des-

cription , très agréablement écrite , des

villes de la Béolie et de l'Attique,

ainsi que des mœurs de leurs habi-

tants : ce fragment semble réellement

avoir fait partie de l'ouvrage intitulé :

Fie de la Grèce , et nous montre

que ce titre correspondait à celui de

Géographie civile parmi les moder-

nes. 11 paraît que Dicéarque avait

traité séparément de la géographie

naturelle et des montagnes de la

Grèce, dont il avait mesuré les

hauteurs; ce qui concernait les mon-

tagnes du Péloponnèse formait le su-

jet d'un de ses ouvr.<ges, et dans un

second il décrivait celles du reste de la

Grèce et de la Macédoine : c'est à ce

dernier traité qu'appartient le frag-

ment incomplet qui nous reste sur le
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mont Pélion , et que Fabricîus a tra-

duit en latin et envo}é à Hudson,
qui le publia le premier. Eratos-

thènes , Polybe et Sfrab'»n cit( nt Di-

céarque, soit pour s'appuyer de ses

assertions, soit pour les rectifier.

Les fragments qui nous restent suf-

fisent pour prouver que cet auteur

avait considéré la géographie sous

divers points de vue, et qu'il avait

écrit sur cette science avec beau-

coup d'habileté. Ces fragments ont

d'abord été publiés avec d'excellents

éclaircissements par Henri Estienne

,

et accompagnés de notes deCasaubon,

Paris, 1 589, iu-8^.; ensuite dans le Re-

cueil des Géographes grecs, de David
Hœschelius, Augsbourg, iGoo, in-8''.;

une troisième fois, dans le Recueil des

antiquités grecques , de Gronovius ,

Leyde, 1697-1702, t. XI; et enfin

une quatrième fois , dans le t. II des

Petits Géographes grecs , avec une
traduction latine de Hudson ,des notes

et une dissertaùon de Dodwell sur cet

auteur : cette dernière édition est la

meilleure ; mais il serait utile de don-

ner une nouvelle édition critique de

ces fragments
,
que l'on rangerait

dans un meilleur ordre , et auxquels

on ajouterait ceux qui se trouvent

épars dans les auteurs anciens que

nous avons cités ( i ).— Il y a eu dans

l'antiquité plusieurs personnages célè-

bres qui ont porté le nom de Dicéar-

que , et dans le nombre on distingue

Dicéarque le Lacédémonien , disci-

ple d'Aii^tarquele Grammairien
,
qui

a été Cité par Suidas. W

—

r.

DICKTO (Raoul de), anglais,

après avoir parcouru plusieurs aca-

démies de l'Europe, devint diacre de

Londres , et, en 1285, doyen de S,

(1) Philippe Labhe {BibUoiheca nova librorwn
mantitcrifftoitim, pn(:. i(>i^, parle d'un maaiucrit

a« la Gi-ugraf/hie de Dicianfue qui ezuU>( <1«ds

la UibliwlLc<]u« da in^cr.



Paul. On a de lui : I. Hlstorîa com-
pendiosa de regibus Britonum usque

ad sœculum seplimum , imprimée au

tome I*""". des Historiée Britannicœ
,

Saxonicœ , anglo-daniccg scriptores,

de Th. Gale ; II. Abhreviationes

chronîcorum. Cet ouvrage
,
qui com-

mence à l'année 689 et finit à l'année

1147, se trouve dans les Historiée

anglicanœ scriptores , de Twyrden ;

m. Imagines historiarum, suite de

l'ouvrage précédent, jusqu'à l'an 1 199,
dans le même recueil. lY. Séries caiis-

sœ inter Henricum regem et Tho-
mam , archiepiscopum Cantuarîen-

sem (de 1 162 a 1 172), dans le même
recueil. V. Indiculus de successione

archiepiscoporum Caniuariensium
et à quibus apostolicis pallia susce-

perunt, imprimé au tomel^' de YAn-
glia sacra, de Wharton. Diccto avait

c(>mposé quelques autres ouvrages qui

sont restés manuscrits. Vossiiis ra-

conte qu'Edouard P"" , roi d'Angle-

terre, lorsqu'on lui contestait ses ti-

tres au royaume d'Ecosse , fit recher-

cher dans les bibliothèques les ou-

vrages de Diceto
,
qui , dit le même

Vossius : Prœclarè omnino de his-

torid meritus est. A. B

—

t.

DICKINSON ou DICKENSON
(Edmond), médecin anglais, naquit

en 1624, à Applcton, dans le comté
de Berks j et fit ses dernières études

à Oxford. Il y publia son premier ou-
vrage , intitulé : Delphi phœnicizantes
(Oxford, i655, in-8'., réimpriméà
Francfort , 1699, ^^-S". , et à Rotter-

dam en 1691, par Crénius, dans le

1*". volume du Fasciculus disserta-

tionumhislorico-criticophilologica-

runty in- 12 ), tendant à prouver
que la fable de l'Apollon pythien a été

empruntée par les Grecs , de i'Éeri-

ture-Sainte
, et particulièrement du

livre de Josué. Quoi qu'on puisse pen-
ser de ce paradoxe , Dickinson a dé-
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ployé, dans la manière dont il l'a sou-

tenu , une grande connaissance des

langues orientales et de l'antiquité.

Cet ouvrage lui valut assez de réputa-

tion pour qu'on eût cherché à la lui

dérober. Wood prétend que le véri-

table auteur de DelphiphœnicizanteSf

est un certain Henri Jacob , homme
tellement occupé de ses travaux litté-

raires qu'il s'embarrassait peu que les

auti'es en profitassent. Une preuve du

moins que , dans la publication de cet

ouvrage, Dickinson n'avait agi par

aucune vue intéressée, c'est qu'il se

refusa aux sollicitations du docteur

Sheldon , depuis archevêque de Can-

lorbery, qui voulait l'engager à en-

trer dans l'église , où la réputation

qu'il avait acquise lui promettait un
avancement considérable. Il s'était fait

recevoir , en i656 , docteur en méde-

cine. Il fut chargé pendant plusieurs

années de prononcer, au collège de

Merton,les discours connus sous le

nom de Linacre's lectures; mais en

1684, à '3 ^^^^ ^^ docteur Willis,

qui était très en vogue à Londres, on

l'engagea à venir prendre sa place,

et il exerça long-temps sa profession

dans cette ville et avec beaucoup de
succès. La guérison du comte d'Ar-

lington, chambellan de Charles II

,

qu'il tira d'une maladie désespérée , le

fit connaître de ce prince
,
qui le nom-

ma l'un de ses médecins ordinaires et

médecin de sa maison, et qui se

plaisait à le faire appeler souvent dans

son laboratoire de chimie. Il avait fait

connaissance , à Oxford , avec un al-

chymiste français , Théodore Mun-
danus

,
qui lui avait tellement fasciné

les yeux, qu'il publia, en 1686, ir-8".

,

un ouvrage sur la philosophie hermé-

tique , sous le titre à'Epistola Ed-
mundi Dickinson , etc. ad Theod.

Mund,
,

précédé de quelques lettres

écrites réellement à Mundanus , dans
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Tune desquelles il lui dit en propres

termes : fous ni'avez été le pouvoir

de douter. 0» prétendis qu'il avait

fait devant Im deux projections ; mais

il faut apparemment qu'il lui cûtmon-

Irë sa science sans lui communiquer

son secret ; car , content de croire

,

Dickinson ne paraît pas, heureuse-

ment pour lui, avoir jamais été tente'

de pratiquer. Le jugement ne semble

pas avoir été en Dickinson tout-à-fait

égal à la science : sa manie de tout voir

dans l'Écriture l'a entraîné dans

quelques opinions bizarres. Il publia,

cntr'autres , en 1 702, un ouvrage in-

titulé : Physica vêtus et vera , etc.

l'objet de cet ouvrage est de prouver

que les écrits de Moïse nous ensei-

gnent le physique de la création de l'u-

nivers, conformément aux principes

de la vraie philosophie. Il fut réim-

primé à Rotterdam en 1 703 , in-8 '.

,

et à Léoburg, 1705, in- 12. Après

l'expulsion de Jacques II , Dickinson

s'était retiré de la cour pour se livrer

entièrement à ses études. Il mourut

en 1707, âgé de quatre-vingt-trois

ans. Outre les ouvrages déjà cités , on

a de lui la Parabola phîlosophica

,

seu iter Fhilareti ad montem Mer-
curii; une Diatribe de Noé adventu

in Italiam , et de origine Druidum^

des Oratlunculœ prophilosophid li-

herandd, et un traité latin sur les

jeux grecs
,
publié en 1 769 , in-8''.

,

avec sa vie , etc. S

—

d.

DICKSON (Adam), agronome écos-

sais, né à Albcrmaly, dans le comté

d'Est-Lotbian , reçut une très bonne

éducation à l'université d'Edimbourg,

et fut dès son enfance destiné à l'état

ecclésiastique par son père, qui lui-

même était ministre. 11 montra très

jeuut' un goût prononcé pour l'agri-

culture, dont il observait les procé-

dés avec soin, et les progrès qu'il fit

furent rapides, car il unit toujours la
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pratique à la théorie. Nommé en l 'j^iO

ministre de Dunse dans le Berwick-

shire, il y résida vingt ans, pendant

lesquels sa vie fut partagée entre ses

devoirs de pasteur et des travaux

agronomiques. « Observant avec

» peine, dit son biographe, que les

» ouvrages publics en Angleterre sur

» l'agricultme étaient mal calculés

» pour le sol et le climat d'Ecosse ,

» et qu'ils consistaient plutôt on spé-

» culations théoriques qu'en faits .«p-

» puyés sur l'expérience , il se déler-

» mina à composer un Traité d'agri-

» culture sur un nouveau plan. Le
» premier volume en fut publié en

» 1 764 7 et le second quelques années

» après. Cet ouvrage a toujours

» été regardé depuis comme le livre

» le mieux adapté à la pratique de cul-

» ture écossaise , et même comme
» le plus judicieux qui ait été publié

» sur ce sujet dans la Grande-Breta-

» gne. » Après vingt années de séjour

à Dunse il fut transféré dans TEst-Lo-

lliian, son pays natal, où il mourut

le 9.5 mars 17 76, des suites d'une

chute de cheval. On a publié douze

ans après sa mort son Traite de l'agri-

culture des anciens, qui a été traduit

par M. Paris, 1802, 2 vol. in-8 '.C'est

le meilleur commentaire qu'on eut

encore fait sur les Rei rusticœ scrip-

tores , et les connaissances de l'au-

teur en agriculture l'ont mis en état

d'éclaircir plusieurs difficultés dont les

autres commentateurs n'avaient pu
venir à bout. B

—

g—t.

DICQUEMARE (Jacque -Fran-

çois), professeur de physi(juc cl d'his-

toire naturelle au Havre, naquit dans

cette ville le 7 m^rs 1 75^. Apres avoir

embrassé l'étal eccléMastique à vingt-

un ans , le goût des sciences et des arts

le conduisit à Paris. Dès qu'il y eut

acquis les connaissances dont son es-

prit cLiit avide , il retourna les cultiver
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dans sa patrie. L'ctude des animaux

marins sans vertèbres l'occupa prin-

cipalement : il s*y livra avec une ar-

deur inconcevable. Non -content d'a-

voir chez lui une ménagerie de ces

êtres singuliers, il passait souvent des

heures entières plongé dans l'eau pour

les mieux obseiTer, ou s'enfonçait

dans la mer la tête la première pour

les poursuivre dans leurs retraites. Il

nous apprend qu'il a fréquemment

nagé autour d'orties marines aussi

grosses que la tête de Thomme , ou

de celles qui ont des membres longs

comme le bras , et qu'il a vivement

ressenti leurs piqûres. La fureur des

tempêtes ou les ténèbres de la nuit

pouvaient seules l'arracher du rivage

de la mer et du milieu des rochers.

Ce zèle infatigable fut récompensé

par la découverte de faits neufs et très

curieux sur la reproduction des ac-

tinies ou anémones de mer , sur leur

propriété de faire pressentir, par le

degré de leur extension , l'état futur de

Tatmosphère; sur les moyens qu'elles

employent pour s'attacher aux corps

auxquels on les voit adhérentes , et

pour s'en détacher. Ses recherches sur

les méduses ou orties de mer libres,

sur le grand poulpe et les limaces de

mer, et sur les tarets , si funestes pour

les navires et les digues dont ils percent

le bois, ont aussi révélé des faits cu-

rieux. Il fit , le premier, connaître

avec exactisude tout ce qui concerne

la vie et les habitudes de plusieurs de
ces animaux, et en indiqua des espèces

nouvelles. Chargé par le gouverne-

ment d'examiner les causes du dépé-

rissement des huîtres dans la baie de

Cancale , il joignit au mémoire qu'il

écrivit pour proposer des améliora-

tions dans la manière de les parquer

,

leur histoire complète, et par l'en-

semble des faits qu'il présenta , les

releva du degré inférieur où ropinion
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les plaçait dans l'échelle des êtres or-

ganisés. Les découvertes de l'abbé

Dicquemare lui méritèrent le titre de

confident de la nature; elles lui valu-

rent des récompenses. L'académie des

Sciences le nomma son correspon-

dant
j
plusieurs sociétés savantes l'ad-

mirent parmi leurs membres. Il ac-

cepta ces marques de distinction, mais

son désintéressement lui fit refuser les

bénéfices simples et les pensions que

lui offrit le gouvernement. L'assem-

blée du clergé de France rendit en

1 786, par l'organe de son président,

un hommage public à son mérite.

L'histoire naturelle ne prenait pas tous

ses moments. La géographie ^ l'astro-

nomie et l'art nautique eurent aussi

part à sesvei'les. Il dressa pour d'Après,

son compatriote etson ami , trois cartes

marines insérées dans la seconde édi-

tion du Neptune Oriental. Enfin il cul-

tiva aussi le dessin et la peinture. On
voit de lui dans l'église de l'hôpital du
Havre , cinq grands tableaux peints

à l'huile , remarquables par la pureté

du dessin. Epuisé par trente ans de

travaux assidus, Dicquemare fut atta-

qué d'une maladie de langueur à la-

quelle il succomba , après deux ans

de souffrances , le 29 mars 1789. On
a de lui : I. Idée générale de VAs-'

tronomi<?, Paris, 1769, in-8**., avec

24 planches. Cet ouvrage fut réimpri-

mé en 177 1
, sous ce titre : Connais'

sance de VAstronomie rendue aisée

et mise à la portée de tout le monde.
Cette édition plus étendue est aug-

mentée d'un précis historique et chro-

nologique des progrès de l'astronomie.

On y trouve un abrégé de ce qu'il y a

de plus curieux dans Tastronoraie,

mais sans démonstration. W.Descrip'

tion du Cosmoplane inventé et cons-

truit par Tabbé Dicquemare, dédiée à

l'abbé Nollet, in-4°. Cet instrument

de géographie et de cosmographie,
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composé de deux plaques , dont l'une

tourne concentriqueraent dans l'autre,

qui a vingt pouces de diamètre , sert

à résoudre presque tous les problêmes

d'astronomie nautique, mais avec peu

de précision. 111. Plus de soixante-dix

Mémoires insérés dans le journal de

physique, depuis 1 772 jusqu'en 1 789.
Indépendamment des découvertes de

Dicquemare sur les animaux marins

,

ces divers morceaux contiennent des

noies intéressantes sur la ville du

Havre et ses environs , et sur les phé-

nomènes que la marée y offre à l'ob-

servateur , sur les coquilles fossiles
;

enfin sur une infinité d'objets relatifs

à la physique et à l'histoire naturelle.

Le résultat des recherches et des ob-

servations de Dicquemare lui avait

appris qu'il doit exister dans bien des

parages de la mer , deux fonds diffé-

rents , dont l'un recouvre souvent

l'autre par intervalle ; le fond ancien

ou permanent
,
que l'on peut nommer

fond général , et le fond accidentel ou

particulier. Après avoir exposé, en

1775, cette idée neuve et intéressante,

il la développa dans un mémoire sub-

séquent pour répondre aux vœux des

navigateurs et de tous ceux dont elle

avait fixé l'attention. Tous ces mé-

moires qui décrivent des animaux sont

accompagnés de planches dessinées

par l'auteur. Buc'hoz à qui il avait cédé

im dessin représentant les différentes

anémones de mer qu'il a observées,

le fit graver en une planche de i4

pouces sur !2i
,
qu'il joignit à ses col-

lections. La société royale de Londres

fit insérer dans le LX!!!*". volume des

Transactions philosophiques , le résul-

tat des observations de Dicquemare sur

les anémones de mer, avec une tra-

duction anglaise en regard. Il en fut

tiré à part quelques exemplaires sous

ce titre : An essay toward élucida-

ting the hislory oj sea anemonies
,
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Londrrs, 1774, 1 vol.în-4*.,%. On
en envoya plusieurs exemplaires à l'au-

teur. Dans celui dont il a fait hommage
à la bibliothèque du roi , il mit une

note pour avertir que le style avait

souffert quelque légère altération,

parce qu'après la traduction une par-

tie de l'original s'étant perdue, il avait

été suppléé par l'anglais. L'ouvrage de

Dicquemare comprenait à celte épo-

que cent pages et vingt planches in-4''.
;

l'auteur l'accroissait continuellement

de faits et de dessins nouveaux. Les

morceaux qu'il eu envoyait au journal

de physique étaient intitulés : Extraits

du Portefeuille. La 'curiosité des sa-

vants , vivement piquée par ces ex-

traits , attendait impatiemment la pu-

blication de l'ouvrage dont ils étaient

tirés. Louis XVÏ avait ordt)nné que

l'on fît les fonds nécessaires pour

l'impression du texte et la gravure

des planches de ce Portefeuille. Les

événements mirent obstacle à l'exé-

cution entière de cette mesure; il n'y

eut que trente-deux planches de gra-

vées. Il reste encore des dessins pour

en graver trente-huit autres. Ces maté-

riaux précieux sont, ainsi que le ma-
nuscrit, restés entre les mains de

M^^^ Le Masson Le Golft , élève de

Dicquemare
,
qui les lai avait légués.

E—s.

DICTYS, de Crète, suivit Idomenée

au siège de Troie , et composa , dit-on

,

par son ordre l'histoire de celte guerre

en six livres, que les copistes ou

éditeurs ont subdivisés en chapitres
;

il ordonna que ces annales fussent mi-

ses avec lui dans son tombeau. Sous le

règne de Néron un tremblement de

terre dans le territoire de Gnosse ren-

versa le tombeau de Dictys. Des ber-

gers s'emparèrent de la boîte de

plomb qui contenait son histoire du

siège de Troie : elle était écrite en

caractères inconnus ( en phénicien ).
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Praxis ou Eiipraxidas qui les decliif-

fra, et en fit, par ordre de Néron,

une version grecque
,
passa pour l'au-

teur original. Ce texte grec n'est pas

Tenu jusqu'à nous; nous n'avons que

la version latine attribuée générale-

ment à Q. Septimus ou Septimius, qui

dans le3'\ ou 4". siècles, traduisit

dans leur intégrité les cinq premiers

livres et abrégea le reste de l'ouvrage.

Cet ouvrage est connu et cité sous le

nom de Dictys ; il est de beaucoup su-

périeur pour la diction et l'intérêt à

l'écrit sur le même sujet qui est aussi

connu et cité sous le nom de Dar<;s

(çojyez DarÈs). La première édition

de Dictys est sans date et sans nom
de lieu ni d'imprimeur; on présume

qu'elle fut faite à Cologne vers i ^74 ?

in-4°. Il y a une édition de Milan

,

i477 ,
'""4'''> sans nom d'imprimeur.

Dictys a souvent été réimprimé avec

Darès. Jean de Lalande
,
gentilhomme

breton , a traduit les Histoires de

Dictfs crétensien , i556 , in - 8".

M. E. T. Simon de Troies a fait une

traduction de Dictys qui est restée

manuscrite; la traduction de M. Acbain-

tre a paru en i8i 3, avec la traduction

de Darès par M. Caillot. C'est par er-

reur que Lacroix du Maine dit que

Mathurin Heret « a traduit les bisloi-

» res de Dictys de Crète et de Darès

» phrygien. » M. Heret n'a traduit

que Darès ainsi qu'on le lit dans Du-
verdier. Périzonius a mis une disserta-

tion sur Dictys et sur. Septimius en

tête de l'édition qu'il a donnée de Darès

et de Dictys, 1702, in-8*. A. B

—

t.

DICUIL
,
géographe du g'', siècle.

Sa patrie était l'Irlande , alors nom-
mée Scotia. Il était moine et avait eu

pour instituteur un nommé Suibne :

voilà tout ce que nous savons sur sa

personne ; seulement, ou voit par un
passage de son livre

,
que l'auteur l'a

composé dans l'an 825, et comme il
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y parle des observations qu'on lui avait

communiquées trente ans auparavant,

il devait alors être âgé de cinquante à

soixante ans. Il paraît qu'ayant possède

ou trouvé un manuscrit, renfermant

un résumé des mesures de l'empire

romain, prises sous Théodose, il en

fit un extrait, dans lequel il encadra

des passages tirés de Solin, d'Orose,

d'Isidore et quelques autres écrivains,

ainsi que cinq à six observations qu'il

avait lui-même recueillies de la bou-

che des moines voyageurs. De ce tra-

vail de compilation est résulté le livre

De mensurd orhis terrœ , long-temps

cité comme manuscrit par Veiser ,

Isaac Vossius, Saumaise, Hardouin,

Schœpflin. Nous en devons une edi-

tio princeps au zèle de M. Walckenaer,
Paris , 1 807 , in-8''. Ce savant géogra-

phe a cru devoir faire imprimer le

texte tel qu'il existe dans les deux ma-
nuscrits de la Bibliothèque Royale de

Paris. Il réservait pour un autre temps

les recherches nécessaires, soit pour

corriger ce texte , extrêmement cor-

rompu , soit pour éclaircir le sens de

l'auteur et pour tirer de ce monument
quelques lumières sur divers points de

la géographie. M. Letronne vient de

rendre ce second service à Dicuil j le

commentaire qu'il a donné sur cet au-

teur et qui est accompagné d'un texte

corrigé ( Paris , i8i4 , in-S''. ), ne

laisse que le glanage à ceux qui vou-

dront parcourir ce champ aride. M. Le-

tronne a fait valoir tous les traits de

lumière que fournit Dicuil, tant pour

rectifier les passages des auteurs qu'il

a copiés
,
que pour fixer l'état des con-

naissances géographiques du 9". siè-

cle. La première découverte de l'Is-

lande et des îles Feroë par des colons

Irlandais , et la rupture du canal entre

le Nil et la mer Rouge sont constatées

par cet obscur compilateur. M. Le-

tronne a promis des recherches sor
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les mesures prises par les envoye's de
Théodose

, et dont Ja conservation est

le premier mérite de Dicuil. Au mo-
ment même ou la première édition de
Dicuil parut à Paris, un savant alle-

mand , M. Bredovi' , se proposait d'eu
publier une, et il a vivement regretté

d'avoir été prévenu. M. Boissonade
s'est aussi occupé du livre de Dicuil ,

ainsi que M. Pittarelli qui a publié une
lettre en italien adresser au premier
éditeur de Dicuil , Turin , in-8'\

,

1810. MM. Tozzetti et Morelli ont
publié des extraits des manuscrits
de cet aivl^ur, conservés à Florence
et à Venise. M. B

—

n.

DIDEROT (Denis), né à Langres
en 171^, était fils d'un coutelier de
cette ville. Il avait un frère cadet qui

se fit ecclésiastique , et qui devint dans
la suite chanoine de Langres. Pour
lui , on prétend qu'il résista aux vues
de sa famille, qui voulut d'abord lui

faire apprendre l'état paternel , et qui

le plaça depuis chez un procureur.

Egalement dégoûté de ces deux occu-

pations , et entraîné par un goût dé-

cidé pour l'étude et la littérature , le

jeune Diderot vint à Paris, où il se

livra à sa passion. Ardcçt et labo-

rieux, il dévorait les livres et cher-

chait tous les moyens de s'instruire :

ces commencements furent difficiles.

Son père, mécontent , cessa , dit-on
,

de lui payer sa pension, et Diderot
fut obligé de donner des leçons pour
subsister. Pour comble de malheur il

se maria, ce qui dut encore augmenter
ses embarras de finances. Son goût et

sts besoins le portèrent donc égale-

ment à écrire. 11 traduisit de l'anglais

VHistoire de Grèce, de Stanyan
,

1745, 3 vol. in-i2j il s'associa avec

Toussaint et Eidous pour la rédaction

du Dictionnaire de Médecine, 1 74(>,

6 vol. infolio; et , en 1745, il donna
YEssai sur U Mérite et la Fertu ;

DID
Touvrage e'tait annoncé comme traduit

de l'anglais de Shaftesbury
; on peut

néanmoins eu regarder Diderotcomme
l'auteur. Il déclare dans un avertisse-

ment
,

qu'il a presque fermé le livre

de Shaftesbury quand il a pris la plu-

me , cl qu'il s'est seulement rempli de

son esprit. 11 répète plusieurs fois

dans VEssai, qu'il n'est point de
vertu sans religion ; il y combat l'a-

théisme comme laissant la probité

sans appui , et poussant indirecte'

ment à la dépravation. L'ouvrage a

d'ailleurs un but moral, et si on y
trouve quelques traits contre le chris-

tianisme , ils ne sont ni directs ni

nombreux. Les Pensées philosophie

ques
,
qui parurent en 174^), n'ont

déjà plus la même couleur. Il n'y a

que soixante-deux pensées , dont la

plupart sont même assez courtes ; mais

il y en a de hardies , et la tournure ea

est en général assez piquante : elles

n'annoncent pas des idées bien fixes, et

l'on dirait que l'auteur n'a pas encore

pris son parti; car s'il fait des objec-

tions contre le christianisme , il blâ-

me ceux qui s'élèvent contre la religion

dominante. Il dislingue trois sortes

d'athées : les vrais , les sceptiques et

ceux qui voudraient qu'il n'jr eût

point de Dieu
,
qui font semblant

d'en être persuadés
,
qui vivent com-

me s'ils l'étaient : ce sont lesfanfa-

rons du parti. Diderot les déteste ,

parce quils sontfaux. Il plaint les

vrais athées ; toute consolation lui

semble morte pour eux. 11 prie Dieu

pour les sceptiques ; ils manquent de

lumières. Ces Pensées firent beaucoup

de bruit. Un arrêt du parlement de

Paris, du 7 juillet 1746, \gs ayant

condamnées au feu, ce fut un attrait

de plus pour la curiosité, et on les

réimprima sous le titre à'Etrennes

aux esprits forts. Diderot , encore

peu connu , eut le plaisir «u le chagrin
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de voir qu'on attribuait son ouvrage

à Voltaire, dont la réputation était

déjà établie. Enhardi par le succès de

ses Pensées , il y fit une addition qui

renferme soixante-douze pensées nou-

velles : elles sont bien autrement fortes

que les premières j elles l'étaient même
trop pour être publiées à cette épo-

que, et il paraît qu'elles furent impri-

mées pour la première fois en 1770,
dans le Recueil philosophique dont

Naigton fut éditeur. En 17^97 l^i'

derot donna la Lettre sur les aveu-

gles , à l'usage de ceux qui voient.

11 y met en scène l'anglais Sauuder-

son , aveugle-r.é
,
qui au lit de la mort

,

pressé par un mijiistre de reconnaître

un Dieu cré.iteur, s'y refuse, sur ce

qii*il n'a jamais rien vu de tout ce qu'on

veut lui taire admirer dans la nature.

L'auteur retourne en tout sens cet ar-

gument qu'il jugeait fort concluant. Il

prcfei;d que la morale des at'eugles

est fort différente de la nôtre , et

que celle d'un sourd différerait en-

core de celle d'un ai^eugle. On se

rcciia contre des assertions alors nou-

velles , et le souvenir des Pensées

philosophique se mêlant à ce dernier

grief dans un temps où on n'était pas

encore accoutumé à ce ton et à ces

principes , Diderot fut envoyé à Vin-

ceunes, où il resta trois mois et demi.

11 avait déjà des amis nombreux , et

avait contracté des liaisons étroites

avec plusieurs des gens de lettres les

plus connus de cette époque. Il avait

fait, vers 17 4'^, la connaissance de

Rousseau, arrivé récemment à Paris,

et leur amitié subsista jusques vers

1 758. 11 y a lieu de croire qu'elle eût

été plus durable s:ins le caractère om-
brageux de Rousseau

,
qui associa Di-

derot aux complots qu'il croyait voir

partout tramés contre lui. Il rompit
^vcc son ami de la manière la plus

éclatante , et depuis ils se maltrai-
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tèrent réciproquement. Diderot était

surtout lié avec d'Alembert , et ce fut

avec lui qu'il conçut le projet de l'En-

cyclopédie ; entreprise qui a été la

principale source de sa réputation.

L'idée de ce Dictionnaire était grande

et louable. Il s'agissait de rassen-.bler

dans un mêrne ouvrage les éléments

des sciences , les principes du goût

,

les procédés de tous les arts , et d'é-

lever ainsi comme un monument com-

plet de l'état des connaissances dans

les différents genres qui ont exercé

l'intelligence de l'homme. Mais plus

ce plan était vaste, plus il souffrait de

difïicuhés dans l'exécution. Pouvait-on

espérer de trouver une réunion d'hom-

mes parfaitement instruits de toutes

les matières qu'on avait à traiter? Il

faut le dire ; on commit d'abord deux

grandes fautes. On ne fut pas assez

sévère dans le choix des collabora-

tfcurs , et on donna a l'ouvrage une

couleur trop prononcée sur quelques

objets. Ce n'est pas ici le lieu de dis-

simuler ce qui est bien reconnu au-

jourd'hui. L'Encyclopédie fut , dès

l'origine , une affaire de parti et un

moyen de propager des idées nou-

velles. Si on mit de l'importance à là

bien rédiger , on en mit encore plus à

la rédiger dans le sens des opinions

qu'on voulait faire prévaloir. Telles

étaient en particulier les vues de Di-

derot. Plein d'ardeur et de zèle , il fut

le principal architecte de ce grand édi-

fice. C'est de lui qu'est le Prospectus

et le Système des connaissances hu-

maines
,
qui a été loué sons le rap-

port de la classification. 11 se chargea

des articles des arts et métiers. Il de-

vait revoir les autres articles avec

d'Alembert , et il traita presque seul

des parties entières, comme ïHistoire

de la philosophie ancienne. Les deux

premiers volumes de ce vaste Dic-

tionnaire parurent en 1 761 ^ et esci-
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tèrent rattention. On les jugea aisé-

ment peu favorables à la religion. Sur

les plaintes qui en furent portées , un
arrêt du conseil du roi , du 7 février

1762, supprima les deux volumes , et

Timpression des autres fut suspendue

pendant dix-huit mois. Mais les entre-

preneurs ëlaicnt actifs et persévérants,

ils obtinrent de continuer en promet-

tant plus de circonspection , et ne se

crurent point obligés à tenir une pro-

messe qu'ils regardaient comme ex-

torquée. Cinq nouveaux vohimes pa-

rurent successivement et excitèrent

des réclamations plus vives encore.

Les gens religieux sonnèrent l'alarme,

et un arrêt du conseil du roi , du 8
mars 1759, révoqua le privilège. On
crut alors l'entreprise manquée. D'A-

ïembert se retira. 11 aimait son repos

et il craignait de le compromettre. Di-

derot , resté presque seul , lutta avec

Î)ersévérance contre les obstacles et

es oppositions. Il fit valoir les avan-

tages que le commerce devait retirer

d'une telle entreprise, et il représenta

l'honneur de la nation comme inté-

ressé à ce qu'elle s'achevât. Le direc-

teur de la librairie entra dans ses

vues. Ce fut par sa protection et par

celle du duc de Ghoiseul
,
que l'on ob-

tint que le reste de l'Encyclopédie ne

serait soumis à aucune censure. Le
frontispice fut seulement changé et

l'ouvrage s'imprima à Paris , en toute

liberté. Dès-lors les collaborateurs se

laissèrent aller à toute l'ardeur de leur

zèle. Ce fut à qui insérerait le plus de

ce qu'on appelait des idées neuves et

philosophiques. De plus , on prit des

articles de toute main , et beaucoup de

sujets furent traités avec précipitation.

Diderot, chargé d'un travail énorme
,

ne put apporter à chaque partie le

soin qu'elle eût réclamé, et s'il acheva

l'entreprise assez proraptement , ce

fut au détriment de la perfection. Du

DTD
reste , l'Encyclopédie ne fut pas aussi

utile à sa fortune qu'il avait pu l'es-

pérer ( I ). Ses amis s'efforcèrent de

l'en dédommager en exaltant son mé-
rite et en étendant sa réputation.

Grimra, son ami et correspondant

littéraire de plusieurs princes étran-

gers , ne leur en parlait que comme
d'un génie supérieur, méconnu dans

son pays. L'impératrice de Russie

,

Catherine II
,
qui cherchait à illustrer

son règne par la protection qu'elle

accordait aux lettres , se chargea de

réparer les torts de la France. Elle

acheta , en 1 765 , la bibliothèque de

Diderot
,
pour 1 5,000 livres , à con-

dition qu'il continuerait d'en jouir.

Elle y ajouta une pension annuelle

pour l'entretien et la garde de la bi-

bliothèque ; et ayant appris , l'année

suivante
,
que le paiement de cette

pension avait été retardé , elle lui en

fit compter cinquante années. Ce fut

la source de l'aisance oij se trouvai

Diderot dans sa vieillesse. L'impéra-

trice voulut même jouir des entretiens

du philosophe. Elle l'invita à venir à

Pélersbourg, et il fit en effet le voyage

en 1775, ainsi que son ami Grimm.
Ils passèrent plusieurs mois à Péters-

bourg , comblés des bontés de Cathe-

rine. On avait espéré que Frédéric,

roi de Prusse ^ ne leur ferait pas un

accueil moins gracieux ; mais le mo-
narque philosophe ne montra qu'in-

différence et froideur pour le moderne

(x) Il B«^ reçut que 3o,o«o liv. une fois payées , et

a,5oo liv. pour chacun des dix-sept volumes de
Discours. Un fait asse* peu connu est la querelle

que Diderot eut avec te Breton, imprimeur de
VEncyctopédie, au sujet des derniers volumes.

Cet imprimeur, effrayé de la hardiesse toujour»

croissante des articles, s'était permis, après Iv
dernière épreuve et avant de tiier, de faire quel-

ques changements au texte dans les endroits qui.

pouvaient le plus le compromettre. Diderot, qui

ne s'aperçut que trop tard de cette infidélité, }eta

les hauts cris , et s'en plaignit comme d'une acm

lion infâme , un attentat , un forfait. Ce sont set

expressions. Mais ,
qui était le plus blaxBÔble ici

,

de lui ou de Firopriineur?
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Platon ( 1 ). Il s'exprime sur son

compte, avec un dédain très marqué,

dans une lettre à d'Alembert du 7

janvier 17-;4 : On dit quà Péters-

bourg on trouve Diderot raisonneur

ennuyeux. Il rabâche sans cesse les

mêmes choses. Ce que je sais , cest

que je ne saurais soutenir la lecture

de ses livres , tout inlrépide lecteur

queje suis. Ilj règneun ton suffisant

et une arrogance quirévoltt; l'instinct

de ma liberté (2). Diderot revint

donc à Paris, assez peu content du roi.

Il paraît que ce voyage altéra sa sanlé.

Ses infirmités augmentèrent. Il se re-

tira de la société et se borna à un très

petit cercle d'amis. Leurs entretiens

,

ceux de sa fille
,
qu'il aimait beaucoup,

et ses livres étaient ses seules distrac-

tions. Elant tombé malade, il se fit

transporter dans une maison que l'im-

pératrice de Hussie avait fait disposer

pour lui , et il y mourut le 5o juillet

1784 , âgé de soixante-douze ans. Il

n'avait eu de son mariage qu'une fille,

ou du moins ce fut le seul enfant qui

lui survécut. On dit qu'il vécut toujours

bien avec sa femme
,
qui , bonne et

simple, conserva ses sentiments de

religion. On ajoute qu'il faisait lire la

bible â sa fille, et c'est apparemment

à cela que Voltaire fait allusion dans

une lettre du 5o janvier i 767 à Da-
milaville : Je ne suis point content

de Tonpla ( anagramme de Platon ),
on dit qu'il laisse élever sa fille dans
des principes quil déteste (5). On a

regardé Diderot comme le chef d'une

école particulière. 11 franchit en effet

les bornes que les premiers et les plus

célèbres philosophes avaient respec-

(i) Dider
i Correspo;

rot est souvent désigné sous ce nom dans
ndance de Voltai

(2 OEuvres philosophiques , historiques et lit-

téraires de d'Alembert, tom. XVil, dans sa Cor-
respondance avec le roi de Prusse.

(3) OE livres de Foliaire , édition de Bcanmar-
cbais , tom. LX. de l'édition ta<8^.

, p. 38.
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tées.II professaitrathéisme, queVoltai-

re a toujours combattu de toutes ses for-

ces, et il aimait à soutenir cette doctrine

dans ses conversafions. Alors il se

livrait à son enthousi-isme et parlait

avec autant de véhémence que de fa-

cilité. Ses principaux amis, qui étaient

ses disciples, étaient Gt imm, Naigeoii

et Damilaville. Actuellement nous al-

lons passer en revue les ouvrantes de
Diderot; car nous n'avons jusqu'ici

parlé que d'un très petit nombre. Il

• parut, en 1773 , une collection dite

complète de ses œuvres ; mais l'édi-

teur s'est trompé en attribuant à Di-

derot des écrits dont il n'est pas l'au-

teur , tels que le Code de la nature
,

les Principes de philosophie morale
,

la Justification de plusieurs articles

de l'Encyclopédie et la Lettre au
R. P. Berthier sur le matérialisme.

Quelques personnes continuent à don-
ner à Diderot le Code de la nature;

c'est une erreur ( V. Morelly ). Une
édition plus véritablement complète

et plus eiLicte des œuvres du phi-

losophe, est celle que JNaigeon publia à
Paris en 1 798 , en 1 5 vol. in-8 *. ( i ).

Le premier, outre une préfice de l'édi-

teur, coixiieniXEssai sur le mérite et

la vertu , les Pensées philosophiques

et l'addition à ces pensées, et de plus

cinq autres écrits dont nous n'avons

pas parlé, savoir : de la Suffisance
de la religion naturelle

, dont 'e titre

seul annonce l'objet; \Introduction

aux grands principes
, ou Réception

d'un philosophe , en quatre entre-

tiens , dans deux desquels Diderot fait

tenir à son prosélyte le langage d'un
ennemi de'claré du christianisme; la

troisième partie de {^Apologie de
l'abbé de Prades ; une lettre à son

frère et VEntretien d'un philosophe

(1) 11 existe aussi une édition en i5 vol. in-ia,
publiée à la même époque , mais elle e»t très ia-
•Mrecte,
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avec la maréchale de \j Apologie

a rapport à la thèse que Tabljé de

Prades avait soutenue en Sorbonne

en 1751, et qui fit tant dVclat. Dide-

rot prit sa défense contre une instruc-

tion pastorale de l'évêque d'Auxcrre
;

inais son écrit est bien autant en fa-

veur du di-cours préliminaire de TEn-
cyclope'dic que tle la thèse. Il y parle

au nom de l'abbé de Prades et soutient

le système de Locke. Il n*a garde de

ne pas tirer avantage de la con<luile

de Tévêque d'Auxcrrcdans les disputes

qui agitaient alors l'église de Frai ce,

et il finit par un morceau asst z bien

raisonné , curieux et raênie éioquent

sur ces disputes et sur les suites fâ-

cheuses qu'elles avaieni pour la reli-

gion. Dans la lettre à son frère
,
qui

est datée du 29 décembre 17G0, il

l'eng.ige nettement à abdiquer un sys-

tème atroce ; c'est ainsi qu'il appelle

» le ciitistianisme. Il refondit ensuite

celte lettre pour en faire l'article In-

tolérance dans rEncyclopcdie. VEn-
tretien d'un philosophe avec la ma-
réchale de est sous le nom de

Crude'i , poète italien ; c'est encore

un plaidoyer contre la religion. L'au-

teur a d'autant moins de peine à

gagnfT sa cause, qu'il ne met pas les

mcilliures raisons dans la bouche de la

maréchale. Le tome II renferme cinq

mémoires sur différents sujets de ma-

thématiques , la Lettre sur les Aveu-

gles , celle sur les Sourds-Muets , et

quelques autres écrits peu importants.

Le tome IH commence par le Prospec-

tus de rEncyclopédie et par des ré-

flexions sur le Projet d'une Ency-

clopédie , dont l'aufeur fît ensuite son

article Encyclopédie. Viennent en-

suite deux lettres au P. Berthier, qu'il

ne fa lit pas confondre avec la Lettre

au P. Berthier sur le matérialisme.

Celle-ci, datée de i^Sq, n'est pas de

Diderot ( F. Coyer ) ; les deux autres
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sont de 175 1 : ce sont des réponses h
quelques observations critiques que le

jésuite avait faites sur l'Encyclopédie

dans le journal de Trévoux. Les
Pensées sur l'interprétation de la

nature^ qui suivent les lettres
,
pa-

rurent en 1754- Elles traitent de l'é-

tude de la nature et de ses phéno-

mènes. On y trouve de bonnes vues

,

des principes sages , des conjectures

heureuses; mais aussi quelquefois une

physique étrange et des assertions bi-

zarres. Qui pourrait
,
par exemple

,

ritii comprendre au paihos qui suit?

La véritable manière dephilosopher
y

c'eut été et ce serait d'appliquer Ven^

tendement à l'entendement. Ventent

dément et lexpérience aux sens , les

sens à la nature , la nature à l'in-

vestigation des instruments , les iV/s-

truments à ta recherche et à la per-

fection des arts
,
qu'on jeterait au

peuple pour lui apprendre à respec-

ter la philosophie. Dans les Principes

philosoplùques sur la matière et la

mouvement , Diderot suppose le mou-
vement inhérent à la matière , et com-
bat le sentiment opposé. Un écrit plus

remarquable de ce volume est le

Supplément au voyage de Bongain-
ville ou Dialogue entre A et B sur

l'inconvénient d'attacher des idées

morales à des actions qui n'en com-
portent pas. L'auteur y prétend que

les mœurs d'Otahiti sont dans la na-

ture. 11 traite de chimères la retenue

et la pudeur , et ne voit dans la fidé-

lité conjugale qu'un entêtement et un
supplice. Comme Platon , il se déclare

pour la communauté des femmes. Il

accuse toutes les législations d'avoir

violenté et outragé la nature. La li-

cence des expressions répond à Tin-

décence du sujet. Diderot y affecte un
cynisme repoussant et se donne le

plaisir d'y mettre en scène un prêtre

auquel il fait tenir un langage riéiculc
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cl une conduite très inde'cente. Le
tome IV est consacré aux pièces de

tliéâtre. Diderot en a fait deux : le Fils

naturel et le Père defamille ( Fojr.

Deleyre). Ce sont deux drames, genre

qu'il regardait comme le plus intéres-

sant et le plus utile ; mais il n'y a dans

les siens, ni dignité, ni mœurs, ni vrai-

semblance, ni même de style. Tous ses

personnages ont un ton déclamateur,

Diderot a recours à un moyen com-

mode; c'est de ne point finir ses phrases

et d'y substituer des points qui disent

tout ce qu'on veut. Il détaille fort minu-

tieusement les moindres parties de la

pantomime et du jeu des acteurs. Il

joignit à ses pièces un traité de la

Poésie dramatique et l'écrit intitulé:

Dorval el moi , ou Entretiens sur le

fils naturel. Les règles qu'il y donne

ne seraient pas touj lurs avouées par le

goût, et la scène française, embellie

par tant de chvfs-d'œuvre, n'a point

à regrefler que ce genre n'ait pas pré-

valu. Le Fils naturel ne put être |Oué

que deux fois. Le Père de famille a

plus d'intérêt et moins d'enflure , mais

n'est pas encore exempt d( s vices inhé-

rents à la manière d Tautour. Les to-

mes v,vi et vu, renferment les articles

que Diderot avait faits pour l'Encvclo-

pédie sur les Opinions des anciens

philosophes , et c'est ie titre que l'édi-

teur leur a donné
,
quoiqu'il y soit

question de plusieurs philosophes mo-
dernes , comme Montaigne , Huet

,

Bayle, Leibnitz. Il y a aussi un arti-

cle sur les jésuites, qui n'avaient pour-
tant pas de système de philosophie à
part, il y en a également un sur Jéius-

Christ; el l'éditeur, fâché du ton demi-
respectueux avec lequel il est rédigé

,

a soin de prévenir que Diderot a ici

nut doctrine exotérique ^ et que, loin

de croire le moins du monde aux dog-
mes du christianisme, c'était un athée
très ferme et très refléchi. Il parle
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souvent de cette doctrine exotérique

de son ami ; en quoi il ne paraît pas

avoir été animé d'un zèle bien entendu

pour sa gloire. Car rien ne serait plus

contraire à la conduite ouvette et loyale

d'un honnête homme , et à la sincérité

et à la franchise d'un vrai philosophe

,

que cette double doctrine. Tune pu-

blique, l'autre secrète, et rien ne res-

semblerait plus à l'hypocrisie que Di-

derot et ses amis ont reprochée à leurs

adversaires. Le tome Vlïl et la moitié

du tome IX, sont remplis par YEssai

sur les résines de Claude et de Né-
ron^ écrit plein, ditGrimm, d'origi-

nalité , de verve et de folie. C'est

proprement l'apologie de Sénèquc

,

pour lequel Diderot s'était pris d'un

vif enthousiasme. Il se livre sans me-
sure, dans cet Essai ^ à ces mouve-

ments de chaleur dont il est si pro-

digue , et il y prend , contre les détrac-

teurs de Sénèque, un ton d'indigna-

tion qui apprête quelquefois à rire.

On sait qu'un homme de lettres , cé-

lèbre , a réfuté cet ouvrage. En lui

accordant raison pour le fonds , on
doit convenir que sa réfutation est

bien longue et bien minutieuse. Le
reste du tome IXcontient divers écrits.

Ce sont des miscellanea
,
parmi les-

quels il n'y a que deux morceaux qui

présentent quelque intérêt. Le pre-

mier est un Entretien d!un père asfec

ses enfants , ou du Danger de se

mettre au-dessus des lois. C'est une
conversation que Diderot suppose

avoir eue dans sa famille et avec quel-

ques amis. Il y met en avant de sin-

gulières assertions : à la rigueur
, y

est-il dit , //nj a point de lois pour
le sage. Toutes étant sujettes à des
exceptions

, c'est à lui qu'il appar-
tient de juger des cas où ilfaut s'y

soumettre ou s'en affranchir. On
irait loin avec de tels principes , et le

sage, ou celui qui se croirait tel,
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pourrait , en suivant ce raisonnement,

se mettre fort mal avec la justice.

Aussi on ne peut qu être de Tavis du

père mis en scène par Diderot, qui

dit en finissant, qu'il ne voudrait

pas habiter dans une ville oii beau-

coup de gens se conduiraient d'a-

près ces maximes. L'autre écrit re-

marquable de ce volume, a pour

titre : Principes de politique des

soiwerains. Il paraît avoir été com-

pose ah iralo , et était d'abord in-

titulé : Notes écrites de la main

d*un souverain , à la marge de Ta-

cite. Ce souverain était Frédéric. Di -

derot
,
qui n'avait pas été content de

lui dans son voyage du nord , traça,

dans sou premier mouvement de dé-

pit , ces maximes qu'il prétait au roi

et dont la plupart n'eussent pas été

avouées par ce prince. Depuis, il

diangea l'ouvrage et le généralisa.

Mais soit par oubli , soit par un reste

de malice , il y laissa quelques notes

où Frédéric parle encore à la première

personne. L'auteur y cite souvent

Tacite et Sénèque , mais pas toujours

d'une manière exacte ( i ). Les tomes X,

XI etXlf , sont consacrés aux romans,

les Bijoux indiscrets , Jacques le

fataliste et la Religieuse. Les deux

premiers sont fort licencieux. Il y a

,

surtout dans les Bijoux indiscrets
,

(i) Diderot était «incapable, dit Naigeon , de
«x^afsnjétir à ne voir dm» un livre que ce ^ai s'j

yt trouve , il raisonne quelquefois sur des faits qui

«'ont de réalité que dans son imagination; il

» brouille et confond tout Ou ne saiiraiitrop

« se défier de biderot lorsquUI cite. Je ne connais

MUS en ce genre un plus mauvais guide. 11 est rare

M qu'il s'autorise d'un fait s;<ns l'altcrer. » Noie de

l'éditeur dans ce même volume.
J
11 tient le même

laii(^age dans le Discours préliminaire qu'il a mLi

«n tète da 1) ctionnaire de philosiphie ancienne et

moderne, dans VEncjc'.opédte méthodique ., 1. 1,

pag. ^ «< Diderot, diûil , était incapable de la pa-

Kiience et de TeMctiiudc nécessaires dans l'exa-

Mmen des faiU. 11 en usait précisément avec le*

» anciens comme avec les modernes; il les lisait

»dans sa tête , citait leurs pensées dans la forme

» oriKinale quelles J «vaienl prise , et s'idenlifiait

>i ttrllement uvec eux., ^ue saus s'en apercevoir, il

» leur p' était quelquefois ici idées , et s'appropriait

» U« 8>êm« le* leur*, n
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un endroit où Diderot semble s'être

proposé de rassembler toutes les obs-

cénités. Il y parle tour à tour latin
,

anglais et italien , et paraît s'y com-
plaire à se traîner dans la fange. La
décence et le goût ne réprouveraient

pas moins Jacques le fataliste ^ dont

Naigeon reconnait qu'on aurait dû
jeter les trois quarts au feu. 11 aurait

voulu également qu'on eût supprimé

dans la Religieuse un morceau dé-

goûtant, et il dit que les règles du
goût et de Vhonnête exigeaient ces

sacrifices ; ce qui ne l'empêche pas

d'insérer ces ouvrages dans son édi-

tion , et de les y insérer avec tout leur

cynisme. Les tomes XIll et XIV con-

tiennent les Salons de 17G5 et de

1 7()7 , c'est-à-dire , les jugements de

Diderot sur les ouvrages de peinture

et de sculpture qui avaient été expo-

sés au Louvre ces années là. Ces ju-

gements sont adressés à son ami

Griinm
,
pour lequel ils étaient faits

,

et qui les envoyait aux princes étran-

gers , dont il était le correspondant

littéraire à Paris. Ces jugements sup-

posent des connaissances dans les

arts ; mais ils ne sont exempts ni de

prévention , ni de partialité , comme
Grimm paraît le reconnaître lui-mê-

me. L'auteur fait d'ailleurs , dans cet

écrit , des excursions sur les matières

les plus étrangères à son sujet. On
trouve

,
par exemple , dans le Salon

de 1 767 , un morceau de deux pages

où le goût et la vérité sont également

blessés par la fausseté des reproches,

la licence des images et la grossièreté

des paroles. On applaudira plus vo-

lontiers à un passage où le philosophe

s'élève avec vigueur contre les pein-

tures déshonnêtes. Son zèle, à cet

égard , est louable ; on a seulement

peine à le concilier avec les produc-

tions licencieuses dont il a souillé sa

plume. Dans ce ui«me passage , il se
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donne fonnelleniciit le nom d'athée.

Le tome XV est encore rempli, en

partie
,
par le Salon de 17^7, et est

termine par des morceaux detache's
;

car il y on a beaucoup parmi les œu-
vres de Didrrot. Le plus saillant de

tous est une espèce de dithyrambe in-

titule : les Eleuihéromaner> , ou les

Furieux de la liberté. Celle pièce

,

dont on connaissait depuis longtemps

quelques veis , n'a été publiée qu'en

1796 , d'abord dans la Décade phi-

losophique
,

puis dans le Journal

d'économie politique. Une circons-

tance frivole , dit Diderot dans l'a-

vertissement , donna lieu à un poème
aussi grave. Trois aimées de suite

le sort me fit roi dans la même so-

ciété. La première année
,
je publiai

mes lois sous le nom, de Code Denis.

La seconde^ je me déchaînai contre

l'injustice du destin qui déposait en-

core la couronne sur la tête la moins
digne de la porter. La troisième

,

j'abdiquai et j'en dis mes raisons

dans ce dithyrambe. Cette pièce est

d'environ deux cents vers. La plus

grande partie est une tirade vc'he'-

mente contre la tyrannie. Le poète

voue au mépris et à la haine les bri-

gands oppresseurs du monde , c'est-

à-dire , les rois en ge'ue'ral j car il les

enveloppe tous également dans la

même proscription. Il appelle la Ré-

volte et l'invite à les punir. C'(^st là

que se trouvent ces deux vers qu'on

lui a tant reprochés :

Et 5es mains ourdiraient les entraillrs du prêtre,
A défaut d'uu cordoo

,
pour étrangler les rois.

Un des premiers éditeurs de cette

pièce dit que l'anecdote qui y a
donné lieu , l'objet que l'auteur s'est

proposé en la composant , le ton de

fureur qu'il s'est cru autorisé a
prendre dans ce genre de poésie

^

expliquent , excusent
, justifient ces

deux vers qui ont révolté un grand

XL
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nombre d^esprits
(^

i ). D'autres pré-

tendent que de pareilles images sont

toujours horribles
,

qu'il est triste de

trouver de telles idées , et qu'il peut

être dangereux de les produire. Ils

remarquent que Diderot n'a nullement

l'air de plaisanter dans ce morceau ,

et qu'il y est , au contraire , excessi-

vement sérieux. Ils jugent que ses

apostrophes sont aussi trop sanglan-

tes , et ses provocations trop révolu-

tionnaires. Quoi qu'il en soit, tels

sont les principaux écrits que l'éditeur

de Diderot a fait entrer dans la col-

lectiou de ses œuvres. On ne sait

pourquoi y ayant inséré tant de frag-

ments détachés , il n'y a pas joint ceux

dont il a grossi l'article Diderot , dans

le Dictionnaire de philosophie an-

cienne et moderne
,
qui fait partie de

VEncyclopédie méthodique. Ce sont

des réflexions sur différents sujets. II

y en a où la métaphysique de l'auteur

n'est ni bien exacte , ni bien morale. Il

y combat directement la liberté et y
professe un matérialisme froid et déso-

lant. Il paraît qu'il s'était proposé de

faire un Dictionnaire universel et

philosophique de la langue ; il en

a dispersé les matériaux dans l'En-

cyclopédie. Enfin il travailla à plu-

sieurs des ouvrages les plus fameux
publiés de son temps. « Qui ne sait,

» dit Grimm dans sa Correspondant

» ce
,
que près d'un tiers de \Histoire

» philosophique.... de Raynal , lui ap-

» partient? Il y travailla pendantdeux
» ans, et nous lui en avons vu compo-
» ser une bonne partie sous nos yeux

}

» lui-même était souvent effrayé de la

» hardiesse avec laquelle il fais ùt par-

» 1er son ami. Mais qui, lui disait-il,

» osera signer cela?— Moi, lui ré-

» pondait l'abbé , moi , vous dis-je
;

» allez toujours. Quel est encore l'hom-

(i) Journal d'économie politique^ du ao bru-
maire an 5.

at
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» me de lettres qui ne reconnaisse fa-

» ciicmenl et dans le livre de VEsprit

» et dans le Système de la nature
,

» toutes les belles pages qui ne sont

,

» qui ne peuvent cire que de Diderot?

» 8i nous entreprenions de faire une

» ënumc'ralion plus complète , nous

» risquerions de nommer trop d'in-

» grats (i). » Grimra dit encore ail-

leurs que Diderot fournit un grand

nombre de pages au Système de la

nature et qu'il travailla aussi
,
quoique

bien moins , au Système social et à la

Morale universelle , publies e'gale-

raenl par le baron d'Holbach. Tels

sont tous les titres litte'raires de Dide-

rot. Pour rc'sumer ce que nous avons

dit de lui , il ne s'est fait un nom re-

commandable, ni comme écrivain, ni

comme philosophe. Sous le premier

rapport, c'est un mauvais modèle. Nul

plan , nulle liaison , de la prétention

dans les choses communes, de l'obscu-

rité, du nëoiogisme, un ton doctoral

et emphatique, et cependant de la ver-

ve, quelquefois même de l'éloquence ,

des traits heureux et des vérités qui

gagneraient à être énoncées plus sim-

plement. Diderot a souvent l'air d'être

en chaire ; il recherche des formules

ambitieuses et fatigue par son style

tendu
,
par ses élans prodigués et par

un enthousiasme qui ce semble pas

naturel. Comme philosophe, on s'aper-

çoit qu'il écrivait sous la dictée d'une

imagination intempérante plutôt que

sous celle d'une raison sage. 11 est

toujours exalté, il passe la mesure.

Ses anus ont célébré sa bonté, sa

franchise, sou caractère obligeant et

facile , la verve et Ventraînement de

sa conversation. Grimra, qui l'a loué

(i) Correfpondnncc littéraire , philosophique
et critique, 3e.p«rli<*, tom. IV, pag. H5, note. On
trouve dun* cette Corrrtpomlancc:, au moins d.iiif

le* deux premières parties, plusieurs morceau i de
Diderot , qui suppléait qiu-lquer<iis son ami, loff
HVLC celut-<.i était v\»ïi'ii de tabjenler.
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avec effusion dans sa Correspondance,

le ref];arde comme la tète la plus na-
turellement encyclopédique qui ait

peut-être jamais existé. Il admire son

énergie , sa chaleur , la variété de ses

idées, la multiplicité de ses connais-

sances, le tumulte impétueux de son

imagination , le charme et le désordre

de ses entretiens. Puis il ajoute : «Qucl-

» que volontiers que je pardonne à

» tous les hommes de ne rien croire

,

» je pense qu'il eût été fort à désirer

» pour la réputation de Diderot, peut-

» être même pour l'honneur de son

» siècle
,

qu'il n'eût point été athée.

» La guerre opiniâtre qu'il se crut

» obligé de faire à Dieu, lui fit perdre

» les moments les plus précieux de sa

» vie (i). » Il confirme ailleurs ce ju-

gement, qui nous paraît fort raisonna-

blcNaigeon, qui n'est pas tout-à-fait

aussi modéré, loue son ami sans au-

cune restriction, en ajoutant pourtant

que son siècle ne lui a pas rendujus-

tice. Il est possible , en effet
,
que quel-

ques-uns aient trop rabaissé le mérite

de Diderot ; mais aussi d'autres l'exal-

taient trop. L'opinion générale paraît

aujourd'hui fixée sur son compte et la

postérité l'a mis à sa place. Il avait du

talent, il était capable de chaleur et

d'élévation , mais il manquait de sa-

gesse , de mesure et de goût. // a écrit

de belles pages y dit Marmontel dans

ses Mémoires , et il na jamais su

faire un livre. 11 adopta un système

désolant et destructeur, et il déshonora

sa cause par l'exagération de plusieurs

de SOS principes et par la licence de

ses productions. C'est ce .qui explique

pourquoi il n'entra point à l'Académie

française, dont les portes lui furent

constamment fermées, malgré le vif dé-

sir qu'avaient ses amis de l'y faire ad-

mettre. Voltaire qui avait sollicité lui-

( i) Gwrrcspondance , 3e. partie , lom. IV, paft. B?.
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même son élection

,
parut dans la suite

moins epiis du me'rite de Diderot , et

blâma Tonne! lenieut quelques-uns de

SCS ouvrages. Il le regardait comme un

homme outré et dangereux. Un peu

e'tourdi de son extrême volubilité dans

la couversatiou , il disait au sortir d'un

entretien dont Diderot avait fait tous

les frais : Cet homme-là n'est pas

propre pour le dialogue^ D'Aîembert,

bii-même , autrefois si lié avec Diderot,

se refroidit beaucoup à son égard; ils

ne se voyaient plus. J'ai parlé de la

rupture de Diderot et de Kousseau;

celui-ci commença la guerre; mais le

premier
,
qui dans VEncyclopédie

,

l'avait apjKîlé assez mal à propos son

cher ami, inséra contre ce cher ami,

dans son Essai sur les règnes de

Claude et de Néron une note longue

et véhémente. L'éloge et la critique

furent trouvés aussi déplacés l'un que

l'autre. Diderot fut plus constamment

lié avec le baron d'Holbach , dont les

sentiments se rapprochaient beaucoup

des siens sur plusieurs points impor-

tants. 11 était goûté et admiré dans la

société du baron
,
par sa facilité à par-

ler sur toute sorte de sujets, et sans dou-

te aussi par son antipathie pour une

croyance et des institutions qu'on n'y

révérait guères. Quand il était sur cet

article, il ne tarissait pas, et ses amis

s'amusaient à lui fournir l'occasion de

se livrer ainsi à son imagination. Alors

ce n'était plus le même homme « Dans
» une situation d'esprit froide et Iran-

» quil'e, dit Grimm, ou pouvait sou-

» vent lui trouver de la contrainte, de la

>» gaucherie, de la timidité, même une
» sorte d'affectation. Il n'était vraiment

j» Diderot que lorsque sa pensée l'a-

« vait transporté hors de lui-même...

» L'enthousiasme était devenu la ma -

» nière d'être la plus naturelle de sou

» ame , de sa voix , de tous ses traits. »

ÏjC même écrivain lui reproche d'avoir
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consumé dans des entretiens fugitifs

un temps qu'il eût pu consacrer à des

travaux plus durables; mais Diderot

aimait à causer. Visité par ses amis
,

par des jeunes gens
,
par des étran-

gers , il se laissait aller volontiers à son-

imagination. On lui amena sous des

noms empruntés le prince Ferdinand

de Brunswich, et le prince héréditaire

de Saxe-Gotha. C'étaient , disait-on ,

des voyageurs qui désiraient s'instrui-

re. Le philosophe se mit à son aise

avec eux, et leur développa toutes ses

idées avec beaucoup d'abandon; il fut

fort content d'eux, et en parla à ses

amis comme d'excellents jeunes gens

,

qui faisaient honte à nos Français,

Peu après s'étant trouvé dans une so-

ciété oiî on les présenta sous leurs

noms véritables , il ne parut ni embar-

rassé ni fâché de n'avoir point déguisé

sa doctrine
,

quoiqu'elle ne dût pas

toujours plaire à des princes. M. Èu-
seb. Salverte a publié un éloge de
Diderot. Naigeon avait annoncé des

Mémoires historiques et philoso-

phiques pour servir à la vie d&
Diderot. On ne doit plus s'atten-

dre à les voir imprimés, si, comme
on le répand, ses papiers ont tous été'

brûlés après sa mort par ses héritiers

qui apparemment ne partageaient pas
ses opinions. P—c

—

t.

DIDIA CLARA, était filîe de Didius

Julianus , empereur romain , et de
Manlia Scantilla. Son père, pendant
un règne de soixante-six jours, se

hâta de la déclarer auguste, et le sénat

fit fr jpper des médailles en sou hon-
neur; mais la catastrophe qui préci-

pita Didius du troue , l'an igS de
J. - C. , fit rentrer Didia Clara dans
la vie privée. ( F. Scantilla. ) Elle

fut mariée à Cornélius Repentii^us, que
Didius Julianus nomma préfet de Ro-
me à la place de Sulpicianus, pendant
qu'il était empereur. Les médailles de
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cette princesse sont fort rares en or

et en argent. T

—

n.

DIDIER (Saint), Desiderius,

évêque de Langres, au 3''. siècle, était

ne dans un village près de Gènes. On
le trouva occupé à labourer soncîiamp

lorsqu*on vint lui annoncer son éleva-

lion à l'épiscopal. Il se conduisit dans

Tadministration de son diocèse avec un
zèle apostolique, et scella de son sang

les vérités de la religion en 264; suivant

Fopinion la mieux établie, ce fut à Saint-

Dizicr, petite ville qui a retenu le nom
du martyr. L'église célèbre sa fête le

23 mai. Sa vie écrite par Warnahaire

est imprimée dans le recueil des Bol-

landistes , au 12 mai. Les critiques

n'en font aucun cas.— Didier ( St. ),

né à Antiin , succéda , vers 596 , à Ve-

rus , archevêque de Vienne. Sa fermeté'

SL l'égard de Brunchatit irrita cette

princesse, qui le fit déposer dans une

assemblée de prélats, tenue à Châlons-

sur-Saone en 6o3, et l'exila dans une

île que Chorier croit être l'île Barbe

,

près de Lyon. Il fut replacé à la tête

de son diocèse; mais son inflexibilité

fatigua de nouveau la reine
,
qui le fît

assassiner en 608 , dans un endroit

nommé aujourd'hui Sf.-Didier-de-Cha-

larone. Ces faits sont racontés dans les

^ctes de la Fie du St. Martyr, com-

posés par Adon, l'un de jies succes-

seurs, et insérés par Ganisîùs , dans le

tome VI des Lectiones anliquœ. L'ab-

bé Velly [ Histoire de France.iom. P"",

pag. 202, éd. , in- 12), justifie Brune-

liaut d'avoir eu part à l'exil et à la

mort du saint prélat. Il prouve que

St. Didier fut exilé sur la dénonciation

d'Aridius,pour s'être appliqué à l'étude

des lettres profanes, contre le prescrit

des canons de l'église. Le pape St. Gré-

goire ui écrivit en effet pour le dé-

tacher de la lecture des poètes. On con-

serve cette lettre, et deux autres, que

lui adressa le même pontife. Henscbc-
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nius a insère' une Fie de St. Didier

^

par un anonyme contemporain , dans

le recueil dos Bollandistes, au 21 mai,

elle n'est ni plus exacte ni plos esti-

mée que celle qu'a vait donnée Adon.—
Didier (St.'), d'une illustre famille

d'Alby, exerça l'emploi de trésorier de

la couronne sous les rois Clotaire II et

Dagobert. L'un de ses frères , nommé
Rusticus, évêque de Gahors, ayant été

assassiné dans une émeute en 62g, les

habitants élurent à sa place St. Didier,

qui eut beaucoup de peine à se rendre

à leurs vœux. Il gouverna sagement

son diocèse, établit la réforme dans

plusieurs monastères , fonda des éta-

blissements de charité, fit entourer la

ville de Gahors de murailles, et laissa

par son testament, à son église, la plus

grande partie de ses biens qui étaient

très considérables. Il mourut le i 5 no-

vembre 655 , dans sa 60''. année. Ou
l'honore dans les provinces méridio-

nales de la France , sous le nom de

St. Géry. Il avait composé plusieurs

ouvrages qui sont perdus : on ne con-

serve que ses Lettres , au nombre de
seize j elles ont été insérées

,
par Ca-

nisius, dans les Antiquœ lectiones ^

tora. V. On les trouve encore dans le

Corpus historiée francicœ de Freher,

dans le tome 1*'. des Historiœ Fran-
corum de Duchesne ; dans la Biblio-

theca patrum; mais l'édition la plus

correcte est celle qu'en a publiée Dom
Bouquet, dans le tome IV de la ColleC'

tion des historiens de France. Le style

de ces lettres porte l'empreinte de la

barbarie du siècle, et la lecture en est

difficile a ceux qui n'ont pas fait une

étude de la basse latinité. Un anonyme
a composé la Vie du saint prélat ; elle

a été imprimre dans le tome II de la

Gallia C/imaVz/irt de Sr. Marthe, et

dans la Bibllotheca nova manuscrip-

toruniy du P. Labbe, tome l'''. , avec

des corrections faites sur un manuscrit
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fle Tabbaye de Moissac. On connaît

phisieurs saints évêques du même nom.
— Saint Didier , vingt - deuxième ar-

chevêque de Bourges, Sa vie
,
par un

anonyme , fait partie du recueil du P.

Labbe
,
qu'on vient de citer.— Saint

Didier , e'vêque de Nantes , vers 45 1

.

— Saint Didier , évêque de Ghâlons-

sur - Saône , et ensuite de Gap , mort

vers 53 1 . W—s.

DIDIER, dernier roi des Lom-
bards , était duc d'Istrie , et se trou-

vait en Toscane en 7 56, lorsqu'Astol-

phe, son prédécesseur, mourut sans

enfants. Il rassembla une armée, à la

tête de laquelle il vint demander à la

diète du royaume la couronne des

Lombards; mais Rachis, frère aîné

d'Astolphe, qui avait aussi régné, puis

abdiqué en 749 pour se retirer dans

Je monastère du îNlont-Cassin, sortit de

sou couvent et disputa le trône à Di-

dier. La nation lombarde se partagea

quelque temps entre les deux préten-

dants; enfin le pape Etienne II dé-

cida le moine -roi à rentrer dans son

couvent, et il confirma l'élection de

Didier, qui fut couronné en 767. La
donation que Pépin avait extorquée

d'Astolphe en faveur de l'église ro-

maine , entraînait les rois lombards

dans des démêlés interminables avec

cette église, soit parce qu'elle n'avait

jamais été complètement exécutée, soit

parce que les provinces cédées n'étant

pas clairement désignées , la cour de

Rome ne mettait point de bornes à ses

prétentions. En même temps elle fa-

Torisait la révolte des ducs de Spo-

lète et de Bénévent
,
qui, en 768, se

donnèrent à Pcpin, roi de France. Di-

dier marcha contre eux ; il fit prison-

i)i( r le duc de Spolète, et il donna un
nouveau duc à Bénévent. Cependant il

évita pour lors d'entrer en guerre avec

l'E-liscoula Fiance; et tandis qu'il

négociait pour fixer leurs préleution s
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respectives , il associa au trône, en

759, son fils Adelgise ( F. Adelgise)

pour s'en faire un appui au besoin.

Averti en 767 de l'élection violente

de l'antipape Constantin , le roi lom-

bard rendit à l'Eglise la liberté que

cet usurpateur lui ravissait. Plus tard

il donna des secours à Etienne III
,

contre qui une conjuration avait éclaté

à Rome; néanmoins ce pape s'opposa

de toutes ses forces en 770 aux trois

mariages qui devaient unir la famille

de Charlemagne à celle de Didier. Ces

mariages s'accomplirent malgré lui;

mais ils furent funestes à la monar-

chie des Lombards, parce que dès l'an-

née suivante Charlemagne répudia la

fille de Didier, et après cette offense les

deux familles ne se réconcilièrent plus.

Lorsqu'Adrien V\ monta en 772 sur

le trône pontifical , la paix entre

l'Eglise et les Lombards, qui avait

déjà été souvent troublée , fut tout-à-

fait détruite. Adrien attaché à une fac-

tion contraire à celle de son prédéces-

seur, fit périr Paul Afiarîe, romain dé-

voué à Didier , et conseiller intime

d'Etienne III. En même temps Adrien

refusa de reconnaître les fils de Carlo-

raan, qui s'étaient réfugiés chez Didier,

leur oncle, tandis que Charlemagne les

privait de l'héritage de leur père. Le
roi lombard irrité envahit l'état de

rEglivSe,eten conquit une partie; ce

fut alors qu'Adrien recourut à l'assis-

tance de Charlemagne, et que celui-

ci, après quelques négociations, passa

les Alpes en 775 pour entrer en Ita-

lie. Adelgise, fils de Didier, devait

fermer les passages du Monî-Cénis
et du St. - Bernard ; mais une ter-

reur panique dissipa son armée ; Di-

dier abandonné s'enferma dans Pavie j

il y fut assiégé par les Français pen-

dant une année, au bout de laquelle il

fut enfin oblige' de se rendre en 774.
Charlemague l'envoya au monasicre
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de Corbie avec la reine Ansa sa

femme : c'est là que le roi lombard

termina sa vie dans des pratiques de

dévotion qui lui acquirent une grande

réputation de sainteté. S. S—i.

DIDIER, duc de Toulouse, l'un

des généraux de Chilpéric P"". , roi de

Soissous , descendait d'une illustre

maison de l'Albigeois , dont l'origine

se perd dans les commencements de

la monarchie. Il reçut, en 57 7, l'ordre

de pénétrer dansles états de Childebert,

roi d'Austrasie ,
jeune enfant que la

mort de Sigcbert , son père , assassiné

par ordre de Frédcgonde, venait de

placer sur un trône mal affermi. 11

s'empare de plusieurs provinces sans

îrojiver presque aucune résistance
;

mais il est atteint près de Limoges par

Mummol, général bourguignon, qui

met son armée en déroute et le force

à chercher lui-même son salut dans la

fuite. L'alliance conclue entre les rois

de Bourgogne et d'Austrasie , oblige

Chilpéric à dissimuler ses projets am-
bitieux ; il augmente le nombre de ses

troupes, sous difféienls prétextes, et

lorsqu'il se croit en mesure poui' ten-

ter de nouvelles entreprises , il fait ren-

trer Didier en campagne. Celui-ci ra-

vage le Périgord et l'Agenois , et vient

mettre enfin le siège devant Bourges,

en 585. Après la mort de Chilpéric

,

Didier forme le ])rojct de couronner

roi de Soissons , Goudcbaud ,
qui pas-

sait pour le fils de Clotaire P*^. Il est

soutenu dans l'exécution de ce dessein

,

par les grands seigneurs mécontents

et par le roi d'Austrasie lui-même. Mais

Gontran , roi de Bourgogne, marche

contre Gondebaud
,
que les fictieux

•venaient de proclamer à Brives, et dé-

fait son armée. Didier se liâte d'aban-

donner le parti du prince malheureux

pour passer dans celui du vainqueur,

il chercha à donner des preuves de sa

fidélité à son nouveau souverain. Des
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timanie. L'occasion lui parut favorable

pour s'emparer de cette province et la

réunir au royaume de Bourgogne; en

conséquence il se hâte de rassembler

ses troupes et vient assiéger Carcas-

sonne.Récarède, prince des Visigolhs

,

après avoir soumis les rebelles, marche
au secours de cette ville ; Didier va à

sa rencontre. Lorsque les deux armées

sont en présence , celle de&^Yisigoths

feint de se retirer , Didier se met in-

considérément à sa poursuite; mais

désespérant de l'atteindre , il revient

devant Carcassonne avec ceux de ses

soldats que la fatigue n'avait pas em-
pêchés de le suivre. Les assiégés s'a-

percevant de la dispersion des soldats

de Didier, tentent une sortie, les en-

veloppent et les taillent en pièces. Di-

dier
,
percé de coups, est laissé parmi

les morts (587 ). Télradie, sa veuve,

se retire à Agen. Elle est citée, en

590 , devant une assemblée d'évêques,

qui déclarent nulle son union avec Di-

dier, parce qu'elle l'avait formée étant

déjà mariée à Eulalins , seigneur au-

vergnat , (t ses enfants inhabiles à re-

cevoir la succession de leur père.

W—s.

DIDIER. Foy. Disdier et Saint-

Didier.

DIDIUS JULIANUS SEVERUS
est le S(ul homme, connu par l'his-

toire, qui ait acheté un empire à un
encan public. Il reçut le jour à Milan,

le 29 janvier de l'an i33 de l'ère

chrétienne. Son père s'appelait Pé-

troiiius Didius Scvcrus, et sa mère,

Clara Amilia. Doraitia Lucilla , mère

de Marc-Aurcle, prit soin de son édu-

cation. Il passa par les dignités ordi-

naires et eut des commandements.

Ce fut lui qui repoussa les Causses

,

peuple de la Germanie
,
qui avait fait

une irruption sur les terres de l'Em-

pire : il en fut récompensé parle cou-
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suîat. Il subjugua les Catles. Sous

G)nimode, il fut accusé d'avoir trempé

dans une prétcudue consj)iration de

Salvins Julianus son oncle ; mais

l'empereur , honteux d'avoir fait cou-

ler le sang de beaucoup de sénateurs

et de personnes considérables
,
pour

de pareilles accusations , déclara Di-

dius absous. Il fut ensuite consul avec

Perlinax. Quand cet empereur fut

tombé sous les coups des gardes pré-

toriennes , le 28 mars 195, wSulpi-

tianus
,
qu'il avait envoyé à leur camp

pour y appaiser la révolte , eut l'im-

pudeur de demander l'empire aux

meurtriers de son gendre, et de leur

offrir de l'argent. Les prétoriens
,
qui

voulaient en tirer le plus grand prix

possible, firent crier que l'empire

était à vendre au plus offrant. Lorsque

cette proclamation parvint à Rome,
Didiiis qui en était un des plus riches

citoyens , se trouvait à table avec des

amis qui , dans la gaîté du repas

,

l'engagèrent à hasarder le marché.

Aussitôt il se rendit au camp , repré-

senta aux soldats que Sulpitianus

,

son compétiteur, ne manquerait pas
,

s'il était empereur , de venger un jour

la mort de Pertinax. Il s'obligea par

écrit à rétablir la mémoire de Com-
mode , et les choses sur le pied où

elles étaient du vivant de ce prince.

Il ne lui en fallut pas moins acheter à

l'enclière. Sulpitianus et lui enchéri-

rent plusieurs fois l'un sur l'autre;

mais Didius étant tout d'un coup monté
de 5ooo drachmes pour chaque sol*

dat à ôiSo, payables sur-le-champ,

il fut proclamé empereur. Pour faire

plaisir aux soldats , il prit le nom de

Commode. La garde prétorienne le

conduisit au sénat : il y fut déclaré

empereur. Le lendemain il alla au
capitole pour y faire les sacrifices ac-

coutumés. Le peuple qui avait aimé

Perlinax et qui était irrité de sa mort,
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accabla Didius, à son passage, de

reproches et de malédictions. Les

mêmes insultes lui furent faites aux
jeux du cirque. Il entendit retentir

les noms de Pescenius Niger et de
Scptime Sévère

,
qui commandaient

des armées , l'un en Syrie , et l'autre

en Illyrie. Ces deux généraux furent

proclamés augustes par leurs soldats.

Sévère s'avançait vers Rome. Didius

le fit déclarer par le sénat ennemi pu-

blic. Après avoir payé aux gardes

prétoriennes ce qu'il leur avait j)roniis,

il voulut leur faire prendre les armes

et les exercer pour les préparer au

combat ; mais ces troupes corrom-

pues par la mollesse et l'oisiveté, ne

répondirent point à ses intentions.

Didius voyant bien qu'il ne pouvait

compter sur elles, fit fortifier son pa-

lais, comme pour s'y défendre après

avoir tout perdu. Il fil tuer Marcia et

Laetus, qui avaient eu la plus grande

part à la mort de Commode , les sup-

posant dans les intérêts de Sévère : il

envoya même des assassins à sa ren-

contre. Ce général étant entré en Ita-

lie poussa jusqu'à Ravenne, où il s'em-

para de la flotte qui y était. L'empe-

reur ne voyant plus de ressources , fit

prier le sénat d'envoyer les vestales

et les prêtres au-devant de l'ennemi

pour obtenir de lui qu'il se retirât.

FaustusQuinlillus, augure consulaire,

fit rejeter cette proposition comme
étant aussi inutile que ridicule. Didius

,

en colère, demandait des soldats pour

forcer ou massacrer les sénateurs;

mais il revint bientôt à un parti plus

doux , et se rendit lui-même au sénat

pour demander qu'on lui associât Sé-

vère à l'empire. Le décret fut dressé

et envoyé à Sévère
,
qui non-seule-

ment rejeta l'association offerte , mais

même fil tuer Crispinus, comman-

dant des gardes prétoriennes
,

qui

était porteur du décret , et qu'il soup-
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çonnait d'avoir commission de l'assas-

siner. Didius alors, ne sachant à quoi

se résoudre , fit armer les gladiateurs

qui e'ialent à Capoue, et ollVit l'em-

pire à Poinpcianus, gendre de Marc-

Aurèle. Il le refusa en s'exrusant sur

son grand âge et sur la faiblesse de sa

vue. Dans ce même temps , les troupes

de rOmbrie qui devaient garder les

passages des Apennins se déclarèrent

pour Sévère. L'empereur se vit même
abandonné des prétoriens. Alors il se

retira dans son palais avec Repen-

tinus son gendre. Le consul Messala

assembla le sénat : il y fut résolu d'oter

à Didius l'empire et la vie ; de déclarer

Sévère empereur , et de décerner les

honneurs divins à Pertinax. Des .sol-

dats furrnt envoyés aux palais pour

tuer Didius. Ils letrouvèrenten pleurs,

prêt à résigner l'empire, pourvu qu'on

lui laissât la vie. Un simple soldat lui

coupa la tête. Son corps fut exposé à

la vue du public. Sévèrearrivéà Rome,

permit qu'il fût porté au tombeau de

ses ancêtres. Ainsi finit tragiquement

Didius Julianus ,1e a juin i g3 , n'ayant

ïégné que deux mois et cinq à six

jours. Il avait épousé Manlia Scan-

tilla , dont il n'eut qu'une fille ( Fof.

DiDiA Clara. ). Le caractère et les

mœurs de Didius sont diversement

représentés par les historiens. On
peut dire qu'il soutint mal la démarche

hardio que l'ambition lui fil faire quand

il acheta si chèrement l'empire. La

Basfie observe qu'il fut le premier qui

corrompit le titre des médailles d'ar-

gent, exemple qui ne fut que trop

suivi par ses successeurs. Q. R.

DIDON ou ÉLISE, reine et fonda-

trice de C:«rthage, fille de Bélus, roi

deTyr, devait régner conjointement

avec son frère Pygmalion , par le tes-

tament de son père^ mais Pygmalion

parvint à se faire conférer à lui seul

,
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par le peuple, toute l'autorité souve-

raine. La beauté de Didou captiva le

cœur de Sichée , oncle de cette prin-

cesse: il l'épousa. Sichée, grand-prê-

tre d'Hercule, possédait d'immenses

richesses et la seconde dignité de l'é-

tat; ses trésors excitèrent la cupidité

de Pygmalion, qui, voulant dépouil-

ler son beau-frère, le fit massacrer

au pied des autels. Mais Didon par-

vint à tromper la cruelle avarice de

son frère ; elle se saisit des trésors de

son malheureux époux, les fit em-
barquer avec elle et mit à la voile,

accompagnée de plusieurs grands du

royaume qui fuyaient la tyrannie du
roi de Tyr. Favorisée par les vents

,

Didon arriva bientôt à l'île de Chypre

avec sa flotte , et, duigeant ensuite sa

course vers les cotes d'Afrique , elle

aborda près d'Ulique , colonie ty-

rienne non lom de la Sicile. Elle y
fut accueillie par les habitants, et

acheta , dit-on , ou obtint d'eux l'es-

pace de terrain que pourrait entourer

le cuir d'un taureau. Didon , ayant

ensuite fait couper le cuir en courroies

très déliées, put faire décrire par ce

stratagème une circonférence spacieu-

se, qui devint le berceau de la fa-

meuse Carthage. Telle est l'origine, fa-

buleuse sans doute, de cette ville, si

célèbre depuis par ses immenses ri-

chesses, son grand pouvoir, la lon-

gue lutte qu'elle engagea pour l'em-

pire du monde, et enfin par sa terrible

destruction. Carthada ou Carthage
,

dont le nom en langue phénicienne

signifie la ville neuve, fut fondée par

Didon , 88'2 ans av. J.-C. ; mais , selon

Appien , Didon trouva Carthage toute

bâtie, et ne fit que donner un éclat

nouveau à une colonie qui existait

déjà. Elle y ajouta seulement le quar-

tier auquel on donna le nom de B^rsa,

qui en grec signifie du cuir, par al-

lusion au slratagêmc dout elle s'clait
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servie ; ce que Virgile exprime par ces

deux vers :

Mercati^ue solum , facti de nomine Byrsam
Taurino quaalum possent circumdare tergo.

Appieii et Tive-Live se trouvent d'ac-

cord avec le poète à cet égard j mais

Polybe , le plus exact de tous les histo-

riens et qui fait une description de

Cartilage , ne dit rien de l'histoire du

cuir. Diodore, Strabon et Pausanias

ont imite sur ce point le silence de

Polybe. Quelques savants en ont in-

féré que le quartier bâti par Didon

fut nommé Byrsa, non par allusion

au cuir fabuleux qu'on dit en avoir

marqué la première enceinte, mais

parce que son emplacement était le

plus fort d'assiette qu'il y eût autour

de la ville neuve; aussi liyrsa devint-

il par la suite la citadelle de Carthage.

Quoi qu'il en soit, Didon ayant fondé

sa colonie , fut recherchée en mariage

par Tarbas, roi des Gétules, voisin

de ses nouveaux états; mais elle ne

put se résoudre à violer la foi jurée

à Sichée , son premier époux. I^e roi

de Gétulie, piqué du refus de cette

princesse, résolut de la contraindre

par la force à lui donner sa main : il

marcha aussitôt à la tête d'une armée

contre Carthage. Didon , ne pouvant

opposer aucune résistance, demanda
lin délai pour apaiser les mânes de

Sichée. Le terme expiré, elle monte

sur un bûcher préparé par ses or-

dres, tire un poignard caché sous sa

robe, et se donne la mort. Tel est le

récit de Justin. On voit combien il

diffère de Virgile
,
qui suppose Énéc,

son héros, contemporain de Didon
,

quoiqu'il paraisse certain qu'elle n'a

vécu que trois siècles après le héros de
XEnéide; mais celte ingénieuse fiction

a fourni au poêle cet épisode si in-

téressant pour les Romains , où il fait

prophétiser par Didon raour;mte la

longue rivalité de Rome et de Carthage.
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Les anciens historiens parlent tous

de Didon comme ayant été douée d'un

gcfiie supérieur et d'une beauté rare.

E ise était son véritable nom, et l'épi-

thète de Didon
,

qui en hébreu si-

gnifie vagatio, lui fut donnée par les

Phéniciens , à cause de ses voyages

et de sa vie errante. B

—

p.

DIDOT (François Ambroise ) , na-

quit à Paris en janvier 1 75o, de Fran-

çois Didot, premier imprimeur de ce

nom
,
qui était libraire et ami de l'abbé

Prévost. Destiné à la profession de

son père, il reçut une bonne éduca-

tion , si nécessaire dans cet état, « qui

,

» disait-il lui - même , doit faire la

» nuance entre l'homme de lettres et

» l'artiste. » Il se voua tout entier à

son art qu'il porta au plus haut degré

en France. Il n'avait rien négligé pour

y parvenir , et n'avait pas dédaigné

de descendre jusqu'aux plus petits ac-

cessoires. Il imagina les garnitures en

fonte, et, en 1777 , la presse à um

coup ( F. Anisson.) , dont on ne fait

pas cependant un fréquent usage. Il

avait établi une fonderie de laquelle

sont sortis de fort beaux types. A la

dénomination, insignifiante aujour-

d'hui , mais consacrée par la routine,

de caractères cîcéro , saint-augustin ,

etc. il essaya , mais vainement , de

substituer une nomenclature simple

et méthodique , dans laquelle chaque

caractère est distingué par le nombre

de points ou sixièmes de ligne qui le

composent. Ce fut dans son impri-

merie que furent faits , en 1780, les

premiers essais , en France , d'im-

pression sur papier vélin. Mais eu

s'occupant de la beauté de ses édi-

tions , Didot veilla encore plus à leur

correction , le premier des mérites

,

et sans lequel les autres ne sont rien.

Louis XVI chargea Fr. Ambr. Didot

de réimprimer
,
pour l'éducation du

Dauphin, uu choix des classiques
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français, dansles formats in-i 8, in-S**.

et iii-4". : la collection in- 18 a 1 8 vol.,

]a collection in-8". en a 17, celle

in-4''. en avait 1 2 , y compris h Bi-

hlia sacra ; elle a ële continuée et

portée à 3 1 volumes par son fils aine.

Le comte d'Artois voulant faire im-

primer un cboix
,
par lui fait , d'ou-

vrages français , les confia aux presses

de Fr. Ambr. Didot j il en a paru 64
volumes in- 18. Ces e'ditions , et beau-

coup d'autres de cet habile imprimeur,

sont connues et recherchées de toute

rEurope. Fr. Ambr. Didot est mort le

10 juillet 1804, laissant deux fils,

MM. Pierre Didot l'aïué, à qui il céda

son imprimerie en 1789, et Firmin

Didot , son successeur dans la fon-

derie, à la même époque; tous deux

déjà distingués dans leur art du vivant

de leur père. A. B

—

t.

DIDOT JEUNE ( Pierre-Fran-

fOIS )
, frère du précédent , succéda à

son père dans le commerce de la li-

trairie , et s'y distingua par ses con-

naissances bibliographiques. Il fut

reçu imprimeur eu 1777, et eut une

très grande part aux changements qui

se firent dans les caractères d'impri-

merie. 11 a aussi contribué à l'illustra-

tion de son nom. Plusieurs éditions

,

sorties de ses presses, sont recher-

chées des amateurs, entr'autres, VI-

mitation de J. C, 1788, in-folio. II

est mort le 7 décembre 1 795 , laissant

deux fils ; savoir , Pierre-Nicolas-Fir-

mia Didot
,
qui lui succéda dans son

imprimerie , et a donné les éditions

des Forages ^Anacharsis ( Foy.
Barthélémy

) , etc. et Henri Didot

,

Iiabile graveur et fondeur de carac-

tères, qui vient d'inventer un moule à

refouloir , au moyen duquel il fond

d'un seul coup cent cinquante carac-

tères ou signes typograpliiques.

A. B—T.

DIDYME , dit le Grammairien
,

DID
était fils d'un marchand de poisson sale

à Alexandrie, et vivait sous le règne

d'Auguste. Son ardeur infatigable pour
l'étude le fit surnommer Chalcenirés ,

c'est-à-dire entrailles d'airain. Aucun
auteur ancien ou moderne n'a égalé sa

prodigieuse fécondité. Athénée compte
trois mille cinq cents traités de sa

composition ; il en avait écrit quatre

mille , suivant Sénèque; et Origènc,

allant plus loin encore, lui attribue

six mille volumes. Quoiqu'il soit re-

connu que les volumes des anciens

avaient bien moins d'étendue que les

nôtres ( I ), on a peine à concevoir qu'un

seul homme ait pu tant écrire. Ou
rapporte que Didyme était souvent

embarrassé lui-même lorsqu'on lui

demandait sur quelles matières il avait

travaillé. Ses ouvrages devaient être

,

du moins pour la plupart, frivoles et

peu coiTects. Plusieurs contenaient

des recherches sur la patrie d'Homère,

sur la mère d'Ênée , sur les mœurs
d'Anacréon , sur celles de Sapho. Di-

dyme composa un traité contre Juba

,

contemporain d'Auguste. Eusèbe cite

de lui une histoire étrangère. Etienne

de Bjzance lui attribue une histoire

de la ville de Cabasse ; et
,
parmi les

proverbes de Tharrée, il en est quel-

ques-uns qui passent pour être de
Didyme. Téméraire censeur , critique

plus sévère que judicieux , il trouvait

à reprendre dans le style admirable

de Cicéron ; et il prétendait avoir dé-

couvert jusqu'à trois fautes gramma-
ticales dans le premier vers de l'I-

liade (2). Les anciens ont négligé de

(i) Ainsi, par exemple , les quinze livret dea
Milamorphotes d'Ovide formaient quinxe vol.

,

et n'en font plut qu'un leut auj'>ur(i'hui. U ne faut

donc pai croire que la bibliothèque d'Alexandrie ,

malgré les sept cent mille volumes qui la compo-
aaient , fut plus con«idérable que la bibliothèque

du roi.

(i^ riutarqur et S. Justin ont aussi trouvé ce
ver» irrégulirr. Voyez, dnns les Mcmoiret del'jl'

cadimie des belles-lettres , tom. XII , p. ig3 et». ,

avec les trois difficultés proposées par Didyme ^

une réponse a chaciiue d'vliet
,
par d« Qiaiub«»rt.
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conserver le catalogue des ouvrages

de Didyme , dont aucun n'est venu

jusqu'à nous, et celte perte paraît peu

regrettable. Quelques auteurs lui aitri-

buent cependant des scholies sur l'I-

liade et V Odyssée, que Schrëvelius

a publiées dans son e'dition d'Homère,

Amsterdam, i656, 2 vol. in-4'*.; elles

sont jointes à d'autres éditions, et iior-

richius les trouve exquises pour la plu-

part, quoique d'ailleurs trop courtes.

Mais Didyme e'iant cité lui-même dans

ces scholies, elles paraissent être d'un

auteur plus récent. Tannegui le Fèvre

n'hésite pas à croire que le nom de

Didyme est ici supposé ( Voy. les Fies

des poètes grecs , chaip. 7 ). — Suidas

cite plusieurs autres auteurs du nom
de Didyme : I. Didyme d'Alexandrie,

postérieur au précédent , et grammai-

rien comme lui. Il enseigna à Uome,
et composa , sur Vorthographe et sur

d'autres sujets , des traités que Suidas

trouvait tous excellents. II. Didyme
d'Alexandrie

,
qui avait écritXV livres

sur Vagriculture , dont on trouve

des extraits dans les Geoponica de

Cassiaiius Bassus. 111. Didyme, sur-

nommé Claude , auteur d'un traité sur

les fautes de Thucidide contre Va-

nalogie, d'un Epitome d'Heraclion,

et de quelques autres ouvrages. ÏV.

Didyme, svivnomiwé Atteius
^
philo-

sophe acadcmicien , à qui l'on donne,

entre autres ouvrages, un traité en

deux livres , contenant des solutions

de probabilités etdesophismes. V. Di-

dyme , fils d'Héraclide, grammairien

et musicien
,
qui fut , en cette dernière

qualité, enrichi par Néron. VI. Di-

dyme , mathématicien , né à Cnide

,

qui avait écrit des Commentaires mr
Aralus. — On a d'un autre Didyme
un traité de re Veterinarid , en grec,

Baie , 1 537 , in-4°. V—ve.

DIDYME, célèbre docteur de l'é-

gliic d'Alexandrie , naquit dans cette
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ville vers l'an 3o8 de J.-C. Il fut sur-

nommé VAveugle, Il avait perdu la

vue dès l'âge de quatre ou de cinq

ans ; mais , aimant l'étude et les let-

tres , il suivit , il écouta les leçons de

la célèbre école d'Alexandrie , apprit

parfaitement la grammaire et la vlié-

torique; ensuite la dialectique, la mu-

sique, l'arithmétique; enfin, la géo-

métrie et l'astronomie , sciences qui

,

comme le disent S. Jérôme et Rufin

,

semblent ne pouvoir se passer du

secours des yeux. Didyme e'tudia la

philosophie en se faisant lire les ou-

vrages d'Aristotc et de Platon. Quand

ses lecteurs s'endormaient , il méditait

long-temps sur ce qu'il venait d'en-

tendre , et le gravait ainsi dans sa

mémoire. La religion chrétienne et la

théologie devinrent le principal objet

de son application et de ses veilles.

« L'aveuglement du corps qui passe
,

» dit Pallade
,
pour une des plus terri-

» blés disgrâces de la vie , fut pour Di-

» dyme un moyen de faire tourner,

» sans aucune distraction des objets

» étrangers , toutes ses facultés inlel-

» lecluelles vers l'élude des sciences. »

Il passait pour un prodige; on venait

à Alexandrie pour le voir et pour l'en-

tendre. Il avait été chargé de l'école

chrétienne de cette ville , et il était

cité comme un des plus illustres suc-

cesseurs d'Origène. Doué d'un grand

talent pour la parole , il avait , dit

Fleury, une grâce particulière dans le

son de la voix. S. Jérôme , Rufin
,

Pallade et S. Isidore furent ses dis-

ciples. S. Jérôme avait déjà les che-

veux blancs, et il était regardé comme
un des plus savants docteurs de l'E-

glise, lorsqu'il se rendit, l'an 585,

à Alexandrie, pour s'instruire auprès

de Didyme. Pendant un mois entier

,

il lui proposa des difficultés sur divers

points de l'Écriture. S. Antoine quitta

sa solitude pour le visiter : « Étes-vous
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» affligé d'être aveugle? » demanda-

t-il à Didyme , et Didyme se tut. A
la même question re'pe'tëe une seconde

et une troisième fois, il répondit en-

fin : « Oui
,
je suis affligé d'être aveu-

» gle. » Alors, le saint anacliorète s'é-

cria : « Je m'étonne qu'un homme sage

» s'afflige d'avoir perd ' ce que pos-

» sèdent les fourmis et les mouche-

» rons, au lieu de se réjouir d'avoir

» ce qu'ont les saints et les apôtres.

» Il vaut mieux voir des yeux de l'es-

» prit que de ces yeux , dont un seul

» regard peut perdre l'homme éter-

» nellement. » S. Athanase était lié

avec Didyme. Ste. Mélanie le visita

pendant son voyage dans la Palestine.

Il fut estimé des occidentaux, parti-

culièrement de S. Eusèbe de Verceil

,

de S. Hilaire et de Lucifer. Paliade

rapporte avoir appris de la bouche

même de Didyme
,
que l'an 363 , le

jour de la mort de l'empereur Julien

,

après avoir jeûné et prié pour invo-

quer la fin des persécutions de l'E-

glise, il s'endormit, assis dans sa chaire,

et crut voir des chevaux blancs cou-

rir dans les airs , montés par des gens

qui criaient : « Dites à Didyme : Au-

» jourd'hui à sept heures Julien a été

3) tué. Lève-loi donc , mange, et l'en-

» voie dire à l'évêque Athanase. » Di-

dyme ajouta qu'il avait marqué l'heure,

le jour, la semaine et le mois où il

avait eu cette révélation , et qu'elle se

trouva véritable. Didyme avait com-

posé un grand nombre d'ouvrages

qu'il dictait à des écrivains. S. Jérôme

cite des Commentaires sur les Psau-

mes, Dix-huit livres surlsàie, Trois

sur Osée, Cinq sur Zacharie . des

Commentaires sur Job, sur lesEvan-

giles de S. Matthieu et de S. Jean,

et beaucoup d'autres écrits , injinita

alia. Les livres sur Osée étaient adres-

sés à S. Jérôme , et les livres sur Za-

charie avaient étécomposés à sa prière.

DID
De tous ces ouvrages , il ne reste que :

I. trois hvres De spiritu sancto, con-

tre les Macédoniens, traduits en latin

par S. Jérôme [voy. ses œuvres ) ; im-

primés aussi dans la Bibliothèque des

anciens Pères, tora. g; II. trois livres

delà Trinité, publiés avec des notes,

grec et latin
,
par Mingarelli, Rome,

1764, in -4"-; m. Contra Mani-
chœos j ti^aduit en latin par Turrien,

dans la Bibliothèque des Pères ,

tome 4 , et séparément , Paris , 1 600 ;

Ingolstadt, i6o4, in-4°.; IV. Enar-
ratio in Epistolas canonicas , €i In

primnm Epistolam S. Johannis, tra-

duit en latin par S. Jérôme, dans la

même Bibliothèque des Pères ^ to-

me 9. On ne connaît pas précisé-

ment l'époque de la mort de Didyme;

mais il avait atteint sa 83''. année

quand S. Jérôme l'inscrivit sur son

catalogue des écrivains ecclésiasti-

ques. Plusieurs auteurs croient qu'il

mourut vers l'an SqS. Il était tombé

dans les erreurs d'Origène , dont il

avait expliqué le livre des Principes
,

et il fut condamné après sa mort par

le second concile de Nicée(i). Baillel

l'a placé dans ses Enfants célèbres.

On trouve sa vie dans la Magna Bi^

bliotheca veterum Patrum , tome

i5. Le camaldule Mingarelli a re-

cueilli, dans son édition des trois li-

vres sur la Trinité, tous les témoi-

gnages des anciens sur Didyme. Jac-

ques Basnage a inséré dans le tome l''.

des Leçons de Canisius , des remar-

ques sur Didyme et sur ses ouvrages.

On peut aussi consulter Socrate, Sozo-

mène, ïhéodoret, Paliade, Rufin

,

etc. V—VE.

DlÉ (S.), c'vêque de Neveis au

7*. siècle, est appelé Deodatus dans

(i) C'en de IVtole d'Aleiandrie qus lont Jirli*-

cipalemrnt sorti» le» auteurs l«-« gramlet Lcresieft.

qui onl divisé Tegll»!- grecque dam lei qu*lricitt«

et ctoquiùme livciu.
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des diptiques rapportes par M. de

Saint-Marie dans ses Recherches his-

toriques sur Nevers , 1810, iu-8 '.

Élu ëvêque de Genève par le peuple

de cette ville , Die se démit quelque

temps après de son siège pour se reti-

rer dans les Vosges; il alla ensuite en

Alsace
,
puis dms révéchë de Baie, et

revint enfin dans les Vosges , où il

fonda le monastère de Jointures. Il y
mourut eu 679 suivant les uns , en

684 suivant les autres. La ville de

Saint-Dié , en Lorraine , a pris son

nom. L'abbé Riguet a publié des Mé-
moires pour la vie de S. Die' , à la

suite dî sou Système chronologique

et historique des évéques de Toul
,

jusqu'au temps de Charlemagne

,

Wanci, 1701 , in-4°. A. j^

—

t.

DIECiVIANN(Jean), théologien lu-

thérien et philologue, né à Stade le 3o
juin 1647, fit des études à Giessen et

à Wilteraberg , et revenu dans sa pa-

trie y fut nommé par le sénat, recteur

du collège. Il devint ensuite surinten-

dant des églises des duchés de Brème
et de Verder

,
puis professeur de

théologie à Kiel. Morhof l'appelle v/r

venerandd dis^nitate et varia cru-

ditione conspicuus ; Jean Fabricius

confirme ce jugement. Diecmann mou-
rut le 4 juillet I 720. Il a rais de fort

belles préfaces à cinq éditions qu'il a

données de la traduction allemande

de la Bible par Luther. 11 a composé
un grand nombre de dissertations

énumérées dans le tome VI de VFlis'

toria bibliolhecœfabricianœ. Parmi
ses écrits on doit distinguer : I. Son
traité de nataralismo {F. J. Bodin.),

imprimé d'abord à Kiel en i683 , ré-

imprimé à Leipzig en 1684, in- 12, et

avec VHistoria naturalismi de Adam
Tribbechovius , lena, 1700, in-4°.

Diecmann avait été assez heureux pour
se procurer deux manuscrits de l'ou-

vrage de Bodin qu'U réfute, et que
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tant de personnes avaient cherché en

vain. II. Inquisitio in genuinos na-

taies vocis Kirche
,
qua eos non iik

Grœcia sed Germanid constituen-

dos esse probatur , Stade , 1718,
in - 4". j Ht- Spécimen glossarii

MSS. latino-theotisci
,
quod Rabano

Mauro inscribitur , Brème, 1721 ,

in-4''., que Saxius regarde comme très

utile. A. B—T.

DIEDERÏCHS ( Jean-Ghristian-

Guillaume), orientaliste distingué,

naquit à Pyrmont en 1750, et mou-
rut à la fleur de son âge , le 28 mars

1781. Reçu docteur en philosophie et

professeur privé de l'université de

Gottingue en 1 77^ , il avait obtenu la

chaire de professeur ordinaire de lan-

gues orientales dans l'université de KÔ-
nisberg en 1780. On a de ce savant

plusieurs ouvrages , dont on trouve la

nomenclature dans J.-G. Meusel ( Dic-

tion, des écriv. allemands morts de
1760 à 1800). Nous n'indiquerons

ici que les principaux : I. Spécimen,

variant, lection. cod. hebràic. mU"
nuscr. Erfurtensium in psalmos ,

Gottingue, 1775, in-4^. : à la suite

de ce Spécimen, on trouve ordinai-

rement les Obsen^ationes philologico-

criticœ ad loca quœdam N. T. du
même auteur* II. Spicilegiuni obser-

vationum quarumdam arabico-sy'

rarumad loca nonnulla V, T. , ibid.

,

1777, in-4'*.; III' Grammaire hé^

braïque à l'usage des commençants,
en allemand, Lemgow, 1778, iu-8''.:

Hezel en a donné en 1782 une nou-
velle édition. La Bibliothèque orien-

tale de Michaélis et les feuilles litté-

raires de Gottingue, d'Hanovre, etc.,

contiennent divers articles curieux de
Diederichs

,
parmi lesquels on dis-

tingue ses observations sur le voyage

de Bruce en Egypte et en Abyssinie,

insérées dans le Hanover magasin

pour Tanaée 1777. J—«n.
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DIEDO (François), noble Véni-

tien, ciihiva avec succès la philoso-

pliic et la jurisprudence dans le 1 5".

sièc'e. Il fut reçu docteur à l'univer-

sité de Padoue , et y prononça en

i4^8 Toraison funèbre de Bartlie'lc-

mi Pagliarini. Nomme à une chaire

de professeur en droit , il rédigea en

1460 un recueil des statuts de l'uni-

versité, et l'orna d'une préface dont

Apostolo Zéno parle avec éloge. De
retour dans sa patrie, il fut envoyé eu

ambassade en i474^ P^'^s de Mat-

thias Corvin, roi de Hongrie, pour

solliciter son aihauce contre les Turks.

En i48r^ il fut député près du pape

Sixte IV, et son entrée dans Kome
fut si magnifique que Volaterran a

pris le soin de la décrire d'une ma-

nière très circonstanciée dans son

Diarium. Diedo fut nommé en

ï485 podestat de Vérone, et il mou-

rut en cette ville, non pas la même an-

née, comme le ditTrithème, mais le

25 mars 1484, suivant Michel Cavi-

chia, auteur contemporain. Son corps

fnt transporté à Venise par le canal

de r.4dige pour être déposé dans le

tombeau de ses ancêtres. On a de

Diego des Discours , des Lettres res-

tés manuscrits et une Fie de S. Roch
,

imprimée dans les P'^itœ Sanctorum

publiées par Hareus (Cologne, i65o

,

in-fol.) au xvi d'août. Les boUan-

distes l'ont imprimée dans leur col-

lection , sur un manuscrit plus exact

et plus complet que celui dont s'était

servi Hareus. Mansi en possédait un

exemplaire d'une ancienne édition in-

4". qu'il supposait avoir été imprimée

à Brescia , ou du moins en faveur des

habitants de cette ville pendant qu'elle

était affligée de la peste. — Diedo

( Jean), r«;ligicux augustin , né à Bas-

sauo en i4<^7) remplit avec distinc-

tion les premiers emplois de son or-

dre, et mourut à Bologne en i553.
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On a de lui un ouvrage intitulé : Ca^
techismus de arle Neapoliland

^

Rome, 1547; ^^^ Commentaires
sur les épitres de S. Paul à Timo-
iliée , et des Eclaircissements sur
celles de S. Pierre , S. Jacques et

S. Jude. — Diedo (Jérôme), de la

même famille que François , a publié

Lettera cve si descrisse la Bâta-
glia navale seguita Vanno iS-^i,

Venise , i 588 , in - 4 ". — Diedo

( Jean-Jacques ) , évêque de Como , a
publié un recueil des Statuts syno-

daux de son diocèse, Brescia, i Sgi
,

in-4''. — Diedo ( Jacques ) , séna-

teur , né à Venise en 1684, ^^^ Vain-

teur d'une Histoire de la république

de Venise depuis sa fondation jus^

qu'à Vannée 1747? Venise, i-iSi,

4 v. in-4 ". Cette histoire , estimée des

Italiens pour le mérite du style et

pour la justesse des réflexions dont

l'auteur orne ses récits , est presque

inconnue en France; et ce qu'on aura

peine à croire, c'est que l'abbé Lan-

gicr qui a composé une histoire de

Venise postérieurement a la publica-

tion de celle de Diedo , n'en fait pas la

moindre mention dans la liste des au-

teurs consultés. On attribue encore à

Jacques Diedo des Poésies morales

et sacrées, un Recueil de pensées
y

etc. 11 mourut en 1 748. W—s.

DIEGO DETEPES, ainsi nommé
d'un bourg d'Espagne où il était né,

entra dans l'ordre religieux de S. Jé-

rôme, parvint ensuite à l'évêchéd'Al-

barazin , et fut confesseur du roi Phi-

lippe II
,
puis évêque de Tarragone

011 il mourut, en i(ii4, âgé de qua-

tre-vingt-trois ans. Il a composé en

espagnol : I. Histoire des persécU'

tions d'Angleterre , Madiid , 1 599

,

in -4".; II. Lft '^i^ > l^s vertus et les

miracles de Ste. Thérèse , Sarragos-

se, 1606, in-4"'.; Madrid, i(3i5,

in-4".; UI. Relation abrégée de la
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mort du roi d'Espagne Philippe II

,

Milui, 1607. C.ï—Y.

DIEGULIS, souverain des Cannes,

dans un canton de la Thiace, régnait

vers la ï5^^ olympiade. Au rapport

de Diodore, Pbalaris et Apollodore

furent moins barbares que lui ; car

,

ayant soupçonné Atlale , roi de Per -

game, d'avoir contribué à la mort de

Prnsias son gendre , et étant excité

à la vengeance par les larmes de sa

fille, il assiégea la ville de Lysima-

cbie, et s'en étant emparé, il en

traita les habitants avec une cruauté

jusqu'alors inouïe dans l'histoire. On
rapporte , entre autres preuves de la

férocité de Diégulis
,

qu'après avoir

fait couper la lête , les pieds et les

mains de tous les enfants des malheu-

reux habitants de Lysimachie, il lit

suspendre ces membres sanglants au

col de leurs pères et de leurs mères

,

sur lesquels il exerça mille autres atro-

cités aussi épouvantables. Une si hor-

rible férocité révolta ceux même des

sujets de Diégulis qui avaient été les

ministres de ses vengeances , lesquels

craignirent de devenir les victimes de

ce tyran; en sorte que, mettant en op-

position la modération avec laquelle

Attale traitait les prisonniers qu'il avait

faits , les principaux seigneui^ de sa

cour se retirèrent à celle de ce prince,

qui les combla de bienfaits, et par-

vint avec leur secours à s'emparer du
royaume de Diéguhs, qui tomba lui-

même vivant entre les mains des vain-

queurs. B. M—s.

DIELDYN. Tor.DHYAEDDYN.
DIELHËLM ( Jean Herman )

,

géographe antiquaire allemand, exer-

çait la profession de perruquier à

Francfort sur le Mein , dont il était

bourgeois , et où il mourut dans un
âge très avancé, en 17G4. Lorsque
DioHielm

,
pour se conformer aux

Msages reçus parmi les ouvriers qui
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veulent gagner leur maîtrise , faisait

son tour d'Allemagne, il notait soi-

gneusement tout ce qu'il rencontrait

de remarquable. Le désir d'être utile

à ses compatriotes qui seraient dans

le cas de parcourir les contrées qu'il

avait vues, lui fit concevoir le des-

sein de mettre en ordre les notes qu'il

avait recueillies. Il ajouta à ces maté-

riaux divers documents relatifs à l'ori-

gine et à l'histoire des vil!es, qu'il

tira des auteurs dont les travaux:

avaient été dirigés vers les mêmes'
objets , et composa ainsi, successive-

ment, dans sa langue maternelle, les

ouvrages suivants : I. VAntiquaire du
Ehin , utile et mémorable , ou Cu-
riosités et délices géographiques de
toutes les villes, contrées , etc. si-

tuées sur les bords de ce Jlewe ,

Francfort , 1 759 , i vol. in-8'. ;
2™*'.

édition, /ii<i. , 1 744; 5™'. i 748 , i v.

in-8 '.
; IL l Antiquaire du JVecker,

du Mein , de la Lahn et de la Mo-
selle, Francfort, 1740, i vol. in-8°.;

2™'. édition, 1780, i vol. in-8\;

III. Dictionnaire hydrographique

général de toutes les rivières et de
tous lesjleuves d*Allemagne, Franc-

fort, 1741 , » vol.in-8'.; IV. l'An-

tiquaire de VElbe , utile et mémo-
rable, qui présente toutes les curio-

sités historiques et politiques les plus

remarquables de ce jleuve , depuis

sa source jusquà son embouchure
dans la mer , etc. Francfort, 174B,
in-8'.j 1774» i»-8'. ; V. le Géo-
graphe wetteravien , ou Description

des seigneuries , des villes , des châ-

teaux , bourgs , villages , couvents
,

etc. de la Wetteravie, Francfort,

1 748 , in-8^. Tous ces ouvrages sont

ornés de petites cartes où le cours des

fleuves et des rivières est tracé , et de

petites planches qui représentent lés

villes principales ou les sites les plus

curieux. Il y a dans le texte beaucoup
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plus de choses relatives à l'histoire et

aux antiquités des villes et des autres

lieux
,
qu'à la descriplion des pays.

Quelques-uns des livres de Dielheim

ayant été réimprimés , on peut sup-

poser qu'ils furent favorablement ac-

cueillis du public. Diellielm est un
auteur exact , mais singulièrement

prolixe. 11 n'a jamais rais son nom en

tête de ses ouvrages. Une planche

,

placée en face du titre , contient un
cartouche qui donne le titre du livre

en abrégé, avec les lettres initiales

des noms de l'auteur. Quant au titre,

il est terminé par ces mots : Par un
homme zélépour les recherches his-

toriques. E— s.

DIEMEN ( Antoine Vj^n ) , gou-

verneur général des établissements

hollandais dans les Indes orientales
,

naquit en i ;)93 à Cuyienbourg , dont

son père était bourgmestre. Il s'a-

donna d'abord au commerce. Le suc-

cès n'ayant pas couronné ses entre-

prises , il fut obligé
,
pour se sous-

traire aux poursuites de ses créan-

ciers, de passer aux Indes, en qua-

lité de cadet ou appointé , ce qui

ne le distinguait guère du commun
des soldats; mais il ne tarda pas à

s'élever par ses talents calligraphiques.

Les placets qu'il écrivait pour ses ca-

marades furent tellement admirés pour

la beauté de ses caractères
,
que le gou-

verneur le prit pour commis dans ses

bureaux. Bit nlôl après , le poste de

teneur de Hvres général étant venu à

vaquer, on publia un ban pour in-

viter jusqu'aux simples soldats à ve-

nir offrir leurs services dans ce genre.

Van Diemen se trouva seul en état

de remplir la place vacante. Il monta

ensuite assez rapidement de grade en

grade jusqu'à celui de conseiller or-

dinaire. En it)5i il conduisit en Hol-

lande , comme amiral , la flotte des

Indes ; il retourna aux Indes eu qua<
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lité de premier conseiller et directeur

général. Eufiu , le i^'. janvirr i636,
il fut nommé gouverneur général

;
pen-

dant sa gestion, il conclut un traité

avantageux avec le roi de Tarnate , fît

une guerre heureuse à celui d'Ara-

borni , s'empara des établissements

portugais à C^ylan et a Malacca , re-

çut une ambassade du vice-roi de Goa

,

qui demandait la paix , lui en envoya
une pour confirmer le traité conclu

en Europe , et une au roi de Eaos
pour les intérêts de la compagnie,

établit le commerce des Hollandais au

Tunquin, et régla diverses difficultés

relativement à celui du Japon , qui

éprouva une réduction. Toujours ani-

mé du désir d'étendre les possessions

de la compagnie dans les régions in-

connues , il expédia en i64'2 Abel

ïasman dans le Sud , avec deux vais-

seaux. Le navigateur donna le nom
de Van Diemen à une terre qui fut

long-temps prise pour une partie de

la Nouvelle-Hollande, mais que des

découvertes récentes ont fait connaître

pour une grande île, et découvrit la

Nouvelle-Zélande. L'année suivante
,

Van Diemen expédia au nord du Ja-

pon les vaisseaux le Castricum et le

Breskes, sous le commandement de De-
vries

,
qui fil des découvertes complé-

tées depuis par La Pérouse, Broughton

et Krusenstern. Van Diemen ne porta

pas un œil moins attentif sur l'admi-

nistration intérieure. Il fonda des égli-

ses et des écoles, mit le premier la

main au recueil des statuts de Batavia,

et s'occupa de bien régler toutes les

parties du gouvernement. Accablésous

le poids de tant de travaux et sentant

ses forces dnninuer , il avaii demandé

son rapj)el. Les directeurs de la com-

p-jgnie lui répondirent par les ins-

tances les plus pressantes pour con-

tinuer ses services. Gomme il se mon-

tra inflexible , ou se vit obligé, à re-
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eret , à lui accorder sa demande, mais

a condition qu'il nommerait son suc-

cesseur provisoire. Sa mort avait de-

vancé l'arrivée de celte réponse. Du-

rant sa maladie il nomma, en présence

des conseillers , un d'eus, pour lui

succéder, sous le titre de président du

conseil des Indes, et leur recommanda

son épouse. Il mourut le 19 avril

1645, laissant la réputation d'un gou-

verneur habile et intègre. Indépen-

damment de la terre Van Dlemeu du

Sud, les livres de géographie et les

cartes en indiquent une autre dans

la partie du nord de la Nouvelle-

Hollande, et ajoutent qu'elle fut dé-

couverte en 16 18
,
par Van Diemcn

,

gouverneur général des Indes hollan-

daises. On vienî de voir, par les dates

de la vie de Dicmen
,
que cette asser-

tion est dénuée de fondement. L'auteur

de cet ai licle n'a pu , malgré tous ses

efforts
,
parvenir à connaître la date

précise de cette découverte ; cepen-

dant , à force de recherches , il croit

pouvoir la fixer à l'année i644î c'est

ce qu'il a développé dans un mémoire

particulier , où il fait voir que , selon

toutes les apparences , Abel Tasman
a aussi fait cette découverte. E— s.

DIEMKRBUOECK ( Isbrand de),

célèbre professeur en médecine à l'u-

niversité d'Utrecht, né à Montfort,

en Hollande, le i5 décembre 1609,
mortà Utrecht, le 1 7 novembre 1674*
11 étudia les lettres , la philosophie et

la médecine , sous les plus habiles

professeurs de Leydc. Ayant achevé

ses cours , il voyagea en France , et

prit à l'université d'Angers, alors très

renommée
, le bonnet de docteur en

médecine. De retour dans sa patrie,

Diemerbrœck alla s'établir à Nimègue,
où la peste moissonnait une foule d'ha-

bitants
j il se dévoua au salut de ses

nouveaux concitoyens
,

pendant les

années i636 et 1657, et eut le bon-

XI.
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Leur de contribuer à rexlinction de

ce fléau. L'emploi du régime chaud lui

réussit contre la peste, ainsi qu'il l'an-

nonce dans son livre de peste. Les

talents dont il avait fait preuve
,
pen-

dant cette épidémie , commencèrent

la réputation dont il a joui, pendant

toute sa vie , comme grand praticien.

Après l'extinction de la peste, il revint

dans sa ville natale , où il ambition-

nait une chaire. Ses désirs furent rem-

plis à la première vacance. H obtint

d'abord la chaire de professeur ex-

traordinaire
,
puis celle de professeur

ordinaire d'anatomie et de médecine.

Sa pratique , et surtout ses leçons ,

attirèrent la foule des étudiants à

Utrecht. L'université, qui s'honorait

d'un si habile homme, le nomma deux

fois son recteur. Diemerbrœck a con-

tribué
,

par quelques découvertes

,

aux progrès de l'auatomie. Les cri-

tiques lui reprochent d'être trop disert

dans ses écrits , de ne s'être pas tou-

jours piqué d'une scrupuleuse véracité

dans l'exposé des faits qu'il assure

avoir observés; et enfin d'avoir sou-

vent annoncé des découvertes qu'il n'a

jamais faites que dans son imagina-

tion. Quoi qu'il en soit , la postérité a

conservé le nom de Diemerbrœck

parmi ceux des médecins qui ont il-

lustré l'art, et comme habile praticien,

et comme savant écrivain. On lit en-

core de lui les ouvrages ci-après : I. De
peste librl quatuor^ Arnheim , 1644 »

in-4". La meilleure édition est celle de

Genève , 1721, in-4'.; elle contient

plusieurs autres traités de médecine.

Diemerbroeck , après avoir conseillé

contre la peste les remèdes qu'il croit

les plus efficaces , ajoute que ce qu'il

y a de mieux à faire pour obtenir la

guérison de cette redoutable maladie

,

c'est d'invoquer Dieu, qui nous en a

affligés : ce conseil nous semblé bon

dans toutes les maladies , et ne doit

22



558 DIE
point être rëservé à la peste seule.

II. Oratio de reducetidd ad medi-

cinam chirurgid, Utrecht , 1649,
iu-folio; III. Disputationum pmcti-

çarum pars prima et secunda , de
morbis capilis et thoracis^ ibid.

,

1664 , in- 1 2 ; IV. Anatome corporls

hitmani ^ '\h\à. , 1672, in-4". Cet

ouvrage a eu diverses éditions ; il a

été traduit en français par Jean Prosl,

Lyon, 1695, in-4°. Ces divers ou-

vrages ont c'tc' reunis sous ce titre :

Opéra omnia analomica et me-

dica, Utrecht , i685 , iu-folio ; Ge-

nève, 1687, 2 volumes in-4''
,
publiés

€t revus par ïimau de Diemer-

brœck son fils, apothicaire à Utrecht.

Ce recueil contient encore de lui les

ouvrages suivants
,

jusqu'alors iné-

dits: i*». Tractatiis de variolis ac

morbillis ; 2". Ohservalionum cen-

turia : 5". Disputationum practica-

rumpars tertia de morbis infimiven-

tris. Le tvaité de Fariolis est, quant

à la méthode curative de la variole
_,

bien inférieur à celui de Sydenham
,

qui vivait à peu près au même
temps. Il y préconise la méthode

échauffante, reconnue si funeste au-

jourd'hui ; il a laissé , sous ce rapport.

Fart au point où il l'avait trouvé chez

les médecins arabes. Graevius a pro-

noncé son oraison funèbre. F

—

r.

DIENEL (Michel), menuisier alle-

mand, né en 1 744? ^ Friedersdorf près

de Landskron dans la haute Lusace, se

distingua par un talent extraordinaire

pour la mécanique, et pnr une adresse

singulière dans les travaux de son état.

Parmi les chefs-d'œuvre sortis de ses

mains , ou distingue un modèle du ta-

bernacle, du temple de Salomon, et de

la ville de Jérusalem , morceaux tra -

vailles avec une délicatesse inconceva-

ble. Ce dernier ouvrage a été décrit

par P. Knauth avec un grand détail.

Le géuie de cetartiste industrieux se fît
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encore plus remarquer dans trois ma-
chines astronomiques où, parle moyen
de quelques roues, on voyait fidèlement

représentés tous les mouvements des

corps célestes. 11 y en joignit une qua-

trième qui sans aucun engrenage re-

présentait parfaitement le mécanisme

des éclipses de soleil et de lune. P. Mi-

rus a fait irapririier une description de

CCS chefs-d'œuvre de mécanique. L'ar-

tiste, qui n'avait jamais eu d'autre

maître que son génie et sou apphca-

tion , et le secours de quelques livres

,

fut peu encouragé dans sa patrie, et se

vit réduit à faire le tour de l'Allemagne

en montrant ses machines, qui obtin-

rent partout les applaudissements des

amateurs instruits. 11 mourut, à Luné-

bourg, le 5i juillet 1795. C. M. P.

DIËNHEIM (Jean-Volfgang),
docteur et professeur eu médecine à

Fribourg en Brisgaw, au commence-
ment du I 7*". siècle , avait d'abord

étudié le Droit; il était même devenu
docteur eu cette faculté, lorsqu'il aban-

donna la profession d'avocat |K)ur celle

de médecin ; il se vantait d'avoir dé-

couvert une médecine universelle , et

de pouvoir guérir toutes les maladies.

Cette prétention, qui aurait dû le per-

dre dans l'opinion des gens sensés,

lui fit une grande réputation, qu'il sou-

tint à force de charlatanisme. Dien-

heimfit beaucoup de bruit en son teras
j

mais il est totalement oublié dans le

nôtre. L'ouvrageprincipal dans lequel

il fait l'apologie de son prétendu yq-

moÀt\m\\Qrsii\,préparéavec de Veau
de pluie, est intitulé : Medicitia uni-

versalis , seu de generali morborum
omnium remedio liber , quo veritas

facilitasque medicinœ cujusdam ca-

tholicœ , omnes omnino morbos cii-

rantis , ostenditur , ad eamdemque
adipiscendam aditus aperiliir ,Stras-

bourg, ifiio, in-8'\ Le même ou-

vrage a clé liadiiil en allemand en
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1674- Kestner attribue à Dienheim

un autre ouvrage , écrit en lan|:;ue

allemande , intilule : Dreyfaclie chi-

mische Fackel ; c'est-à-dire , Triple

Jlambeau chimique , Nuremberg
,

i674,in-8'^. F—R.

DIEPENBEKE (Abraham),
peintre de l'école flamande , était de

Bois-le -Duc. Il naquit vers 1607,
fut l'un des meilleurs élèves de Ru-

bcns, et voyagea en Italie. Il pei-

gnait à l'huile et sur verre : il exer-

çait déjà ce dernier talent avant

d'entrer dans l'école de Rubens. Son

dessin, trop chargé, était dans le

goût de ce maître ; il avait une com-

position facile, un coloris vigoureux,

une belle entente du clair - obscur.

Il aurait peut-être une plus grande ré-

putation dans la peinture, s'il ne s'é-

tait pas souveut distrait de cet art

pour faire des dessins destinés à l'or-

nement des livres , ou à être distribués

aux confrairies. On a beaucoup gravé

d'après ce maître ; nous nous conten-

terons de citer ici le Temple des

Muses , en cinquante-huit pièces , con-

nu et recherché : il suffit pour faire

connaître son goût de dessin et de

composition. Cet artiste fut, en 1641

,

nommé directeur de l'académie d'An-

vers, oiVi! mourut en 1675. A—s.

DIERKVILLE ( ), voyageur

français , était né à Pont - Lévêque
,

en Normandie. Il s'était fait con-

naître par plusieurs pièces fugitives

en vers , insérées dans le Mercure
galant , lorsqu'il s'embarqua à la Ro-
chelle , le 20 août 1699, sur un
uavire dont il devait gérer la car-

gaison. Arrivé à Port - Royal , en

Acadie , en cinquante-quatre jours , il

y échangea la plus grande partie de
SCS marchandises avec les colons

,
qui

en six mois de temps péchèrent pour
lui plus de poisson

,
que les compa-

gnies privilégiées n'en avaient péché
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en vingt ans. L'association de mar-

chands pour laquelle il agissait ayant

cédé à une autre les marchandise»

qui restaient , Diereville
,
qui avait

trouvé l'Acadie bien diftérente de la

peinture qu'on lui en avait faite , en
partit avec plaisir le 6 octobre 1700,
et entra à la Rochelle le 9 novem-
bre. Il publia : Relation du vojage
du Port - Royal de VAcadie , oia

Nouvelle-France , dans laquelle on
voit un détail des divers mouve-
ments de la mer dans une traversée

de long cours ; la description du.

paj'Sj les occupations des Français
qui Y sont établis ^ les manières des

différentes nations sauvages , leurs

superstitions et leurs chasses , avec

une dissertation exacte sur le caS'

tor , Rouen , in-i^j Amsterdam
,

1 708 , in-i 2. L'auteur avait , à la de-

mande de Begon, écrit sa relatioa

eu vers. Lorsqu'il la montra à ses

amis . ils lui dirent que cette forme

la ferait regarder comme fabuleuse,

et l'engagèrent à la mettre en prose ;

pour tout concilier , il mêla la prose et

les vers. On ne peut pas dire qtie ces

vers soient de la poésie : ce sont des

lignes rimées, quelquefois assez mal.

Diereville décrit bitn l'Acadie; il rend

justice à l'industrie des habitants et il

leur attachement inaltérable pour la

mère patrie
,
qui néanmoins les trai-

tait en marâtre. 11 observe, avec rai-

son, que la pauvreté du pays est oc-

casionnée par le défaut de commerce,
auquel le gouvernement mettait les

entraves les plus fâcheuses. Il devait

naturellement résulter d'un tel état

de choses la perte de cette contrée,

que les Acadiens aimèrent mieux quit-

ter que de pisser sous la domina-

tion anglaise. Diereville parle du su-

cre d'Erable , des canards branchus

qui perchent sur les arbres , et de

tous les animaux de l'Acadie. En trai-

ta,.
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tant des mœurs et des usages des sau-

vages , il fait raeiilion de leur manière

de rendre les noyés à la vie par le

moyen de la fumée de tabac, il ne

consacre que peu de ligues aux végé-

taux de rAcadic, et finit en disant

» qu'il était chargé du soin de cueillir

» des plantes pour le jardin du roi, et

» qu'il a su donner quelques marques

» du plaisir qu'il avait pris à l'em-

» beliir. » Il rapporta , entre autres
,

le joli arbrisseau que Tournefort ap-

pela Dierevilla , et qui se fait remar-

quer par ses belles fleurs jaunes. Li.iné

a depuis fait du Dierevilla une es-

pèce du genre Lonicera , en lui cou-

servant le nom spécifique donné par

son prétlécesseur. Jussieu a rétabli le

genre Diereville. lourncfort dit que

Diereville était chirurgien de profes-

sion; Hallcr en fait un négociant : on

voit, par ce qui précède, que ces deux

opinions peuvent <e concilier. E—s.

DIES ( Gaspabd ),
peintre portu-

gais, vivait au commencement du i6^

siècle; D. Emmanuel charmé des heu-

reuses disposilions que le jeune Dies

annonçait pour la peinture, l'envoya

étudier à Home les chefs-d'œuvre des

grands maîtres. MichcUAnge le reçut

dans son atelier et l'honora de ses le-

çons : Dies se montra digne d'écouter

et d'imiter ce grand homme. H fit plu-

sieurs ouvrages qui furent admirés

des Romains. De retour dans sa pa-

trie, il peignit à l'huile, par ordre du

roi, différents morceaux dans le cloîlre

de l'église de Béleui , et dans plusieurs

autres édifices élevés par ce monar-

que. En 1 554, il lit, dans l'église de la

Miséricorde , le fameux tableau de la

Descente du Sl.-Esprit, qui , en 1 734,

a été restauré p ir Pierre Guarienti.

Dies mourut à Lisbonne en 1571.

A— s.

DIESBACH ( Nicolas de ) , issu

d'une ancienne fanullc noble
,

qui

DIE
ayant servi la maison impe'riale de
Suabe, suivit Barbcrousse dans son

passage en Suisse, obtint des terres

de ce prince , et s'étab'it dans ce pays

,

vers la fin du I2^ siècle, et qui de-

puis fut fertile en hommes célèbres

comme guerriers et comme magistrats.

Nicolas naquit à Berne en i43o, il y
devint membre du conseil en i454j
et avoyer en 1 465. Non moins distin-

gué par sa bravoure que par sa sa-

gesse et par ses quahtés d'homme d'é-

tat, il eut la part la plus brillante dans
les affaires de la Suisse de son temps.

Il fut député en Suisse pour les con-

férences delà paix avec Sigi>>mond,

d'Autriche , conclue à Waldihnt en
1 468. Député ensuite auprès de Louis

XI , il obtint des pensions et des fa-

veurs de ce prince , et dès lors il était

considéré comme le chef du parti

français en Suisse. Ce fut lui que
Louis XI, en i474> ^^ait adjoint à

ses députés pour négocier, en Suisse,

le traité avec l'Autriche , connu sous

le nom de V Union héréditairej et di-

rigé contre le duc de Bourgogne. Ni-

colas de Diesbach eut enfiu une part

très active aux premières campagnes
de Bourgogne. Blessé devant Blamont,

il mourut de la peste à Porentrui en

1475. — DiESBARCH ( Jean de ) ,

troisième fils du précédent, avait été

élevé page a la cour de France. De
retour dans sa patrie , il fut choisi

pour commander les Suisses dans le

Milanais , et il s'y distingua à la ba-

taille de Marignan en 1 5 1 5. Deux ans

apiès il leva d{ s troupes pour le ser-

vice du pape, contre l'ordonnance de

son souverain, qui le fit mettre aux
arrêts et défi ni lit la sorlie des hommes
eniôlés. Eu i5ii , il devint chef et

colonel des troupes que les Suisses en-

voyèrent à François I*'. en Picardie :

ce prince le combla de faveurs , le

nomma marcchal-de-camp et conseil-
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1er d'état. On rapporte que s'etant

trouvé à la bataille de Sessia , il voulut

après l'action i'aire emporter par ses

soldats le clirvalier Bayard
,
qui le re-

fusa. Il accompagna le roi eu Italie

,

où il commanda à la bataille de Pavic

un corps des Bernois. Etant posté à

quelque distance de la ville, il fut

averti de la marche des ennemis , et

ayant remarqué par leurs mouvements
qu'ils allaient se former dans un en-

droit très avantageux , il s'offrit de les

attaquer avant qu'ils eussent pris po-

sition , ne doutant pas que ce serait le

moyen de les mettre en déroute ; on

lie suivit pas sou avis , et la bataille

fut perdue : lui-même il y perdit la

vie.— DiEScACH ( Sébastien de), ser-

vit dans sa jeunesse en France , et

se trouva en 1 5 1 3 à la b.itaille de No-
varre. En 1 5

1
4 il devint conseiller à

Berne; en i52i il fut député vers le

roi de France
,
pour signer le traité

d'alliance, conclu entre ce monarque
et les Suisses. Il commanda l'année

après deux mille Bernois
,
que ceux-ci

levèrent pour le service de François 1''''.

En iSsQ il devint avoyer, dans le

temps critique de la réforme eu Suisse,

et ce fut malgré lui qu'il se trouva à

la tête des troupes bernoises dirigées

contre les cantons catholiques. L'issue

de la guerre lui fit perdre une partie

de son crédit, et on l'accusa d'intelli-

gence avec le parti ennemi , lorsqu'on

le vit, en i534 , quitter Berne, pour
se retirer à Fribourg. Il servit encore

en France et mourut peu après. —

«

DiESBACH ( Jean Frédéric de ) , né à

Fribourgen 16-^7 , servit d'abord en

France comme officier aux gardes

suisses, ensuite dans le régiment de
Pfyffer; il prouva son courage dans la

défense de deux postes près de Nimè-
gue, fut blessé et enfermé dans Lille

en 1 708. Deux ans après, par mécon-
tentement , il quitta le service de Fran^
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ce, revint en Suisse et, connu du prin-

ce Eugène, il obtint par son entre-

mise , en 1 7 1

1

, la commission pour

la levée d'un régiment suisse à la solde

des élats-généraux. L'ambassadeur de

France en ayant porté plainte, le gou-

vernement de Fribourg raya le nom
de Jean Frédéric de la liste des mem-
bres du grand conseil; les Hollandais

le firent brigadier. Son régiment ayant

été réformé à la paix d'Utrechl , il en-

tra au service de l'empereur
,
qui le

créa général-major en 1 7 1
4- Bins cette

qualité il fit les campagnes de Hongrie,

se distingua à la bataille de Petcrwara-

din, au siège dcTemesvvar, à la ba-

taille de Belgrade, ainsi qu'au siège

de cette place. L'empereur , en 1
7 1 8,

le créa comte de l'empire. Après la

conclusion de la paix avec les Turks,

il fut euA^oyé dans le royaume de Na-

ples , avec un corps de troupes im-

périales, où il se jeta dans la place de

Mclazzo, assiégée par les Esp.ignols; six

semaines après, l'armée autrichienne

débarqua , et les Espagnols levèrent

le siège pour se retirer à Francavilla.

Dans la bataille qui s'y livra , le comte

de Diesbach montra un courage ex-

traordinaire et reçut cinq blcssurrs.

Le même jour il fut gratifié du régi-

ment de Holsteiu Bew. En 1719 il se

rendit au siège de Messine et fut aux

deux assauts, dont le dernier fît ca-

pituler la place. Élevé, en 1 72*2 , à la

dignité de prince de l'empire , sous la

dénomination de Sainte-Jfgalhe, avec

le privilège de transmettre ce titre à

sa postérité, ou à son héritier, il fut

nommé peu à près gouverneur de Sy-

racuse, en 1725 gentilhomme de la

chambre et chambellan
,
général , feîd-

maréchal-général , et en 1 726 conseil-

ler aulique de guerre. En 1735 le

prince de Diesbach fut envoyé en Ita-

lie, où, en 1727 , il avait commandé

pendant onze mois l'armée impériale ^
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et le 29 juin 1754 il eut à la bataille

de Parme Taile droite sous ses ordres;

il se distingua encore dans cette jour-

née et fut dangereusement blessé, ce

qui l'obligea de se retirer à Fribourg.

Sur la fausse nouvelle de sa mort , en

i'-44 ? Marie-Thérèse avait disposé de

son régiment; pour le dédommager

de celte perte, cette princesse le nomma
général d'infanterie avec la pension de

4000 florins. II mourut, en 1751 ,

sans laisser d'enfants de la comtesse

"Victoire de Faraone
,
qu'il avait épou-

sée à Messine, en 17^3, et qui mou-
rut, en 1770, âgée de cent quatre

ans. Le prince de Diesbacli fut le pre-

mier qui obtint de la république de Fri-

bourg, la distinction d'un fauteuil aux

assemblées du conseil souverain ( de

la liste duquel jadis il avait été rayé
)

,

avec le titre de conseiller honoraire

d'état et de guerre. U—i.

DIESBACH ( François - Romain
,

baron de )
, d'une famille ancienne et

illustre du canton de Fribourg, fut

successivement capitaine et major du

réaiment suisse de son nom; il en de-

vint colonel -propriétaire à la mort

de sou beau-frère , et fut dangereuse-

ment blessé à la bataille de Lawfelt

( 1747 ). Il servit avec la plus grande

valeur pendant toute la guerre de

sept ans, et se distingua particulière-

ment à la bataille de Bergen et au

combat de Gorback. Il commandait à

Cnsscl en 1 765 , et la défense de cette

place, pour laquelle il obtint deux

pièces de canon , lui fit beaucoup

d'honneur. Il joignait à une valeur

froide une présence d'esprit admira-

l)le dans le danger. U est mort lieute-

nant-général et grand-croix de l'or-

dre de S. Louis en 1 78G. D. L. G.

DIESBACH (Jean), savant jé-

fiuitc , naquit à Prague en 1 7'29 ; il

fut professeur à Olmulz, à Brunu, à

Praf;ue , à Vienne , et cuscigua les
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mathématiques à l'archiduc François,

aujourd'hui empereur d'Autriche; il

mourut le 1 décembre 1 792. Ses ou-

vrages principaux sont : 1. InsUtutio-

nes philosophicœ de corporum at-

trihutis , Prague , 1 761 , in-8". , réim-

primé en 1764; II. Exegesis ento-

mologica de Ephemerarum appari-

iione,\h., 1765, in-S*".; 111. Tahu-
larium Boemo genealogicum Bohus^
lai Balhini, ib., 1770, in- 4".; IV.

Bohuslai Balbini sjntagma Ko-
lowratiacum , Prague , 1 7^)7 , in-4''.

G—y.

DIEST (Henri von), né à Al-

iéna en Westplialie le 19 décembre

1595, commença ses études à Dor-

mund, les continua à Sigeu, à Hel-

borne , à Baie , à Heidelberg. Le Pa-

latinat étant devenu le théâtre de la

guerre, il retourna achever sa théo-

logie à Bâie, où il reçut le bonnet de

docteur en 1621. De retour en son

pays j il le trouva en combustion par

suite de la guerre , et se retira à Leyde

,

où il donna des leçons domestiques

jusqu'en i624' A cette époque il fut

nommé ministre à Emmerich , et en

1629 professeur de théologie et de

langue hébraïque à l'université de

Harderwyck. Après avoir rempli cette

chaire pendant douze ans , il en eut à

Deventer une semblable qu'il occupa

plus de trente ans. Il mourut le 17
juin 1675. Paquot donne la liste de

SCS ouvrages (tora. 111, in -fol.,

pag. 29.) Les seuls remarquables

sont: 1. De ratione siudii iheolo-

gici necessaria instructio , ISarder-

wyck , 1654 1 '"" 16; IL Oratio in-

auguralis de animœ statu post

morlem , Deventer , 1 64 o , in - 4°.
;

III. Funda Davidis imtructa quin-

que lœvibus lapidibus , 1 646 , in-

24. C'est un abrégé de théologie à

l'usage des protestants; les ralholi-

ques n'y sont pas ménagés ; IV. Pe^
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diim Davidis opposUum hastœ Go-

liathij 1 65 1 , in - 4"- C'est uue com-

paraison des dotlrines catholique et

réformée; V. Grammatica hehrœa
,

citm rudimeniis linguœ Chaldaicœ

et Syriacœ , Dcventer , 1 665 , in-i 2.

Celte grammaire a eu peu de succès.

A. B—T.

DIETENBERGER (Jean ), théo-

logien allemand, naquit dans Télecto-

lat de Mayence, au village de Dieteu-

berg, dont il prit le nom, entra dans

I ordre de Saint-Dominique , devint

chanoine de Mayence
,
grand inquisi-

teur dans celle ville et dans celle de

Cologne , et mourut le 5o août 1 554-

II est principalement connu par sa

traduction allemande de la Bible, la

première qui ait paru à l'usage des

catholiques j Mayence , 1 554 ?
gi'^wd

in-fol. Elle a été réimprimée à Cologne,

en i54o, i55o, et plusieurs fois de-

puis. L'édiiion d'Augsbourg, 1776,
grand in-8 '. , a été retouchée pour le

style, et on en a changé plusieurs ex-

pressions devenues inutiles et presque

inintelligibles. Cette traduction , dont

la première édition était accompagnée

de gloses dirigées contre les luthériens,

excita de vives réclamations de leur

part. Ils prétendirent que le P. Die-

lenberger ne devait être regardé que

comme un plagiaire
,
puisque sa tra-

duction n'était pas faite sur les textes

originaux , mais , pour l'ancien testa-

ment, sur celle de Luther dont il n'a-

vait fait que changer les expressions

partout où elle s'écartait de la vulgate,

et pour le nouveau testament sur cells

de H. Emscr. Les auciennes éditions

de cette version sont rares et recher-

chées des bibliographes, mais les autres

ouvrages do ce dominicain sont à-peu-

prcs oublies. C. M. P.

DIETERÏCH ( Helvicus ) , docteur
en médecine, né dans les étals de
Hcssc-Darmstadt, en i6qi, mort le
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1 5 décembre i655 , fut d'abord pro-

fesseur d'Hébreu , à Ulm ; il quitta

ensuite sa chaire pour la médecine

,

qu'il alla étudier successivement à Tu-
bingue , à Altorff, à WiUemberg , et

dans diverses villes d'Italie, puis enfin

à Strasbourg, où il prit le doctorat,

à l'âge de 26 ans. Dieterich aimait les

voyages, et ce goût, qui l'avait fait chan-

ger si souvent d'universités
,
pendant

le cours de ses études , fut cause qu'il

ne prit un établissement, qu'après

avoir exercé sa profession dans plu-

sieurs cours du Nord; il alla d'abord à

Darmi^tadt, à Berlin, en Danemark,
à Brandebourg; puis enfin à Ham-
bourg , où il obtint la charge de mé-
decin de la ville. Il y termina sa car-

rière
,

qu'il avait honorée par des

talents distingués et par un noble ca-

ractère. Ses ouvrages ont joui de quel-

que célébrité, à l'époque où ils furent

publiés. Il en est un dans lequel il as-

sure avoir découvert , le premier , la

circulation du sang
,
qu'il démontra

,

dit-il, en 1622, sur un chien. Ce fait

est U'op invraisemblable pour inspi-

rer aucune confiance, car à cette épo-

que Dieterich professait la langue hé-

braïque, et n'était âgé que de vingt-un

ans; or il n'avait point encore acquis

les connaissances anatomiques qui seu^

les pouvaient conduire à l'importante

découverte dont il est question. 11 se

peut cependant qu'en disséquant ua
chien vivant, Dieterich ait été frappé

des phénomènes de la circulation du
sang; mais dans celte hypothèse il au-
rait eu cela de commun avec tous ceux

qui ont pu, dans tous les temps, avoir

sous les yeux le spectacle d'un animal

dont le corps était ouvert avant qu'il eût

perdu la vie. Il y a loin de là à la décou-

verte des lois delà circulation du sang,

qui est incontestablement due au célè-

bre Harvey. Les principaux ouvrages

de Dieterich sont: L Elogium plane.
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tarum cœlestium et terrestrium ma-
crocosmi etmicrocosmi; Strasbourg,

1627 , m-8'. ; II. Responsa medica

de prohatione ,faciUtale et usu aci-

dnlorumfontiujiiSchwalhaci susu r-

rantium; Francfort, i()5i , ï^44j
in-4". ; n 1 . Findiciœ adversus Otto-

nem Tackenium, Hambourg, i655,

in-4"« C'est dans ce livre que Diet( rich

s'attribue la découverte de la circula-

tion du sang. F—R.

DIETEUIGH ( Jean - Conrad )

,

ne' à Butzbacli en Weléravie , le 1

9

janvier 1612 , mort à Giessen le ^4
juin 1669. Il étudia la théologie et la

littérature, et enseigna le grec à Mar-

bourg , en 1 639 ,
puis à Giessen , lors

de la fondation de cette université, en

i655. Il s'adonna dans cette dernière

ville à la culture des sciences médi-

cales , et les étudia avec une telle ar-

deur, que sans avoir jamais exercé la

médecine , il se rendit en état d'écrire

des livres que les médecins de son

temps n'auraient pas désavoués. Ses

ouvrages historiques et philologiques

ne sont pas moins estimés : tous an-

noncent de vastes connaissances et un

esprit judicieux. L'on connaît de lui :

I. Diatribe de usu, abusu, etnegîectu

lectionis scriptorum secularium et

antiquitatis , Copenhague , 1 058

,

in-4". 7 II. latreum hippocraticum
,

coniinens narthecium medicinœ ve-

teris elnoifœ, juxta ductum aphoris-

morum Hippocratis adornatum^Xm,

1661 , in-4\ Cet ouvrage
,
plein d'é-

rudition , atteste que Dieterich était

un fort savant helléniste. 11 rapporte

le texte grec des aphorisraes d'Hippo-

crate, et met en regard la traduction

qu'il en a faite , en latin. Au-dessous

de chaque aphorisme il place un com-

mentaire latin fort concis. \Jlatreum

est à la suite des aphorismes; c'est

un travail immense, mais purement

lexique. IIJ. Ilippocratis (iphorismi
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illustrati , Gènes , 1 656, in-4"., Ulra> ^

i665 ; IV. Disseriationum miscella-

nearumpentas, Zurich, 1 654 > i'>-4""
>

contenant cinq dissertations remplies

d'érudition sur divers points d'histoire

ancienne et moderne. V. Hilaria Z.i-

vonica
^

Giessen, i656, in-4".;
VI. Breviariumpontificum romano-
rum^ ibid., i665; in- 8". A la lecture

de cet ouvrage on s'aperçoit aisément

que l'auteur était protestairl. VU. His-

toria imperatorum germanicorum/a-
milice Saxonicœ , ibid., 1 ()66 , in-4'*.,

contenant l'histoire d'Henri l'Oise-

leur, des trois Othons et d'Henri II
,

morceau d'histoire estimé. On a pré-

tendu qu'il n'était guère que l'éditeur

de cet ouvrage , dont le fond est de

Henri de Bunau. Dieterich avait pour-

tant de grandes connaissances sur

l'Allemagne , ayant été appelé à U
cour de Georges II , landgrave de

Hesse
,
pour mettre en ordre les ar-

chives de Cassel. VïlI. Historia Au-
gusiij Tiberii , Caligulœ , Claudii

et D'eronis, ibid. 1649, in-4''.

IX. Grœcia exulans , seu de infelici-

tate sœculi superioris in grœcarum
literarum ignoratione , Marbourg

,

in-4**. Dissertation curieuse et recher-

chée. X. Specilbim chrestomaihiœ

grœcœ y ibid. 1649, in-4". C'est le

prospectus d'un grand et important

ouvrage, dont Morhof regrçlte beau-

coup que la publication n'ait pas eu

lieu. Dieterich avait aussi composé un

supplément ( Auctarium ) , au trésor

de la langue grecque de Henri Es-

lienne, dans lequel il promettait d'y

relever des fautes grossières; il ne

put trouver aucun libraire qui se char-

geât de l'impression de cet ouvrage

,

et il paraît qu'après sa mort le manus-

crit s'est perdu. D'autres ouvrages

qu'il n'avait pu faire imprimer n'ont

paru qu'après sa mort , tels que ses

Antiffititates biblicœ
,
publiées par
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Pistorius , Giessen , 1 6-] i , in- fol".

,

€t SCS Antiquhales novi testamenii,

Francfort, 1680, in-fol". F

—

r.

DIETEUICH (Jean- George -INi-

GOLAS ). ^'Of. WeINMANN.
DIÉTRICH ( Chrétien - Guil-

laume-Ernest ) , l'un des meilleurs

peintres de l'école allemande , naquit

à Weiraar le 3o octobre 1 7 1 2 ; son

père, qui était allé s'établir à Dresde

,

lui donna les premières leçons du des-

sin, et le mit ensuite sous la direction

d'Alexandre Thiele. C'est là que l'é-

tude des grands modèles devint en lui

le germe de la plus heureuse imitation.

L'intelligence des principes généraux

lui appropriant toutes les manières, ce

fut un prothée dans son art. Le comte

de Bruiil ayant discerné de bonne-

iieure le riche fonds de ses talens pré-

coces, s'attacha Diétrich à l'âge de dix-

huit ans
,
par une pension de 1 300 1.

Eu 1754 , cet artiste étant allé en

Hollande
,
profita si bien de ce voyage,

qu'à son retour, le roi de Pologne le

demanda à son illustre mécène. Dié-

trich fit , en 1 7^9 ,
pour la galerie de

Dresde , des morceaux qui passèrent

depuis dans le cabinet chi roi. Son
Adoreilion des mages , tableau de

chevalet
,
qu'on a vue au musée du

Louvre , à l'exposition de l'an 9 , est

un de ses plus beaux ouvrages ; le

caractère des têtes , le coloris et le fini

précieux ne laissent presque rien à

désirer. 11 fit un voyage en Italie en

1745. Quoiqu'il flit habile à saisir

tous les goûts , celui de Rembrandt
le domina sans l'asservir; il le suivit

avec succès , ajoutant aux beautés

historiques qu'i! imitait en maître,

des perfections de paysages qui man-
quaient à son modèle. C'est ainsi

qu'après avoir admiré, dans un cruci-

liraent du cabinet de la reine de Po-
logne

,
la sublimité du sujet principal

,

les yeux se reposent avec plaisir sur
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nue motte de terre où l'on voit là

fonte des couleurs , et les coups de

pinceau d'un Both ou d'un Wouwer-
mans, avec toutes les finesses de l'art

qui distingue l'école flamande. Les

touches larges et moelleuses caracté-

risent en général les tableaux de Dié-

trich. Rival de Berghera dans les fi-

gures de paysages j de Desjardin

,

pour la couleur riante des gazons et

des plantes; de Poélembourg, pour

les masures et les ruines; etd'EIzhei-

raer pour ce qu'on appelle ses réveils
;

il imita de celui-ci la grande manière

d'entrelacer les arbres , et de faire

jouer et contraster les feuillages. Quoi-

que de l'aveu des connaisseurs il eût

attrapé les agréments de Watteau , il

renonça à celte manière pour adopter

celle deSalvatorRosa. Il réussit com-
me lui à peindre les roches coupées

avec les lits de pierres et de sables

placés alternativement ; des carrières

de grès avec leurs crevasses. Ces

images arides sont égayées par des

tapis de verdure, dont Claude Lor-

rain ne désavouerait pas la perfec-

tion. Diétrich est peut-être encore plus

varié dans ses gravures à l'eau forte

que dans ses tableaux. Son œuvre

,

composée d'environ cent soixante plan-

ches , de grandeur et de sujets variés

,

se trouve rarement complète. Dié-

trich avait longtemps marqué ses ta-

bleaux sous le nom de Ditlerici ou

Dietricy. Les brocanteurs en ont pris

occasion de faire passer ses ouvrages

pour des productions d'Italie. Il est

mort à Dresde, en i774« La galerie

de Vienne possède plusieurs de ses

tableaux d'histoire , d'une grande et

riche composition. A—s.

DIETRICH ( Philippe - Frédé-
ric baron de \ né à Strasbourg, en

1748, fit d'excellentes études et mon-
tra un goût décidé pour la miné-

ralogie. Plusieurs mémoires répaudi-
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rcnt sa réputation en Ailemagne et

en France, il parcourut une partie de

VEuropc pour en étudier le sol, les

productions et Tindustric , traduisit

en français divers ouvrages allemands,

et devint membre de l'académie des

sciences, delà société des curieux de la

nature de Berlin et de celle de Goltin-

gue. 11 remplit diverses places sous l'an-

cienne monarchie , entre autres celles

de commissaire du roi à la visite des

raines
_, des bouches à feu et des forêts

du royaume. 11 fut aussi secrétaire gé-

néral des Suisses et des Grisons, in-

terprète de l'ordre militaire du mérite,

membre ducorps de la noblesse immé-
diate de la basse Alsace et conseiller

noble au magistrat de Strasbourg.

Sa conduite politique a donné lieu à

des accusations tellement contradic-

toires, que peu d'hommes ont été

aussi diversement jugés par les con-

temporains. Comme premier maire

constitutionnel de Strasbourg , il pro-

voqua et rédigea l'adresse du i 5 août

1 792 , dans laquelle le conseil muni-

cipal demandait et l'inviolabilité de

l'autorité royale et la punition des au-

teurs des journées du 20 juin et du 10

août. Un décret le manda à la barre
,

il prit alors la fuite et se réfugia en

Suisse , d'où il écrivit à l'assemblée

îiatiojiale
,
que sa sûreté seule l'avait

forcé de s'expatrier. Arrivé à Paris en

novembre 179'i, il se constitua pri-

sonnier à l'Abbaye. Le ao du même
mois, Ruhl le fit traduire au tribunal

de Strasbourg, et bientôt après à ce-

lui de Besançon où il fut acquitté

de tous les faits qu'on lui repro-

chait, sur la déclaration du jury,

par jugement du 7 mars 1 7g5 j

mais SCS ennemis l'ayant fait inscrire

sur la liste des émigrés , Dietrich fut

retenu dans les prisons du Doubs,
d'où il ne sortit que pour paraître

au tribunal rcvolutiomiaire
,

qui le
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condamna à mort le 28 décembre

1795. Il écrivit avant son supplice'

une lettre à sa famille
,
que Riouffe

a recueillie daus les mémoires d'un

détenu ( Voyez Riouffe ); elle est

inspirée par la résignation la plus cou-

rageuse: tt l'avenir me justifiera, dit-il,

» j'attends ma fin avec un calme qui

» doit vous servir de consolation j l'in-

» noccnf peut scuH'cnvisager ainsi.»

Dietrich aimait beaucoup la musique,

et pendant près d'un an de captivité

,

il a composé divers morceaux qu'il en-

voya à son fils avant d'aller à la mort.

On a de lui : I. Findiciœ dogmatis
grotiani de rescriptione , Strasbourg

,

in-4''., 1767; II. la traduction des

lettres de Ferber sur la minéralogie

et sur divers autres sujets d'iiistoire

naturelle , Strasbourg, in-8 '. , 1776.
Le traducteur a enrichi cet ouvrage

d'un grand nombre de notes savantes

et d'observations curieuses. III. La tra-

duction du Traité chimique de Vair

et du feu par Schéele , Paris , 1781,
in-8".; IV. Supplément au traité de
Vair et du feu, Paris, 1785, in- 12.

Cet ouvrage contient l'exposition des

découvertes de Leonhardi , ou y a

joint des notes de Kirwan et une let-

tre de Prifstley. V. Description des

gîtes dç minerai, de forges et des

salines des Pyrénées , suivie d'ob-

servations sur lofer mazé et sur les

mines des sards en Poitou , Paris,

1 786 , 2 vol. in-4". ^^'^^^ le commen-
cement d'un grand ouvrage qui devait

embrasser toute la France, la 5'". et

la 4". partie, formant le 5*". vol., pa-

rurent en 1789, Paris, in-4". ;ce v»)-

lume contient la description de la

haute et basse Alsace. 1/auteur an-

nonça , en le publiant , que la partie

consacrée à la Lorraine était sous

presse; mais les troubles pohtiques

en ont empêché la publication. Les

trois volumes sont ornes de cartes, de
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plans et de figures tracés et dessines

avec beaucoup de soin. L'académie

les sciences accorda son privilège à

l'auteur , et il le méritait parce que

jusqu'alors personne n'avait décrit si

[ùcn et avec tant d'étendue les gîtes

ile minerai, les forges , les salines, les

verreries , les fabriques de fer blanc

,

ie porcelaine et de faïence. Les pro-

grès dcs sciences physiques, chimi-

jues et minéralogiques , ont oté à la

partie théorique de l'ouvrage de Dié-

trich fout i'intérêtqu'ellepouvaitavoir,

mais la partie descriptive n'a pas en-

core été surpassée et le sera difficile-

racnt. VL La traduction des Ohser-

\>ations de M, de Trehra sur Vinté-

rieur des montagnes , 1 787 , Paris

,

in - fol., avec des cartes fort belles

[ît des figures coloriées. Le traduc-

teur a mis en tête de cet ouvrage, au-

[jucl il a joint un savant commentaire,

une longue préface qui est remplie de

rues neuves sur la géographie physi-

que, et la traduction d'un plan d'une

histoire générale de la minéralogie
,

tracé par Yelthcïm , intendant des

mines de Hartz. Vil. Plusieurs dis-

sertations , en allemand , sur la miné-

ralogie, qui ont été insérées dans les

Mémoires de la société des curieux de

la nature. Le volume de 1785 en con-

tient entre autres une sur les Pyrénées.

On trouve aussi un mémoire de lui,

relatif aux exploitations du Berry
,

ians un recueil allemand
,
publié eu

1 789 , et intitulé VJlrt d'exploiter

les mines ( der Bergbaukunde ).

DIETRTCHSTEïN (Adam, seigr

neur de ) , d'une illustre famille de Ca-
rinthie, connue depuis le 10*. siècle,

et issue des comtes de Zellschach , na-

quit en 1 59.7. 11 fut honore de la con-
fiance de Maximilien II

,
qui le char-

gea de plusieurs négociations. Il fut

député, en i6j I
,
près de Pie V, pour
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lui demander le rétablissement de la

communion sous les deux espèces ; le

mariage des prêtres, et la réduction

des vœux des chevaliers de Malte. Le
pape renvoya ces demandes à la déci-

sion du concile de Trente, où elles

furent rejetées. Nommé, en i .069, am-
bassadeur à Madrid , Adam parvint à

faire consentir le roi d'Espagne aux
vues de l'empereur, déterminé à ac-

corder la liberté de conscience à ses

sujets d'Autriche; mais il fil de vains

efforts en faveur des protestants de
Flandre. Estimé de son souver ain pour
sa franchise et sa fîdéli.'é, il en reçut

des marques éclatantes de satisfaction,

et mourut à Nikiausbourg , le 1 5 jan-

vier 1590. Son corps fut transporté

à Prague , et jnhumé aux pieds de

Maximilien.— François, cardinal de

Dietrichstein , fils du précédent, né à

Madrid , en 1 5 j o , commença ses étu-

des à Prague, et les termina à Pio-

me. Le pape Clément Vlll le nomma
son camérier • peu après il fut élu évê'

que d'Olmiitz, et enfin décoré de la

pourpre. François fut employé dans

plusieurs ambassades. Etant gouver-

neur de Moravie, en 1620 , il fut fait

prisonnier par les révoltés
,
qui le re-

lâchèrent peu après. La conduite qu'il

tint dans cette guerre, lui mérita des

éloges. Il obtint qu'on rendrait aux
évêques d'Olmiitz le privilège de battre

monnaie, et fut nommé prince de l'em-

pire , avec la faculté de faire passer ce

titre à l'un de ses neveux. Il mourut su-

bitement à IJrunn , en Moravie^ le 19
sept. 1 636. Très zélé dans l'exercice de

ses fonctions épiscopaies, il passait

pour un des meilleurs prédicateurs de

son temps , et ses sermons , auxquels

l'empereur et les archi-ducs assistaient

souvent , firent rentrer dans le sein de

l'église un grand nombre d'héréliqwes.

Il donna aussi une attention particu-

lière aux progrès de l'instruction pu-



548 DIE
blique , et la Moravie lui est redevable

de la fondation de phiicnrs bibliothè-

ques et établissements typogr.iphiques,

et de rintroduction des pietistcs , ou

frères des écoles pies ^ qu'il fil venir

d'Italie en i65 1 . Il avait compose dif-

fe'ieuts ouvrages , des Sermons , un
Traité de Controverse^ des sta-

tuts pour la réformation du cierge' et

des poésies latines. Sa vie a été écrite

(en allemand
)
par A. Voigt , avec des

notes et un supplément de Fulg.

Schwab , Leipzig , i -^92 , in-8 '.

W—s.
DIETZSCH (Jean-Christophe ),

peintre et graveur à l'eau - forte , né à

ÎJuremberg en 1710, et mort dans la

même ville en 1769, jouit dans toute

l'Allemagne de la réputation d'un bon
peintre de paysages

;
peu d'artistes ont

su mieux concilier dans ce genre de

composition les principes de l'art avec

les vérités de la nature. Son pinceau

est facile et léger, sa touche gracieuse

et son coloris d'un joli effet. Aussi, les

tableaux de Dietzsch sont - ils fort re-

cherchés des Allemands; les gravures

à l'eau- forte de cet artiste ont obtenu

et méritent les mêmes suffiages, ce

sont autant de charmants paysages

esquissés à la pointe, avec beaucoup

d'esprit. La célèbre Catherine Prestel

a gravée d'après lui une suite de six

pièces. Dicizseh possédait un c^ibinet

précieux d'histoire nature Ile et d'objets

de curiosité.— Jean-Alberl Dietzsch,

son frère , a gravé une suite de Vues
de Nuremberg, eu vingt paysages

,

publiés en 1760, iu-4".

A—s.

DIEU ( Antoine ), peintre, né à

Paris en 1662, avait beaucoup de faci-

lité dans le pinceau , mais son dessin

était lourd, l'agencement de ses drape-

ries embarrassé, son coloris faible, et

le style de ses compositions sans phy-

sionomie; malgré tous ces défauts, qui
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ont encore été' exagérés par une criti-*

qu trop sévère. Dieu a su imprimer

à ses ouvrages un caractère qui leur

est particulier. On a fait à plusieurs

de ses tableaux l'honneur de les aïtri-

buerà des peintres de l'école d' Italie

justement célèbres. Jean Arnold a gra-

vé quelques-unes de ses compositions :

la meilleure de ces gravures représente

Louis XIF sur son trône. Antoine

Dieu mourut à Paris , en 1727, âgé dé

soixante-cinq ans. A— s.

DIEU (St. Jean de ) , fondateur de
l'ordre de la Charité, naquit à Moute-

Major-el-Novo, petite vilie de Portu-

gal , l'an 495 , d'une famille obscure

et pauvre, l/euvie de voyager lui fît

quTtler, dans sa première jeunesse

,

sa patrie et ses parents. Quelques jours

après son départ, sa mère mourut de

douleur. Bientôt, dépourvu de tout

secours, Jean se trouva réduit à en-

gager sa liberté au rnayoral ou maître

berger du comte d'Oropesa , dans la

Caslille. Le comte ayant levé une com-
pagnie d'infanterie en 1 522 , Jean s'y

enrôla et servit dans les guerres qui

divisaient alors Charles-Quint et Fran-

çois P"". 11 combattit ensuite dans la

Hongrie contre les Turks. Il avait per-

du, dans la licence des camps, la pu-

reté de ses mœurs et la crainte de

Dieu, lorsque sa compagnie fui licen-

ciée en i556. Il se retira dans l'An-

dalousie, aux environs de Séville, et

entra au service d'une dame fort ri-

,

che, en qualité de berger; il était

alors âgé de quarante, ans. Éloigné dif

tumulte des armes, il refléchit sur les

égarements de sa jeunesse , et résolut,

pour les expier, de se con-^acrer h la

prière, à la pénitence, et de se dé-

vouer au service des malheureux. Il

passa en Afrique, dans le dessein de

consoler les chrétiens ctptifs et de les

secourir. Étant à Gibraltar, il ren-^

centra un gentilhomme portugais que

i
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Jean III avait dcponillé de ses biens

et condamne' à l'exil ; les officiers du

prijicc étaient chargés de le conduire

à Gcuta , sur les côtes de Barbarie
,

avec sa femme et ses enfants. Jean se

mit, par esprit de charité, au service

de cette famille infortunée, et vendit

tout ce qu'd possédait pour la faire

subsister ; il allait travailler aux ou-

vrages publics , et rapportait à son

nouveau maître le salaire de ses jour-

nées. Il s'était secrètement flatté de

trouver en Afrique la couronne des

martyrs ; mais son confesseur lui ayant

représenté qu'il y avait de l'illusion

dans ce désir , il prit enfin le parti de

repasser en Espagne. Après avoir fait

quelque temps à Gibraltar un petit

commerce d'images et de livres de

dévotion , il se rendit à Grenade , où

il établit une boutique, en i538; il

était âgé d'environ quarante-huit ans.

Jean d'Avila , le plus célèbre prédica-

teur espagnol de son temps, étant venu

prêcher à Grenade , Jean l'entendit et

pleura : il remplit bientôt l'église de

ses cris, de ses gémissements, et par-

courut les rues en s'arrachant les che-

Teux. La populace
,
qui le prenait pour

nn insensé , le poursuivit à coups de

pierres et de bâton , et il rentra chez

lui couvert de boue et de sang. Dès-

lors il donna aux pauvres tout ce qu'il

possédait , et recherchant les humilia-

tions , il recommença à courir dans les

rues , et fut bientôt enfermé à l'hôpital

comme un frénétique : les remèdes les

plus violents furent employés pour le

guérir. Jean d'Avila étant venu le vi-

siter , le trouva épuisé de forces , et

couvert de plaies faites par les coups

de fouet qu'il avait reçus ; il reconnut

sur-le-champ que Jean n'était point

tel qu'il paraissait à l'extérieur : il lui

cousi'illa de changer son genre de vie,

et il revint aussitôt à son état naturel.

Il voulut servir pendant quelque temps
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les malades, et sortit de l'hôpital ea
i559 : il fit alors un pèlerinage à

Notre-Dame de Guadeloupe en Estra-

madure, et revint à Grenade, où il se

mit à vendre du bois au marché , en
distiibuant tout son gain aux pauvres.

En 1 540, il loua une mâson pour y
recevoir les malades indigents , et il

pourvut à leurs besoins avec une acti-

vité , une vigilance et une économie

qui devinrent un sujet d'étonnement.

Ce fut là le berceau de l'ordre de la

Charité qui depuis s'est répandu dans

le monde chrétien. Jean passait les

jours auprès des malades, et employait

les nuits à en transporter d'autres

dans son hospice. Les habi'ants de
Grenade s'empressèrent de fourniraux
besoins de ce nouvel établissement. D.

Guerrero , archevêque de Grenade
,

pénétré d'estime et de vénération pour

le saint, lui donna le nom de Jean de
Dieu, et lui prescrivit la forme de
l'habit qu'il devait porter. Jean n'avait

jamais eu l'intention de fonder un or-

dre religieux : aussi ne donna-t-il aux
compagnons de ses œuvres de miséri-

corde aucune règle écrite ; celle qui

porte son nom ne fut rédigée qu*ea

i556, six ans après sa mort, et les

vœux ne furent introduits parmi ses

disciples qu'en iS-^o. Un jour le feu

prit à l'hospice : Jean , alarmé du dan-

ger que couraient ses pauvres malades,

les chargea sur son dos les uns après

les autres, et les emporta à travers les

flammes. Il aimait à se livrer à la con-

templation ; il joignait à une vie ac-

tive une prière conlinueile, de grandes

austérités, une humilité profonde. Les
agiographes rapportent qu'une femme
l'ayant un jour accablé d'injures , il lui

donna secrètement de fargenl pour

l'engager à les répéter dans la place

publique. Ses affaires, ou plutôt celles

des pauvres , l'ayant appelé à Valli-

dolid ^ le roi et les princes lui donné-
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rent des témoignages d'estime et de

consideratiou
,

qu'il reçut comme un
homme déjà mort à lui-même, et lui

remirent des sommes considérables

qu'il distribua aux pauvres deVal-

ladolid et des environs. Sa charité

ne se concentrait point dans l'en-

ceinte de son hôpital. Il fit faire une

recherche exacte des pauvres dans

le royaume de Grenade, procura du

travail aux uns, et pourvut aux be-

soins des autres : il prenait un soin

particulier des jeunes filles que la mi-

sère eût pu jeter dans le vice. Plus

d'uue fois il entra , la croix à la main

,

dans des maisons de prostitution , et

eut le bonheur de ramener à la vertu

des femmes de mauvaise vie. Il disait

souvent à ses disciples : « Pratiquez

•a sans relâche toutes les bonnes œu-

» vres qui sont en votre pouvoir
,

T> tandis que vous en avez le temps. »

Le marquis de Tarifa , ayant voulu

mettre à l'épreuve le désintéressement

de Jean-de-Dieu , se déguisa, alla le

trouver, et lui demanda de l'argent

pour finir un procès qu'il disait juste

cl indispensable. Jean lui donna vingt-

cinq ducats. Le marquis ne tarda pas

à lui rendre celte somme, et il y joignit

cinquante écus d'or. Depuis dix ans

,

le saint soutenait avec courage les fati-

gues qu'entraînait le sei'vice de son hô-

pital, lorsqu'il tomba malade pour avoir

sauvé la vie à un homme qui se noyait.

Une dame, nommée Anne Osorio ;

•vint le visiter, et le trouva couché avec

ses habits dans sa petite cellule. Il s'é-

tait contenté de substituer, pendant

sa maladie , à la pierre qui lui servait

d'oreiller , le panier de quête dans le-

quel il recevait les aumônes. Ce fut

pour obéir à l'archevêque de Grenade

que Jean-de-Dieu consentit à quitler

sa maison , et à se laisser transporter

dans celle d'Anne Osorio
,
qui voulut

le soigner elle-même. Mais , avant de
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se séparer de ses frères, il leur donm
ses instructions, et nomma pour leui

supérieur Antoine Martin. Les progrès

du mal furent rapides , bientôt tout

espoir de guérison s'évanouit , et la

ville de Grenade fut plongée dans la

consternation. Les magistrats visitè-

rent le saint , et le prièrent de bénir

la cité. Il se contenta de leur recom-

mander les pauvres et ses compa-
gnons. Mais l'archevêque lui ordonna

de se rendre aux vœux des princi-

paux habitants , et alors il donna sa

bénédiction à la ville. Le prélat célé-

bra les mystèies sacrés dans la cham-
bre du mourant ; il lui administra les

derniers sacrements , et lui promit de

prendre son hospice et ses discij)les

sous sa protection. Jean-de-Dieu était

encore à genoux devant l'autel lors-

qu'il expira, le 8 mars i55o, à l'âge

de cinquante ans. La cour, la noblesse

et tout le clergé de Grenade assistèrent

à ses funérailles. Urbain VIIÏ le béa-

tifia en i63o , et il fat canonisé en

1690 par Alexandre VIII. Girard de
Villethierrya écrit sa vie, Paris, 1 691^
in-4'*. Ant. de Govea avait donné sa

vie en espagnol, Madrid, 1659, in-

4°. ; on a une autre vie du saint en

italien
,
par Hilarion Perdicaro , Pa-

lerme, 1666, in-4". (1). V—ve.

DIEU ( Louis d]| ) , savant

orientaliste et ministre de la reli-

gion réformée, né à Flessiugue le 7
avril 1590, était fils de Daniel de

Dieu , qui s'établit à Flessingue après

la prise de Bruxelles par le duc de

Parme , et petit-fils de Louis de Dieu,

auquel Charles -Quint avait accordé

des lettres de noblesse, en récompense

de ses bons services. Louis de Dieu

,

(1) L'ordre dc« frères de la Charité, in<tilué

pour le fcrvice des malailes , fut approuvé pnr

Pic V en 1571. Les Italiens appell«n; les religieux

de la Charité FaCe ben JrateUï, parce que Jean
de Uicu leur disait toujours : u Faites bien , me»
»£rèrct. M
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objet de cet article , fit ses études sous

Daniel Colonius son onclo, professeur

dans le collège Wallon , à Lejde ,
et

se livra avec ardeur à l'étude des

langues orientales. Il fut ministre de

l'église française de Fiessingue
,
pen-

dant deux ans. En 1 6 19, il entra au

collège Wallon et partagea , avec son

oncle, les soins de l'enseignement.

Son attachement pour la ville de Leydc,

où la culture des langues anciennes

était trcs-florissanle , le porta à refu-

ser une chaire de professeur de the'o-

logie et de langues orientales , en l'uni-

versité d'Utrecht. Le goût de l'étude

et une certaine répugnance pour les

manières delà cour, lui avaient déjà fait

rejeter les offres du prince Maurice

,

qui l'avait appelé à la cour pour y
exercer son ministère. Il mourut à

Fiessingue , le 13 décembre 164^ , à

l'âge de cinquante-deux ans. Louis de

Dieu cultiva particulièrement le per-

san et l'hébreu. On a de lui plusieurs

ouvrages, la plupart consacrés à la

critique du texte sacré ; nous indi-

querons seulement les principaux,

1. Compendium grammaticœ he-

braicce et dictionariolum prœcipua-

mm radicum , Leyde , 1 6^26 , in -4".
;

I ï.ApocalypsisSanctiJohannîs édita

charactere syro et ehrœo cum ver-

sione latind et notis , Leyde, Elzevir,

1627 , in-4". Cette version syriaque

de l'Apocalypse n'avait point encore

été imprimée et manquait dans les

polyglottes , mais elle était connue en
Orient, et Amira en cite des passages

dans sa grammaire, publiée en 1696.
ilL Grammatica trilinguis , he-

hraica^syriaca et Chuldaica ^ïh[d.y

1628, in-4°. ; IV. Animadversiones
in quatuor Cifangelia , ibid., i63i

,

in-4".; V. Animadversiones in />.

Pauli epistolam ad Romanos ^ih'id.^

1640, iu-4". Ouvrage posthume, pu-
blié par ses deux fils, Dauie! et Louis,
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comme une suite du précédent. Ils y
ont joint un spicilége des observations

du même auteur sur les autres épîtres

de S. Paul et sur les épîtres catho-

liques. Dans ces Commentaires , Louis

de Dieu s'arrête moins au texte sa-

cré qu'aux différentes versions qui en
ont été faites , et il les compare per-

pétuellement. VI. Historia christi et

S. Pétri persicè conscripta ah Hier,

Xavier , cum latind versione et ani-

madi^ersionibus ^ ïh'ià. , i(>39, iu-4'*.

{r, Jer. Xavier. ). VIL Rudimenta
linguœ persicœ , ibid. , 1659, i"-4°-

Cette petite grammaire se trouve pres-

que toujours à la suite de l'ouvra-

ge précédent. Elle est claire , sim-

ple , et de peu d'étendue , et a été

long-temps le seul ouvrage dans lequel

on put étudier la langue persanne.

VIII. Critica sacra , sivs animad-
versiones in loca quœdam difflciliora

veteris et novi Testamenti^ Amster-
dam, 1693, in-folio. C'est une édition

corrigée et augmentée de tous les ou-

vrages sur l'Écriture - Sainte
,

qu'il

avait précédemment publiées. IX.

Aphorismitheologicij Ulrecht, 1693j

X. Traite' contre l'avarice ( en fla-

mand), Deventer, 169$, in-8\;XI.
Rhetorica sacra. Ces trois derniers

ouvrages ont été publiés après la mort
de Louis de Dieu

,
par Leydecker,

D. Ciodius a fait réimprimer, à Franc-
fort , en 1 683 , en 1 vol. in -4°., toutes

les grammaires orientales précédem-
ment publiées par Louis de Dieu.

J~N.
DIEU-DONNÉ ou DEUS DEDIT,

(S.) élu pape le i3 novemb. 6i4, suc-

céda à Boniface IV. Il était Romain,
et fils d'Etienne , sous -diacre. L'his-

toire ne nous apprend rien des ac-

tions de ce pape, sinon qu'il était fort

attaché au clergé et qu'd y rétablit

l'ordre ancien. Il mourut en novembre
(> 1 7 j après un poutificat de trois ans
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environ. L'église bonore sa mémoire

le 8 novembre. Il eut Boniface pour

successeur. D—s.

DIEUDONNÉ, ou ADÉODAT,
élu pape en avril 6 -j3, succéda à Vi-

tallienj il était Romain de naissance
,

avait été élevé dans le monastère de

St.-Erasme au mont Célius , dont il

augmenta les bâtiments , et où il éta-

blit un abbé et une communauté.

Adéodat, dont l'histoire ne nous ap-

prend rien de plus remarquable

,

mourut en juin 6-77, après quatre

ans et deux mois de pontificat. Le

bibliothécaire Anastase le peint comme
un pontifo d'un caractère doux, af-

fable, libéral et compatissant envers

les pauvres. Donus I"., on Domnus,

le remplaça sur le trône pontifical.

D—s.

DÏÉZE (Jean-André), savant al-

lemand , a été professeur à Gottin-

gue , et premier conservateur de la

bibliothèque de l'université de Mayen-

ce ; il naquit à Leipzig en 1729, et

mourut le i4 septembre 1785. Il a

laissé quelques ouvrages en allemand

,

entre autres \*Histoire d'Espagne et

de Portugal, dans l'Histoire univer-

selle , d'après Guthrie , Leipzig
,

1774, in- H"., tom. XIL II a traduit

de l'espagnol en allemand , avec des

notes, les ouvrages suivants : l. His-

toire de la poésie espagnole, par

L. J. Velazqucz, Gottingen, 1769,
in-8'. ; IL Fuyages en Espagne

^

par don Pedro Antonio de la Puente

,

ou Lettres sur les choses les plus re-

marquables qui se trouvent dans ce

rojaume y I^eipzig , 177^, 1778,
2 vol. in-8\; 111. Notices physiques

et historiques sur VAmérique mé-

ridionale et septentrionale
,
par don

Antonio de Ulloa , ibid. , 1781,

a vol. ln-8^ G—Y.
DIGBY (Everard), gentilhomme

anglais tristement célèbre par la part

DIE
qu'il prit à la conspiration des pou-

dres. Son père, Everard Digby, re-

commandable par son savoir, avait

publié divers ouvrages. Everard na-

quit en i58i. Elevé avec soin, mais

confié à des prêtres catholiques que
les circonstances avaient rendus en-

nemis du gouvernement , il eut le

malheur de perdre son père à l'âge de
onze ans. 11 fut présenté de bonne
heure à la cour d'E isabeth , s'y fît

distinguer, et reçut plusieurs marques

de la bienveillance de cette prin-

cesse. A l'avènement de Jacques I". il

se joignit à d'autres catholiques, qui

allèrent rendre leurs devoirs à ce mo-
narque. 11 fut accueilli avec bonté, et

ciéé chevalier. Sa fortune, ses talents

le faisaient regarder comme un homme
dont la vie devait constamment être

heureuse et tranquille ; mais ses liai-

sons avec sir Thomas Tresham , ca-

tholique d'un zèle outré , furent la

cause de sa perte. Celui-ci parvint à

lui inspirer du mécontentement con-

tre son roi, en lui peignant avec des

couleurs fausses les traitements éprou-

vés par les catholiques, et lui don-

nant à entendre qu'ils seraient expo-

sés à des persécutions encore plus

violentes. Digby prêta l'oreille apx

propositions de Bobert Gatesby lors-

que celui-ci vint lui révéler, sous le

serment du secret, le complot qui

avait pour but de faire sauter par le

moyen de la poudre les deux cham-

bres du parlement le jour où le roi y
viendrait. Les conspirateurs avaient

songé qu'après l'exécution de ce coup

il fallait fomenter une insurrection et

établir un gouvernement. Catesby dit

à Digby que l'on comptait sur lui

pour s'emparer de la personne de la

princesse Elisabeth, alors absente de

Londn s , et que l'on devair proclamer

reine. Digby consentit à tout avec em-

pressement , et offrit 1 5oo liv. slerl.
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pour fournir aux clëpenses que devait

entraîner l'exécution du complot

,

garda chez lui Guy Fauwkes, charge

de mettre le feu aux poudres ; et

comme le temps était pluvieux lors-

que celui-ci retourna à Londres, il

Iwi recommanda de bien veiller à ce

que la poudre ne fût pas humide.

Saisi avec plusieurs de ses complices

dans le Slraffordshire , où il avait

déjà pris les armes, il fut amené à la

tour de Londres. Il nia d'abord qu'il

eût eu la moindre connaissance de la

conspiration . ou de ceux qui y avaient

trempe, à l'exception des personnes

tuées ou prises avant son arrestation

,

et persista dans cette déclaration
;

mais lorsqu'il parut devant ses juges,

le 2* janvier 1606, et qu'il s'entendit

accuser d'avoir connu la conspiration
,

et de l'avoir tenue secrète, enfin

d'avoir agi de concert avec d'autres

traîtres pris en rébellion ouverte, il

se reconnut coupable , et chercha à

excuser son crime sur l'intolérance

dont on usait envers les catholiques
,

déclara qu'il était seul coupable, et

qu'il devait seul supporter la pcme.

Quand on lui lut sa sentence de mort,

il en parut très affecté, et saluant très

profondément les juges, il leur dit:

« Si quelqu'un de vous,niesseigneurs

,

me disait qu'il me pardonne
,

j'irais

avec moins de chagrin au supplice. »>

— « Que Dieu vous pardonne, répli-

quèrent les juges, nous vous pardon-

nons! » Le 5o il fut, avec d'autres

conspirateurs , mené derrière l'église

de St.- Paul , demanda pardon à Dieu

,

à la famille royale et à tout le parle-

ment, et protesta que s'il eût su

dans le principe qu'on le faisait trem-

per dans une si noire trahison , il

n'eût pas hésité à la révéler , et prit le

peuple à témoin qu'il mourait péni-

tent et repentant. Il fut, ainsi que
ses complices, pendu, puis écartclé,

M,
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Il laissa deux fils très jeunes, Ke-
nelm et Jean, et fît connaître son
affection pour eux par un écrit très

pathétique, qu'il recommanda de leur

communiquer quand ils seraient eu
âge de l'entendre. Tandis qu'il était

dans la tour, il avait écrit avec du jus

de citron quelques notes sur des mon-
ceaux de papier, et pria les per-
sonnes qui avaient la permission de
le venir voir de les remettre à sa
femme. Ces notes furent conservées

dans sa famille jusqu'en 1675, qu'on
les trouva dans la maison de Charles

Cornwallis, exécuteur testamentaire

de Kenelm Digbyj on les joignit en-

suite aux papiers relatifs au complot
papiste, qui furent imprimés en 1678.
Le premier de ces fragments conte-

nait les expressions suivantes : a Je
» dois vous dire que, si j'eusse cru
» qu'il y avait le moindre péché dans
» la conspiration, je n'y aurais pas par-

» ticipé pour tout au monde. Le seul

» motif qui m'a entraîné à hasarder

» ma fortune et ma vie a été le zè!e de
» la religion. » E—s.

DIGBY (Kenelm), fils du précé-

dent, né en i6o5, n'avait que trois

ans lorsqu'il perdit son père. Ou
doit le compter dans le petit nom-
bre d'hommes auxquels la nature a
accordé cette brillante réunion des
qualités physiques et morales qui
éblouissent avant de convaincre, et

qui commandent l'eslime et l'admira-

tion avant d'avoir subi les épreuves
nécessaires pour prouver qu'on \es

mérite. Durant le cours de ses étu-

des , sa vaste mémoire et sa sagacité

lui fitent une telle réputation qu'on

le compara à Pic - de - la - JVliran-

dole. Dès son entrée dans le monde,
l'ancienneté de sa noblesse, sa grande
fortune, sa belle figure, la grâce et la

dignité de son maintien , sa politesse

prévenante, son éloquence naiurçlle,

23
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sa voix pleine et sonore, qui donnait

du poids et une énergie singulière à

tous ses discours , cette grande prc'-

sence d*espnt qu'il puisait dans une

juste confiance en lui-même , toHt

contribua à surprendre et à charmer

ceux qui le fréquentaient , et à rendre

SCS succès rapides. On disait de lui

que s'il était tombé des nues dans une

partie quelconque du monde , il se

serait fait re^-pecter. Ses ennemis

,

même , étaient forcés de convenir de

la justesse de cette remarque, mais

ils ajoutaient : « pourvu qu'd ne restât

» pas plus de six semaines dans le

» même endroit. » Dès le commence-
ment du règne de Charles P"". , Digby

fut nommé gentilhomme de la cham-

bre, commissaire de la marine, et

gouverneur de l'hôtel de la Trinité.

En i6'28, les Anglais ayant eu quel-

qu'altercation avec les Vénitiens et les

Algériens , Digby équipa une escadre

à ses propres frais et avec l'autorisa-

tion du roi, il fil voile pour la Médi-

terrannée et battit les deux puissances

ennemies. 11 avait été élevé dans la

religion protestante , mais dans un

voyage qu'il fit en France , en 1 65(3

,

il fut converti à la foi catholique, qui

était celle de ses pères. Alors il raontr.i

le zèle d'im nouveau converti , et le

talent d'un habile et judicieux écri-

vain, dans deux écrits intitulés : Con-

férences avec une dame sur le choix

de la religion, et Correspondance

entre lord George Dighr etsir Ke-
nelm Dig'>^, concernant la religion,

Londres, i65i , in- 12. Sou attache-

ment à la cause du roi le fit ren-

lèrmer dans la prison de Winches-

ter, par ordre du parlement. Il mit

à profit le temps de sa captivité,

et écrivit divers opuscules, cntr'au-

tres une léfutalion à-la-fois forte et

polie du fm»eux ouviage de Thomas

iirowii , intitule ; licUgio Medici»

DIG
Enfin , à la requête de la reine régente

de France , il fut mis en liberté et

passa sur le continent. On l'accutillit

à la cour de France avec empresse-

ment, et tous les hommes de lettres

recherchèrent sa société. Ce fut alors

qu'il vit Descaries
,

qui , dit-on , le

reconnut à sa seule conversation. 11

eut avec ce grand philosophe divers

entreliens , et publia peu après son

propre système philosophique , con-

tenu dans deux ouvrages ou deux

parties d'un même ouvrage, qu'il fit

imprimer à Paris , en i()44> ^^"5 '^^

titres suivants : Traité de la nature

des corps , et Traité on l'on expose

les opérations et la nature de Vaine

humaine , et d'après lesquelles Vim-

mortalité des âmes raisonnables est

démontrée. Fnfin , il publia encore,

en i(J5i , un ouvrage intitulé : Insti*

tulionum peripateticarum libri V
^

cum appendice theologica de origine

mundi. Lorsque le parti du roi eut

été entièrement anéanti , Digby re-

tourna en Angleterre pour tâcher de

rentrer dans ses biens , mais le par-

lement lui ordonna de sortir du royau-

me , et le condamna à un bannisse-

ment perpétuel , sous peine de mort.

Cette rigueur était due à la part que

prit son fils aîné dans l'insuireclioii

royaliste qui eut lieu en 1G48, dont

lord Holland était le chef, et dau»

laquelle le jeune Kenelni perdit la vie.

Digby retourna en France, fut cjivoyc

en Italie visiter plusieurs des courb

de ce pavs , fut reçu et considéré par-

tout comme un homme d'un méiilc

extraordinaire. Lî.rsque Cromwell se

fut cmpaic des rênes du gouverne-

ment, Digby retourna encore en An-

gleterre , et continua d'y résider pen-

dant la ]>lus grande pallie de l'année

iG55. Outre l'arrangement de ses af-

faires pcrsounellcs, il forma le projet

de réconcilier les catholiques avec le
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protectorat , à condition qu'ils obtien-

draient le libre exercice de leur reli-

gion. Cronjwcll, qui avait adopte le

principe d'une tolérance universelle,

favorisait rexëcution de ce projet.

Digby paraît, à cette époque, avoir

obtenu sa confiance et sa faveur. Une
lettre qu'il écrivit au secrétaire Thur-

lon
,
prouve qu'il n'épargnait pas,

pour arriver à ce but , les humbles

protestations d'attachement , tant il

est vrai qu'il est difficile, aux plus

grands caractères , de résister à l'as-

cendant du pouvoir souverain , lors

même qu'il est exercé par un usurpa-

teur coupable. En i556 et 1657 ,

Digby résida dans le midi de la Fran-

ce , fréquentant la société des savants,

devant lesquels il aimait à développer

ses opinions sur divers points de phi-

losophie. Dans une assemblée publi-

que, à Montpellier , il lut un discours

sur la guérison des blessures par la

poudre de sympathie, qui fut publié en

français et ensuite traduit en anglaispar

TkoiBâ^s Wliite. 11 passa en Allemagne

ks deux années suivantes , retourna

à Paris en 1660, et en 1661 il était

de retour en Angleterre, puisqu'il pu-

blia cette année un Discours sur la

végétntion des plantes
,

qu'il avait

prononcé au collège de Gresham.

Digby , après la restauration , se pré-

suma à la cour , et il y fut reçu avec

cette indulgente politesse dont on usa

envers tous les royalistes qui , comme
lui, par leurs complaisances envers

^usurpateur, avaient rendu leur fidé-

lité douteuse. Mais il ne fut point em-
ployé , et il passa le reste de ses jours

dans un studieux loisir, très assidu

aux assemblées de la société royale,

qui venait d'être créée , et dont il était

mcuibre; recevant chez lui les savants

et se plaisant dans leur entretien. H
mourut de la pierre , à Londres

,

la 1 1 juin i6o5. Daais ses diycrs
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écrits philosophiques , il a montré
plus d'esprit et de savoir que de ju-

gement et de génie. Il a partagé,

en physique , toutes les erreurs de

son temps : il explique tout par les

corpuscules , les causes occultes , la

fermentation , les émanations et les

fluides. Une lettre d'Oldenburgb , se-

crétaire de la société royale , à Robert

Boyle, prouve que Digby ajoutait foi

à toutes les rêveries des alchimistes.

]l entreprit de guérir toutes les bles-

sures par le moyen d'une poudre sym-
pathique. Ce fut le sujet d'un des dis-

cours dont nous avons rapporté le

titre, dans lequel on trouve d'ailleurs

des faits curieux. On dit aussi qu'il en-

gagea Descartes à découvrir le moyea
de prolonger indéfiniment la vie hu-
maine. 11 est même probable qu'il cher-

cha lui-même à faire cette découverte-

En effet, il avait épousé Fenetia^nas-
tasia , fille d'Edouard Stanley, célèbre

par son étonnante beauté. Digby in-

venta
,
pour conserver les charmes de

son épouse , un grand nombre de
cosmétiques. Il essaya

,
pour le même

objet, plusieurs expériences bizarres,

et entr'autres il ne lui laissa manger
,

pendant un certain temps
,
que des

chapons nourris uniquement avec des

vipères. Venetia Anasîasia n'en mou-
rut pas moins à la fleur de l'âge , et on
conserve encore, en Angleterre, plu-

sieurs portraits sculptés ou peints, de
celte beauté accomplie. Le portrait de
Kenelm Digby

,
gravé en taille-douce ,

se trouve à la tête du Catalogue des

manuscrits des bibliothèques d'An-

gleterre et d'Irlande, publié par

Edouard Bernard ( Oxford , i fig-y
,

in -fol. ), parmi ceux des bienfai-

teurs de la bibliothèque Bodleïenne,

à laquelle jDigby avait donnéen rti34,

deux cent trente-huit manuscrits pré-

cieux. Il ne laissa après lui qu'un seul

fils, qui n'eut point d'enfant mâle

^

25..
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et avec lequel s'éteignit celte ancienne

et illustre famille. W-^-r.

DIGBY ( Jean ), comte de Bristol

,

de la même famille que les précédents,

naquit en 1 58o , et se fit connaître

comme poète dès l'âge de 1 5 ans. Au
retour de ses voyages il fut présenté à

Jacques I"''., dont il fixa bientôt l'at-

tention par ses talents et sa fidélité.

Ce monarque, qui l'avait nommé
membre du conseil , voyant la mau-
vaise tournure que prenaient les af-

faires de l'électeur palatin, son-gendre,

envoya en 1620 Digby à rarcliiduc

Albert , à l'électeur de Bavière , et à

l'empereur Ferdinand 11 ,
pour faire

obtenir la paix à ce prince malheu-

reux; mais le roi de la Grande-Bre-

tagne jouissait de si peu de considé-

ration chez l'étranger
,
que les négo-

ciations de Digby furent inutiles. Le

zèle de celui-ci ne le porta pas moins

à avancer dix mille livres sterling, de

son propre argent
,

pour que les

troupes auxiliaires anglaises de l'ar-

mée de Mansfeld, qui depuis long-

temps ne touchaient pas de solde
,

fussent enfin payées. Des obstacles, qui

s'accroissaient chaque jour, entra-

vaient depuis cinq ans le mariage pro-

jeté entre Charles
,
prince de Galles

,

et l'infante d'Espagne , sœur de Phi-

lippe 111, roi d'Espagne. Jacques,

désirant le faire réussir, envoya en

1622 ,
pour la seconde fois , à Madrid,

Digby qu'il venait de créer comte de

Biistol. La franchise, la prudence,

Tcsprit conciliant du négociateur, al-

laient faire réussir l'affaire, lorsque

les inconséquences de Buckingham la

firent échouer ( V. BucKiNGnAM).Cet

insolent favori, indigné de ce que

iiristol avait rendu au roi un compte

trop fidèle de sa conduite en Espagne,

1*» noircit dans l'esprit de ce prince.

Jacques , fatigué des hauteurs de

BuckiDgliam , attendait avec ioipa-

DIG
tîencc le refour de Bristol pour l'op-

poser à cet homme arrogant , et dé-

]K)ser ses chagrins dans son sein ; sa

faiblesse le fit céder aux insinuation»

perfides de Bnckingham. 11 donna

ordre d'arrêter Bristol quand il arri-

verait en Angleterre. Philippe décou-

vrit toutes ces manœuvres à Bristol ;

il lui offrit de grands avantages s'il

voulait se fixer en Espagne. Bristol

les refusa ., représentant à ce prince

qu'en les acceptant il donnerait prise

aux calomnies de ses ennemis. Phi-

lippe insista pour qu'il acceptât au

moins un don de dix mille ducats

,

disant que ce serait un secret pour

tout l'univers. Non , répondit l'Anglais

,

il sera connu de quelqu'un , du comte

Bristol
,
qui le révélera certainement.

A peine débarqué en Angleterre , un
ordre du roi l'envoya à la tour, et

bientôtaprès le relégua dans ses terres,

en lui enjoignant de ne paraître ni à

la cour , ni au parlement
, jusqu'à ce

qu'il eût répondu aux questions qui

lui seraient adressées parles commis-

saires du conseil. Lorsqu'on lui eut

donné connaissance des accusations in-

tentées contre lui, il n'eut pas de peine

à se justifier ; mais il n'obtint ni sa

liberté, ni la permission de se pré-

senter devant le roi. Buckingham lui

fit dire que cet honneur lui serait ac-

cordé quand il aurait consenti à s'a-

vouer coupable des faits qu'on lui

imputait. L'ame fière et élevée de

Bristol lui fit refuser la faveur qu'on

voulait lui vendre à un tel prix. Jacques

ne put , malgré sa faiblesse , s'empê-

cher de dire à Buckingham que c'était

une horrible tyrannie que de vouloir

obliger un homme innocent à se dé-

clarer coupable; il ne fut pourtant pas

en son pouvoir de parvenir à voir i

Bristol, parce que le prince de Galles 1

et le favori s'opposaient constamment f

à cette entrevue, liien de surprenant \

i
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que Jjristol n'obtînt pas justice lorsque

Charles P'. fut monté sur le trône. Il

demanda, en 16-26, à être appelé' au

parlement avecles autres pairs.Comme
il reçut en même temps sa lettre de

convocation et une lettre du grand

sceau qui lui en interdisait l'usage,

il envoya à la chambre haute, avec la

lettre du grand sceau , une seconde

requête dans laquelle il exposait que

cela s'était fait par le crédit de Buckin-

gham
,
qui craignait que ses crimes ne

fussent révélés , et finit par solliciter

l'admission d'une accusation contre le

favori. Le roi , choqué de cette har-

diesse, fit accuser Bristol de haute

trahison. Le comte sortit victorieux

de cette lutte, que la cour n'osa pas

continuer, parce qu'elle vit qu'elle

tournerait à sa confusion. Rendu à la

liberté et à l'exercice de ses droits
,

Bristol, que les procédés iniques de

Charles à son égard avaient révolté,

se rangea parmi les mécontents du
parlement. Ses talents le firent briller

dans ce parti, don». i*-s ex<.ès ne. »;irdc'

rcnt pas à le dégoûter. Il devint un des

plus zélés royalistes, donna des con-

seils vigoureux au roi, supporta pour

lui les persécutions et la perte de sa

fortune et l'exil , et mourut à Paris eu

i655. Ou a du comte de Bristol di-

vers morceaux de poésie , des traités

politiques et des discours relatifs aux

affaires du temps. Dans les premiers

temps de son séjour à la cour, il tra-

duisit du français l'ouvrage de Pierre

Dumoulin , intitulé : Défense de la

foi catholique, contenue dans le livre

du roi Jacques contre la réponse de
Nicolas CuefJ'etau , 1610. 11 entre-

prit vraisemblablement cette tâche pé-

nible, on peut même dire désagréable,

à la demande de Jacques, et dans le

dessein de gagner les bonnes grâces

de ce monarque pédant. Gci^endaut

répîlre dédicatoircadressceàcc priuc?
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est signée par J. Sandfwd, chapelain

du traducteur. E— s.

DIGBY ( George) , comte de Bris-

tol , fils du précédent, naquit en 1 6 1 2,

à Madrid, selon quelques auteurs,

et annonça de bonne heure les dispo-

sitions les plus heureuses. Lorsque

son père fut envoyé prisonnier à la

Tour , Digby présenta en sa faveur

une pétition à la chambre des com-
munes ; l'air enfantin , la confiance

modeste de ce jeune orateur produi-

sirent une impression avantageuse a

sa cause, et firent bien augurer de

lui. Dans le parlement de 1640, la

chaleur qu'il montra contre le roi , lui

gagna la confiance des mécontents ; ce

qui le fit nommer un des sept com-
missaires chargés de rédiger l'accusa-

tion contre le comte de Slrafford; mais

il refusa de donner sa voix au bill

d*attainder. La chambre des commu-
nes condamna au feu le discours véhé-

ment que Digby avait prononcé dans

cette occasion : elle allait même l'ex-

pulser de son sein , lorsque le roi l'ap-

pela à la chambre haute. Le parti po-

pulaire ne pardonna jamais cette dé-

fection à Digby
,
qui de son côté mani-

festa contre lui le plus vif acharne-

ment. La présence de Digby à la cham-

bre haute y rendit de la vigueur au

parti du roi , mais son caractère pré-

somptueux et trop ardent y nuisit

à la cause royale. Ce fut lui qui donna
à Charles P"^. le conseil imprudent

de faire accuser de haute trahison six

mcmbies du parlement , démarche

qui eut des suites si funestes pour ce

malheureux prince. Voyant que la

chambre haute désapprouvait cette

mesure, il prononça un discours pour

la blâmer , et dit en confidence à son

voisin que le roi était perdu s'il ne dé-

couvrait pas ceux qui l'avaient en^B^é

dans ce pas dangereux. Bien loin d'ê-

Ue abattu quand il vit toute la ville de
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Londres soulevée pour défendre les

accuse's , Digby connaissant le lieu où

ils s'étaient réfugies
,
proposa au roi

d'aller les saisir morts ou vifs. Ce parti

violent fut rejeté. Le parlement, infor-

mé peu de temps après que Digby

était a Kingston, sur la Tamise, avec

deux cents chevaux , supposa que c'é-

tait pour s'emparer de Portsmoutli , et

manda aux shérifs des comtes voisins

d'assembler des troupes pour repous-

ser les agressions des malveillants. La
chambre haute manda à Digby de Te-

nir prendre sa place , il quitta le royau-

me et passa en Hollande. Les lettres

qu'il écrivait de ce pays à ces amis fu-

rent interceptées , on les trouva rem-

plies d'expressions si dures et si inju-

rieuses , et de projets si violents con-

tre le parlement
,
qu'il fut déclaré cou-

pable de haute trahison. Il réussit à

gagner le prince d'Orange à la cause

de Charles I*"". , et après être venu

rendre compte à ce prince du succès

de ses démarches , il retournait eu

Hollande dcgtiisé en siatclot, Icriqu'il

fut pris par les vaisseaux du parle-

ment. Conduit à HuU dont le gouver-

neur était son ennemi mortel , il par-

vint par la confiance qu'il lui témoi-

gna à l'engager dans le parti du roi.

Dès que la guerre qu'il avait toujours

conseillée eut éclaté, il arriva en An-

gleterre, leva un régiment do cavale-

rie à la tcte duquel il con^ballit ,1e quit-

ta ensuite et n'en prit pas moins part

h toutes les actions de la guerre. Apres

la mort de Falkland, en i645, il fut

jiorajné secrétaire d'état ; mais tous les

officiers de l'armée avaient conçu pour

lui une si grande aversion
,

qu'il re-

nonça h cet emploi. Cependant le

parlement, dans toutes les proposi-

tions d'accomodemerit qu'il envoyait

.iu roi, cnexcluaitformcllcmont Digby,

qui passa eu Irlande , au moment où

ks succès des rebelles forçaient le

DIG
prince de Galles de sortir de cetlr

île. Après y avoir rendu quelques ser-

vices au roi, il alla avec deux frégate*

à Jersey pour engager le piince à re-

tourner en Llande ; i! le trouva somd
à ses instances, et se rendit à Paris

pour faire goûter ce projet à la reine

Henriette» Ses manières insinuantes

lui gagnèrent la confiance de Warie-

Anne d'Autriche et du cardinal Maza-

rin ; il la perdit ensuite à cause de ses

liaisons avec les meneurs de la fronde,

et eu 1G57 reçut ordre de sortir de

France. Il se retira dans les Pays-Bas;

les agréments de sa conversation et

ses connaissances en astrologie, lui

acquirent la faveur de Don Juan d'Au-

triche
,
gouverneur de ces provinces.

Après le rét'iblissement de Charles H,
Digby, devenu comte de Bristol par la

mort de sou père , employa tous ses

efforts pour introduire en Angleterre

la religion catholique qu'il avait em-
brassée dans son exil. Comme il pré-

voyait que le diancelier Clarendoa

s'opposerait à ce p;v;jt,'t, il résolut do

le perdre , et de i'.iccuser auprès na

parlement. Charles li, que le comte de

Bristol gouvernait
,
parce qu'il avait

su se mettre bien dans l'esprit de ce

prince en favorisant son goût pour

les plaisirs , chercha, par égard pour

Clarendon qui conservait sur lui un

grand ascendant, à dissuader Bristol

de ce dessein ; celui-ci lui répondit d'un

ton menaçant qu'il se repentirait de

s'opposer ainsi à ses vues. La chambre

haute ne vit dans la dénonciation firle

par Bristol -que racharneuxnl d'un

brouillon ambitieux. Peu de temps

après elle donii« ordre de l'arrêter,

sur une lettre qu'il écrivit que la vie

du roi était en danger, parce que le

duc d'Yorck avait une garde. La fuiîc

le déroba à ce danger. En iG^T) il

vola pour la loi du test, disant qu'il le

devait comme membre d'un parlcmcut



protostant, quoique sa qualité de ca-

tJioliqiie l'obligeât de voter difTércm-

nient. Il njourut à Gliclsca , en 16-76,

hissant la réputation d'un homme bra-

ve, hardi, doue de grands talents,

fougueux et instruit, mais turbulent et

inconséquent. On a de George Digby :

1. Des Discours tenus au parlement

et àcs Lettres relatives aux affaires

politiques; IL des Lettres contre la

religion catholique , adressées à Ke-
nelu» Digby son cousin. III. Elvire^

«oincdie. E—s.

DIGGES ( Léonard ) , savant gëo-

îîiëtrc anglais du 16'' siècle, né d'une

famille ancienne, à Barham , dans le

comîe de Kent , mort vers l'année

i574- On a de lui les ouvrages sui-

van(s : I. Tectonicum , où L'on dé-

montre en peu de mots la manière

de mesurer exactement et de sup-

puter promptement la grandeur de

toutes sortes de terres
,
places , hois

de charpente, pierres, les hau-

teurs, etc., i556, in-4°.; aug-

meutë et réimprime par Th. Digges

son fils , en iSgi. Il en a paru une

troisième édition en i647,in-4°. IL
Pantometria , en trois livres. C'est

un traité de géométrie pratique
,

qui

n'a été publié qu'après la mort de

l'auteur
,
par les soins de son fils , en

i5oi , in-folio. lîl. Pronostication

perjjétuelle et d'un usage certain ,

ou Règles choisies pour juger du
temps par le soleil , la lune et les

étoiles , ctic. 1,555, 1 556 et i564,
in-4". ; réimprimée avec des correc-

tions et additions
,
par Th. Digges

,

i5ç)'2 ,111-4". X—s.

DIGGES ( TnoMA-î ) , (ils du pré-

cédent, hérita du goiît de son père

pour les mathématiques , et profita si

bien de ses leçons qu'il devint un lies

plus grands géomètres de son temps.

Nommé commissaire-général des trou-

pes envoyées dans les Pays-Bas, par
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la reine Elisabeth , il se trouva, par

cette place , à portée de s'instruire

plus particulièrement dans la science

des opérations militaires , et la plu-

part de ses ouvrages roulent sur Tap-

plication des mathématiques à l'art de

la guerre. 11 mourut en iSgS. On a

de lui , outre les additions dont il a

enrichi les ouvrages de son père r

L j4lœ sive scalis mathematicœ
,

15^5, in-4°. Ce livre contient di-

verses démonstrations pour trouver

les parallaxes d'une comète ou de tout

autre corps céleste. IL Traité d'à

-

ritJimétique militaire , 1579, in-4°.

;

III. Stratioticos , traité géométrique

nécessaire au perfectionnement du
soldat, 1579, in-4''.; l'ëimprimé en

iSgo, avec des additions. Thomas
Digges n'est auteur que de la dernière

partie de ce traité ; la première partie

est l'ouvrage de son père. On trouve

à la suite deux petits traités, dont

l'un a pour but de justifier le comte
de Leicester contre l'accusation d'avoir

mal défendu la ville de Sluce , et dont

l'autre a pour objet d'examiner quels

seraient les meilleurs moyens de re-

pousser les troupes ennemies si elles

faisaient un jour une descente par
mer dans le comté de Kent ou ail*

leurs ; IV. Description complète des

orbes célestes , suivant la doctrine

des pythagoriciens , imprimée à la

suite de la Pronostication perpé-

tuelle , de Léonard Digges , 1 592

,

in-4''. V. Défense de VAngleterre

,

ou Traité concernant ïinvasion
,

1686; VL Quelques ouvrages de peu
d'étendue , et plusieurs autres qu'il u*a

pas eu le temps de publier lui-même;

nous ignorons s'ils ont été imj)rimcs

après sa mort. X—s.

. DIGGES ( sir Dudley ), fils de
Thomas Digges, naquit en i585, et

s'appliqua principalement à l'étude de

la législation. Le roi Jacques l'envoya
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eu 1618, avec le titre d'ambassadeur,

près de l'empereur de Russie. Élu inem-

bredu parlement convoque par Jacques

T' à Westminster en 1 621, il se montra

assez en opposition aux mesures de la

cour pour mériter d'être rangé parmi

ceux que le roi appelait des esprits

jnalfaits{\\\ tempeied). Il fut mis à la

Tour, sous le règne de Charles I**".

,

pour la pari active qu'il avait prise

contre le duc de Buckingliam ; rerais

bientôt en liberté , il se distingua en

différentes occasions dans la chambre
des communes par ses talents et par

son zèle pour défendre les privilèges

de la nation. La cour, pour se l'atta-

cher, lui donna, en 1 656, la place de

maître des rôles ; mais il en jouit peu.

Sa mort arrivée en i636 fut regardée

comme une calamité publique, et fut

peut êirc, à celte époque , un bonheur
pour lui. On a de lui :'I. Défense du
commerce^ i6i5, in-4''. ; U- Dis-

cours concernant les droits et les

priifiléges du sujet, prononcé dans
une conférence tenue à la sollicita-

tion des lords par un comité des

deux chambres du parlement , le 5
tii^ril 1628. Ce discours n'a é(é im-

primé qu'après la mort de l'auteur,

en 1642 , 'm-/^". ; IH. plusieurs dis-

cours insérés dans les recueils de Rush-

wortheldaus le recueil intitulé : Ephe-
ineris parliamentaria ; IV. Le Par-
fait ambassadeur ^ 1 655 , iu-fol. C'est

Je recueil des lettres du lord Burlcigh
,

de sir Fr. Walsingham, etc. , à l'occa-

sion des mariages projetés de la reine

Elisabeth avec le ducd'Anjou en iS-jo,

et avec le duc d'Aleiiçon en 1 58i. —
PiGGES ( Thomas ) , frère de Dudiey

,

mort en i655, était très versé dans

la connaissance des langues. Il a tra-

duit de l'espagnol en anglais l'ouvra

r

ge de Gonzalo de Ccspedcs , intitulé :

Gérard , ou ïInfortuné espagnol
,

l6'.>/2 5 in-4".; cl du lalin eu vers au-

Dit
glais , XEnlevement de ProserpinCy

de Claudicn, i6o7,m-4".— Digges

( DuDLEY ), fils de sir Dudiey, mort

en 1 645 , est auteur d'un ouvrage , in-

titulé : Illégitimité de la rébellion

des sujets contre leur souverain ,
en

quelque circonstance que ce soit,

avec des réponses à toutes objections

qui pourraient êtrefaites, Londres,

1643. X—s.

DIGNE. Foyez Le Digne.

DIKMAjSN (Pierre), assesseur de

la cour de justice de Jonkoping, eh

Suède, s'occupa beaucoup de l'élude de

l'ancienne langue gothique, et mourut

en 171 8. On a de lui : I . Remarques

sur les monnaies des Sveo - Goths
,

Stockholm, ï686 ; II. Antiquités

ecclésiastiques des Sueo- Goths, de-

puis le paganismejusqu'au règne de

Gustave i"""., Stockholm, 1704;
III. Remarques historiques sur une

grande partie des pierres runiques

qui sont en Suède , relatives à l'his-

toire ancienne civile et ecclésiastique

de cepays, 1723, iu-4".; IV. Re-

marques philologiques sur les noms

de quelques villes et de quelques vil-

lages, tels que Sala , etc. ; imprimées

dans le tora. '2,n''. 6, de la bibliothèque

suédoise. Il existe aussi de lui en ma-

nuscrit un lexique runique , un Spé-

cimen grammaticale Sueo-Gothicœ

linguœ, et un recueil pour servir à

l'histoire ecclésiastiquede Suède. Tous

ces ouvrages sont remplis d'une érudi-

tion profonde , et aunoncenl ce que

Dikmaun eût fait s'il eût vécu plus

long-temps , et {>'il eût clé plus riche.

E—s.

DILAVEZ-PACÏIA, fut fait grand

Vézyr par le sutthân Olhmau H en

1620. Créature de Vinez-Effeudi, le

j)rcccpteur et le conseil de ( e jeune

prince , il se garda bien de s'opposer

aux projets guerriers qu'il méditait

,

coopéra à l'invasiou de la Pologne en

r
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1621, quoiqu'il fût bien loin de l'ap-

prouver. Le mauvais succès de celte

entreprise mal conçue amena la ca-

tastrophe du raalheurtux Othraan
;

mais la murt du grand vezyr précéda

celle de sou jeune maître. Dilavez par-

tagea la haine que le sultliau attirait

sur lui , et le méconlcntemcut
,
poussé

jusqu'à la fureur , désigna le grand

Tézyr pour une de ses premières vic-

times. La révolte de 1632 commença
par l'attaque de son palais. Sa garde

fit feu sur une multitude sans ordre,

qui ne semblait qu'une populace ameu-

tée : ce signal porta à son comble le dé-

sordre et la fureur des révoltés ; on
demanda à grands cris la tête de Dila-

vez, et ces sinistres vociférations le

poursuivirent jusques dans le sérail

où il s'était réfugié secrètement auprès

de son maître. Ce n'est pas sans inté-

rêt qu'on voit la fermeté et le dévcû-
menl de ce grand vézyr dans ce péril

immînent. Le peuple et les janissaires

armés remplissaient les cours du sé-

rail : des cris de mort et le nom de Di-

lavez se faisaient entendre de toutes

parts ; le grand vézyr assuré de sa

proscription fit ouvrir les portes qui

,

jusques-1 à , étaient restées fermées: il

se présenta aux rebelles suivi seule-

ment de quelques chiaoux et du bos-

landji-bachi : à peine eul-ii paru qu'il

fut mis en pièces par ce peuple qu'il

avait cru que sa seule présence dissi-

perait et ferait rentrer dans le devoir.

Ce grand vézyr, qui ne méritait pas son

sort, dont le ministère fut sans éclat

mais peut-être sans reproche, et dont
la mort fut glorieuse, périt en 162:21

,

et sa fin déplorable ne précéda que
d'un jour le sort funeste du sulthàu

sou maître. S

—

y.

DILHEBU (Jean-Michel), savant
philologue et théologien protestant

,

naquit en i6o4 à Themar , dans le

comté d'Hcnneberg.Sts paKnls ayant
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perdu leur fortune, il se vit réduit'

fort jeune , à servir en qualité de do-

mestique à Leipzig
,

puis à corriger

des épreuves pour les imprimeurs, et

quelquefois à faire des vers pour sub-

sister. A force de travail et par sa

bonne conduite il parvint à être fait

professeur d'éloquence à lénaen 1 65 t ,

d'histoire et de poésie en i65/|., et de

théologie en 1640. Il obtint ensuite

la même chaire à Nuremberg, où il

fut nommé premier pasteur en 1646 ;

il y mourut le 8 avril i66y, bi-

bliothécaire de cette ville , après

avoir publié un très grand nombre

d'ouvrages
,
presque tous relatifs à la

philologie sacrée et à la théologie nio-

l'ale : la plupart sont en allemand. On
en peut voir le détail dans le Diction-

naire de Jocher. Nous indiquerons

seulement : I. Gnomologia ethica

,

Nuremberg, 1660, lu-i'iAl. atrium
Unç^itœ sanctœ y ib. , 1660, in-S**.:

la deuxième partie de cette grammai-

re hébraïque parut la même année

sous le titre de Peristylîum. 111.

Commentatio dehistoridpriscœ Ger-

Tïianiœ, publié après sa mort , avec le

Traité de J.-H. Hagelgans , de priscd

Germanorumœtate^ Francfort,! 718,
in-8". IV. Ses troishvres Electorum,

Nuremberg, i644 7 in- 12 ; les deux,

premiers avaient déjà paru à léua

,

i655, in- 12. C'est un recueil de

notes philologiques, sans aucun or-

dre, qui expliquent un grand nom-
bre de points obscurs d'antiquité par

divers passages de la Bible ou de di-

vers auteurs profanes. L*auteur y
montre une grande connaissance du

grec et de l'hébreu : quatre tables

qui terminent l'ouvrage en facilitent

les recherches. V. Dialogi philolo-

pci, ibid., i66ï , in- 12. VI. Eclogce

sacrœ novitestamenli, syriacœ, grœ-

cœ , latinœ , adhihitis grammaticce

syriacœ rudimentis et manualilexici
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sjria ci, Ie n a , 1

6
")8 ; ib. , 1 66

1

,

in- 12. VÏI. Riidimenla grammatiae
Syriacœ

^ Ic'na , 1637, '"'^'- ^" *"^

doit aussi une édition angmcnléc et

enrichie de notes de ï Orthographia
de Juste-Lipse , sous le titre yippa-
raius philologicus

, le'na , i652,
in-12; Nuremberg, 166 1. C.M.P.

DÏLLENIUS (Jean -Jacques).
médecin allemand, l'un des plus sa-

vants botanistes du 18^. siècle, né à

Darmstadt eu 1687. Son trisaïeul se

nommait Dill et son bisaïeul Dillen
;

mais fa famille s'étant consacrée aux
sciences, elle latinisa son nom, sui-

vant l'usage encore conservé de son

temps dans le Nord , et malgré l'envie

qu'il en avait, i! ne put supprimer
cette terminaison scientifique. 11 fit

ses études à l'université de Giçssen

où deux de ses parents se distin-

guaient, l'un comme premier méde-
cin ou poliater ^ l'aulje comme pro-

fesseur de médecine. Dillenius se

fit remarquer par son application à

l'étude, ensorte que, très jeune, il fut

reçu docleiu' et membre de l'académie

des cuiieux de la nature. Il ne tarda

pas à enrichir les mémoires de celte

société par ses productions, et publia,

sous la forme épistolairc, deux dis-

sertations dans lesquelles il fit pres-

sentir le genre par lequel il devait

s'illustrer. Ce fut en présentant des

recherches sur la propagation des

plantes en général , et en particulier

sur les plus petites, surtout celles qui

depuis Linné ont été coimues sous le

nom de cryptogames, telles que les

mousses et les jungermanes. II donna
aussi le caractère et la figure de plu-

sieurs genres nouveaux, qui, quoique

formés de plantes à fleurs manifestes

et communes , avaient été négligées

avant lui. Jl y inséra aussi plu ieurs

observations sur l'usage des pétales cl

des étamiiies et sur le scsic des plantes^

DIL
elles étaient arx!ompagnées de figure»

dessinées et gravées par iui-mcinc;

c'étaient ses premiers essais dans un

art oîi il devait s'illustrer ; enfin dans

la Centurie IX, obseï v. 45, il exposa

les expériences qu'il avait f^iites sur

l'opium qu'il avait retiré du pavot

d'Europe, et fit voir qu'il pouvait

remplacer celui qu'on faisait venir de

l'Orient. Après avoir ainsi préludé, il

tenta de se faire connaître plus direc-

tement en publiant nu ouvrage plus

considérable ; mais il ne put trouver

de libraire qui en voulût faire les frais;

il fut donc oblige d'v subvenir malgré

la modicité do sa fortune , cl ce livre

parut à Francfort sous ce titre : Cata-

logiisplantarum circa Giessam nas-

cenlium, in 8'., 17H). l^es plantes

y sont rangées suivant l'ordre des sai-

sons où elles fleurissent. Il les réduisit

en genres, dont il donna le caractère et

la figure; il réunit pareillement, dans

un appendice , le caractère et la ngurc

de tous les genres de plantes qui avaient

été publiés depuis les InstiLuliones rei

herbarice deTourncfort, en sorte que

c'était un supplément nécessaire à cet

excellent ouvrage : les figures-étaient

encore dessinées et gravées par lui-

même; elles n'étaient encore que des

essais , aussi ne peuvent elles pas, du

côté de l'exécution, entr. r en compa-

raison avec les travaux d'Aubriet
,
qui

ornent les Jnslitulioues , mais elles

suppléaient à ce qui leur manquait du

côté du fini, par la fidélité des détails;

enfin dans une savante préfice il passa

en revue les différentes méthodes de

botanique qui avaient été publiées jus-

qu'alors , et chercha à apprécier les

avantages et les inconvénients de cha-

cune d'elles , cl en général il le fait

avec beaucoup de discernement et d'im-

partialilé. Cependant tout le monde ne

partagj^a pas son avis lorsqu'il met la

méthode de Raifort au-dessus do celle
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4e Tournefort , et quand cria serait

Tî'ai au fond , ce que nous nVcordons
pas, il faudrait ccusidërrr que l';nitpur

anglais a perfectionne !a sienne d'après

celle de son digne c'mnle. Dilien dépré-

cie aussi beaucoup trop la raethodede

Rivin. Cet auîcur, qui vivait encwc et

dans un âge fort avance , supporta im-

patiemment cette attaque faite par un

jeune homme encore peu connu ; il lui

répondit fort durement : Dillen lui re'-

pliqua sur le même ton. Il ne paraît

pasqueles succès de Dillen aient influe

sur safortuuc; clic claitîrcs médiocre,

et il ne pouvait espérer d'obtenir en

Allemagne une indépendance qui lui

permît de se livrer exclusivement à

ses occupations simplement scientifi-

ques, ce qui le defeimina à écouler les

pro!:ositions que lui faisait Guillaume

Sheiard pour l'engager à venir s'e'la-

hlir en Angleterre : c'éiait un riche

particulier , amateur passionne' de la

liotanique, qui , sans avoir rien publié

parhii-méme, peut être regardé comme
un de ceux qui ont le plus contribué à

ses progrès, à celle époque, par les en-

rour(2gemenîs qu'il donnait à tous ceux

qui la cultivaient, de quelque pays

qu'ils fussent. Dillen élait en corres-

pondance suivie avec lui , et à sa per-

suasion il arriva à l^ondres au mois

d'août 17*21. A peine fut-il débarqué

qu'un libraire le chargea de donner

une nouvelle édition du Synopsis pîan-

tnriim. An^liœ, Dillen s'en chargra

d*a!iîant plus volontiers que cela lui

donnait une occasion de continuer

SCS reclicrches sur les plantes cryp-

loç^ames, parce que, devant inter-

caler, dans le travail de son prétlé-

resseur , les découvertes qu'on avait

faites depuis lui , c'était principale-

ment dans ce genre qji'elles étaient

le plus nombreuses; et il entra à

ce sujet en communication avec tous

ceux qui cultivaient la botanique en
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Angleterre , et qui s'empressèrent de

lui fournir les matériaux qu'ils avaient

recueillis. 11 enrichit cette édition de

plusieurs planches dessinées et gra-

vées par lui-même; elle parut en

1724, I vol. in-8'. , avec 1 4 plan-

ches, et ornée d'un portrait de Ray;

elle lui attira une attaque très vive d'un

nommé Threlked, qui publia aussi un

Synopsis plantarum An^liœ , 1 7 1 8.

Cet auteur reprocha fort durement k

Dillenius , d'un côté d'avoir négligé

l)eaucoup d'espèces , et de l'autre

d'avoir mis beaucoup de variétés an

nombre des espèces. Il méprisa ces

grossièretés et se contenta , dans une

lettre restée manuscrite , de faire voir

qu'une seule plante d'Irlande lui avait

échappé ; mais cependant ayant re-

connu par la suite un assez grand

nombre de plantes nouvelles , soit par

ses propres recherches, soit parcelles

de ses amis, il se proposait de faire

une nouvelle édition , dans laquelle il

voulait insérer les noms bretons des

plantes qu'il s'était plû à recueillir :

c'était le fruit des courses qu'il avait

faites dans les différents cantons de

l'Angleterre, surtout dans le pays de

Galles; mais ses autres occupations

l'empêchèrent démettre ce projet à

exécution. Il résidait habituellement à

Londres, chez le consul Guillaume

Shérard , ou bien chez son frère Jac-

ques Shérard, à sa campagne d'EI-

thara dans le comté de Kent; là, excité

par la nombreuse collection de plantes

vivantes que ce riche amateur entre-

tenait avec beaucoup de soins, il en-

treprit de décrire , dessiner et graver

les plus remarquables; il commença
ce travail dès 1724 ? ^^^^ comme il

n'y travaillait que dans ses moments

de loisirs, il ne parut qu'en 1752,

sous ce titre : Hortus EUhamensis.

C'était un des plus magnifiques ou-

vrages qui eussent été. exécutés jus-
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qu'alors. Cependant les amateurs de
gravure n'y trouvent pas encore toute

i'clegance qu'un arlistc de profession

y eût rais; mais le botaniste admira
la fidélité avec laquelle le port des

plantes avait élé saisi, et l'exactitude

qui se trouvait dans les plus petits dé-

tails. Quant au texte il n'y eut qu'une

voix sur son cdmpte , on regarda les

descriptions qu'il contenait comme les

plus complètes qui eussent encore pa-

ru; elles étaient accompagnées de dis-

cussions profondes sur la distinction

de quelques espèces douteuses et d'une

synonymie très exacte; cependant ou
lui reproche de n'avoir pas cité les

centuries de Marlyn
,
qui avaient paru

trois ou quatre ans avant son ouvrage.

Il y établit plusieurs genres, fit con-

naître plus de i6o plantes entière-

ment nouvelles, la plupart exoti-

ques; de p!us il donna la suite com-
plète des espèces connues alors de

quelques genres remarquables , telles

quelesraesembryanlhèmes, en sorte

que c'est leur monographie complète.

Cette publication assuiait déjà une
place distinguée à Dillcnius parmi tous

ceux qui cultivaient la botanique ; mais

son dernier ouvrage mit le comble à

sa réputation : ceâ^ VHisloria mus-
corum, traité le plus complet qui eût

été publié sur une partie du règne

végétal. 11 y joignit aussi quelques

fougères et même des plantes recon-

ïiues maintenant comme ayant des

fleurs distinctes, mais il ne donne
pas la classe complète des crypto-

games. Dans les descriptions il suivit

une marche uniforme
,
qui consistait

à réunir sur chaque espèce tout ce

qui pouvait compléter son histoire.

Dans les figures
,
qui forment quatre-

vingt-cinq planches, il se surpassa

comme dessinateur et comme graveur,

si bien qu'en représentant des plantes

qui, par leur petitesse, échappent sou-
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vent à l'œil , il en exprima avec tant

de netteté les plus petits détails
,
qu'il

eut rarement besoin de les représenter

grosses par le moyen d'un verre. C'est

de celte manière qu'il a décrit et figuré

près de mille plantes, dont près de la

moitié avait échappé aux recherches

de ses prédécesseurs. Linné les rédui-

sit à (ion, en reléguant un grand nom-

bre d'entre elles parmi les variétés;

mais depuis on les a rétablies presque

toutes. Cet ouvrage était un modèle

qui devait être entre les mains de tous

les botanistes ; cependant , maigre

l'extrême modicité de son prix d'une

guinée, quoiqu'il ne fût tiré qu'à 'iSo

exemplaires , il eut peu de débit.

Dillenius voulut faire passer l'édition

en Hollande , mais le bâtiment sur

lequel elle était
,
périt, et il ne se trou-

va plus que ie petit nombre d'exem-

p'aires qui avaient été débités en An-

gleterre , aussi sont-ils devenus d'un

prix excessif; hcureuse«:ent que les

planches étaient restées en Angleterre,

et qu'un libraire, Jean Miilau , en

donna une édition en 1768, avec

deux simples catalogues de leurs

noms , l'un en latin et l'autre en an-

glais, cl une courte notice sur leur

pays natal. Giseke a publié la concor-

dance des noms de Dillenius avec

ceux de Linné , il l'a réuni avec un

travail du même genre (ju'il a exécuté

sur Pluckenet. Il a paru en » 779. Vail-

lant et Micheli avaient déjà fait con-

naître, avec beaucoup de précision,

un giand nombre de ces plantes , et

Micheli avait déjà tenté de les rame-

ner à des génies; mais Dillenius réu-

nissant leurs travaux les surpassa en-

core , et fit leur nomenclature en per-

fectionnant leurs genres. La plupart

furent adoptés par Linné, et subsis-

tèrent jusqu'à ce que Hedwig vint,

au grand étonnement des savants
,

donner uuc face culièrenicul nouvelle
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à cette partie du règne végétal, en

constatant
,
par des expériences nom-

breuses, que ce que Dillenius et après

lui Linné avaient pris pour les fljiirs

mâles étaient les femelles , et vice

versd. Mais malgré cela l'histoire des

inousse> est restée un ouvia;;e fonda-

mental et qui sera toujours consulté.

11 paraît que Dillenius avait préparé

un Iravaii i)emblable sur les champi-

gnons , et on voil par une de ses let-

tres , restées manuscrites
,
que dès

son arrivée en Angleterre il s'occupait

à les dessiner; mais ils n'ont pis paru,

ainsi que beaucoup d'autres travaux.

Il resta attaché à la maison des Sherard

jusqu'à la mort de Guillaume. Il paraît

que celui-ci fonda
,
par son testament,

une chaip de professeur de botanique,

à Oxford, en faveur de Dillenius. De
là vient le titre de Sherardianus pro-

fesser
^

qu'il prit. Mais il ne paraît

pas qie malgré la publication de ses

ouvrages et la générosité vantée des

Sherard, il ait jamais joui d'une grande .

aisance. 11 fut lié avec les principaux

botanistes de son temps, surtout avec

Haller. Leur intimité était d'autant

plus grande
,

qu'ils s'accordaient très

bien dans leur manière d'envisager la

science. 11 n'en fut pas de même avec

Linné. Celui-ci se présenta à Dillenius

avec une lettre de recommandation

de Boèrhaave. Mais Dillenius, en-

trainé par les habitudes dans les-

quelles il avait vieilli , ne goûta pas

les changements nombreux que le

naturaliste suédois cherchait à intro-

duire dans la science. Cependant il

sut apprécier ses talents , et il cita

avec les éloges qu'ils méritaient , le

Flora laponica , et Vffortus clifjor-

tianus. De son coté , Linné a été un
de ceux qui ont le plus fait valoir les

travaux de Dillenius. Il lui dédia ses

Crilica botanica; et, depuis, il con-

sacra à sa mémoire , sous le nom de
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Dilleniaj un genre nouveau qui ren-

ferme des arbres de l'Inde, égale-

ment remarquables par la beauté de

leurs fleurs et par la suavité des odeurs

qu'elles répandent. C' genre fait par-

tie de la superbe famille des Magno-
liers. Quoique d'un caractère doux et

extrêmement modeste , Dillcn se li-

vrait peu aux charmes de la société, et

il évitait surtout les nouvelles connais-

sances. Son application au travail lui

faisait préférer son cabinet au tu-

multe du grand monde ; «ussi avait-il

recueilli un grand nombre de maté-

riaux , et il n'y en a que la plus petite

partie qui ait païu. Il s'était beau-

coup occupé , à la sollicitation de She-

rard, de la continuation du Pinax
de Caspar Bauhin , et dès 1727, il

mandait à un de ses amis
,
que dans

cette intention il avait examiné tous

les auteurs de botanique , mais déses-

pérant de jamais pouvoir l'exécuter

lui-même , il engagea Haller à s'en

charger. Il avait de commun avec ce

grand naturaliste im embonpoint ex-

cessif. Cet embonpoint devijit tel,

qu'il ne pouvait plus se livrer aux ex-

cursions botaniques; la vie séden-

taire qu'il fut obligé de mener, con-

tribua beaucoup à abréger ses jours.

11 fut frappé d'apoplexie, et mou-
rut à Oxford, le 'i avril 1747? à

soixante ans. Il existe dans la galerie

d'Oxford un portrait de ce savant ^
mais il n'a pas été gravé.— Dillen
(Juste Frédéric), né à Giessen , ou il

mourut en 1720, fut professeur de
médecine dans cette vilie. Il n'a pu-
blié que des Observations

, commu-
niquées à l'académie des curieux de la

nature , dont il était membre.— Dil-

len ( Philippe Everard ) , de la même
famille que 1rs deux précédents , mé-
decin pensionnaire de la ville de Gies-

sen , a aussi communique des Obser-

nations à celte académie. D—P—s.
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DILLON ( Wentworth ). Foj^ez

ROSCOMMON.
DILLON ( Arthur , comte ) , na-

quit en Irlande , dans le comie de

Boscommon , en 1670. Il e'tait le troi-

sième fils de Théobald Lord Dillon
,

pair d'Irlande , septi( me vicomte de

Castello-Gailen. Thëobard épousa vi-

vement la cause de Jacques II , lors

de la révolution de 1688 , et, guer-

rier en même temps que législateur,

se distingua sur le champ de bataille,

étant lieutenant-colonel du régiment

des Gardes, commandé par son cou-

sin le comte de Cianricard. Il fut mis

Lors de la loi en 1690, par suite de

ïon dévouement à l'infortuné monar-

que , et Marie Talbot , sou épouse
,

fut tuée l'année suivante par la seconde

bombe ([ue le roi Guillaume fit jeter

dans Limerick. Henri, second fils de

Théobald, et qui devint l'aîné, re-

présenta d'abord le comté de West-

ÎVIeath , dans ce qu'on a appelé le

parlement du roi Jacques, tenu à

Dublin le 7 mai 1 689. La même an-

née le vil !ord-lieutenant du comfé de

Roscommon
,
gouverneur de Gall-

way, et colonel d'un régiment d'infan-

terie
,
que son père avait levé à ses

frais dans ses vastes domaines. La

querelle n'étant pas encore terminée

en 1690, et Louis XIV voulant avoir

des troupes irlandaises eu France,

pour remplacer les troupes françaises

envoyées à Jacques II, en Irlande,

le régiment Dillon fut un des premiers

destinés à l'échange. Lord Théobald

résolut alors de garder en Irlande

son fils aîné
, pour y recouvrer son

rang si le priuce d'Orange l'emportait,

et d'envoyer en France Arthur son

cadet
,
pour y faire son chemin dans

la carrière militaire , et y suivre les

chances de la destinée du roi Jacqurs,

si ce priuce était encore oblige d'y

chercher un asylc. Arthur Dillon,
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(Quoique âgé seulement de vingt ans ,

fut donc mis à la tête du régiment

qu'avait commandé jusque-là Henri.

Le lord Théobald avait cinq neveux

d'une sœur qu'il aimait beaucoup
,

veuve alors de Thomas Lally , ci-de-

vant 0-Mul Lally , chef d'ip ancicu

clan irlandais et baron titulaire de

Tollen Lally , dans le comte de Gall-

way. Il retint le plus jeune de ces ne-

veux pour garder de même le bien de

sa famille, et voulut que les quatre

autres passassent en France, avec son

fils Arthur. Ils avaient levé des com-
pagnies franches pour le service du

roi Jacques. Il en fit le noyau d'un

second bataillon qu'il ajouta au régi-

ment Dillon. Tous débarquèrent à

Brest dans les premiers jours du mois

de mai 1690 , et par brevet du i".

juin , Arthur Dillon fut nommé colo-

nel-propriétaire du régiment de son

nom , et James Lally commandant du
second bataillon , avec rang de colo-

nel. Celui-ci fut tué dès l'anuée sui-

vante, pendant le blocus de Mont-
mélian. Arthur Dilion

,
que la plus

brillante valeur précipita sans cesse

dans les plus grands périls , et qui

,

vers la fin de sa vie, comptait près de

cinquante sièges , batailles ou affaires

dans lesquelles il avait couru des dan-

gers , ne reçut jamais une blessure :

on pourra't dire qu'à cet égard il

épuisa le bonheur de sa famille. Sori

avancement fut rapide ," et il gagna

chaque grade hors de ligne
,
par une

action d'éclat. Brigadier à ti ente-deux

ans , maréchal - de - camp à trente-

quatre, lieutenant-général a trente-six,

il fit les campagnes de Noailles et de

Vendôme, en Espagne- de Vilîcroi,

eu Allemagne; du duc de Vendôme
et du Grand-Prieur , en Itahe. Il se

couvrit de gloire à la défense de Wos-

colino , et eu décidant , avec le mar-

quis de ijaiut-Pa'xrn , U victoire de
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Casliglionp, en 1706. Employé sous

le maréchal de Tesse, en 1 707 , sous

le m.'irëchal de Villars, eu 1 708, sous

le maréchal de Ikrvvick, en 1 709 , il

conimaudait en chef cette dernière

année , un corps de trou[)es près de

Briauçon ; ayant appris que le gc'jiëral

Rehbnider marchait pour le surpren-

dre , il alla au-devant de lui , et quoi-

qu'inférieur eu nombre, le culbuta et

le poursuivit jusqu'au mont Genèvre

,

après lui avoir tue presque le tiers de

tout son monde. En 1715, le comte

Dillon fil le siège de Kaiserslautcrn et

s'en empara; j1 enleva de vive force

le château de Wolfstcin. Sn dernière

campagne fut celle de l'année suivante.

11 servit aux sie'ges de Landau , de

Fribourg, et à celui de Baredonne

,

que le maréchal de Berwick emporta

d'assaut. Au mois de mai 1730, âgé

de 60 ans , il ne songea plus qu'à la

retraite, et se démit de son régiment

€n faveur de son fils aîné. Soldat va-

leureux, grand officier, le général

Arthur Dillon était en même temps le

meilleur et le plus respectable des

hommes. Bon mari , bon père , bon

ami; instruit, sans ostentation
;
gai,

sans malice; religieux et surtout cha-

ritable , il ofFi it à sa nombreuse fa-

mille le modèle de toutes les vertus.

Aussi modeste que méritant
,
juste ap-

préciateur des choses , et trop noble

pour être vain, il déclina respectueu-

sement les honneurs d'une nouvelle

pairie supérieure à celle de son frère ^

dont Jacques 11 lui remit la patente à

Saint-Germain. Il tenait de la beauté

de son sang. On savait que plus d'une

fois , dans ses campagnes , il avait

joint à la conquête de ses armes des

conquêtes d'un autre genre , et qu'il

n'avait pas toujours été à l'abri des

impressions qu'il faisait naître. Il pej-

Hicllait quclquclbis à ses amis intimes

4e l'en plaisanter doucemcut , cl alors
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il répondait avec un mélange de ré-

serve et de candeur, de sensibilité

naturelle et de repentir chrétien
,
qui

était tout-à-fait piquant. Sur ses voya-

ges , ses guerres, et sur les intérêts

politiques dont il avait été chargé,

nous avons possédé de lui des mé-
moires et des correspondances })ré-

cieuses
,
que nous nous étions bien

promis de mettre en ordre et en lu-

mière , mais qui nous ont été dérobés,

comme tant d'autres, par le brigan-

dage rcvolulionnaire. Le général

,

comte Dillon , avait épousé Chris-

tiana Sheldon . fille d'honneur de la

reine d'Angleterre , nièce du général

Dominique Sheldon , officier de la

plus grande distinction , et qui avait

passé en France en 1691 , colonel du,

régiment du Roi cavalerie. Cette fem-

me , douée de toutes les vertus de

son sexe , eut la douleur de survivre

vingt-quatre ans à son époux, qu'elle

ne cessa de regretter. Elle mourut le

5 aoiit I 757, dans le couvent des Da-
mcs-Ang'aises , où elle s'était retirée

aussitôt que ses enfants n'avaient plus

eu besoin d'elle. Le général Dillon

était mort dans le château royal de

Saint-Germaia-en-Laye , le 5 février

I 753 , laissant , de son heureux ma-
riage , cinq fils et quatre filles. Il

avait distingué de bonne heure, par-

mi ses fils
, Jacques , chevalier de

Malte
,
qjii périt si glorieusement de-

puis, à la tête de son régiment, dans

les plaines de Fontcnoi; Edouard,

qui devait remplacer son frère et mou-
rir à Laufeld comme lui à Fontenoi.

Arthur, qui devait un jour remplir

les premières places de l'église et

présider avec tant dVtlat tantôt les

états d'une grande province, tantôt le

clergé de France tout entier (i ), était

(1 ) Arthur Rieltard r>i!lon , snccessivement évéw
q<ie d'Évreet, «rchevèiiue de Toolouse, puis de
Karlj;.nu;;

, )>r«3«i(L?nt n* Jcs cUls de LangueJ«C j
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encore trop jeune, lors de la mort de

son père , pour que celui-ci pût pré-

voir la destinée brillante de cet en-

fant. Parmi ses filles , le comte Dillon

affectionnait particulièreraent Taînée

de toutes , Marie-Elizabelli Dillon

,

qui , en effet , devait retracer toutes

les vertus morales de son père, et

qui , par la force de son ame et le

clip.rrae de son esprit
,
par la cons-

tance et la pureté de ses affections, par

sou héroïque fidélité à la voix du sang

et de l'amitié dans les plus cruelles

épreuves ( Foy. Lally.
) , mérita de

vivre et de mourir environnée d'in-

térêt , d'.iduiiralion , de respects, et

des plus tendres comme des plus jus-

tes sentiments. — ^ous avons vu le

petit-fils du général Dillon , appelé

comme lui, le comte Arthur, colonel

en naissant, le 3 septembre 1750;
employé dans les îles avec son régi-

ment, en 1777; contribuant puis-

samment à la prise de la Grenade , de

Saint-Eustache , de Tabago , de Saint-

Christophe, et gouverneur de cette

dernière îie, après avoir fait sa re-

traite de Savannah. Un témoignage

bien flatteur lui fut rendu publique-

meut par le célèbre lord Thurlow,

grand chancelier d'Angleterre. Lors-

que la paix eut restitué Saint-Chris-

tophe à ses anciens maîtres , le comte

Diilon fit alors un voyage à Londres,

et le jour de sa présentation à la cour,

le chancelier, traversant le cercle pour

alier droit à hii , lui adressa ces mots:

Cl M le comte, nous vous connaissions

» bien pour un brave et habile mili-

>} taire , mais nous ne vous savions

» pas si bon jurisconsulte. Nous
» avons revu et confirmé tous vos

» pigcmcnts et toutes vos ordonnau-

» ces. » De retour en France , le

C0Dnn;indeur de Tordre du St.-Etprit, dros fois

meml)re de l'auembUe de* i:oUble( et deux lot«

préiiJrnt de raiMnbkc du cler;;>!.

DIL
comte Dillon eut la promesse du gou-
vernement de la Martinique , mais dut

passer d'abord par celui de ïabago.

Après y avoir resté trois ans, il fut

nommé député aux états-généraux de

1 789 , et y défendit constamment les

intérêts des colonies , et trouva que la

couronne défendait trop peu les siens.

Choisi en 1 792 , d'après sa réputation

militaire
,
pour commander un corps

d'armée, il combattit avec succès dans

les plaines de Champagne et dans la

forêt d'Argonc. Plus guerrier que po-

litique , ne pouvant ni résister à l'at-

trait de la gloire militaire , ni suppor-

ter le gouvernement pour lequel il se

battait , agité tour-à-tour par la haine

d'une invasion étrangère et par la

douleur de la monarchie renversée, il

devint impossible que sa conduite ne

se ressenti! pas de la contradiction des

principes et des sentiments qui le do-

minaient tour-à-tour. Il fut rappelé
,

destitué, emprisonné; et le i4 avril

I 794 , il périt sur Téchafaud révolu-

tionnaire , après avoir crié vive le

roi^ d'une voix aussi forte que s'il eût

commandé une évolution militaire, li

est incontestable que ce sentiment

avait toujour.N été au fond de son cœur,

et il devait y être. On a de A. Dillon

un Compte rendu au ministre de la

guerre^ suivi de pièces justificatives y

et contenant des détails militaires

dont la connaissance est nécessaire

pour apprécier la partie la plus in-

téressante de la mémorable campa-
gne de 1792, Paris. Rfigneret,

1 792 , iu-8 '. de 1 08 pages. L.T—L.

DILLON (Jean-Talbot), che-

valier anglais, parcourut dans le I8^

siècle j)lusieurs parties du continent

européen. Il résida plusieurs années

à Vienne en Autriche
, y jouit de la

faveur de deux empereurs d'Allema-

gne , et fut créé baron du Sainl-Em-

pirc. A son retour d'Italie eu 1778 il



DIL
fit on troisième voyage en Espagîie

,

et traversa tout ce royaume , où il

avait précédemment connu plusieurs

personnes distinguées par leurs di-

gnités et leur savoir , et s'était fami-

liarisé avec la langue et les usages du

pays. A son arrivée à Madrid, le livre

de G. Bowles ( Voyez Bowles) lui

tomba entre les mains. Il le prit pour

guide principal dans Touvrage qu'il

projetait , ayant considéré que c'était

celui qui donnait le plus de lumières

sur l'histoire naturelle de ce pays , si

peu connu sous ce rapport. Lorsqu'il

fut de retour en Angleterre , il alla fi-

nir son ouvrage à Birmingham , et

le publia en anglais sous ce titre :

Fojage en Espagne , destiné à

éclaircir l'histoire naturelle et la

géographie physique de ce royau-

me, dans une suite de lettres ren-

fermant les sujets les plus intéres-

sants contenus dans les mémoires

de don G"'°. Bowles et autres écri-

vains espagnols , entremêlé d'anec-

dotes historiques , et orné de plan-

ches , avec des notes et des observa-

tions relatives aux arts et aux amé-

liorations modernes , écrit durant

un voyage récent dans ce royau-

me , Ijondres, 1780, i vol. in-4**.

Dillon , en insérant dans son livre la

plupart des observations et des re-

marques de Bowles , les a mises dans

un meilleur ordre. Il divise son ou-

vrage en deux parties; la première

comprend le voyage à Madrid par la

Navarre. 11 décrit à ce sujet le nord

de l'Espagne, et fait connaître plu-

sieurs choses remarquables en Arra-

gon, en Biscaye, eu Castillcj dans la

seconde il part de Madrid , traverse

les provinces d'Eslramadoure , d'An-

dalousie , de Grenade , de Murcie , de

Valence , de Catalogue. Quand son

opinion diffère de celle de Bowles , il

le dit dans une note. Il a aussi puisé

XI.
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dans les ouvrages de Ponz , d'Orte-

ga, de Quer, etc. Les observations

sur l'histoire et les antiquités lui ap-

partiennent en propre. Les planches

qui ornent cet ouvrap;e sont bien gra-

vées et très exactes. Dillon mourut au
mois de mars 1806. E—s.

DIMAS DE LA CROIX, carme
déchaussé , dont le nom était Jacques

Tonelli , naquit à Monteléone en Tos-
cane. 11 fut, en 161 5, envoyé comme
missionnaire en Perse , où ses exhor-

tations contribuèrent beaucoup à faire

persister dans la foi de pauvres Ar-
méniens que l'on mettait dans la dure

alternative de renoncer au christia-

nisme ou de souffrir la mort, s'ils ne
remboursaient pas au gouvernement

des sommes qu'il leur avait avancées.

Les carmes offrirent à ces infortunés
,

pour les délivrer de cette persécution

,

tout l'argent qu'ils avaient. Le roi

admira cette générosité, et remit la

dette aux Arméniens. Lorsque les An-
glais, réunis aux Persans, prirent en.

1 622 Ormus , où Diraas était vicaire

,

il alla remplir les mêmes fonctions à

Ispahan , ensuite il devint prieur , et

enfin vicaire provincial de toute la

mission de Perse er des Indes. En
ï654 , le pape Urbain VIII, instruit

de la charité ardente du P. Dimas et

de sa profonde connaissance des lan-

gues orientales, le nomma évéque de

Babylone , et lui envoya les ornements

pontificaux. L'humilité de Dimas ne
lui permit pas de rien accepter. Chéri

,

vénéré par le souverain , les grands et

le peuple de Perse, et par les envoyés

et les marchands européens , il passa

sa vie à Ispahan, à donner en sa per-

sonne un modèle de la plus haute

piété et de la bienfaisance la plus ac-

tive , et mourut le iS décembre 1639.

Le voyageur Oléarius dépeint le Père

Dimas comme un vieillard intègre
,

pieux j obligeant; qui rendit beaucoup

34
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de services à Tambassade dont cet au-

teur était le conseiller. Le Père Dimas

avait compose' un Vocabulaire persan-

italien ; il en fit don à Imhof , un des

gentilshommes de l'ambassade. Ciclui-

ci promit de le faire imprimer; il le

traduisit en latin , et le communiqua

à Olearius : les circonstances Tcmpê-

chèrent sans doute de tenir sa pa-

role. E—s.

DIMSDALE ( Thomas ) , médecin

anglais , né dans le comté d'Essex, en

1712, était d'une familfë de quakers,

et son grand-père fut un des fonda-

teurs de l'état de Pennsylvanie avec

Guillaume Penn. Dimsdale commença

sa carrière médicale par la chirurgie

militaire, qu'il exerça en Allemagne,

sous le duc de Cumberland. A la paix, il

revint en Angleterre , où il exerça la

médecine à Hertford. Il se rendit cé-

lèbre par les succès qu'il obtint dans

l'inoculation de la petite vérole, dont

il fui le plus ardent propagateur. Sa

grande réputation le fit appeler en

Russie en 1 768 ,
pour inoculer l'im-

pératrice Catlierinc et le grand duc

Paul. L'impératrice lui témoigna sa re-

connaissance, en le créant baron, con-

seiller d'état et son premier médecin :

elle le combla de présents, et lui fit

une pension viagère lorsqu'il revint en

Angleterre, où la Société royale de

Londres le reçut au nombre de ses

membres. Dimsdale retourna en Rus-

sie, en 1 781, pour inoculer l'empereur

actuel de Russie et le grand-duc Cons-

tantin. Dimsdale fut deux fois élu

membre de la chambre des communes.

11 cessa de pratiquer la médecine , en

1784 , ayant perdu Tusage de ses

yeux par deux cataractes. Wenzel lui

en fit l'opération par la suite , et il

recouvra la vue. Il mourut à Herford,

le 3o décembre 1800. Depuis plu-

sieurs années il viv.iil dans la retraite,

ayant c^uitté les aflaires et reugacé à

DIN
Fexercice de sa profession. Ses écrits

sur l'inoculation ont joui d'une grande

estime et ont beaucoup contribué à la

propagation de cette pratique. Il a pu-
Ijliérl. The présent method of ino-

culating for the smallpox , etc. Cet

ouvrage a été traduit en français par

Fouquet, sous ce titre : Méthode
actuelle d'inoculer la petite-vérole

,

avec des expériencesfaites dans la

vue de constater les effets de cette

méthode , appliquée au traitement

de la petite-vérole naturelle^ in-8°.

,

Amsterdam et Montpellier, 17 72. Fou-

quet joignit à cette traduction , et dans

le même volume , celle d'un autre ou-

vrage de Dimsdale, sur le traitement

de la petite- vérole des enfants. IL
Though or gênerai and partial

inoculation, Londres, 1 776, in-8°.;

c'est-à-dire : Pensées sur Vinocula-

tion générale et partielle ; et esquisse

de deux plans : Vun pour Vinocu-

lation générale des pauvres ^ dans les

petites villes et les villages ; Vautre
pour l'inoculation générale des pau-
vres , à Londres et autres villes

grandes et populeuses. III. Obser-

vations sur l'introduction au plan

du Dispensaire
f
pour une inocula-

tion générale , 1778 , in-8''. IV. Re-

marques sur la lettre du docteur

Lettsom, sur l'inoculation générale,

1 779 , in-8 '. V. Revue des Observa-

tions du docteur Lettsom , sur les

Remarques du baron Dimsdale
,

1 779,in-8";VL Traités surl'inocula*

tion , 1 78 1 , in-8 '. Tous ces ouvrages

sont en anp;lais. F

—

r.

DINARQUE, fils de Sostrale, né

à Corinthe vers Tan 56o avant J.-C,

était dans sa patrie l'un des chefs du
parti des rois de Macédoine, à ce que

dit Démosthènes dans son Discours

sur la couronne. A l'époque du pas-

sage d'Alexandre en Asie, il vint s'é-

tablir à Athènes , vraisemblablement



pour servir les projets de ce prince,

en balançant le pouvoir de De'mos-

thèncs, qui ëtail à la tête du parti

populaire. Dinarque, à son arrivée,

s'attacha à Theophrastcet àDcmetrius

de Ph.ilèris
,
qui étaient comme lui

attachés à Alexandre. Quoique sa qua-

lité d'étranger ne lui permît pas de

parler lui-même en public , il se fit

une grande réputation d'é'oquence en

écrivant des plaidoyers; il se distingua

snrtout dans la poursuite de ceux qui

avaient reçu de l'argent d'Harpalus, et

il fit, à cette occasion, un plaidoyer

contre Démosthènes. L'époque de sa

plus grande céléb» ité fut après la mort

d'Alexandre : comme Démosthènes et

les autres orateurs avaient été exilés

d'Athènes, il se trouva sans rivaux,

et gagna iDeaucoup d'argent. Démé-

trius Poliorcètes ayant rétabli la démo-

cratie à Athènes, l'an 007 avant J.-C,

Dinarque
,
quoique étranger , fut ac-

cusé, ainsi que les principaux citoyens

d'Athènes , d'avoir contribué à mettre

le peuple sous le joug des Macédo-

niens; comme il voyait la multitude

Irès-anitnée contre lui . il ne jugea

pas à propos de se présenter en juge-

ment , et ayant vendu ses biens , il

alla demeurer à Chalcis en Eubée. Il

fut rappelé au bout de quinze ans ;

il était alors très-vieux , et sa vue était

fort affaiblie. Il fut reçu chez un de

ses amis , nommé Proxénus, où on lui

vola tout son argent; et comme Proxé-

nus ne faisait pas beaucoup de dili-

gence pour trouver les auteurs de ce

vol , Dinarque l'accusa d'en être l'au-

teur. 11 plaida lui-même sa cause, et

c'est la seule fois qu'il ait parlé en pu-

blic. On ignore le reste de sa vie ; mais

il est probable qu'il mourut bientôt

après. Il avait écrit soixante -quatre

discours, dans lesquels il avait imité

assez heureusement Lysias,Hypérides,

et surtout Démosthènes. Aussi
^
quoi-

qu'il n'eût pas un caractère d'éloquence

Particulier , l'avait-on rangé parmi les

ix principaux orateurs , et Denys
d'Halicarnasse, ce célèbre critique, n'a

pas cru ses ouvrages indignes de soa
examen. Il ne nous reste de lui que
trois plaidoyers , tous trois au sujet

des richesses d'Harpalus ; l'un d'eux

est contre Démosthènes.On les trouv©

dans les Orateurs grecs de Reiske

(Leipzig, 1770, in-8'. ), et traduit»

en français par Athan. Auger. C.

—

r.

DINET (François), recollct da
la province d'Aquitaine , né à la Ro-
chelle au commencement du 1

7^. siè-

cle , a laissé : I. Oraison funèbre.
d'Anne dtAnglure, in-S". IL ie
Théâtre de la Noblesse française ,

où sont descrittes les vertus qui font:

les hommes illustres , avec les ac~
tions les plus mémorables des rois

et des reines , des princes, seigneurs,

dames et autres personnes qui ont

été en réputation dans le royaume
de France , la Rochelle , 1 648 , in-

fol. , volume peu commun , dit Len-
glet Dufresnoy , et que le P. Arcère

trouve instructif et amusant. III. Les
Institutions de la vie morale

,

1647, iii-4*». — Gaspard Dinet,
évêque de Mâcon au commencement
du 17^. siècle , a donné : I. Discours
au roi , prononcé le 8 juin 16

1 7 , et

imprimé au tome V du Mercure
français. II. Ordonnances synodales
de Mâcon, 1602, in-8°. — Dinet
( Jacques ) a composé Vidée d'une
belle mort , ou Récit de la fin d»
Louis XIII, Paris, imp. royale,

i656, in-fol. — Dinet ( Pierre) a
donné un livre des HiérogliphyqueSj

Paris , 1614, in-4°. A. B

—

t.

DINI ( Benoît ) , ecclésiastique de
Messine au 17''. siècle, cultiva la poé-

sie, l'éloquence, \di jurisprudence et

la langue grecque. Mongitore dit qu'il

eut le don de prophétie , et qu'il avait

34..
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prédit le jour de sa mort , dont on

ignore la date. On croit que ce fut

vers 1680. Benoît Dini a publié, sous

le nom de Theophilus Plus sacer-

dos messmiensis : I. Oraîorium fi-

delis animce ad excitandam devo-

tionerriy 1670, in-8^; II. Fascicu-

lus myrrœ piarum meditalionum
^

1671, ia-8'. Mongilore, qui rap-

porte ainsi ces titres, cite quelques

autres ouvrages de dévotion du même
auteur e'crits en italien. -^ Un autre

Benoît Dini, chanoine de la même
ville, a laissé : I. VEsemplare délia

fede ,
panegirico délia sacra let-

tera, 1671, iu-4''-; H. des Poésies

dans le recueil intitulé : Dueïlo délie

muse degU academici délia fucina,

i67i,iN-4\ A. B—T.

DINI (François), avocat, né dans

le 17*". siècle, s'appliqua à l'étude de

l'histoire et des antiquités ecclésiasti-

ques, et composa plusieurs ouvrages

estimables pour les recherches et l'es-

prit de critique, mais qui n'ont pas

fait une réputation très étendue à leur

auteur. Les principaux sont : I. De
situ Clanarum^ Sinigaglia, 1696,
in -4".; II. Findiciœ mart/rologii

ac hreviarii romani^ sive observatio-

nes in acta S. J^enantii et aliorum

martyrum adversits Dan, PapebrO'

chium, Venise, 1701, in-4'.; III.

Dell' origine
,
patria

,
famiglia di

C. Mecenate disserlaiione storica,

A^enise, 1704, in -4'' L'auteur s'at-

tache particulièrement dans cet ou-

vrage à relever les erreurs où sont

tombés Jusle-Lipse et Mcibomius eu

parlant de Mécène '^W.De anliquita'

tibusUmbrorum, Thuscorumquese-

de ac imperio , deque Camerio ac

Camerlibus à Sylld excisis disser^

tatio historien, Venise, 1704, in-

4"., réimprimée dans le tom. VIII.

Thesaur. antiquit. It(diœ de Grae-

vius. Cet ouvrage est dirigé contre

DTN
Flavius Blondus , Sigonins , Qu*
vier et Papebroch ; V. Dissertatio

historico-critica de translatione et

collocalione corporis S. Bartholo-

mœi in insuld lycaonia , seu vindi-

ciœ breviarii romani ^ etc., agitur

incidenter de translatione corporis

S. Benedicti in Galliam et de mo-
nachatu D, Gregorii papœ , Venise

,

1707, in-4°. ; VI. Àrs poética in

pluribus dissertationibus comicas
,

pastoritias , tragicas , tragico - co-

micas Tassiy Bonarelliy Quinot^ Pé-
tri Comelii , Guariniy aliorumquCy
ad crjsim revocantibus perquisita et

vindicatttj Lucques, 1715, in-4''.

W—s.

piNIZ - DÂ CRUZ ( Antoine ),
poète lyrique portugais , naquit à Cas-

tello de Vide , dans la province d'A-

lemtejo en Portugal, l'an 1 730. Après

avoir fait ses humanités chez les

Jésuites d'Evora, il alla étudier le

droit dans l'Université de Coimbre ^
où il continua à cultiver les belles-

lettres, se livrant à la lecture des clas-

siques , surtout des poètes grecs et la-

tins, parmi lesquels Pindare devint

son auteur favori. Une étude appro-

fondie des meilleurs écrivains portu-

gais , surtout du Camoëns , l'indigna

si fort contre l'espèce de gongorisme

alors dominant dans la littérature por-

tugaise, qu'il s'associa d'autres com-
pagnons d'étude , dans le dessein de

ramener le goût national à Timitatioa

pure des beaux modèles du 16. siècle.

Quoiqu'il fût destiné à la robe, il

ne cessa pas , durant son se'jour dans

la capitale , de communiquer à ses

amis le même enthousiasme pour la

réforme des bonnes études, qu'il avait

déjà préparée par leur réunion à

G)imbre. Heureusement que le bon
goût cl la belle littérature se trou-

vaient déjà cultivés par les oratoriens

de Lisbone : quelques - uns de sc£^
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amis étant entrés dans cette congré-

gation
,
qui commençait à rivaliser

avec les Jésuites , Diniz redoubla d'ef-

forts, et les décida à former une asso-

ciation littéraire , sous le nom ^Ar-
cadie^ dont chaque membre prit un

nom arcadien , et tous ensemble tra-

vaillèrent, par leurs compositions en
prose et en vers , à répandre le bon
goût , et à en fixer les principes. Ils

eurent la sagesse de prévenir les soup-

çons que pouvait exciter parmi leurs ri-

vaux une réunion de gens de lettres

,

dans un pays soumis à la domination

ombrageuse de l'inquisition. Parmi les

sujets de composition poétique qu'ils

se distribuèrent , il y en avait de pieux

pour des hymnes et odes sacrées. On
doit à ce règlement les hymnes qu'on

trouve dans le recueil des poésies de
Garçam, sous le nom arcadien de Co-
rjdon , ainsi que ceux de l*oratoricn

Candido Lusitano , et surtout la belle

ode à la conception de la sainte Vierge,

par Diniz , sous le nom arcadien d'£Z-

j}ino , laquelle est digne de l'auteur

d'Alhalie. Ce fut ainsi que ces littéra-

teurs
,
par un système complet d'ou-

vrages élémentaires de littérature, et

par des imitations heureuses des beaux

modèles, parvinrent à relever le bon
goût, l'élégance et une diction pure,

après avoir introduit une nouvelle

poéûque qui extirpa l'excès d'orne-

ments, l'enflure du style et le néo-

logisme barbare qui avaient égaré les

écrivains de la moitié du 17'. siècle.

Lors de l'attentat commis, le 5 sep-

tembre 1759, contre la personne du
roi Joseph , les Arcadiens de Lisbonne

tinrent nne séance publique pour célé-

brer la conservation des jours de leur

souverain : ce fut alors que Diniz prit

son rang comme Pindare partugais

,

par la belle ode qu'il composa en celte

occasion. On y trouve toutes les formes

du poète grcC; la pompe , la majesté et
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la rerve du génie thébain , transpor-

tées dans une langue vivante avec cet

art parfait qui appartient seul à l'ins-

piration aidée d'études profondes. De-

vant quitter la cour pour remplir les

fonctions d'auditeur de guerre à El-

vas, Diniz ne s'arrêta point dans une

carrière qu'il s'était ouverte par un
chef-d'œuvre; lié toujours avec Gar-

çam et autres poètes dont il devint le

modèle, il entreprit de célébrer les

grands capitaines et les hommes d'état

de sa patrie. Ce recueil d'héroïdes suf-

firait seul pour démontrer l'étendue de

son génie , s'il n'avait pas développé

la variété et la souplesse de ses talents

dans des poésies erotiques , épitres , di-

thyrambes , sonnets et idylles, sous le

nom de Métamorphoses , comme celle

de la Topaze : cette universahté de ta-

lents le fait considérer comme le plus

grand poète de sa nation au 1 8*. siècle.

Pendant son séjour à Elvas , une dis-

pute ridicule entre l'évêque et le doyen

de la cathédrale , lui fournit le sujet

d'un poëme héroï-comique, qu'il inti-

tula le Goupillon ; car la présentation

de l'eau bénite au prélat devint une
pomme de discorde , lorsque le doyca

s'avisa de ne lui rendre plus cet hoia*

mage. Malgré la ressemblance du su-

jet avec le Lutrin de Boileau , on
peut dire sans partiaHlé que Diniz rem-

plit le cadre de son poëme sans pla-

giat, et sans imitation servile dans les

é[HSodes et dans le merveilleux de la

fable; car ils tiennent ,au ridicule na-

tional, et en forment de vrais tableaux.

La versification en vers non rimes est

parfaite , l'ironie est fine et la diction

pure. Diniz n'est pas un poète lyrique

dans le genre de Garçam ( f'^oj. Gar-

çam) et de Francisco Manoel, qui,

en imitant Horace, surent allier aux

charmes de la poésie, la morale et

l'aimable philosophie du poète latin

Diniz visait toujours an sublime
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sans sVcarler jamais des formes pin-

dariqnes; ce qui le rend monotone

dans les invocations , les transitions et

la coupe des vers. Cependant ce dé-

faut ne se rencontre pas dans les oies

sur l'attentat contre la vie du roi Jo-

seph , sur l'inauguration de la statue

équestre du même prince, et sur celles

qu'il adressa au maréchal comte de la

Lippe et au marquis de Pombal. Dans
les autres on est ravi de ta grandeur et

de l'élévation des pensées , de la forme

des images et de la hardiesse des con-

ceptions, sans que l'esprit soit frappé

ou le cœur ému p:.T quelque Irait ou

pensée mor.ile. Il est vrai que Diniz

n'a jamais rien publié de son vivant

,

quoiqu'il laissât facilement tirer copie

de ses ouvrages ; c'est sur de pareilles

copies, qu'un libraire imprima à Goim-

hre un recueil de ses odes
,
qu'un autre

publia en France le poëme du Gou-
pillon, et qu'un troisième en fit autant

de deux volumes de poésies fugitives

imprimées à Lisbonne, après la mort

de l'auteur. Cependant tout n'est pas

«ncore imprimé, et ce qui l'a été ne

porte pas la correction de l'auteur
;

car il avait fait des commentaires où

il se rendait compte des imitations

classiques et de ses variantes. Une telle

insouciance est inexplicable dans un

homme qui ne manquait pas d'amour-

propre ni d'ambition ; car il fournit la

carrière de la magistrature , siégeant

dans les tribunaux du royaume et des

colonies, et la terminant par les places

de chancelier de la Rclaçam du Rio

de Janeiro , et de membre au conseil

suprême des Colonies : il fut chevalier

de l'ordre royal d'Aviz, et membre de

l'académie royale des sciences de Lis -

bonne ; il mourut à Rio de Janeiro,

vers Id fin du iS". siècle. Il est à dési-

rer que le possesseur de ses manuscrits

s'empresse d'en donner au public une

cdilion choisie et plus correcte que
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celles qu'on a publiées

, pour que la

postérité puisse rendre justice à ce

poète. B—o.

DINO , en latin Dinus , né au

I3^ siècle à Mugello dans le terii-

toire de Florence, effaçn par sa répu-

tation celle de tous les juriscousultes

qui l'avaient précédé. Il professa le

droit à Bologne, et il se fit remarquer

par une grande facilité à s'énoncer,

par la vivacité de son esprit et la net-

teté de sa diction. Le pape Boni-

face VIII l'employa avec Richard de
Sienne à la compilation du Sexte

,

ainsi appelé parce qu'il formait le

sixième livre de la collection des Dé-
cretales , dont il existait déjà cinq.

Dino n'en était pas pour cela plus

habile en droit canonique; et dans le

commentaire qu'il fit sur le titre du
Seztc^ intitulé des Règles du droit

y

ouvrage long-temps estimé, il ne cita

que les lois civiles. Du Moulin , qui y
a lait des notes ( Venise , 1 585 ; Co-

logne, iSpi, 1617; Lyon, 1612,
1672 , in-8"., avec les notes de Ni-

colas Boyer, Gh. Dumoulin , et au-

tres), en a relevé beaucoup d'er-

reurs. Dino mourut en i5i5, les

uns disent d'un poison lent, les au-

tres du chagrin de n'avoir pas ob-

tenu la pourpre romaine, que l'on

accorda à Richard de Sienne son col-

laborateur. Il avait fait des traites sur

diverses parties du droit, les Suc-

cessions ah intestat, les Prescrip-

tions , etc. Antoine Leconte avait pro-

mis une édition des ouvrages de

Dino; mais il ne tint pas sa pro-

messe. B

—

I.

DINO. Voy.CovsAGvi et Gabbos.

DINOCHATES, architecte grec,

que les historiens ont désigné sous

différents noms, vivait en Macédoine

à l'époque des conquêtes d'Alexandre

en Asie. Dinocrates, avide d'exercer

ses talents et d'acquérir de la gloire

,
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quitta sa patrie, muni (3e recomman-

dations et de lettres de faveur pour les

courtisans et les ministres. Bien reçu

par eux , il leur demanda seulement

de le présenter au monarque. Les pro-

messes qu'ils lui firent à ce sujet

ayant tarde' de jour en jour à se réa-

liser , Dinocrates se crut joué , et ré-

solut d'obtenir seul cette audience

tant désirée. 11 espéra que sa taille

«levée, SCS formes superbes, sa belle

(igure le feraient aisément distinguer,

et pour les rendre plus remarqjiables,

il quitta ses vêtements, oignit son

corps à la manière des athlètes, cei-

gnit sa tête de branches de peuplier

,

jeta sur ses épaules une peau de lion

,

prit dans sa main une massue, et

fc'avança vers le lieu où le roi tenait

son tribunal. La foule étonnée l'en-

toura. Alexandre l'aperçut , fut frappé

d'admiration , et Tayant fait appro-

cher il lui demanda qui iï était ? « Di-

» nocrates , architecte macédonien

,

» répondit-il; je t'apporte le projet

î) d'un monument digne de ton grand

V nom et de ton génie
j

je taillerai le

» mont Alhos en forme de statue hu-

» raaine ; sa main droite contiendra

» une ville immense, et dans sa gau-

» elle une vaste coupe recevra les

» eaux de la montagne et les déver-

n sera dans la mer. » Ce projet gi-

gantesque plut au héros ; mais il crai-

gnit qu'il ne fût difficile d'approvi-

sionner une pareille ville , et Dino-
crntrs ne put lever cette difficulté;

cependant Alexandre le retint près

de lui, et lui promit de l'employer ; il

l'emmena en Egypte, oîi il le char-

gea do tracer et de construire Alexan-

drie, qui fut fondée dans la 1 12^. olym-

piade, 53'2 ans av. J.-G. Ce fut aussi

Dinocrates qui rétablit le temple

d'Kphèse, brûlé par Eroslraîe. Sous
le règne de Ptolomée, Dinocrates fut

chargé de construire un temple en
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Thonneur d'Ârsinoë ; il voulait, par

le moyen d'tme voûte d'aimant, y
soutenir en l'air une statue de fer ;

mais la mort l'arrêta dans ses tra-

vaux. Gel artiste est nommé quelque-

fois Dinochares par Pline, Chiro-

mocrates ou Chirocrates par Stra-

bon , Stasicrates par Plutarque

,

Diodes suivant Eustathe ; on Ta

confondu aussi avec Cleomênes
,
pré-

fet d'Egypte ( Voyez Cleomenes.)

L. S—E.

DÎJSOMENES ou DINOMEDES

,

sculpteur grec , florissait dans la gS*.

olympiade, 4^0 ans avant J.-G. Pline

le cite parmi les célèbres artistes de

cette époque, et lui attribue une statue

du lutteur Pylhodore , et celle de Pro»

tésilas , le premier des Grecs qui sauta

sur le rivage troyen , où il fut tué par

Hector. Dinomenes avait fait aussi les

statues d'I no et deGalislo, placées dans

Tacropolis d'Athènes ; enfin plusieurs

autres ouvrages , dont le plus remar-

quable était une statue de Besantides,

reine des Paîoniens , à qui on l'avait

décernée
,
parce qu'elle avait mis au

monde un enfant noir. L. S

—

e.

DINOSTUATE, géomètre grec

dont il ne nous reste aucun ouvrage.

Proclus , au liv. 1 1 chap. 4 de ses Gom-
mentaires sur Euclide , cite Mené-
chare et son frère Dinostrate comme
ayant été très lic^ avec Platon , et

ayant contribué à perfectionner toute

la géométrie. Pappus, au liv. IV de ses

Collections mathématiques, ^rop. 1 5

f

nous apprend que Dinostrate, iSico-

mède et quelques géomètres plus jeu-

nes , avaient employé pour la quadra-

ture du cercle une certaine ligne à

laquelle, pour cette raison, ils avaient

donné le nom de Quadratrice. Pap-

pus fait voir que la description de

celte courbe suppose la solution même
qu'elle devrait donner. Il ne dit pas

expressément qu'il en fut l'inventeur^
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mais parmi ceux qui en ont fait usage

,

Dinoslrate est celui qu'il nomme le

premier, et la Quadratrice a con-

servé le nom de ce gëoraèlie, dont

nous ne savons rien autre chose.

D. L—E.

DINOTH ( Richard ) , historien

protestant , né à Coulances , réfugie' à

Montbelliard , et mort vers la fin du

1 6". siècle. On a de lui : I. De rébus

etfactis memorabilîbus loci commu-

nes historici , et senlentiœ hisiorico-

rum , Basle , 1 58o , in-S". 1 1. Adver-

saria historica , Basic , 1 58 1 , in-4''.

III. De bello civili gallico libri VI
y

Basle , 1 582 , in-4''. Cette histoire s'é-

tend depuis 1 555 jusqu'en iSn-j : elle

est écrite avec assez d'impartialité
;

mais l'auteur ne s'est servi, suivant son

aveu
,
que des histoires de Th. de Bèze

et de la Popelinière. IV . De bello ci-

vili Belgico libri VI , Basle, i586,

in-4 '. , dédiés au sénat et à l'académie

de Strasbourg, où l'auteur avait fait

quelque séjour. C. T—y.

DlJNOUART ( Joseph - Antoine-

ToussAiNTs ) , chanoine de St.-Be-

noît de Paris, et membre de l'acadé-

. mie des arcadiens de Rome, naquit à

Amiens , le i
^'. novembre i -j 1 6 , et

fut un des nombreux écrivains reprou-

vés par Apollon. Il se joignit d'abord

à l'abbé Joannet pour composer le

Journal chrétien. Mais , ayant atta-

qué sans ménagement l'irascible Saint-

Foix , ce dernier lui intenta un procès

criminel, elles deux abbés furent obli-

ges de lui faire réparation dans leur

feuille. Bientôt après , Dinouart entre-

prit seul le Journal ecclésiastique
y

qu'il continua jusqu'à sa mort , arrivée

le 'ïb avril 1786. Les moins mauvais

ouvrages de cet auteur, a dit Sabba-

tier de Castres , sont ses traductions

,

parce que le fonds ne lui en appartient

pas. On a de lui : T. des Iljmnes la-

tines , et une Lettre à l'abbé Goujct
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sur celles de Santeul

,
qu'il fat loin dV-

galer, 1 748, in 4 '• H. Le Camoujlety

réponse à Vabbé de la Varde, 1 74B,
in-4'*.

y IIÏ- ^^s éditions de Vlndicu-

lus wwersalis , de Pomey , 1755,
in-12; des Commentaires de César,

avec des notes françaises , 1 756 , in-

1 2 ; du Quinte Curce de Vaugelas

,

1759, in-12, 1 vol.j du Petit Ap-
parat rojyal, Lyon, 1767, in 8".,

augmenté ; du Compendium tracta-

tus matrimoniiy de Sauchcz, 1756,
in- 1-2; IV. la traduction des Orai-

sons de Cicéron contre Verres et pour

Mureua, 1757, in-12; du Sarcotis,

poème de Mascnius, 1757 , in-12; de

la République des jurisconsultes de

Gcnnaro, 1 768 , in-S".; de la Rhéto-

rique du prédicateur y de Valerio,

1 749 , in-i 2 ; {'Eloquence du corps,

1754, 1761, in-12, ouvrages qu'il a

semés des préceptes les plus ridicules ;

de VAbrégéde l'embryologie sacrée ,

( Vojr. Cakgiamila ). V. Santolia-

na, 1 764, in- 12 , recueil dans lequel

Dinouart a un peu trop mis à con-

tribution le Santeuilliana. VI. Des
éditions augmentées du Traité de
l'autorité spirituelle , 1 768 , in-i 2

,

5 vol. , de la Méthode pour étudier

la théologie, 1 768, in-8°. , de L. E.

Dupin ; et de {'Histoire ecclésiastique

de Macquer, 1 768, 5 vol. in-8". VII.

Manuel des pasteurs , 1 764 , iu- 1 2

,

2 vol.; Vy^. Manuel alphabétique

des prédicateurs , in-8'. , 2 vol. ;

IX. Abus de l'éloquence dans le

barreau y 1769, in - 12; X. Vie

de Jean de PalafoXy 1 767 , in-8".
;

XI. le Triomphe du sexe , 17O9,

in-12; XII. {'Art de se taire,

principalement en matière de reli-

gion , 1 7

7

1 , in- 1 2 ; XI 1

1

. Anecdotes

ecclésiastiques y en société avec Jau-

bert, 1772, in-8"., 1 vol., et quel-

ques autres opuscules insignifiants,

Dt L.
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ttTNTER on DINTERUS (Ed-

mond), ainsi nommé d'un village où

il était né, près de Bois-le-Duc , fut

honoré de la confiance d'Antoine P*'.

,

Jean III , Philippe 1". et Philippe-lc-

Bon. Fatigué des ennuis de la cour,

il embrassa l'état ecclésiastique, et fut

pourvu d'un canonicat à St-Pierre de

Jjouvain ; il se retira , à l'âge de cin-

quante ans , dans un monastère de

l'ordre de St.-Augustin
,
près de Tur-

iiau, dans le pays de Liège. Rappelé

à Bruxelles par Philippe-le-lion, il fut

chargé par ce prince de rédiger les

chroniques du Brabant , sur les pièces

originales qui lui furent communi-

quées. Il était occupé de ce travail,

lorsqu'il mourut à Bruxelles le i 7 fé-

vrier i448. Son portrait a été gravé:

Aubert Lemire a placé au bas quatre

vers latins qui contiennent un éloge

fort exagéré de Dinter. Il a écrit :

I. Genealogia Ducum Bnrgnndiœ
^

Brabantiœ, Flandriœ , etc., Franc-

fort, i5î29, in-tfol. Cette généalogie a

été réimprimée dans le tome lïl des

Script, rerum german. de Freher

,

et dans le Recueil de Struvius; elle

est remplie de fables : l'auteur fait re-

monter les ducs de Bourgogne jusqu'à

Hector. If. Une Chronique des ducs

de Lorraine et de Brabant
,
qui ve-

nait jusqu'en 144^ ? on en conservait

l'original à Corsendonck.Quoique pour

les premiers siècles Dinter ait donné

dans les fables comme les écrivains de

son temps , celte chronique mérite de

Toir le jour. Paquot
,
qui portait ce ju-

gement en I 765 , annonçait qu'elle

devait paraître sous les auspices du
comte Charles de Cobcnzl , dans un
recueil d'ouvrages importants pour
l'histoire belgique. Il paraît que c'est

de cette chronique manuscrite , et de

sa partie la plus utile, qu'ont été ex-

traites les annales du Brabant, de-

puis 1255 jusqu'à 1425. C'est par
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erreur que la Bibl. hist. de la France

mentionne une édition de la Chroni-

que de Dinter , sous la date de Franc-

fort 1 52< » , in-4 ''.
, qui est précisément

celle de la Généalogie ci-dessus. III.

Lovaniensium rerum libri. Cet ou-

vrage est cité par Sander. Foppens

attribue encore à Dinter , vita Phi'

lippi Burgundi , ultrajectensis epis-

copi ; mais la Bibliothèque histori-

que de la France donne cet ouvrage

à Gérard Geldenhauer de Muiighen,

près de Trêves. W—s.

DllSUS. Voj. DiNi et Dino.

DIOCLES , surnommé Charys-

tius , de Charysle, ville de l'Eubée sa

patrie, célèbre médecin de la famille

des x\sclèpiades, que l'antiquité mettait

pour la réputation immédiatement au-

dessous d'Ilippocrate. Il a vécu du

temps de Théophraste , si la lettre

qu'on lui attribue n'est pas supposée,

car elle est adressée à Antîgone, qui ne

peut-être que le successeur d'Alexan-

dre
,
puisque Diodes a vécu avant

Proxagoras. Il avait écrit un ouvrage,

intitulé : Bizotomomoumena , suivant

le scoliaste de Nicandre, cl dont quel-

ques passages sont cités par différents

auteurs, Pline et Plutarque entre au-

tres. Il avait écrit aussi des livres De
sanitate tuendd , dont Oribase a

conservé quelques fragments , ainsi

que de ceux qu'il avait composés sur

la préparation des ahments. Comme
ses prédécesseurs, il ne tirait ses re-

mèdes que des plantes. La lettre que

nous avons citée contient des préceptes

sur la manière de vivre suivant les sai-

sons, et des pronostics sur les maladies;

l'auteur y parle à peu près des mêmes
plantes qu'Hippocrate, ce sont celles

qui sont les plus communes dans les

jardins. Elle a été imprimée plusieurs

fois en grec dans différents recueils

,

notamment dans k bibliothèque grec-

que deJ. Albert Fabricius; tom. 12

,
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|>. 535. Mizauld en a donne une tra-

duction , ou plutôt , comme il le dit

lui-même, une paraphrase latine, eu

retranchant une partie de l'original.

D—P—

s

DIOCLÈS, géomètre grec, est con-

nu par une solution ingénieuse du fa-

meux problême de la duplication du
cube , laquelle se re'duit , comme on
sait, à trouver deux moyennes pro-

|>ortionneIles entre deux lignes don-
nées. Eutocius , dans ses Commen-
taires sur Archimède ( de la sphère et

du cylindre
, p. 1 38 , ëdit. d'Oxford ),

nous a conserve' cette solution de Dio-

des
,
qui consiste à décrire dans un

cercle une courbe à laquelle on a

donné le nom de cissoïde
{^
semblable

au lierre ). Il est à remarquer qu'Eu-

tocius ne la désigne que par les termes

vagues de certaine courbe , ou de la

courbe décrite ainsi que nous avons
dit; en sorte qu'on peut douter si c'est

Diodes lui-même qui a donné le nom
de cissoïde à la courbe dont il est

l'inventeur. Eutocius ne parlé que de

l'une des branches de la courbe j il est

fe'vident qu'elle en a deux parfaitement

égales et semblables, qui ont pour tan-

gente commune l'un des diamètres du
cercle; il paraît même que Dioclès n'eu

traçait que la partie qui est intérieure

lu cercle. On ignore en quel temps a

vécu ce philosophe : on suppose que

c'est dans le G*", siècle, postérieure-

inent à Pappus; et la raison en est

que ce géomètre, en rapportant diver-

ses solutions du problême des deux
moyennes proportionnelles , ne dit

pas un mot de la cissoïde. Dioclès

avait composé un traité des machines
et feu : c'est ce que nous apprend Eu-
tocius

,
qui en avait lire la acscription

de la cissoïde» C'est encore de ce mê-

me ouvrage, malheureusement perdu

,

qu'il avait extrait une belle cl savante

solution du problème dont l'objet est
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de couper la sphère eu deux segments

qui soient entre eux dans un rapport

donné. Archimède avait promis la so-

lution de ce problême, et n'en avait'

plus parlé. Plusieurs auteurs s'étaient

proposé de réparer cette omission. Eu-
tocius nous en aconservé trois solutions

diiférentes : il soupçonne que la pre-

mière pourrait bien être d*Archimède

lui-même, parce qu'elle est en dialecte

dorien; la seconde est de Dionysodore
j

la troisième est celle de Dioclès : c'est

tout ce qui nous reste de ce géomètre

,

et ces deux fragments font regretter la

perte de son ouvrage. D. L—e.

DIOCLETIEN (Caius-Valerius-

AuRELius - DiocLETiAKUS ) , uaquit

suivant A. Victor, à Dioclea, ou plutôt,

comme l'appelle Ptolemée, à Doclea

,

près de Salone en Dalmalie, Fan 1^5
de J.-C. L'époque du i-ègne de ce prince

est une des plus brillantes de l'histoire.
^

Le pouvoir échappe aux mains des

usurpateurs qui s'en étaient saisis , les

tyrans qui se disputaient encore quel-

ques lambeaux de l'empire disparais-

sent, les barbares sont rojetés au-delà

de leurs limites , les armées repren-

nent leur attitude triomphante, les lois

renaissent , et Dioclélien rend au trô-

ne toute sa splendeur. Sa naissance

était obscure
,

quoiqu'il se prétendît

descendant de l'empereur Claude-le-

Golhique. Il était, selon les uns,

affranchi du sénateur Anulin, selon

d'mtres, fds d'un greffier. Le nom
de son père nous est inconnu; sa mère

se nommait Diociea , ce qui lui fil don-

ner le nom de Dioclès , auquel il ajouta

ensuite une terminaison latine pour se

faire appeler Diocletianus. Il entra de

bonne heure dans la carrière des ar-

mes, et n'était que simple soldat lors-"

qu'une femme druide lui prédit, à

Tongrcs, dans la G.iulc belgique
,
qu'il

serait empereur lorsqu'il aurait tué un

sanglier. Vopiscus nous rappoitc cette
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prédiction (i) comme ayant e'te con-

fiée à son aïeul par Dioclélicn lui-mê-

me , dont ce présage éveilla Tambition,

et qui , dès ce moment, sans aspirer

précisément au trône , cîierclia à se ren-

dre digne d'y monter. 11 servit avec

distinction sous Aurélien, et ensuite

sous Probus ,
qui Uii donna le com-

mandement des troupes de la Mœsie.

Il fut élevé aux honneurs du consulat,

accompagna Carus dans son expédi-

tion contre la Perse, et, à la mort de ce

pince , il était revêtu d'une des pre-

mières charges du palais ( Domeslicos
regens). Après le meurtre de JSumé-

rien , assassiné p^r Arrius Aper , son

beau-père, l'armée se réunit à Chalcé-

3oine , l'an '284 ? et donna en même-
temps un prince à l'empire, et un vec-

ieur à Numérien (1), Dioclétien placé

iur son tribunal, l'épée nue à la main,

es yeux fixés vers le soleil
,
jura qu'il

n'avait eu aucune part à la mort de son

prédécesseur, et le premier usage qu'il

fit du pouvoir fut de percer le véritable

tneurtrier, en lui appliquant ces mots :

Gloriare Aper, inas,ni JEneœ dexlrci

zadis. On pourrait croire que le désir

seul de punir la perfidie d'Aper , le por-

a à le frapper lui-même , mais comme
1 ajouta qu'iZ venait enfin de tuer le

fatal sanglier; l'on voit alors qu'il

>e livra à cet acte de rigueur afin d'ac-

:omplir la prédiction de la druide (on
»ait qu'un sanglier se nomme en latin

iper) • sans cela, observe Vopiscus
,

l se serait bien gardé de s'exposer à

its reproches de cruauté le jiremier

our de son règne. Jusqu'au moment

(0 Dioclétien n'étant encore que dan* les grades
inférieurs de Tarméc , réglait un jour son compte
Je dépense avec un« femme druide

,
qui Im repro»

:biit sa trop t;raude avarice. «< Je serai plus géué-
'rçu^. lui dit-il, quand je serai empereur —

-

«Crois à ma prédictiou . lui dit-elle, elle n'est
) point un simple badinage; tu seras empereur
Dijuand tu auras tué un sanglier. »

(a) C'«st de celte année que date Fcre de Dio-
clétien ou des martyrs , long-temps en usage dans
l'éRlise et dont se s«rv«nl aujourd'hui les ctiréiiens
îopie».
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oii il ftit appelé au trône par le vœu
de l'armée, il s'était particulièrement

adonné à la chasse du sanglier , et

comme il avait vu plusieurs princes ar-

river successivement à l'empire sans

qu'on songeât à l'y élever , il ne ces-

sait de répéter : a Je tue bien les san-

» gliers , mais d'autres en ont le pro-

.) lit. » Aur. Victor se trompe quand
il dit que ce fut après le combat du
Margus qu'Aper fut tué. I^es circons-

tances racontées par Vopiscus, et le

témoignage de la plupart des historiens

rendent ce f-îit antérieur plus vraisem-

blable. Dioclétien, revêtu des orne-

ments impériaux , fît ensuite son en-

trée à Nicomédie. Carinus, qui se

trouvait alors en Italie , apprit en

même temps la mort de Numérien

son frère, et l'élévation de Dioclé-

tien ; il se disposa à marcher contre

ce dangereux concurrent
,
qui de son

coté s'était mis en route pour combat-,

tre Carinus, dont les vices étaient

odieux au peuple ainsi qu'à l'armée.

Les deux rivaux se rencontrèrent dans

la Mœsie , et le combat s'engagea près

du Margus. Carinus, vainqueur, jouis-

sait déjà insolemmeitt de sa victoire

,

lorsque ses propres soldats, persuadés

que leurs maux ne feraient que s'ac-

croître s'il revenait victorieux , se

tournèrent contre lui, et s'en défirent.

( F. Carinus ). Dioclétien , maître de

l'empire, reçut favorablement ceux qui

avaient suivi le parti de Carinus, il par-

donna à tous , et conserva les emplois

à la plupart d'entre eux. Aristobule,

préfet du prétoire, homme d'un mérite

distingué, reçut du monarque l'accueil

dû à ses vertus et à son talent. Il resta

préfet et consul, il ne paraît pas certain,

ainsi que le pense Tillemont
,
que Dio-

clétien ait fait à cette époque nu voyage

à liouic. Le premier soin de Dioclétien,

en arrivant au trône, fut à'appaiser les

mouvements séditieux qui s'étaient
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«levés dans les Gaules. Une faction de

paysans , nommés Bagaudes , s'était

révoltée, et avait revêtu de la pour-

pre Elien et Amand. On est générale-

ment peu instruit sur ce qu'étaient ces

Bagaudes, et sur leurs deux (hf-fs, dont

les médailles citées dans plusieurs re-

cueils sont loin d'être authentiques.

Dioclétien songea de bonne heure à

les réprimer. Il donna à Maximien
Hercule, son ancien ami, le titre

d'Auguste, et le chargea de l'expé-

dition des Gaules. Fj'esprit de ré-

volte agitait encore les armées , tou-

jours disposées, au moindie mécon-
tentement , à se choisir pour em-
pereurs les chefs qui les comman-
daient. Dioclétien eut la sagesse de pré-

venir cet inconvénient en s'assoriant

Maximien , et ce fut sans doute l'inté-

rêt de l'empire aussi bien que l'amitié

qu'il portail à son nouveau collègue

,

qui lui lit prendre de telles disposi-

tions, et qui plus tard l'engagea à don-

. ner encore à Constance et a Galère le

titre de Césars , lorsqu'il leur confia le

commandement des armées. Quoi-

qu'Eutrope et Orose affirment que

Maximien n'eut d'abord que le titre

de César , nous devons dire que nous

ne connaissons aucun monument qui

confirme cette assertion. Le médaillon

cité dans Banduri, ne paraît pas au-

thentique , et dès l'an a86 , où Maxi-

mien exerça sa première puissance tri-

buniticnne , et où il fut désigné con-

sul , il est nommé sur ses médailles

Auguste et Empereur^ et non César.

La présence de Maximien Hercule dans

les Gaules, étouffa toutes les séditions
;

mais Carausius
,
qui s'était fait procla-

mer empereur dans la Grande-Breta-

gne , sut résister aux armes du nouvel

Auguste , et sa constance et son cou-

rage lui valurent d'être reconnu par

Dioclétien comme l'un de ses collè-

. gués à l'empire. ( Voy, Carausius. )
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Il ne nous reste rien des auteurs qui

ont écrit l'histoire particuHère de Dio-

clétien , de sorte que nous ignorons

plusieurs des principaux événements

de son règne. Pendant que Maximien

pacifiait les Gaules , et domptait les

nations barbares qui avaient pénétre

sur les terres de l'empire, Dioclétien ne

restait pas inactif: il marcha contre les

Sarrasins et les Thébains d'Egypte qui

s'étaient révoltés ; il reconquit la Mé-
sopotamie sur le roi de Perse, et re-

vint ensuite en Occident pour soumet-

tre à ses armes tout ce qui est entre la

Rhélie et le Danube. Les surnoms de

Britannique , de Germanique, de Go-
thique , deSarmatique, qui lui furent

donnés, nous font voir qu'il triompha

de ces nations ou par lui ou par ses gé-

néraux. De nouveaux troubles s'éle-

vèrent dans l'empire, vers l'an 391.

Le roi de Perse se disposa à entrer

sur les terres des Romains, les Quin-

quégcnticns d'Afrique (ij se révol-

tèrent, et Achilléus, profilant du

méœntenlement des Égvptiens, se

revêtit de la pourpre. Pour faire

face à tant d'ennemis, Dioclétien créa

deux césars : Constance Chlore cl Ga-

lère ; le premi( r fut obligé de répudier

Hélène pour épouser Thcodora, bellc^

fille de Maximien, et Galère é|M)usa

Valérie, fille de Dioclétien. On vit

alors, pour la première fois , l'empire

gouverné par quatre princes , tous

lllyriens. Dioclétien conserva néan-

moins sur eux une grande supério-

rité ; et ces princes
,
qui lui devaient

leur élévation, reconnurent sa supré-

matie
,
jusqu'à ce que l'ambition de

Galère eût réduit son bienfaiteur à

(1) La cosmographie de Julius Hoaoriu* ,
qai te

trouve daui un m.uiiscrii eu lettres onciales de
la bibliottièque du Roi , cotlt^ A^oK . <IH« l'on croit

<tre «Je l'an 7«>o, nous apprend que les Qutnuué-
gentieiis étaier.t entre Saldi* et Rusucurru i«.n%

la Mauritanie Césarienne , ce qui doit mettre fiq

à toutes les recherches qu'on a faites touchant ce*

peuples , «fu'on plaçait au hasard dana U ^enV>«

pulc cétArteaae. ( Ds Rita». )
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dîquer, et à chercLer quelque re-

s loin du monde et des affaires

bliqups. Chacun d'eux fut appelé

gouverner une portion de l'era-

re : la Gaule , l'Espagne et la Gran-

- Bretagne formèrent les états de

(nsfance
,

qui se fixa à Trêves;

Pannonie inteiieure , l'Illyrie , la

brace, jusqu'au Pont, échurent à

alère : Sirmium devint la capitale

;son gouvernement; Maximien
,
qui

sidail à Milan , eut tout ce qui est

i-delà des Aipes , avec la Rhétie , la

annonie supérieure , la Sicile et la

rovinced'Afnque; etDioclétien con-

Tva tout le reste, en établissant

siège de son empire à Nico-

ledie. Cette division n'était pas tel-

ment rigoureuse
,
qu'un prince ne

ùt commander dans le département

ssigné à son collègue , et les lois

sndues par chacun d'eux étaient exé-

utables dans tout l'empire. Le but de

)ioclétien était qu'il y eût toujours

eux augustes , deux césars et quatre

rmées, afin de prévenir toute idée

le révolte en faveur de leurs chefs.

1 regardait cet arrangement comme
e chef-d'œuvre de sa politique , et

royait avoir assuré, par cette me-
ure , le repos de l'empire. Néan-

Qoins Lactance observe , à cette oc-

^sion
,

que chaque prince voulant

ivoir une armée aussi nombreuse que

:elle des empereurs qui gouvernaient

;euls, les charges de l'état étaient

^uadruplées; il reproche encore à

Dioclélien d'avoir dissipé ses finances

en créant un grand nombre d'em-

plois dans une nouvelle division qu'il

fit des provinces. Mais Lactance est

du nombre de ceux qui étaient por-

tés à blâmer les meilleures institu-

tions du règne de Dioclétien. L'état

de rébellion dans lequel ce prince

trouva l'empire au moment où on

Ui àQQQma. U cogionae^ le déter-
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mina à prendre des mesures propres^

à le soutenir et à lui rendre sa dignité.

Son aduiinistration fermf^ et vigou-

reuse dut paraître extraordinaire à ua
peuple accoutumé à (hanger de maî-

tre , et à s'en créer de nouveaux, au

gré de son caprice. Il ne suffisait pas

à Dioclétien d'avoir ôté aux armées

tout moyen de révolte , il voulut en-

core anéantir l'autorité, déjà très af-

faibhe , du sénat, il fixa le siège de son

empire à ÎSicomedie : Rome cessa d'être

la capitale du monde, et ce fut la

première atteinte portée à sa puis-

sance ; l'ombre de liberté dont elle

semblait encore jouir disparut
,
pour

faire place au gouvernement monar-

chique le plus absolu. Lorsque Dio-

clétien eut pourvu à la sûreté de

l'empire, il se rendit en Egypte pour

punir les rebelles de la Thébaïde , et

combattre Achilléus, qui avait pris la

pourpre j après avoir détruit les villes

de Biisiris et de Goptos , il se rendit

maître d'Alexandrie , où s'était ren- x

fermé le tyran rebelle. Suivant quel-

ques auteurs, la conduite de Diocléliea

déshonora ses succès ; Achilléus fut ex-

posé aux bêtes; les proscriptions, le

meurtre, le pillage, signalèrent sa ven-

geance; mais son panégyriste, Mamer-
tin

,
prétend qu'il usa de la victoire avec

beaucoup de modération , et qu'il ne

punit que les principaux chefs de la

révolte : ainsi la vérité de i'histoira

ne peut jamais parvenir sans nua-

ges à la postérité. Nous ne parle-

rons point ici des conquêtes de Dio-

clétien sur les Bastarnes , les Qua-
des , les Marcomans et hs Perses,

Les historiens ne nous ont laissé au-

cun détail sur les premièies, et il

dut à Galère ses triomphes sur Nar-

sès : on l'accusa même de n'avoir pas

fait en personne cette guerre , dans la

crainte d'éprouver le sort de Vaié-

rien. U resta eu Mésopotamie ayec
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une armée de reserve , afin d'être à

portée de veiller à Tadminist ration de

ses vastes états , et de soutenir les ef-

forts de Galère, qui ne fut pas tou-

jours heureux; ayant été déiait avec

son armée dans un des premiers com-
bats , il en apporta lui-même la fatale

nouvelle à Dioclétien, qui lui fit la

réception la plus humili.mte, et le

laissa marcher Tespace de plusieurs

milles, à pitd, à coté de sou char.

I/orgueil de Galère en fut blessé ; ce

ne fut qu avec peine que Dioclélien

lui accorda d'autres secours pour se

remettre en campagne ; mais cette fois

le nouveau César revint triomphant :

il prit auprès de Dioclétien cette atti-

tude fîère que donne le succès , et

parla bientôt eu maître à celui qu il

appelait auparavant son père, son em-

pereur et sou Dieu. 11 profila de cet

ascendant pour l'entraîner dans le cri-

me, en obtenant son consentement

à la persécution des chrétiens. C'est

cette funeste proscription qui a excité

contre ce monarque tant d'écrivains

qui méconnaissent ses belles qualités

,

et r.e font ressortir que ses fautes.

L'homme impartial ne doit ajouter une

foi aveugle ni anx panégyristes qui le

comblent de louanges , ni aux histo-

riens qui flétrissent sa mémoire. Dio-

clétien fut plutôt le protecteur que

l'ennemi du christianisme: il avait dans

ses armées et dans sa maison
,
plu-

sieurs chrétiens qui possédaient toute

sa confiance; il les avait exemptés du

serment qu'on prêtait à l'empereur;

mais l'adresse de Galère entraîna la

vieillesse superstitieuse de Dioclé-

tien à un acte de cruauté qu'il n'eût

jamais laissé commettre, s'il n'eût

suivi que ses seules inclinations. On
accusa les chrétiens de crimes dont

ils étaient innocents : deux fois le

feu prit au palais de Nicomedie, et cet

kccudio leur fut imputé : on se servit
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des augures pour faire croire que leur

présence était désagréable aux dieux :

on eut recours à l'oracle. Lactaiice

lui-même nous dit que , ne pouvant

résister ni à ses amis, niàCésar, ni aux
dieux , Dioclélien céda aux importu-

uités de Galère , et donna enfin son

consentement , si long-temps refusé.

Il exigea cependant qu'on se bornât à

priver les chrétiens de leurs pl.ices, et

qu'on les chassât seulement de l'ar-

mée ; défendit qu'on les livrât aux
flammes : mais rien ne put arrêter la

haine de Galère
,
qni communiqua à

cette persécution toute sa férocité.

( ^oj'.GalÈre ). Dioclélien avait des

qualités éminentes. Né de parents

obscurs , son mérite seul le porta aux
emplois les plus élevés. Le choix de
l'armée

,
qu'Q ne brigua point , est un

éloge que ne peut affaiblir aucun té-

moignage historique. Elu empereur

,

il sut rendre à la couronne tout son
éclat, au pouvoir toute sa force : ja-

mais l'empire ne fut plus tranquille

audedans et plus respecté au-dehors.

Il était vif et impétueux ; mais il savait

réprimer ses mouvements. Une grande

sagesse, une prudence justement me-
surée , furent la règle de sa conduite.

Le grand nombre de ses lois qui se trou-

vent insérées dans le Code Justinien

,

nous prouve l'excellence de son admi-

nistration. Il protégea les lettres, et les

historiens qui vécurent sous son règne

furent encouragés par ses bienfaits. Plu-

sieurs monuments à Rome, à Spalatro,

à Nicomedie, attestent encore aujour-

d'hui sa magnificence et son goût pour

les arts; et sans la persécution des

chrétiens , h laquelle il n'eut pas le

courage de s'opposer , son grand nom
serait parvenu jusqu'à nous avec toute

sa gloire. Eusèbe avoue lui-même que,

jusqu'au moment de la persécution

,

son règne était heureux et florissant.

Nous ne youlons ccpcudaul point ca-
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îr les faiblesses et ïos défauts qui

sont attiibués par quelques liisto-

iis. Lacîance l'appelle un méchant

tnme et un grand prince. On pic'fénd

il était enclin à la cruauté; qu'il

lit Tadresse de cacher ses vices , en

sant faire par d'autres tout ce qui

Livait paraître odieux. Quelques

ivains l'accu.sent d'avarice , d'au-

s de prodigalité ; on lui reproche à

fois sa timidité et sou orgueil. Tant

contradictions doivent nous tenir

garde contre les détracteurs de ce

ince; on ne peut se dissimuler

'ils ont exercé toute leur malignité

: ses moindres actions. On le com-

re à Domitien , à Caligula
,
parce

'il se fît appeler, comme eux, Domi-

s et Deiis. il est possible que les flat-

irs qui l'entouraient l'aient quel-

efois appelé leur seigneur et leur

euj mais il n'a pas même imité

i prédécesseurs Aurélien et Garus

,

i tous les deux ont pris ces titres

r leurs médailles : on ne trouve sur

eune des siennes qu'il s'y soit qua-

é de Dieu , et ce furent Constance

ilore et Galère qui, après son abdi-

tion , en firent frapper en son hon-

ur, en lui donnant le titre de Do-
Inus noster ,

qui paraît ainsi pour

première fois sur les monnaies. Ce

re fut adopté par Constantin , trans-

is par lui à ses successeurs, sans

l'on ait songé à lui adresser le re-

oche de s'en être décoré. Le faste

l'étala Dioclétieu dans ses vête-

ents , le respect qu'il exigea de ceux

ù approchaient sa personne , te-

lient au système de son gouverne-

ent. Il avait anéanti le pouvoir du sé-

it, affaibli ou détruit le crédit des pré-

riens, qui tant de fois avaient disposé

î l'empire, il dut encore imprimer au

(uverain un caractère de grandeur et

; majesté qui en imposât au peuple et

retînt dans le deyoir. Dioclétien

,
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vainqueur des Perses , voulut égaler

la magififîi ence de leurs rois , et crut

trouver dans leurs usages des moyen*
propres à relever l'éclat de la cou-

ronne. Quant aux reproches qu'on lui

fait d'avoir aimé à bâtir , on peut jus-

qu'à un certain point l*en justifier, et

ce n'est pas à la postérité
_,
qui admir©

encore les restes des monuments éle-

vés sous son règne , à blâmer ce luxe

d'un grand prince. Il fît recons-

truire le théâtre briilé sous Carinus ,

et le rendit plus magnifique; il

fit bâtir des cirques, des basiliques,

des hôtels de monnaie, des arsenaux

,

et fortifia les frontières de l'empire.

Ce serait flétrir bénévolement la mé-
moire de Dioclétien

,
que d'attribuer

l'élévation de ces monuments plu^

tôt à son orgueil
,
qu'à la noble am-

bition d'illustrer la nation qu'il gou*

vernait avec tant de gloire ( i ). Lors des.

premières victoires remportées par

Dioclétien et son collègue, au com-
mencement de leur règne , le sénat-

leur avait décerné le triomphe ; mais
la cérémonie en fut différée , et n'eut

lieu qu'après la défaite des Perses. Il

paraît que Dioclétien voulut joindre la

solennité des vicennales à celle du,

triomphe
,
qui fut d'autant plus écla-

tant, que la f^mme et les enfants de

Narsès , roi de Perse , suivirent le

char du vainqueur , et que le nombre
des nations vaincues qui y assistèrent

était considérable ; c'était en effet le

seul triomphe de vingt ans de règne et

de vingt ans de conquêtes : les Romains
virent pour la dernière fois cette céré-

monie auguste
,
qui était chez ce peu-

ple guerrier le plus haut prix de la va-

leur. A cette occasion , Dioclétien don-

(!)Les tbermes de Dioclétien, dont les super^
be» ruines forment encore un des monuments le»
plus imposant* de Rome , sont plutôt l'ouvrage de
Maiimi«n

,
quoi^n^ils porteat le ooaitleida c«^

lè|;u«.



584 ï> 1

na des jeux publics; mais, tout en

blâmant le luxe insensé de Garinus , il

ne voulut point imiter sa prodigalité',

et encourut par-là le reproche de quel-

ques censeurs. Mécontent des Ro-

mains, qui s'étaient permis de plai-

santer sur ce quMs appelaient sa mes-

quinerie, il se, retira à Ravenne pour

célébrer son neuvième consulat, et ne

céda point aux sollicitations de ceux

qui voulaient le retenir à Rome. Etant

tombé malade en roule, il ne put se ren-

dre à Nicomedie qu'avec beaucoup de

peine. Sa santé , et , suivant quelques

historiens , sa raison même s'affaibli-

rfent : il resta long-temps sans paraître

cil public ; ce ne fut qu'au bout d'un

an qu'il s'y montra
,
pour satisfaire le

Tœu de l'armée, impatiente de revoir

son chef. L'avide Galère, apprenant

l'état de l'empereur, se hâta de se ren-

dre auprès de lui , afin de presser le

moment où , maître du pouvoir, il

pourrait en jouir seul : il obtint tout

de la faiblesse de Dioclétien. Ce mo-

narque, fatigué de régner , fatigué des

menaces de Galère , ci aignant aussi de

n'avoir plus la force de soutenir l'em-

pire au point de gloire où il l'avait

élevé
,
préféra une abdication à la dou-

leur de voir ses états en proie à tous

les maux dont il avait su les préserver

pendant son règne. Il quitta la pourpre

(l'an 5o5), à trois milles dr' Nicomedie.

Le même lieu où, par les bienfaits de

Diocîélicn , Galère avait été fait césar

onze ans auparavant, lui encore témoin

de son élévation au ring d'auguste.

Ou sait que, le même jour, Maximien

Hercule abdiqua pareillement l'empire

à Milan. Dioclétien se retira à Salone
,

sa patrie , et se montra aussi grand

dans une condition privée
,
qu'il Pa-

vait éié à la tête du gouvernement.il

voulut embellir sa retraite de monu-

ments qui rappelassent sa dignité, qui

oouservasseut à la postérité le souve«
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nir de sa grandeur (i), et il ne s'oc-

cupa ensuite que de la culture de
ses champs. Lorsque Maximien Her-
cule le sollicita de se ressaisir du gou-
vernement : « Venez à Salone , lui

» répondit-il , vous y verrez si le soin

» que je prends de mes plantes ne me
» rend pas plus heureux qu'un empire,

» et vous apprendrez vous-même à

» apprécier le bonheur que je goûte

» en cultivant mon jardin. » Il re-

fusa d'assister aux noces de Lici-

nius , en s'excusant sur son grand âge

et sur la résolution qu'il avait pris»

de ne pas quitter sa solitude. Diode-
tien vécut ainsi dans le repos pendant

quelques années , satisfait de se voir

dégagé d'un fardeau dont on ne sent

le poids que lorsqu'on est chargé de

le suppoi ter , et plus heureux de pas-

ser sa vie au milieu des champs , que

de commander au monde. C'est le pre-

mier monarque qui ait su renoncer au

pouvoir suprême , et peut - être le

seul qui ne l'ait pas regretté. Il ne fut

pas néanmoins toujours exempt de

peines. Pendant les premiers temps de

sa retraite , il fut entouré de tous les

égards dus à son ancienne dignité : les

princes qui les premiers succédèrent

à sa puissance eurent souvent recours

à ses conseils, et le génie de Dioclétien

éclaira encore sa patrie après son ab-

dication; mais les dernières années de

sa vie furent troublées par ceux mê-

mes qui héritaient de son pouvoir.

Maximin Daza et Licinius s'appliquè-

rent à tourmenter cet illus,tre vieillard

dans sa retraite, et le grand Cons-

tantin n'est pas exempt des reprocher

que lui adresse rhistoirc. Maximin

Daza fit enfermer la femme et la fille

(0 Lct ruinn du palaii de Dioclétien à Spalatro

oal <ité (lewinéei par M. Cléritteau , rt publt«irs

en aaglaia par Adam, Londres, 1764. in-fol.

( Vor. Robert Adam. ) On peut encore consulter

1»; f oya^e piltorettiue et hittorique de l'Ltrie «C

de la Dalmaiie . rédig* d'aprci l'ilinérftue d»
Ca«tM

,
par JotepU L«T«U4e.
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le Dioclelien qui , sans forces et sans

loiivoir, les réclama vainement. Les

inaux inouïs auxquels turent expo-

iëes ces deux princesses , et les cha-

grins cuisants qu'il en ressentit hâ-

;èrent sa fin; maigre' les différentes

opinions sur le genre de sa mort , il

paraît que le poison n'y eut aucune

part , et qu'il mourut , après une ma-

ladie assez longue, à l'âge de 68 ans

,

en mai 5i3 ). Prisca, sa femme,

Galcria Valeria, sa fille, qui avait

Épouse Galère lorsqu'il fut crée Cc'-

sar, furent l'une et l'autre impitoya-

blement mises à mort à Thessaloni-

que, par ordre de Licinius, en 5i5.

Vopiscus nous apprend que Glaudius

Eusthénius , secrétaire de Diocletien

,

avait écrit l'histoire de son règne et

celle de Maximien son collègue , mais

elle ne nous est point parvenue. Ce

que nous possédons des ouvrages de

l'histoire Auguste arrive précisément

j usqu'à Diocletien.Aucun des historiens

de ce temps ne nous a laissé de détails

sur son règne. Les pages écrites par

Zozimc et par Ammien Marcellin ont

disparu de leurs ouvrages. Quelle est

la main qui nous a privés de ces docu-

ments précieux , et qui nous force de

recourir à des notices éparses pour

recueilUr quelques traits de la vie de

ce prince? 11 est probable qu'un zèle mal

éclairé des chrétiens de ces temps aura

supprimé les chapitres qui vraisembla-

blement nous feraient connaître les

vertus lie Diocletien. On aura voulu

que 1» postérité le jugeât sur l'acte

de persécution, qui n'est cependant

que l'ouvrage de l'empereur Ga-

lère. 11 serait difficile , en effet, de

supposer que le hasard seul nous ca-

chât ce que les historiens ont écrit sur

ce prince , et ces lacunes mêmes sem-

blent annoncer que le texte a disparu

parce qu'il était en faveur du mo-
narque. 11 nous reste wn assez grand

XI.
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nombre de médailles de Diocletien
,

dont les types et les légendes rappel-

lent les principaux événements de son

règne; mais c'est avec lui qu'expire

l'art monétaire , et que les médailles

cessent peu à peu d'être des monu-
ments historiques. A mesure qu elles

s'éloignent du temps de Diocletien,

ce ne sont plus, en général, que des

monnaies plus ou moius grossièi es, sur

lesquelles on distingue difficilement

les traits du prince, et qui ne pré-

sentent que des légendes peu va-

riées ou d'un faible intérêt. Depuis le

règne de Septime Sévère , le titre de
l'argent fut altéré au point que sous Au-

rélien,Probus, Carus, etc., il n'existait

que des médailles recouvertes d'une

feuille d'argent à bas litre; c'est ce

qu'on appelle vulgairement des mé-
dailles saucées ; et quoiqu'il s'en trou-

ve plusieurs citées comme e'tant d'ar-

gent pur daç/s différents cabinets

,

on croit pouvoir affirmer qu'il n'eu

existe pas. Diocletien rétablit l'or-

dre dans les monnaies, et fit de

nouveau fabriquer des médailles en
argentfin telles qu'elles se sont con-

servées jusqu'aux Paléologues. Il y
prend quelquefois le titre de proconsul,

qu'on ne voit sur aucune monnaie avant

lui ; on y trouve aussi le nom de Jovius

qu'il céda à Galère , comme Maxiraieu

céda celui d' Hcrculeus à Constance, etc.

C'est sous le règne de Diocletien que

disparurent en Egypte les médailles

avec la légende grecque: nous en avons

qui portent la date des i si premières

années de son règne : Diocletien priva

cette province du droit de frapper une

monnaie particulière, pour la punir
,

sans doute , d'avoir favorisé la révolte

d'Achilléus qui prit, à ce qu'il paraît, la

pourpre en 292, et périt en 296 , sans

qu'on puisse s'ajjpuyer sur les mé-
dailles de ce tyran

,
qui ont induit en

erreur les historiens modernes
,
parce
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qu'elles sont toutes fausses(i ). Quoique

Pellerin fasse mention de médiilles

frappées en Egypte jusqu'à la date de

la 1 5*". année du règne de Dioclétien
,

nous n*en avons point trouve de

semblables au cabinet du roi , où sont

déposées tontes les collections formées

par Pellerin , et nous n'en connaissons

dans aucun cabinet. Les me'dailles ro-

maines de Dioclétien sont plus rares

en or que dans les autres métaux. Il

existe à Paris un très beau médaillon

que M. JMionnet vient de fairegraver; il

est en argent pur, de treize lignes de

diamètre, avec la tête de ce prince au

revers de celle de Maximien Hercule
,

c'est le seul qu'on connaisse de cette

grandeur. Eutrope dit que Dioclétien

fut mis au rang des dieux ; les médail-

les ne confirment point cette apothéose.

La parfaite ressemblance des médailles

d'un empereur nomme Domitianus

avec celles de Dioclétien nous apprend

qu'il s'éieva sous le règne de celui-

ci un tyran dont les historiens ne nous

parlent pas, bien qu'ils en aient indi-

qué un du même nom qui se révolta

sous Aurélien ( F. Domitius Domitia-
NUis). Aurélius Victor parle encore

d'un Julien qui prit la pourpre sous

Dioclétien, c'est le seul écrivain qui

en fasse mention. On pourrait croire

qu'il y a quelque erreur à cet égard ;

car, dans l'ouvrage De Cœsaribus , il

parle de Julien comme ayant pris la

pourpre en Afrique, et dans ÏEpilome,
c'est en Italie qu'il se serait révolté (2).

(1) Eu«èbe nous dit dans sa Chronique
, que le

tyran AchiUéu» »e soutint en Egypte depuis la /je.
année du règne de Dioclétien jusqu'à la i le. , et
cependant nous avons des médailles de Dioclétien
frappées en Egypte pendant ces époques ; il est
donc nécessaire de penser ou que tonte l'Egypte
ne fut pas soumise a Achilléus , ou que ce tyran
nen resta pat maître aussi iouB-temps. . il paraît
encore que la gnerre de Dioclétien contre les re-
belles de la Tbéliaï-le , dans laquelle il détruisit
de fond en comble Coptns et Bu»iris, est antérieure
• la rév.Ile d'Athi iléus. loui ce qui a rapport à
1 histoire de son règne est fort incertain.

(a) Aureliui Viclar aura confondis ce Julien
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Il s'est glisse, au milieu des savante»

recherches de Tillemont sur l'histoi-

re de Dioclétien, quelques erreurs.

L'ouvrage de P. de iiivaz, pubhc
à Paris en i 779, contient des éclair-

cissements précieux sur les règnes

de Dioclétien et Maximien. L'au-

teur a discuté avec beaucoup de sa-

gacité et de savoir tous les points chro-

nologiques de l'histoire de ces deux
princes. Cet ouvrage a pour titre :

Eclaircissements sur le Martyre de
la légion théhéenne , et sur la per^

sécution des Gaules sous Dioclétien

et Maximien. Comme le martyre de
celle légion est le crime particulier de
Maxiraien , nous eu parlerons à l'arti-

cle de ce prince. T—n.

DIODATI (Jean), d'une famille

noble de Lucques, réfugiée à Genève
pour cause de religion, naquit en
cette ville, le 6 juin 157G. Il s'appli-

qua à l'étude des langues savantes

avec un tel succès que Bèze le jugea

en état de remplir une chaire d'hé-

breu à l'âge de vingt-un ans. Agrégé
au corps des pasteurs en 1608 , il fut

nommé professeur de théologie l'an-

née suivante. Il parlait en public avec

beaucoup de grâces et de facilité
;

mais il laissait percer dans ses dis-

cours de l'aigreur et un esprit d'into-

lérance qui a élé blâmé même de ses

confrères. Dans un voyage qu'il fit à

Venise, il eut plusieurs entrevues avec

le célèbre Paolo Sarpi et le P. Ful-

geuzio, et ils convinrent entre eux de

tenter d'introduiie la réforme à Ve-
nise ; mais la prudence de Sarpi ar-

rêta l'exécution de ce projet. 11 fut

député par l'Eglise de Genève au sy-

node de Dordrccht en 1 (i 1 8 ; et charge

de rédiger les délibérations de celle

fameus.e assemblée , honneur dont

avec celui qui fut défait par Carinus près de Vé-
rone ,

quoiqu'il en fas«e aussi mcalion. (f^. M. Au*
nlL. JWLIKM.

)
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semblait rcxcliirc sa qualité d'étran-

ger , et qu'il dut à Teslime qu'on fai-

sait de ses talents. Les différents voya-

ges dont il fut charge pour rintéi et de

sa coniinuniou ne furent point capa-

bles de le détourner de ses études. Il

conserva sa place de professeur jus-

qu'en 1645; il s'en démit alors à rai-

son de son grffnd â<îe , et mourut en

î6 jg. On a de lui : 1. La Sainte- Bi-

hle , traduite en italien {G(.'neyv)^

lôo-j, in-4"., '-i'". édition, auginen*

tée, Genève, 164 1, in-fol. 11 en a

paru une édition revue par Jean-Da-

vid Muller, Leipzig, 1744? in-8°.

Le Nouveau- Testament a été réim-

primé à part à Genève en 1608; à

Amsterdam et à Harlem en 1 665 , in-

1*2. Richcjrd Simon dit que celte ver-

sion sent trop la paraphrase, et que les

notes qui l'accompagnent sont plus

d'un théologien que d'un critique
;

II. la Bible, traduite en français

,

Genève, i644j '"foi.-, avec des no-

tes. Diodati en avait déjà donné des

parties séparément ; les pasteurs de

Genève voulurent s'opposer à Li pu-

blication de l'ouvrage sous différents

prétextes; il lutta contre eux pendant

trois ans, et finit par l'emporter. Le
mauvais style de celte version nuisit

plus à son succès que les censures du

consistoire. IIL YHistoire du con-

cile de Trente , de Paolo Sarpi

,

trad. en franc., Genève, i6'ir, in-4 '.;

i655,mêrae format, i655, r6(>5^

in-fol. C'est la première traduction de

ce fameux ouvrage , et elle passe

pour exacte; mais celle de le Cou-

rayer est bien supérieure ; IV. Re-
lation de l'état de la religion en

Occident . traduite de Vanglais
d'Edwin Sand^s , Qe^evc, 1626,
in-8". ; il l'avait déjà traduite en ita-

lien. Fra Paolo lui avait fourni des ad-

ditions considérables pour les dix pre-

jniers chapitres ; V. les Pseaumes
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mis en rimes françaises y Genève,

1646 , in-i2 3 VI. des. Dissertations

theologiques , au nombre de dix-

neuf, dont oh trouvera les litres au

tom. II de l'Histoire littéraire de
Genève , de Senebier. — Diodati

( Alexandre), médecin du roi, a pu-
blié un recueil intitulé: Faletudina-

rium seu observationum
, curatio-

num et consiliorum medicinalium.

satura , Amsterdam , 1 Ç)Ç)i et 1 668 ,

in- 12. — Diodati ( François), gra-

veur dans le 17^. siècle, a publjé les

Vues perspectives de plusieurs édi-

fices de Genève. Senebier cite de cet

artiste un portrait de Mayerne ïur-

quet. W^—s.

DIODORE DE SICILE, célèbre

historien , né à Agyrium ( aujour-

d'hui San - Filippo d'Agirone) dans
la Sicile, ayant formé le projet d'é-

crire l'histoire universelle depm's le

commencement du monde , employa
d'abord plusieurs années à voyager

dans les principaux pays de l'Europe

et de l'Asie. 11 s'établit etisuitcàHome,

et après trente ans de travaux et de re-

cherches, il mit au jour sa Bibliothèque

historique
,
qui contenait en quarante

livres l'Histoire universelle depuis le

commencement du monde jusqu'à la

première année de l'olympiade clxxx
,

l'an 60 av. J.-G. Il ne nous en r/^sle que
quinze livres, et quelques extraits des

vmgt-unq autres. Les trois premiers

contiennent l'histoire de l'Ei^ypte, de

l'Assyrie et des autres peuples bar-

bares. Le quatrième et le cinquième

nous offrent celle de la Grèce et de

ses îles pendant les siècles héroïques.

Les cinq suivants nous manquent. Le
onzième commence à l'ex-pédition de

Xerxès contre les Grecs , et les livres

suivent jusqu'au vingtième, qui finit

un peu avant la bataille d'ipsus, où

Antigène fut tué. Cet historien ne

brille pas par le jugement. Il a sou-

25..
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vent puise dans de mauvaises sour-

ces, comme Epliore, Ctésias et Cli-

tarque, et de plus il n'a guère su dis-

poser les matériaux qu'il avait amas-

ses. Il rapporte à la vérité fort exacte-

ment les années des olympiades, les

archontes d'Athènes et les consuls de

Romej mais il lui arrive souvent de

placer sous une date ce qui est arrivé

avant ou après. Cependant nous igno-

rerons une infinité de choses sans

lui, et nous devons beaucoup regret-

ter la perte des vingt-cinq derniers

livres, dans lesquels se trouvait l'his-

toire des états formés après la mort

d'Alexandre. La première édition com-

plète de ce qui nous reste de Diodore

est celle d'H. Etienne, toute grecque,

i55ç), in-fol. La meilleure est celle

de Wesseling, Gr. Lat. , Amster-

dam, 174^» in-fol.', 2 volumes,

»ivec des remarques savantes et très

judicieuses. Elle a été réimprimée

avec des additions importantes par la

société de Deux-Ponls , 1 793-1801 ,

in-8°., 1 1 vol. Ch. Eichsfaedt eu avait

entrepris une autre édition toute

grecque , dont les deux premiers vo-

1 urnes ont paru a Halle, 1 1)00-1802,

in-8".; ils ne vont que jusqu'à la fin

du quatorzième livre, iî serait à sou-

haiter qu'elle se continuât. La traduc-

tion latine du Pogge, Bologne, 1472,
in-fol., est très incomplète, et n'est

recherchée que pour sa rareté. 11 y
en a des réimpressions. Diodore de

Sicile a été traduit en français par

ïerrasson , Paris , 1 7 57 , in - 1 2 , 7
vol. Cette traduction, qui a été réim-

primée plusieurs fois, est très inexacte.

( Foy. aussi Amyot.
) C

—

r.

DIODORE d'AISTIOCFIE, évêque

de Tarse , et métropolitain de la pre-

mière Cilicie , embrassa d'abord la vie

ascétique , et eut pour disciples St. Jean

Chrysostôme , Maxime , depuis évêque

de Seleucie , et Théodore qui fut évê-
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que de Môpsuesle. Diodore e'tait si

pauvre, qu'il ne possédait sur la terre

ni maison, ni table , ni lit. Ses amis le

nourrissaiftnt.il avait étudié dans Athè-

nes la philosophie, la rhétorique, et il

donnait tout son temps à l'étude et à

la prière. Il se prononça fortement

pour la foi de Nicée, pendant les deux
persécutions des Ariens, sous Cons-

tance et sous Valcns. L'empereur Ju-

lien s'emporta violemment contre lui

dans une lettre écrite l'an 362 , à l'hé-

résiarque Photin
,
qu'il louait de nier la

divinité de J.-G. Diodore était alors

prêtre de l'éghse d'Antiochc. Il gou-

verna celte église quand Valens exila

son évêque (St. Mélèce), en 570. Elevé'

sur le siège de Tarse , Diodore assista

au concile général de Constantinople

,

l'an 58 1. Ce fut lui qui désigna Nec-

taire pour être patriarche de cette

ville ( P^oy. NECXAmE ). En 382 , les

Orientaux cessèrent de communiquer
avec Diodore, parce qu'il avait ordon-

né Flavien
,
patriarche d'Antioche. Il

mourut dans la communion de l'église,

et laissa une grande réputation dans

tout l'Orient. 11 avait écrit des Com-
mentaires svtTT^ves^iwGlovAeVEcnWxTC'

Sainte , en s'attachant au sens Hltéral :

on eu trouve des Fragments dans le^

Chaînes des PP. grecs. On dit, mais

peut - être sans fondement
,
que la ré-

jection du sens allégorique avait con-

duit Diodore à nier les prophéties sur

J. -C. 11 avait aussi écrit un livre

sur la Trinité , un contre les ApoU
linaristes , un contre le Destin et les

Astrologues, quelques autres Traités

et beaucoup de Lettres. Tous ces ou-

vrages sont perdus. St. Jean Chysos-

tôme , St. Basile , St. Athanase et le

premier concile de Constantinople , ont

loué les vertus de Diodore et son zèle

pour la foi. Cependant St. Cyrille le re-

garde comme le précurseur de Neslo-

iius, et l'appelle l'ennemi de la gloire
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cle J.-C. ; mais St. Cyrille paraît s*être

trompé. V—ve.

DIOGÈNE , surnommé le Cjni-

que , né à Sinope , ville de l'Asie mi-

neure, était fils d'un changeur. Il em-

brassa la même profession; mais ayant

été convaincu d'avoir altéré la mon-
naie , de complicité avec son père

,

Diogène prit la fuite et vint à Athè-

nes. Antisthènes , dont il voulait être

le disciple, refusa d'abord de le re-

cevoir, et le menaça même de sou

Mton ; mais Diogène lui ayant dit

qu'il ne trouverait point de bâton

assez dur pour le chasser ,ce philo-

sophe, touché de sa persévérance, lui

permit de le suivre. Antisthènes était

,

de tous les disciples de Socrate ce-

lui qui avait le plus de conformité

avec son maître
,

par sa doctrine

et par sa manière de vivre : Dio-

gène conserva sa doctrine dans toute

sa pureté; mais il porta à l'excès

le mépris des richesses et des usages

reçus, dont Socrate avait donné l'exem-

ple jusqu'à un certain point. « Je

«suis, disait Diogène, comme les

)> maîtres de chœurs
,
qui forcent le

» ton pour y l'amener leurs élèves. »

S'étant procuré un manteau assezgrand

pour pouvoir , en le déployant , s'y

envelopper durant la nuit , et nue be-

.sace pour y mettre sa nourriture et ses

livres , il ne s'inquiéta de rien autre.

Jl ne lui était pas difficile d'obtenir de

la charité des passants le peu qu'il lui

fallait pour sa subsistance, et il cou-

chait partout où il se trouvait. Théo-
phraste rapporte qu'il disait, en mon-
trant le portique royal, que les Athé-

niens avaient pris soin eux-mêmes de

luibalirunpalais.il ne faut ajouter au-

cune foi à ce que les anciens racontent

de son tonneau. Il est possible qu'il ait

couché quelquefois dans celui qui était

dans le temple de la mère des Dieux
;

mais ce n'était pas sa demeure habituel-.
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le, son caractère était trop indépendant

pour qu'il voulût s'astreindre à venir

toujours coucher dans le même en-

droit. Toutes les imprécations des tra-

giques, disait -il, s'étaient réalisées

sur lui; car il était esilé, sans patrie,

sans habitation , errant, mendiant

son pain , et vivant au jour le jour ;

mais sa constance le mettait au-dessus

des injures de la fortune. On le voyait

quelquefois demander l'aumône à des

statues ; c'était, à ce qu'il disait, pour

s'accoutumer aux refus. Il faisait un

jour des efforts pour entrer au théâtre

lorsque tout le monde en sortait ; ou

lui demanda pourquoi il allait ainsi en

sens contraire de la foule : « C'est, ré-

» pondit - il , ce que je fais tous les

» jours. » Le riche Midias , si fameux

par son insolence et par le plaidoyer

de Démosthènes contre lui , lui ayant

donné des soufflets, lui dit : a 11 y a

» 5ooo drachmes pour toi chez mon
» banquier. » Diogène, le lendemain^

s'étant muni d'un gantelet d'athlète
,

battit Midias , et remit à sa disposition

les 5ooo drachmes. Un jeune homme
prodigue , à qui il demandait une mine

(90 francs.), lui disant : Pourquoi une

somme aussi considérable , tandis que

tu ne demandes aux autres qu'une

obole ? « C'est , répondit Diogène
,

» parce que ^'espère que les autres

» me donneront encore , tandis qu'il

» est fort incertain que tu puisses me
» donner nue seconde fois. » Unique-

ment attaché à la morale, il se moc-
quait des vaines spéculations des au-

tres philosophes. Platon ayant défini

riiomme, un animal à deux pieds sans

plumes , Diogène pluma un coq et le

jeta devant lui, en disant: « Voilà

» l'homme de Platon. 5) Il raillait anssr

ce philosophe sur son goût pour lès

abstractions, et ses liaisons avecDeny s

le Tyran. Platon l'avait surnommé So-

ciâîc eo délire. On uc finirait pas si
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Ton voulait rassembler tous les bons

mots que les anciens attribuent à Dio-

gène , et toutes les anecdotes qu'ils en

racontent, parmi lesquelles il y en a

«le fort indécentes; mais ou ne doit

pas les adopter légèrement , les an-

ciens , ainsi qu'on l'a déjà remarqué à

l'art. CratÈs , s'étaut plu à surchai-ger

l'histoire des principiux philosophes

de mille contes puérils. Nous ferons

mieux connaître Diogène eu rendant

compte de la méthode qu'il suivit pour

l'éducation des fils de Xéniades. Ce

philosophe , déjà avancé en âge , s'é-

tant embarqué pour l'île d'Egiue , fut

pris par des pirates qui l'emmenèrent

dans l'île de Crète , et le mirent en

vente comme esclave. 11 fut acheté

par Xéniades , riche Corinthien ^ qui,

ayant eu le bon esprit de connaître son

mérite , le chargea d'élever ses fils.

Diogène leur fit apprendre à monter à

cheval , à tirer de l'arc , à lancer le

javelot; il les fit aussi exercer à la gym-

nastique, mais seulement pour se for-

mer le corps , et non pour devenir des

athlètes. Il les accoutuma à se passer

de chaussure , à avoir la tête rasée

,

à ne boire que de l'eau , à vivre des

aliments les plus grossiers , a être

simples dans leurs vêtements, et à

avoir un maintien modeste et silen-

cieux. 11 leur fit apprendre par cœur

les plus beaux morceaux des poètes et

des autres écrivains , et quelques-uns

de ses propres ouvrages. 11 les con-

duisait aussi lui-même à la chasse , et

sut tellement se faire chérir d'eux

,

qu'ils ue cessaient de le louer devant

leurs parents , et que Xéniades
,
qui

lui avait conûé le soin de toute sa

maison, disait partout qu'il lui sem-

blait que quclqtie bon génie fût venu

s'élablir chez lui: aussi, les amis de

Diogène ayant voulu le racheter, ce

philosophe refusa leur offre. Il paraît

m i'cstc ^uc Xéuiadcs lui laissait la
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plus grande liberté , surtout lorsque

l'éducation de ses fils fut terminée.

Sur la fin de sa vie, Diogèue passait

l'hiver à Athènes et l'été à C^jrinthe,

et il se trouvait aussi heureux que
le roi des Perses

,
qui partageait son

temps entre Suses et Ecbatanes. Lors-

qu'il était à Corinthe, il se tenait ordi-

nairement dans le Cianion
,
gymnase

voisin de la ville ; ceux qui voulaient

jouir de sa conversation s'y rendaient,

et c'est-la qu'Alexandre , sur le point

de partir pour l'Asie, eut avec lui

cette entrevue si célèbre ; mais dont

les détails ne sont peut-êîre pas très

exacts. 11 put bien connaître à Co-
rinthe la célèbre Laïs -, mais elle n'é-

tait plus en âge d'inspirer de l'amour
,

puisqu'elle était née avant lui, ainsi

que nous le verrons à son aiticle. Ou
fait beaucoup de contes sur sa mort.

Ce qui paraît le plus certain, c'est

qu'on le trouva mort dans le Crauiou

,

et l'on suppose qu'il avait avancé sa

fin en retenant sa respiration; mais,

comme il avait alors quatre-vingt-dix

ans , il est tout simple de croire

qu'il s'éteignit naturtllement. Il fut

enterré près de la porte de Corinthe

,

sur la route qui conduisait au Cra-

nion, et l'on plaça sur son tombeau un
chien en marbre de Paros. 11 mourut

Tan 0'i5 av. J.-C. , la même année

qu'Alexandre - le -Grand. Il avait fait

plusieurs ouvrages dont ou faisait

beaucoup de cas. Il ne nous en reste

aucun ; car les lettres qu'on trouve

sous son nom dans les collections d'jE"-

pistolaires grecs , sont évidemment

supposées , ainsi que l'a fort bien prou-

vé Af . Boissonade , dans un mémoire

lu à la troisième classe de l'Institut,

et dans lequel il a fait connaître vingt-

deux de ces lettres encore inédites.

Diogène eut un grand nombre de disci-

ples, dofU les plus célèbres furentCra-

tcs et Méuaudre. C—a.
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DIOGÊNE, surnommé Laërce,

parce qu'il ctai|t de la ville de Laërte

,

en Cilirie , vivait , à ce qu'on croit

,

sous les empereurs Septime-Sevère et

Caracalla. ba vie nous est absolument

inconnue. On croit cependant qu'il

était attaché à la secte d'Epicure. Il

nous reste de lui un ouvrage en dix

livres, contenant la vie, les dogmes et

les dits mémorables des anciens phi-

losophes. Il aurait fallu beaucoup de

jugement pour bien exécuter une en-

treprise pareille. Les anciens écrivains

de i'hisloire philosophique apparte-

naient tous à des sectes, et par esprit

de parti , ils avaient fréquemment adop-

té sans examen , ou même inventé des

contes injurieux aux autressecles. Dio-

gène Laërce n'avait pas assez de critique

pour démêler le vrai du faux , il a donc

tout rassemblé, et souvent il rapporte

les traditions les plus contradictoires.

Il le fait même avec assez peu de mé-
thode. Il ne manque jamais de rap-

porter les épigram.mes qu'il avait faites

sur les différents philosophes , épi-

grammes qui sont encore plus mau-
vaises que sa prose. Cependant, mal-

gré ses défauts , cet ouvrage est de la

plus grande utilité, par le grand nombre
de faits et de dogmes qu'il nous a con-

servés. La première édition grecque

fut donnée à lîâle, chez Froben , 1 535,
in-4''. La meilleure, jusqu'à présent,

est celle de Meibomius , avec les no-

tes de Ménage et de plusieurs autres

savants, Amsterdam, i6i)'a, in-4''.,

2. vol.; mais il s'en faut de beaucoup

qu'elle réponde à sa réputation. Le
texte a souvent été altéré par des con-

jectures adoptées mal-à-propos , et les

observations de Ménage, qui remplis-

sent presque tout le second volume,
ne sont autre chose qu'une vaste com-
pilation

,
qui a bien son utilité , mais

dans laquelle on trouve rarement l'ex-

plicatiou des passages dilliciles, Le
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texte de cette édition , avec la traduc-

tion latine, a été réimprimé à Hof

( Curiœ Regnitianœ ), 1 7^9 , in- 8°.

,

2 vol., et Leipzig, l'jSg, ïnS . La
traduction latine d'Ambroise le Camal-

dule a souvent été réimprimée seule

dans le 1
5""". siècle et au commence-

ment du 16™*^. Mais on doit distinguer,

de ces réimpressions, l'édition qui en

fut donnée par J. Sambucus , à An-
vers, chezPlantin, i566, in-B"., avec

un grand nombre de corrections sur

le texte grec, qui paraissent avoir été

inconnues à ceux qui ont donné les édi-

tions suivantes. Le dixième livre, con-

tenant la vie et les dogmes d'Epicure,

a été publié à part avec un commen-
taire philosophique très étendu

,
par

le célèbre Gassendi, Lyon, 1649,
in-fol". , et tout récemment , avec des

notes critiques et des variantes, par

M. Nurnberger , Nuremberg , 1 808^
in-8'. M, Schneider en a extrait

les deux lettres d'Epicure qui con-

tiennent l'abrogé de sa doctrine. Il

y a joint des Dotes critiques et les a

fait réimprimer à Leipzig, 181 5,
in - 8**. Diogène Laërce a été traduit

en français par de Fougcrolk's(Lyon,

1601 , in-8'. );
par Gilles Boileau

( Paris, 1668, in-i2, 2 vol. ), et

par un anonyme, Amsterdam, 1758,
3 vol. in-12; Paris, 1796, 2 vol.

in-8 '. On trouve beaucoup de passages

de Diogène Laërce , éclaircis et corri-

gés dans Ignatii Rossii commenta-
tiones Laertianœ ^ Rome, 1788,
in-8'. C—R.

DIOGÈNE, d'Apollonie,villedel'île

de Crète, fut disciple d'Anaxiraènes.

et devint l'un des soutiens de la secte

ionique. II vint s'établir à Athènes,

ainsi qu'Anaxagoras , dont il était con-

temporain; il fut, comme ce philo-

sophe , accusé d'impiété , et courut

risque de la vie. Ces accusations

,

comme on le sait, n'étaient qu'un
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prétexte que les ennemis de Pe'riclès

,

u'osant pas Tattaquer directement

,

employaient pour le perdre , en faisant

condamner des opinions qu'il parta-

geait. Les principes de Diogène étaient

à peu près les mêmes que ceux d*Ana-

ximèucs ; il regardait l'air comme le

principe de toutes choses. C

—

r.

DIOGENE , célèbre stoïcien^ avait

pris le nom de Babylonien
,
parce que

Babylone e'iait plus connue que Sélcu-

cie où il était né , et qui était dans le

Toisinage. Etant venu s'établir à Athè-

nes , il fut l'un des disciples de Chry-

sippe , et devint , dans la suite , l'un

des chefs de son école. Il s'était fait

une telle réputation, que les Athéniens

le choisirent avec C.irnéades et Crito-

iaiis pour aller en ambassade auprès des

iloraains, au sujet de la ville d'Orope.

Durant son séjour à Rome , il ouvrit

ime école de dialectique , et ne con-

tribua pas peu à inspirer aux Romains

le goût de la philosophie. II poussa sa

carrière jusqu'à l'âge de 88 ans , et

continua jusqu'au dernier moment de

professer la philosophie. G

—

r.

DIOGÈNE. V. Romain.

DIOGÉNIEN, grammairien d'Hé-

raclée , ville du Pont , vivait , suivant

Suidas , sous le règne de l'empereur

Adrien. Il avait fait un dictionnaire des

mots les plus difficiles employés par

les poêles, les orateurs et les antres

auteurs grecs; ou plutôt il avait abré-

gé celui de Zopyrion, terminé par

Paraphilus. Hésychius , dans sa pré-

face , dit qu'il a inséré ce lexique en

entier dans le sien. 11 nous reste aussi,

sous le nom de Diogénien , un recueil

de proverbes grecs qui paraît extrait

de son grand dictionnaire j il se trouve

dans l'ouvrage intitulé : Adagia sive

proverbia Grœcorum
,
gr. lat. , ab

yind. SchoitOy Anvers, i6i2,in-
4°. Comme Lucien s'y trouve cité.

Oh suppose ce Diogéuien plus moderne
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que ne le dit Suidas ; mais il est pos-

sible que ces citations y aient été ajou-

tées par des copistes , ce qui est arrivé

à la plupart des grammairiens. C

—

r.

DIOGNÈTE. Foy. Callias.

DIOGNÈTE. F. Marc-AurÈle.
DIOGNETUS. r. Clitomachus.
DIOGO BERNARDES ( I ), l'un des

plus grands poètes portugais, naquit à

Ponte-da-Barca , dans l' Entre -Douro.

Il était frère d'Agoslinho da Cruz,
dont on a parlé plus haut. Dès ses

premières années il eut à lutter contre

le malheur, a A l'instant de ma naissan-

» ce, » dit-il dans une épître espa-

gnole à George Bacarrao, «la Foitunc

» étendit sur moi sa main cruelle. Elle

» me donna un lait amer, un dur ber-

» ceau, la Tristesse pour nourrice et

» pour compagne. » Mais il sera peut-

être agréable à quelques lecteurs de

trouver ici les beaux vers de Beruardes:

Al punto que nasci lurgo Fortuna
Estendio (obre my su mano fiera ;

Dioine amarjja lèche, y dura cuna ,

La Trisleia por ama y companera.

La douceur et la mélancolie que res-

pire ce passage forment le caractère du
talentde Bernardes. C'est dans l'Idylle

que ce poète s'est le plus distingué,

et les portugais le nomment leur 1 héo-

crite. Ils ne croyent pas que depuis le

poète grec , et depuis Virgile on ait

fait de meilleures pastorales. Cet éloge

pourra sembler exagéré, parce qu'en

général on connaît peu la littérature

portugaise, que l'on croit bornée à la

seule Lusiade. Mais ceux qui ont lu

Bernardes pensent que s'il n'est pas le

premier des bucoliques modernes, il

est au moins digne d'avoir, parmi eux,

une très belle place. Loprz de Vega
confesse que c'est la lecture de Ber-

uardes qui lui a enseigné l'art ;le fûre

des églogues. Dias Gomes ( vo;'. Dias

(t) Le nom de Bernardet ayant été oublie^ à ton

rang dans la lettre h , nous avons cru dcToir le

placer ici.
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GoMES ) qiii avail fait une élude parti-

culière du slyie de ce
j
oète, dit dans

un me'moire couronné par l'acadénriio

de Lisbonne ( Memorias de litté-

ral, portiig.^ tome IV, page loo) :

« La vie des champs avec tous ses at-

» traits, les mœurs champêtres, Ta-

î) mour innocent, les montagnes, les

» prés, les forêts, les ruisseaux, les

» fontaines, les bergers, les troupeaux,

» la verdure, le chant des oiseaux,

» les fleurs , les rochers, en un mot
» tout ce qui fait reuchantement de la

» vie rustique , reçoit de son pinjceau

» les couleurs de la nature. Les per-

» sonnages de ses bergeries sont bien

» places; le dialogue est bien soutenu;

» les tableaux ont l'expression qui

» leur convient, des teintes douces

» et suaves, une mollesse aimable,

» qui quelquefois dégénère en froi-

» deur. Sa phrase est pure, correcte,

» facile et naturelle ; mais de temps
» en temps elle a une sorte de négli-

» gence gracieuse, qui couvre l'art

,

» semblable à celle que les Français

» trouvent dans leur La Fontaine et

» dans quelques scènes du célèbre

» Molière. » On nous pardonnera de

citer encore sur ce poète, trop peu con-

nu parmi nous, le témoignage de Fran-

çois Manoel.Dans une très belle ode,

consacrée à la mémoire des plus fa-

meux poètes portugais, il parle eu ces

termes de Bernardes :

Mais brando sopra a aven^ campezina
O Bernardes suave e sandoso,
De cujo canto o placldo ribeiro

Enamorado para.

« Le doux et mélancolique Bernardes
» anime d'un souffle plus doux le

» chalumeau rustique. Le paisible

1) ruisseau s'arrête , amoureux de sou
» chant. » Ce ruisseau , c'est le L} ma,
sur les bords duquel Bernardes a

chanté, et dont il a donné le nom au
recueil de ses églogues et de ses épi-
tres. Le Ljma ( o Ljma ) a paru
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pour la première fois à Lisbonne en

iSqG. Il y en a de nombreuses édi-

tions. Bernardes a intitulé : les Fleurs

du Ljma ( Flores do Ljma ), un re-

cueil de poésies diverses: Lisbonne,

1597, ^^" connaît encore de lui, i?t-

mas Portuguezas e castelhanas ,

Lisbonne, 1601 , tt Rimas dewotas

^

Lisbonne, 1616. 11 avait eu le projet

de donner une édition des grands

poètes portugais; mais ce projet resta

sans exécution, ainsi que celui d'une

histoire de Portugal. « Ce n'est point,

» dit-il , le génie qui me manque , ni

* la rare invention , ni le style, ni

» l'art.... Mais je ne vois pas en ce

» siècle de nouvel Auguste à qui ce

» beau travail put être agréable. »

Pourtant il jouissait de quelque cré-

dit à la cour. Il était très agréable

à rinfantD. Edouard, fils de Jeanm,
et il accompagna le ministre Carneiro,

que D. Sébastien envoyait, en qua-

lité d'ambassadeur , à la cour du roi

d'Espagne ; mais il paraît que ses

protecteurs firent peu pour amého-

rer son sort. La fortune d'ailleurs

semblait s'attacher à le persécuter : il

se maria, et le mariage fut pour lui

une source de chagrins domestiques ;

à la fameuse bataille d'Alcacer, il fit

des prodiges de valeur et tomba au

pouvoir des ennemis ; enfin, de retour

dans sa patrie, qu'il trouva soumise à

l'Espagne, il obtint, à grand' peine, un
petit emploi qu'il exerça jusqu'à sa

mort , arrivée en 1 596. 11 fut enterré

dans le couvent des religieuses deSle.-

Anne, à Lisbonne, où reposent aussi

les cendres de Camoens, son contem-

porain et son ami. B—ss.

DIOMEDES, grammairien, vivait,

à ce qu'on croit, au commencement
du 5-. siècle. On a de lui un traité,

de Oratione
,
partibus oratoriis et

vario rhetorum génère libri très. Il

dédia sou livre à un Alhanase, dont
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il loue re'loquence : on ignore quel est

cet Atliauase. La première édition de
Diomèdes parut avec Phocas, Donat,
etc. , à Veuise, chez N. Jenson , in-fol.

,

sans date, mais ou la croit de ï/jQï,

on le réimprima à Venise en i495 et

i5i I , et à Paris en 1507; une édi-

tion de Diomèdes seul parut à Paris,

en 1598, in- 4°. Jean Caesarius le fit

réimprimer avec Donat, Haguenau,

i52(), in-8°.j Cologne, i535, in-

8". Le texte de Diomèdes est altéré

dans cette édition, a Ce savant

,

» mais trop audacieux critique, dit

» liaiilet, a pris la liberté d'iusé-

» rer tout ce qu'il lui a plu. » Mais
c'est le texte pur de Diomèdes qu'a

donné Élie Putscliius dans sa collec-

tion des Grammatici veteres ^ Ha-
nau, i6o5, 2 vol. in-4''. — Il faut

distinguer Diomèdes le gnimmairien

de Diomèdes le scholastique , dont

les commentaires en grec sur Denys
de Thrace existent dans plusieurs bi-

bliothèques d'Angleterre , de France

et d'Italie. Villoison a donné des ex-

traits de ce Diomède dans ses Anec-
dotaf^rœca. A. B

—

t.

DIOlN de SYRACUSE reçut de

son père Hipparinus une immense
fortune ; sa sœur Aristomaque épousa

Denys l'Ancien
,

qui en eut deux

filles, il donna l'une en mariage à son

iils Denys
,
qui devint son successeur;

l'autre, nommée Arélée , fut mariée à

Dion. Aux avantages de cette illustre"

alliance , Dion joignait le nom de ses

ancêtres , l'éclat des richesses , im es-

prit flexible et cultivé, une taille noble

et majestueuse. H acquit l'amitié et la

confiance de Denys l'Ancien
,

qui le

combla de ses dons , l'admit à ses

conseils et le fit participer aux grandes

affaires de son gouvernement. Mais le

séjour de Platon a la cour de Denys
produisit dans les idées et la conduite

du jeune Dion , une révolution qui in-
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flua sur le reste de sa vie. L'éloquence

du philosophe grec exalta son ame,
et il conçut pour lui toute la tendresse

d'un ami , et toute la vénération d'un

disciple. Il affecta plus d'austérité dans

ses mœurs, plus d'inflexibilité dans

ses opinions. Denys s'étant brouillé

avec Platon , Dion prit haute ment le

parti de son ami, et n'épargna point

au despote de dures vérités. Denys

,

qui l'aimait comme s'il eût été son fils,

lui pardonna son audace, et fut assez

magnanime pour ne point cesser de

l'employer. 11 l'envoya en ambassade

chez les Carthaginois
,
qui conçurent

pour Dion des sentiments d'estijne et

d'admiration que jamais , dit un an-

cien historien, ils n'aviiient eus pour

aucun Grec, Le fils de Denys hérita

de la haîne que l'on portait à l'auto-

rité usurpée de son père , sans hériter

de son génie. Cependant Dion et Pla-

ton acquirent d'abord une heureuse

influence sous son gouvernement , et

gagnèrent sa confiance : ils s'en ser-

virent pour faire le bien ; mais la fac-

tion des courtisans et des flatteurs, à

la tête de laquelle se trouvait l'histo-

rien Philiste, parvint à les rendre tous

deux suspects. Dion, aimé du peuple,

estimé des grands, connu par les qua-

lités de son esprit et son expérience

dans les affaires, parut trop redou-

table au jeuiie Denys
,
qui l'exila. Ce

fut alors que Dion parcourut la Grèce,

et vécut à Athènes en simple particu-

lier. Son rang, sa magnificence, son

goût éclairé pour la philosophie et les

lettres , attirèrent sur lui les regards,

et lui concilièrent tous les suffrages.

Plusieurs villes lui rendirent des hon-

neurs publics, et les Lacédémoniens

lui conférèrent le titre de citoyen de

Sparte, malgré l'opposition de Denys,

qui alors leur fournissait des secours

pour faire la guerre aux The'baius.

Envain Platon
,
qui avait été attiré
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»ar Dion à la cour du jeune Denys,

ivement sollicite par ce dernier
,

aigna consentir à y retourner, et

onçul l'espoir de ramener ce roi à ses

e'ritaWes intérêts , et de rendre son

rai à sa patrie et à sa famille ; il ne

>ut y parvenir. Ce refus et les mau-

ais traitements de Dcnys envers Pla-

on , firent connaître à Dion qu'il ne

lourrait rentrer dans Syracuse que

lar la force. La haine des peuples en-

ers le despote l'y invitait; et lorsqu'il

ut que ses biens avaient ëtc seques-

les et vendus, que Denys avait force'

frétée de se remarier à un autre ^ et

[u'enfm son fils était retenu comme
itage, il résolut de tout tenter et de

;hasser le tyran. Il se ménagea des

nteliigences en Sicile , et rassembla

ians le Péloponnèse 800 hommes.
Ui moment de partir , leur courage

ùt ébranle par une éclipse de lune
;

nais le devin ayant déclaré que ce

)hénoraène annonçait la chiite du roi

le Syracuse , leurs alarmes se dissi-

lèrent. Cette circonstance a permis

nm astronomes de fixer la date de

;et événement avec beaucoup de pré-

ision , et leurs calculs , d'accord avec

is autres dates données par les an-

::iens historiens
,
prouvent que l'ar-

mée de Dion se trouvait dans l'île

iacynthe, prête à faire voile pour la Si-

:ile, le 9 août, de l'an de J. C. 357. La
révolution fut prompte et entière. Dion

fut reçu en Sicile comme un libérateur.

U avait réuni en tout 5ooo hommes
de troupes : Agrigente, Gelon et Ga-

marine se soumirent à lui. Les habi-

tants de Syracuse allèrent sans armes
au devant de son armée; on le couvrit

de fleurs; on se prosterna devant lui

comme devant une divmité. f.es prin-

cipaux citoyens
, en robes blanches

,

le reçurent aux portes de la ville.

Lorsqu'il fut parvenu dans la place

publique, la tiompelle bruyante ap-

DIO 39->

paisa les cris de joie , et un héraut

annonça que Syracuse était libre et

la tyrannie détruite. Alors l'encens des

sacrifices brûle dans les temples et

dans les rues , le peuple se jette avec

fureur sur les espions , les délateurs

et les agents de Denys ; il se bciigne

dans leur sang , et son affreuse alé-

gresse s'augmente encore par ces

scènes d'horreur. Mais les troupes de

Denys se retirèrent dans la citadelle,

et s'y fortifièrent. Les Syracusains

n'avaient pas encore pu parvenir à

les expulser, et déjà des partis se

formaient parmi eux. Dans les an-

ciennes républiques de la Grèce et

de ses colonies, le gouvernement d'un

seul était odieux à tous ; mais suivant

les uns , la prospérité de l'état n'était

assurée que lorsque le petit nombre
des riches et des puissants avait la plus

forte part à l'administration de la

chose publique ; suivant les autres

,

au contraire , tous les citoyens de-

vaient y participer également. Héra-

clide, exilé comme Dion, et qui s'était

joint à lui pour expulser Denys , se

mit à la tête du parti du peuple. Il

avait rempli avec distinction les pre-

miers emplois de l'armée ; il était

adroit , insinuant , et avait l'art de
gagner les cœurs. Dion, au contraire,

les repoussait par un froid accueil

,

par la sévérité de son maintien et là

roideur de ses volontés. C'est en vain

que Platon
,

qui connaissait les dé-

fauts de son ami , lui écrivait que pour
être utile aux hommes il faut com-
mencer par leur être agréable; on
perfectionne ses facultés et ses ta-

lents , on réforme rarement son ca-

ractère. Héraclide sut habilement pro-

fiter de raliiance de parenté qui exis-

tait entre Denys et Dion, pour rendre

ce dernier suspect au peuple. Denys,

qui était en Italie lors de la révolution

de Syracuse, était revenu et s'était
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renferme dans la citadelle avec ses

troupes. H écrivit à Dion une lettre

insidieuse , dans laquelle il l'exhor-

tait à garder le pouvoir qui lui était

confié. Celte lettre, lue dans ras-

semblée {générale du peuple , accéléra

le succès des intrigues d'Héraclide et

de son parti. Dion fut obligé de sortir

de Syracuse avec les troupes du Pé-

loponnèse, qu'il avait amenées. 11 fut

même inquiété dans sa retraite par les

ingrats Syracusaius. Il se retira sur

les terres des Léonlins. Pendant son

absence , les troupes de Denys parvin-

rent à renverser le mur dont on avait

entouré Syracuse du coté de la cita-

delle , et à s'emparer d'un quartier de

la ville 'j alors le peuple fut saisi de

terreur , et les meilleurs citoyens pro-

fitèrent de ce moment favorable pour

faire décréter le rappel de Dion et de

son armée. On envoyé à cet effet des

ambassadeurs cliexles Léontins; Dion

n'hésite pas à se rendre aux vœux de

ses concitoyens , et parvient à décider

encore son armée à le suivre. A peine

était-il en chemin
,
que de nouveaux

députés, envoyés par la faction con-

traire , lui demandent de suspendre

sa marche, d'autres viennent ensuite

le prier de l'accélérer. Dion ne crut

devoir ni s'arrêter ni se hâter, il

s'avançait lentement vers Syracuse,

et n'en était plus qu'à soixante sta-

des lorsqu'il vit arriver coup sur coup

des couricrs de tous les partis, de

tous les ordres de citoyens, d'iiéra-

clide même, pour le supplier de pré-

cipiter sa marche. Les assiégés avaient

fait une nouvelle sortie, cl la ville

était sur le point d'être prise et incen-

diée. Dion paraît , sa présence rend

le courage aux Syracusains , ses trou-

pes s'avancent en ordre à travers les

cendres brûlantes , les ruines des mai-

sons qui s'écroulaient, le sang et les

cadi'.vics dont les places cl les rues
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le dernier retranchement, taillent en

pièce une partie des assiégés , et les

forcent de nouveau de se retirer dans

la citadelle. Bientôt après ils capitu-

lèrent faute de vivres , et passèrent en

Italie, où Denys s'était déjà réfugié.

Lorsqu'il n'y eut plus d'ennemis à re-

douter , les intrigues recommencèrent

à Syracuse , mais d'abord sourdement

et sans éclat. Dion avait le comman-
dement des armées de terre , et Héra-

clide celui des forces navales; mais

Dion
,
qui paraissait vouloir modeler

la constitution syracusaine sur celle

de Corinthe, était contrarié dans toutes

ses mesures par Heraclide, qui voulait

un gouvernement plus populaire. Dion

souffrait impatiemment cette rivalité, et

il lui échappa de citer ce vers d'Ho-

mère : a Un état ne peut être bien

» gouverné que par un seul maître. »

On crut dès-lors qu'il aspirait au pou-

voir souverain , cl il devint odieux au

peuple. Il espéra contenir les mé-
conteuls en faisant assassiner Hera-

clide, et, par cet acte de lâche cruauté,

qui jeta l'efï'roi dans tous les cœurs
,

il prépara sa propre catastrophe. Dion,

délivré de son rival , crut anéantir les

restes du parti qui lui était contraire,

et raffermir son autorité en distri-

buant à ses soldats les biens de ceux

qui avaient été forcés de s'exiler. En-
fin l'excès de ses dépenses joui'nalières

et de ses largesses forcées épuisa bien-

tôt ses fonds : il ne pouvait plus dé-

pouiller que ses amis; et il perdit

l'affection des grands en cherchant à

gagner celle des soldats; ceux-ci à

leur tour murmurèrent lorsqu'il n'eut

plus rien à leur donner , et le

peuple, enhardi par leur exemple,

ne cessait de répéter qu'il n'était plus

possible de supporter le tyran. Ui»

athénien , nommé Callippe, que Dioa

avait comblé de bicufiùls, qu'il croyait

^
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êlrc scto ami, et qui nVtait que son

flatteur, voyant la disposition des es-

prits , osa concevoir l*espërauce de le

supplanter , et conspira contre lui.

Pour mieux cacher ses desseins , il se

prévalut des craintes de Dion, que ses

remords , et l'embarras de sa position

avaient rendu soupçonneux. Il lui offrit

de paraître son antagoniste afin de

mieux découvrir les plus secrètes pen-

se'es de ceux qui Tentourpient et de les

lui faire connaître. Par ce moyen , le

perfide athe'nien put conspirer ouverte-

ment sans crainte d'être démasque. 11

cherche des complices pour ôter la

vie à Dion , fréquente les ennemis de

ce dernier, les confirme dans leur

haine , et affermit la conjuration : mais

Aristomaque et Arete'e en sont instrui-

tes , elles accourent effraye'es chez

Dionj celui-ci, abuse, répond à son

épouse et à sa sœur
,
que Callipe n'a-

git que par ses ordres. Callipe lui-

même se pre'sente devant elles fondant

en larmes , et les supplie de lui faire

connaître les assurances qui pour-

raient les convaincre de sou inno-

cence. Elles exigèrent le grand ser-

ment
,
qui inspirait l'effroi aux plus

scéle'rats. Callipe s'y soumet sans he'-

siter. On se rend sur-le-champ dans

le temple des dc'esses Thémosphorcs

,

et après les sacrifices prescrits , Cal-

lipe, revêtu du manteau de pourpre

de la déesse Proserpinc , et tenant

d'une main une torche ardente
,
jure

qu'il n'attentera jamais à la vie de Dion,

et prononce les plus fortes impré-

cations contre les parjures. Il ne sort

du temple que pour aller hâter l'exé-

cution de son horrible complot. Quel-

ques jours après il parvient à faire as-

sassiner Dion dans sa chambre et au

milieu de ses gardes. Ainsi périt Dion,

qui n'eût pas cessé de paraître grand,

SI, content de résister courageusement

à la tyrannie , il n'eût pas cherche à
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la renverser. Il avait cinquante cinq

ans lorsqu'il mourut, et cet événement

eut lieu quatre ans après son retour

en Sicile. Platon s'était toujours op-

posé à ce retour et aux projets qui ea
étaient la suite. Ce sage prévoyait les

fâcheuses conséquences de l'invincible

opiniâtreté qui était un des traits prin-

cipaux du caractère de Dion j il cher-

chait à l'en corriger , et lui disait :

« N'oubliez jamais que l'obstiné finit

» par rester seul dans l'univers. » La
mort de Dion changea soudainement

l'opinion des Syracusams à son égard.

Le même homme auquel ils avaient

donné le nom de tyran, ils l'appe-

lèrent hautement le libérateur de son

pays, et le destructeur de la tyrannie.

On lui fit des funérailles aux dépens

du trésor public , et son tombeau fut

placé dans le lieu le plus éminent de
la ville. ( ^.Denysle-Jeune, et Cal-
Lipus. ) La narration de Diodore de
Sicile , relativement à Dion de Syra-

cuse, est tronquée et insuffisante. Les

lettres de Platon, et surtout Plutarque,

le font mieux connaître j mais ce der-

nier , favorable à tous les héros grecs,

peint Dion sous un jour trop avanta-

geux, et déguise habilement ses fautes.

On doit comparer son récit à celui de
l'abbréviateur de Cornélius - Népos

,

plus vrai et plus impartial. L'abbé

Barthélémy, dans ses Voyages à'A~
7iacharsis , renchérissant encore sur

la partialité de Piutarque , a , maigre'

le savant appareil de ses citations,

composé sur ce personnage un roman
historique. Il est bien vrai que la vie

de Dion peut être comparée à une
belle tragédie dont le dernier acte est

manqué , et on ne refuserait pas à un
poète la liberté d'en rendre la fin di-

gne du commencement ; mais l'in-

llexible Muse de l'histoire repousse

avec dédain tout ce que la vérité des-

approuve. W—R.
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DION CASSIUS, né à Nicée dans

la Bithynie, était fils deCassius Apro-

iiianus, sénateur romain, qui avait

gouverné la Dalmatie et la Cilicie. Dion

Cassius descendait par sa mère de Dion

Chrysostome : c'est pour cria qu'il joi-

gnit à son nom de Cassius ceux de

Dion Coccéianus, que Pline le jeune,

dans sa Lettre à Trajan, donne au phi-

losophe. Le vrai nom de l'historien

est donc Cassius Dion Coccéianus. Il

suivit le barreau dans sa jeunesse , et

plaida des causes. Il fut sénateur sous

le règne de Commode , et Pertinax le

nomma préteur peu de temps avant sa

mort. Il déplut à Septimc-Sévère par

la liberté avec laquelle il avait écrit

la vie de Commode, et il n'eut aucun

emploi sous son règne. Après la mort

de ce prince , il eut le gouver/iement

de Smyrne et de Pergame. Il fut en-

suite proconsul de l'Afrique , et fut

nommé consul ; on ignore en quelle

année. Sous le règne d'Alexandre-Sé-

vère , il eut le gouvernenjent de la

PannoiMe. Il déplut aux soldats par

la sévérité avec laquelle il maintenait

la discipline, et lorsqu'il fut de retour

à Rome, les prétoriens demandèrent

sa tête; mais, loin de l'abandonner,

Alexandre le fit consul pour la se-

conde fois, l'an iig av. J.-C. Dion

obtint bientôt après la permission de

se retirer à Nicée, sa patrie, pour

me?lre la dernière main à son his-

toire, dont il s'occupait depuis long-

tcmj)S. Il avait écrit plusieurs ouvra-

ges, dont le principal était son His-

toire romaine, depuis l'arrivée d'É-

née en Italie jusqu'à l'année de son

consulat. Jl l'avait divisée en quatre-

vingts livres. Les trente-cinq premiers

sont perdus, à l'exception de quelques

fragments conservés dans les recueils

deCoDStantinPorphyrogénète.Lcsdix-

neuf suivants, jusqu'à la fin du 54''«

,

sont complets h quelques lacunes près.
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des six livres suivants ; mais nous n'a-

vons pour les vingt derniers que l'^-

hrégéde Xiphilin. Dion e?.t le derniei*

éciivaiu grec qui ait connu les lois de
l'histoire. Formé sur les anciens mo-
dèles, il ne s'est pas montré tout-à-fait

indigne d'eux. Il a disposé ses ma-
tières av( c beaucoup d'ordre , a prisf

un très grand soin de s'instruire de 1^

vérité , et il est très exact pour laf

chronulogie.il avait d'ailleurs toutes les

connaissances nécessaires pour écrira

l'histoire, ayant rempli lui-même des

fonctions publiques très importantesi

Son style est assez pur, et même ('lé*

gant. On lui reproche quelques erreur^

inévitables dans un ouvrage aussi con-

sidérable. On l'accuse aussi de cré-

dulité j il paraît effectivement ajouter

beaucoup de foi aux songes et aux pro*

diges, mais c'était l'esprit de son siècle,'

et les philosophes eux-mêmes de ceS

temps-là cherchaient à soutenir la re-

Hgion païenne expirante, en opposant

ses miracles à ceux du christianisme*»

Il est plus difficile de justifier Dion sur*

la jalousie qu'il témoigne contre le^

grands hommes de Rome, envers les*

quels il s'est souvent montré injuste*

La I
'^. édif. de Dion est c< lie de R. Es-.

tienne, i548, fol. La meilleure est ceilii

de Reimar, Hambourg, i'}5o, 2 vol.;

in-f. Les éditeurs ont mis en ordre les

fragments des 55 premiers livres. Ils

ont intercalé, dans les suivants cl dan*

\Abrégé de Xiphilin , les fragment*

conservés par Constantin PorphyrogéJ

nète et par Zonare , et ils y ont ajouta

des notes historiques pleines d'érudi^

tion. M. Morelli, ayant trouvé dans utf

manuscrit de Venise quelques frag^

ments des livres cinquante-cinq et cin-

quante-six , les a publics avec une ver^

sion latine et des variantes sur les aiH

très livres, liassano, 1 79S , in~8 '. que

M. Chardon de la Rochelle a fait
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réimprimer à PaHs, chez Defance,

1800, in-fol.
,
pour qu'on puisse le

joindre à redition de Reimar. Un
nommé Falconi publia à Naples en

i';747> ï»-fol., les vingt-un premiers

livres de Dion Cassius nouvellement

découverts ; mais on reconnut bientôt

que CCS vingt-un premiers livres n'é-

taient autre chose que des extraits de

Piutarqiie et de Zonare. Il n'existe

qu'une ancienne traduction française

de Dion ( voj, Deroziers ). C

—

r.

l)\0^, surnommé Chrrsosiôme,o\\

Bouche d'or, vit le jour vers le milieu

du premier siècle, à Pruse, ville

de la Bilhynie , où Pasicrales , son

père, tenait un rang très considé-

rable. Dion se livra d'abord à l'art

oratoire, et se fit quelque réputa-

talion comme sophiste. Il y joignit en-

suite l'étude de la philosophie , et s'at-

tacha à la secte stoïcienne. Il se trou-

vait en Egypte, lorsque Vespasien, que

l'armée de Syrie avait proclamé em-

pereur, y vint. Ce prince consulta

Apollonius de Tyane, Euphrate et

Dion , sur ce qu'il devait faire , et le

dernier lui conseilla de rétablir la ré-

publique. Dion se rendit ensuite à

Rome , où il resta quelques années
;

mais un de ses amis, qui tenait un rang

distingué à la cour de Domilien, ayant

été enveloppé dans une conspiration et

condamné à mort , Dion , craignant

pour lui-même
,
prit la fuite , et se ré-

fugia dans le pays des Gètes , où il

vécut long temps inconnu , travaillant

de ses bras , et sans autres livres que

le Phédon de Platon et le discours de

Démosthènes sur VAmbassade. Do-
milien ayant été tué, l'armée qui était

sur les bords du Danube. fut sur le

point de se révolter. Alors Dion, qui

se trouvait dans le camp, s'étant fait

connaître, monte sur un autel, ha-

ranp;ue les soldats , leur développe le

tableau des crimes de Domilien , et les
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engage à se soumettre à la décision du
sénat. Cette action lui valut la bienveil-

lance de Nerva , et celle de Trajan

,

qui , dans l'entrée triomphale qu'il fit

à Rome après la défaite des Daces,

le plaça à côté de lui sur son char.

Dion retourna ensuite dans sa patrie,

qu'il voulut embellir par différents ou-

vrages, dont il faisait en partie les

frais. On l'accusa de s'être approprié

une partie des deniers publics accor-

dés pour ces travaux. Il n'eut pas dé
peine à se justifier. Ses ennemis alors

lui firent un crime de lèze-majesté , de

ce qu'il avait placé la statue de l'em-

pereur dans un lieu où sa femme et

son fils étaient enterrés , et cette ac-

cusation fut portée devant Pline le

jeune, alors proconsul en Bithynie.

Trajan , consulté par Pline , rejeta

cette accusation. Dion devait être déjà

très avancé en âgé. On ne connaît pas

précisément l'époque de sa mort. Il

nous reste de lui quatre-vingts dis-

cours, dont le style simple et élégant

ne tient point de celui des sophistes.

On y trouve beaucoup de philosophie

et d'érudition , ce qui en rend la lec-

ture très agréable. Le texte grec parut

pour la première fois en i55i , Ve-
nise, in-S". Les meilleures éditions

sont celles de Frédéric Morel , en
grec et en latin, Paris, i6o4, in-fol.

( reproduite avec un nouveau titre

sous la date de 1623 ), et celle de
Reiske, donnée par sa veuve, en grec

seulement, Leipzig, i '^84 , 2 v. in-8'.

Le second volume des f^ies des Ora-
teurs grecs, par de Bréquigny ( 1 7 Sa,

1 vol. in- 12 ), est entièrement con-

sacré à Dion Chrysostôme. Il renferme

une vie de ce rhéteur et la traductiou

de plusieurs de ses discours. C

—

r.

DIONIS (Pierre), né à P.ris,

fut l'un des plus grands chirurgien*

du iB". siècle. La cour le distingua

parmi le grand nombre d'hommes de
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mérite qni florissaient sous le règne

de Louis XIV. Ce prince l'avait nomme'

à la chaire d'anatomie et de chirurgie

qu il venait de fonder au jardin des

plantes. Dionis fut successivement

premier chirurgien de la reine, de la

dauphine, du dauphin et des enfants

de France. 11 avait une vaste érudi-

tion , ( t SCS écrits sont remarquables

par la pureté du style et par l'excel-

lence de la doctrine et de la mé-

thode. Ces qualités se font particu-

lièrement remarquer dans son Traité

sur les Opérations. Ce fut le pr< mier

bon ouvrage composé sur cette ma-

tière depuis la renaissance des lettres;

il a été, pendant un siècle , le guide

des professeurs ei des éièves. Les pro-

grès de la chirurgie depuis quelques

années ont fait vieillir ce livre ; mais

il sera toujours précieux dans la bi-

bUothèque des praticiens, qui le con-

sulteront avec avantage. Dionis a ter-

miné son honorable carrière dans un

âge t»ès avancé, à Paris, le 1 1 décem-

bre 1 7 1 8. Voici la liste de ses ou-

vrages : \. Histoire aiiatomique dfune

matrice extraordinaire, Paris, 1 683,

in-i2; JL Ânatomie de Vhomme
suivant la circulation du sang et

les nouvelles découvertes , Paris

,

jôgo, in-S*". Cet ouvrage a eu plu-

sieurs éditions ; la meilleure est celle

à laquelle Devaux ajouta des notes ,

Paris, 1728, in-8'. 11 a été traduit

en latin , en anglais et même en lan-

gue tartarc, à l'usage des médecins de

la Chine. Ce fut par l'ordre de l'em-

pereur Kang-hi que le jésuite mis-

sionnaire Parreuniii fit cette traduc-

tion. IjC livre n'a du cet honneur qu'au

choix du missionniiire , trop peu con-

naisseur pour qu'on en puisse rien

inférer sur le mérite de l'ouvrage;

in. Cours d'opérations de chirur{;ie

démontrées nu jardin du roi j Pa-

ris, 1 707, in-8". , souvent réimprimé j
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tradm't en allemand, parHeister, qitî

l'enrichit de notes , Augsbuurg ,1712;
en flamand, 1710 et 1740; en an-

glais, Londres, 1753. La meilleure

édition française est celle à laquelle

Georges de Lafaye ajouta des notes,

avec une mention des découvertes mo-
dernes, Paris, in-8"., 1706, 1740,
1751, 17(35. Voici le jugement que
porte Haller sur l'ouvrage de Dionis :

Senis opus rotundi et sinceri homi-
nisy non quidem inventons, sani ta-

men judicii viri (Bibliothèque de
chirurgie); IV. Dissertation sur la,

mort subite j avec l'histoire d'une

Jdle cataleptique , Paris , 1709 , in-

12; V. Traité général des accou'

chements , Paris , 1718, in-8°. , tra-

duit en anglais, en allemand et en
hollandais ; la doctrine que Dionis y
professa est entièrement puisée dans

les écrits du célèbre Mauriceau , con-

temporain et parent de l'auteur. Il y
a joint quelques faits de pratique in-

téressants.— Dionis ( Charles) , doc-

teur en médecine de la faculté de Paris,

né au commencement du i8^ siècle, et

mort à Paris le 18 août 1776, est

auteur d'un livre intitulé : Disserta-

tion sur le tœnia ou ver solitaire
,

avec une lettre sur la poudre de
sympathie, propre contre le rhuma-
tisme simple ou goutteux , Paris

,

1745,1»)- 12. F—R.

DIONIS DUSÉJOUR(Louis-
Achille), conseiller à la cour des ai-

des, était parent, à un degré éloigné,

de Pierre Dionis , sujet de Tarficle

précédent, et de M'**. Dionis, auteur

d'un poëme en prose, intitulé : TOri-

gine des Grâces. Il a laissé un vol.

iii-4°. de Mémoires pour servir à
rHistoire de la cour des aides, dont

il était doyen au moment de la révo-

lution. Il aimait beaucoup la physi-

que , et fit quelques observations re-

latives à cette science : entre autres.
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celle d'un arc-en-ciel cause' par la lune

,

le 6 juin i -y 70, aperçu de St.-Germain-

t'U-Laye : elle est insérée dans l'His-

toire de l'académie des sciences
,
pour

la même année. On citait Dionis Du-

séjour comme un modèle d'amabiiité

et d'instruction. 11 mourut à l'âge de

plus de quatre-vingt-douze ans , lais-

sant de profonds regrets et une grande

considération comme magistrat.

N—T.

DTONIS DU SÉJOUR ( Acuille-

PiERRE ) , de l'académie des sciences

,

fils du précédent,' naquit à Paris, le 1

1

janvier 1734. Dès l'âge de neuf ans,

son père l'envoya au collège des Jé-

suites. 11 y pass \ 7 ans
,

pendant

lesquels il manifesta souvent un pen-

chant invincible pour l'élude des ma-
thématiques. Ce fut dans cet établis-

sement que l'amitié lui donna le jeune

Goudin pour compagnon d'étude. Rap-

prochés par les mêmes goûts , des-

tinés à la carrière de la magistrature,

ils devinrent amis pour la vie; don-

nèrent à l'étude des sciences exactes

tout le temps que celle de la jurispru-

dence ne réclamait pas , et débutèrent

dans le monde savant par la publica-

tion qu'ils firent en commun de deux

ouvrages intéressants : le premier sous

le titre de Traité des courbes algé-

briques , Paris, 1736, I vol.in-12;

et le second sous celui de Recherches

sur la gnomoniquej les rétrograda-

iions des planètes et les éclipses du
soleil, ibid. , f vol. in -8"., 1761.
Dionis fut reçu conseiller au parle-

ment, en 1758, d'abord à la 4"'^

chambre des enquêtes, puis en 1779,
à la grand'chambre.Glairault, qui l'eut

pour disciple, apprécia ses talents, et

contribua à lui faire ouvrir les portes

de l'académie , en 1765, comme asso-

cié libre. Quelque simple que fût ce

tilre , la modestie de Dionis se trouva

flattée d'appartenir à cette société de

XI.
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savants
,
peu lui importait sous quelle

dénomination , et il ne tint pas compte

de l'acte de vanité pal* lequel ses con-

frères au parlement piétendaicnt qu'il

ne devait accepter qu'une place d'ho-

noraire. Dans la suite, cependant, il

voulut être associé ordinaire , afin

d'acquérir le droit de parvenir aux di-

verses fonctions d'honneur. Dès sou
entrée à l'académie, il entreprit ua
travail, qui, dans la suite, lui donna
une place parmi les géomètres du 1

8*".

siècle : c'est l'application de l'analyse

aux phénomènes célestes. Il n'aborda

pas ces fameux problêmes de l'astro-

nomie physique
,
que des génies éton-

nants ont, depuis, soumis à l'empire

de la haute analyse; mais il traita suc-

cessivement plusieurs théories , fit de
nombreuses applications de ses for-

mules , et enrichit la science d'une

foule de résultats intéressants sur les

éclipses, les comètes , les apparitions

et disparitions de l'anneau de Saturne.

Les éclipses, surtout, n'avaient jamais

été traitées avec autant de détails que
par Dionis. Sa méthode

,
qui permet

remploi d'un grand nombre d'obser-

vations, en explique toutes les cir-

constances , et sert encore à résoudre

plusieurs problêmes physiques relatifs

à ces phénomènes. Il l'a étendue aux
passages de Vénus sur le soleil, et;

nous a annoncé ceux que l'on attend

pour le 8 décembre 1874, et pour le

6 décembre 1882. On peut voiries dé-

tails de ces travaux dans les mémoires
de l'académie de 1 761 — 1774. En
1^75 , Dionis fit paraître un ouvrage

de circonstance , intitulé : Essai sur

les comètes en général ^ et parlieu-
lièrement sur celles qui peuvent ap-

procher de la terre. Lalande , dont

l'esprit de recherches a plusieurs fois

réveillé l'attention des savants sur des

phénomènes importants de l'astroLO-

mie ; dgnna lieu à la composition de

26
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ce volume. II avait fait, en 1 773 , un

mémoire sur le même sujet. 11 ne put

le lire à la rentrée publique de l'aca-

démie, comme il se l'était proposé;

mais le titre de l'ouvrage fut connu.

L'ignorance répandit que Lalande avait

annoncé le choc d'une comète. Mille

conjectures effrayantes naquirent, le

merveilleux les exagéra , et la terreur

s'empara de toute la France. Dionis

fut un de ceux qui travaillèrent à ras-

surer les esprits faibles. Il entreprit

l'examen du prétendu danger, par une

analyse rigoureuse , signala toutes les

circonstances nécessaires au choc de ia

terre par une comète , et fit voir que

la probabilité qu'elles ne ise réuniront

pas est si forte
,
qu'on peut annoncer

hardiment quelarencontrefatalen'aura

pas lieu pour un grand nombre de

siècles. L'année suivante , Dionis fit

paraître son Essai sur les phénO'

mènes relatifs aux disparitions de

Vanneau de Saturne j 1776, in-S".

Il a ramené toute cette théorie à une

équation transcendante. L'examen du

cas où cette équation peut avoir un

nombre impair de racines réelles
,

forme une partie de l'ouvrage qui est

estimée des géomètres
,
quoiqu'inutile

pour la pratique. Après avoir, pendant

plus de 24 ans, passé en revue toutes

les parties de l'astronomie , il rassem-

bla les mémoires dont il avait enrichi les

collections de l'académie des sciences,

s'attacha à les perfectionner, et en for-

ma un corps d'ouvrage sous le nom de

Traité analytique des mouvements

apparents des corps célestes, 1 vol.

in-4 ? 1 7^6" ï 7^9- ^'est un cours d'as-

tronomie analyticpie; mais malheureu-

sement, la plupart de ses formules

sont longues et chargées d'analyse,

inconvénient grave j)our les applica-

tious, et qui, peut-être, résulte plu-

tôt de la généralité avec laquelle les

phénomènes y sont considères
,
que

DTO
d'un défaut d'habileté de la part dtf

géomètre. Quoi qu'il en soit , ce livre

est un véritable monument élevé à la

gloire de l'astrenomie. Il fera époque

dans l'histoire de celte science , comme
ayant donné un nouvel exemple de la

fécondité de l'analyse. Tout en culti-

vant beaucoup l'astronomie , Dionis

porta plusieurs fois son attention sur

la résolution générale des équations

,

dont on s'occupe depuis plus d'un 1
siècle. Il publia ses premières recher- 1

ches dans les mémoires de l'académie

des sciences, pour Tannée 1772. H
les étendit ensuite aux équations du
5*". degré , et eu forma le sujet d'un

beau mémoire
,
qu'il se proposait de

mettre au jour, quand , retiré dans sa

terre d'Augerville, il fut attaqué d'une

fièvi e maligne. Ses chagrins de voir

sa patrie en proie à la plus sanglante

des révolutions, et ses inquiétudes

depuis qu'on avait fait périr plusieurs

de ses confrères au parlement , hâtè-

rent les ravages d'une maladie qui

l'enleva à l'âge de 60 ans , le 22 août

1 794. Le mémoire sur les équations

disparut, on ne sait comment, de la

maison du défunt , et fut perdu pour

jamais. Dionis était membre des aca-

démies de Stockholm, de Gottingue,

et de la société royale de Londres.

Cultivant les sciences avec tant de zèle»

il n'en remplissait pas moins, avec une

grande distinction , sa place de con-

seiller au pailemenl. Il étonnait ses

confrères par la quantité d'affaires

qu'il expédiait , et discutait les procès

avec une précision et une impartialité

rares. Sa vie de magistrat est remplie

d'actions qui rappelcnt son humanité

et son caractère bienfaisant en faveur

des opprimés. Il ne connaissait que le

sentiment de l'utilité, et t'est en le

cultivant qu'il parvint à mériter les

regrets dont on l'honore aujourd'hui

comme géomètre cl comme magistrat.
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ïl avait été membre de rassemblée

constituante, en qualité de député de

la noblesse. 11 y soutint la cause d'une

liberté sa^e , qui était dans ses prin-

cipes , et fit rendre au célèbre La-

grange la pension qu'un décret géné-

ral lui avait ravie. Il ne se maria point,

et passa toute sa vie avec son père, qui

lui survécut de quelques années. Sa

recréation favorite , disent encore ses

nombreux amis, était d'aller enten-

dre la musique à l'opéra. Il recher-

chait la société qu'il savait composée

de gens intruits. Il était gai , aimable
j

prenait quelquefois le ton de la plai-

santerie , mais celui d'une plaisanterie

douce, ingénieuse, qui, maniée avec

esprit et avec grâce, répand la gaîté

sur tous les individus de la société,

sans offenser celui qui en est l'objet.

Un mathématicien se présente pour

lui oifrir une solution du fameux pro-

blême de la quadrature du cercle, et

le prier d'en faire un rapport à l'aca-

démie. Dionis l'accueille, prend le mé-

moire, jette un coupd'œil sur la dé-

monstration, et objecte qu'elle tend à

détruire les propriétés du carré de

l'hypoténuse , fondement de toute la

géométrie, a C'est bien ce que je pré-

tonds, répondit le mathématicien. » A
ce blasphème , Dionis jugea qu'il fallait

se débarrasser d'un semblable héré-

tique : «Monsieur, lui dit-il , avec un
ton de confidence

,
quand l'académie

admet un nouveau membre, on le

fait entrer dans une chambre noire,

pour y jurer de soutenir la proposi-

tion de géométrie sur la ruine de la-

quelle vous bâtissez votre démonstra-

tion. Vous concevez qu'ayant passé

par cette épreuve, ^ ne puis me char-

ger de votre travail sans commettre
une action qui répugne à ma cons-

cience. » Le nialhématicien , trompé
par l'ironie, se retira satisfait de la

réponse , assurant à Dioiiis qu'il le
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reconnaissait pour le plus honnête

homme du monde. N

—

t.

DiONlSI ( Philippe-Laurent ),

bénéficier de la basilique du Vati-

can , mort le 1 1 mars 1 789 à Rome,
où il était né en 1 7 1 1 , fut un prêtre

très savant dans les langues latine,

grecque et hébraïque, comme encore
dans la connaissance des anciens ca-

nons et de tout ce qui appartient à

l'érudition ecclésiastique. Il eut la

plus grande part , avec l'abbé Marti-

netti , dans la formation du Bulla-
rio Vaticano. Tout ce qui y est re-

latif aux monastères , et même à l'in-

térieur de la ville de Rome , aux ab-

bayes, est dû à ses soins, et la pré-

f.»ce de ce buîlaire est entièrement de
sa composition. Son travail ayant été

critiqué dans le journal de' Letterati

de Rome, il répondit par un opus-
cule complètement justificatif, imprimé
dans cette ville en 1755. Indépen-
damment de CCS monuments du sa-

voir de Dionisi , l'on a de lui : L Sa-
craruin Faticanœ hasilicœ crypta-
rum monumenta, avec 85 planches

,

Rome, 1775, iu-fol.j W. Antiquis-

simi vesperarum paschalium ritus

eocpositio ; de sacro inférions œtatis

processu dominicœ resurrectionis

Christi ante vesperas in Faticanœ
hasilicœ usitato conjectura, sans
nom d'auteur , in-fol. , Rome, i 780. Il

a laissé en manuscrits des mémoires
sur plusieurs bénéficiers de l'église

valicane, trois lettres sur la topogra-

phie de cette basilique, où il se plai-

gnait de ce qu'un auteur modej-ne,

M. François Cancellieri , l'avait bou-
leversée dans son ouvrage : De se-

creiariis veterum christianorum , et

de novo secrelario basilicœ Fati-

canœ, et, de plus, beaucoup de note*

sur un ouvrage, alors inédit, de Mgr.

F. Contelori : De officio altaristce.

basiliccç yaticofice. G

—

js.



4o4 T>ià

DIOJSYSIUS, peintre grec, ne à

Colophon, florissait vers la 92''. olym-

piade, ^ï'2 ans avant J.-C. Il fut le

contemporain et l'imitateur de Poly-

guote, dont il copiait la manière dans

la composition , dans les draperies

,

enfin dans tons les détails de Tartj

mais les ouvrages de Dionysius étaient

de moindre proportion et portaient le

caractère de celte imitation scrvilej

on pense que ce Dionysius est le

même qui avait e'té disciple du poète

tragique Aristarque,et qu'on surnom-

ma le Thrace à cause de la dureté de

son organe; il avait peint Aristarqi>e

portant sur sa poitrine l'image de la

tragédie, comme pour faire entendre

que ce poète la produisait sans cffoits.

— 11 y eut un autre Dionysius. pein-

tre, qui eut à Rome une grande répu-

tation; on le surnommait l'anlhropo-

pliagc parce qu'il ne peignait rien au-

tre chose que des hommes.— Diony-

sius, sculpteur grec, d'Argos, vivait

entre les 7l^ et 76". olympiades; il

travaillait de concert avec Glaucus son

compatriote , et plusieurs de leurs ou-

vrages furent envoyés à Elis : le nom
de Dionysius se lisait sur le flanc d'un

cheval qu'il avait sculpté. On trouve

encore dans la i53\ olympiade, 160

ans avant J.-C, Dionysius, fiîs de

Timatchides et frère de Polyclès ( F,

PolyclÈs ). Les deux frères avaient

fait une statue de Junon qu'on voyait

du temps de Pline dans le temple de

cette déesse aux portiques d'Octavie

,

et la statue de Jupiter dans un temple

voisin. L. S

—

e.

DIONYSIUS. r. Denis et Denys.

DIOPHANTE, d'Alexandrie, est

l'auteur du plus ancien traité qui nous

soit parvenu sur l'algèbre. Le temps

où ce géomètre a vécu est fort incer-

tain. Bombelli affirme, sans qu'on

sache sur quel fondement
,
que Dio-

phautc florissait vers Tan 1 60 de l'ère
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chrétienne. Bachet de Meziriac , l'un

de ses éditeurs, en le confondant avec

un Diophante astronome ou astrolo-

gue, sur lequel un poète nommé Lu-
cilius a fait une cpigramme grecque,

établit qu'il était contemporain de Né-

ron ; d'autres savants, qui rejettent

cette opinion , se fondent sur un pas-

sage de VHistoire des dynasties
,
par

Abulpharage , oii il est dit que Dio-

phaute, ainsi que le philosophe Thé-
miste, avaient vécu du temps de l'em-

pereur Julien , et par conséquent vers

56o. De ce nombre est Gérard Meer-

man
,
quv, dans la préface d.' son Spé-

cimen calculiJluxionalis , est entré

dans quelques détails sur Diophante,

L'historien des mathématiques , Mon-
tucla , adopte également cette date;

mais M. Gossali
,

qui a repris la dis-

cussion dans son entier ( Origine a
trasporlo in Italia delV algebra

,

cap. I V) , ne voit aucune raison pour
fixer une date précise entre les années

200 avant J.-C. , et 4oo après. La
première époque étant indiquée par la

citation du mathématicien Hypsicle,

qui se lit dans un des livres de Dio-

phante, et la seconde par l'article où

Suidas met au nombre des écrits

de la célèbre Hypatia, qui périt

en 4i5» "D commentaire sur cet au-

teur. Cet intervalle de 600 ans serait

diminué de près de f\oOj si on sui-

vait l'opinion de ceux qui font vivre

Hypsicle sous Antonin. Le commen-
taire d'Hypatia

,
qui aurait pu nous

donner quelque lumière sur ce sujet

,

n'est pas venu jusqu'à nous , et l'ou-

vrage de Diophante n'a été connu eu

Europe qu'au i5'°^ siècle, aSo ans

après que l'algèbriR^ait été transpor-

tée d'Orient en Italie par Lucas Pac-

ciolo. Diophante est-il l'inventeur de

cette science? c'est ce que semble d'a-

bord indiquer une phrase insérée dan»

l'envoi qu'il fait de sou ouvrage à Dio-
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nysius. Lagrange est de cet avis dans

la 3 1 *. séance des Ecoles normales ,

où il indique en peu de mots , avec la

netteté qui le caractérise, la forme et le

but des travaux de Diophantc. Montu-

cl|^pense, ainsi queWallis et Meer-

man
,
que ce qu'il veut s'attribuer dans

son ouvrage, porte plus sur l'exposition

des méthodes que sur le fond de la

doctrine, probablement cultivée long-

temps avant lui. Cet ouvrage n'a

que le titre à'arithmétique , de mê-
me que ceux des auteurs du sei-

zième siècle
,
parce que l'algèbre n^é-

tait alors que la partie la plus élevée

de l'arithmétique. Newton lui même ne

la considérait que comme une arithmé-

tique universelle. Mais les premiers

algcbfisles étaient bien loin d'employer

autant de signes qu'on en voit dans

les traités récents. Ces signes ont d'a-

bord été imaginés dans la seule vue

d'accourcir les phrases du raisonne-

ment , de manière à metlre en même
temps sous les yeux un plus grand

nombre de propositions, afin de ren-

dre plus facile et plus rapide la com-

binaison de celles que contient ex-

plicitement ou implicitement l'énoncé

de la question , et des conséquences

qui peuvent s'en déduire. Gomme ces

piopositions sont conçues dans des

termes dont le nombre est assez pe-

tit , et dont quelques - uns revien-

nent très- fréquemment, on s'aperçut

bientôt de quelle commodité pouvaient

être des signes abréviatifs. L'algèbre

en offre de deux sortes; les uns indi-

quent des opérations à effectuer ; les

autres désignent les grandeurs que l'on

considère: ceux-ci, qui paraissent avoir

été les premiers mis en usage , ne sont

employés par Diophante que pour les

inconnues. C'est par des nombres dé-

terminés qu'il représente les quan-

tités connues. A l'égard des opérations

,

il ne se sert d'un signe que pour la
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soustraction ; dans tout le reste il em-

ploie la voie du discours; c< pendant il

s'élève par ce moyen jusqu'aux é(jua-

tions du second degré , mais il ramène

toujours les questions de ce degré à

de simples extractions de racines
,
par

des considérations fort adroites , en

cherchant, au lieu des inconnues immé-

diates du problème , d'autres quantités

qui en dépendent, sous des relations

telles que de leur détermination on

passe aisément à celle des inconnues.

La question 3o du premier livre offre

un exemple bien frappant et bien

simple de ce procédé, et Lagrange

l'a choisi pour donner une idée de la

marche suivie par Diophante. Il re-

lève avec raison , comme une singula-

rité remarquable
,
que la règle des

signes pour la multiplication des fac-

teurs négatifs soit placée dans l'ou-

vrage de Diophante , ainsi qu'une

simple définition. Il croit que, si les

copistes n'avaient pas altéré le texte

,

elle devrait être présentée comme un
axiome : il semble cependant que ce

serait encore une imperfection ; caries

commençants ne peuvent saisir la vé-

rité de cette règle qu'au moyen de rai-

sonnements et d'applications détail-

lées ; aussi M. Cossali trouve , dans

l'omission qu'a faite ici Diophante, la

preuve qu'il existait avant lui des trai-

tés où cette règle , ainsi que plusieurs

autres , étaient solidement établies , et

pense que les découvertes de notre au-

teur se rapportent , au moins pour la

plus grande partie, à l'analyse indéter-

minée , sur laquelle roule principale-

ment son ouvrage. Malheureusement,

des i3 livres dont il était composé, il

ne nous est parvenu que les six pre-

miers , et un livre contenant les nom-
bres muUangulaires ou polygones.

Tous les manuscrits connus sont éga-

lement incomplets. Bachet de Méziriac

déjà cite'; raconte^ dans la préface de
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son édition, que le cardinal Duperron
Jfti a dit avoir possède un manuscrit

complet de Diophante
,
qui lui fut em-

prunte par Gosseliu pour en j»reparer

i]n€ nouvelle édition avec un commen-
taire , et que ce savant étant mort d'une

maladie pestilentielle , le manuscrit

avait disparu. Il ne s'est pas retrouve'

depuis. Peut-être existe-t-il en arabe,

.si nou une version , du moins un extrait

de Touvrage entier de Diophante. Quoi-

qu'on ne convienne pas gcne'ralement

que les Arabes tiennent des Grecs les

premiers éléments de l'algèbre, que

plusieurs savants font venir de l'In-

de ( yo^\ Mohammed BE|f Moussa )

,

il n'eu est pas moins vrai que les

Arabes ont traduit Diopliante ( F, la

Bihlioth. arabico-hispaiéa de Gasiri,

tom. I, p. 370 , col.^ ). II est bien à

de'sirer que les orientalistes ne per-

dent pas de vue cet objet dans leurs

recherches, puisqu'il est encore permis
d'espcrcr que la source où nous avons

puisé ce qui manquait dans les manus-
crits j;recs d'Apollonius de Perge , nous
fournisse le complément de ceux de
Diophante. Les seuls détails qu'on ait

sur la vie de cet auteur sont renfermés
dans une des épigrarames de l'antho-

logie grecque , si toutefois cette épi-

gramme n'est pas un pur jeu d'esprit,

comme plusieurs autres, qui ne sont

que des énoncés de problèmes sur les

nombres. En voici la traduction latine

donnée par Bachet de Méziriac :

Hic Diopfaantus habet tnmulum, qui teinpora vit»
IHiu» mira dénotât arle tibi.

£git (exantcm juvenis, lanugine malas
Veilire hinc cœpi- parte duodecimà.

Septante uiori post ba;c «ociatur, et anno
Formofut quint., najcitur indè puer.

SeniÎMemrtaiis pojtquam attigit lUe paterne
Infelix subità mort« perrinptu< obil

Quatuor aettiite* g»-niior iiigere supersiet
Cugttur; bine annui iliius assequere.

ce qui revient à dire que « Diophante
» passa le sixième du temps qu'il

» vécut, dans l'enfance , un douzième

V (iaiis l'adolescence \ ensuite il se
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» maria , et demeura dans celte union

» le septième de sa vie , augmenté de

» cinq ans , avant d'avoir un fds au-

» quel il survécut de quatre ans , et

» qui n'atteiunit que la moitié de

» l'âge où son père est parvenu. (Jlrel

» âge avait Diophante lorsqu'il mou-
» rut? » La solution de ce problême

fait connaître qu'il a vécu quatre-vingt-

quatre ans; ce qu'il est ensuite aisé de

vérifier par l'énoncé ci -dessus. Les

principales éditions du Trailé de Dio-

phante sont : I. Diophanti Alexan-
drini rerum arithmeticariim lihri

sex
,
quorum primi duo adjecta ha -

bent scholia Maximi ( ut conjectura

est ) Planudis , item liber de nu^

meris pol/gonis seu multansuUs ,

opus incomparabile , verœ anthme-
ticœ logisticœ perfeclionem conli-

Tiens , paucis adhuc visum , à Guil-

lelmo Xylandro Augustano , in-

credihili lahore laiinè redditum et

coinmenlariis explanatum , inque lu'

cemeditum^ Basic, iS-jS, in-foHo.

Cette première édition , très défec-

tueuse à certains égards , fut faite sur

un manuscrit que Xylander trouva en

1571 à Wittemberg; Bombelli, de

concert avec Pazzi, avait commence'

une traduction sur celui du Vatican;

mais il n'en acheva que les cinq pre-

miers livres, et ne les publia point.

C'était la première fois q\i'il était ques-

tion des manuscrits de Diophante

,

depuis qu'ils avaient été vus par Rc-

giomontanus , lorsqu'il vint en Italie

en i4t)0. H. Diophanti Alexajidri-

m, etc , nunc primum grœcè et la-

tine editi, atqne absolutissimis com-

menlariis illuslrati , auctore C. G,

Baclieto Meziriaco , Paris, '1621
,

in-fol. Dans celte édition le texte a

été revu avec beaucoup de soin, la

version latine considérablement amé^

liorée, et les commentaires sont ins-

truclifs cl judicieux. III. Diophanti
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j4lexanârim , etc. , cum commenta-
riis C. G. Bacheti , et ohservatio-

TÙbus Pétri de Fermât , Toulouse
,

1670, in-fol. Cette édition, que les

notes de Fermât rendent très pré-

cieuse, fut donnée ])ar son fils, d'a-

près un exemplaire de la pre'ccdcnte

,

sur les marges duquel cet illustre géo-

mètre avait sommairement indique ses

belles découvertes dans la théorie des

nombres. Le P. Biliy y a joint un ex-

trait des lettres de Fermât; mais on
regrette que la préface de Bacliet ait

cté supprimée. Les six premiers li-

vres de Diopliante ont été plutôt ex-

traits et quelquefois paraphrasés que

traduits en français , les quatre pre-

miers par Simon Stévin , et les deux
autres par Albert Girard ( J^of. soit

YArithmétique de Simon Stévin , re-

vue par Albert Girard, in-S". i625
,

soit l'édition complète des œuvres de

5imon Stévin ). V. Diophantus ilber

die Poî^gonalzahlen , ûhersetzt mit

Zusœtzen vonFried. Pos/eg-er, Leip-

zig, 1810; cum excerptis ex Theo-
nis scriptis de numeris , etc. , Bul-
lialdi. L

—

X.

DIOSCOllE, disciple de Pambo
,

et l'aîné des quatre grands Frères^ ou

Frères longs ^ ainsi nommés pour leur

taille élevée , fut évêque d'II( rmopole,

ou de la montagne de Nitrie. Il avait

longtemps vécu parmi les solitaires de
ÎNltrie. Il fut persécuté et excommunié,
ainsi que ses frères, par Théophile,

patriarche d'Alexandrie
,
pour avoir

donné asyle au prêtre Isidore, qu'il

poursuivait avec acharnement.Ce pré-

lat fougueux, qui remplissait de trou-

bles l'église d'Orient, alla lui-même,
escorté par des soldats, chasser de la

montagne Dioscore, qu'il fit arracher

de son siège par des valets éthiopiens.

Les trois autres grands frères ( Am-
monius, Eusèbeet Euthyme ), n'échap-

pèrent à la fureur du patriaiche qu'ea
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se faisant descendre dans un puits

,

dont l'ouverture fut couverte d'une

natte. Théophile fit piller et brûler les

cellules. Les livres saints et un jeune

solitaire furent consumés dans cet in-

cendie. Dans la suite, il chassa une se-

conde fois Dioscore de son église; mais

avant sa mort il se réconcilia avec les

grands frères ( Foy. Théophile et St.

Chrysostome). Dioscore mourut à

Constantinople , vers l'an 4o5 , et fut

enterré dans l'église de St.-Moce.

V—VE.
DIOSCORE

,
patriarche d'Alexan-

drie , succéda l'an 44^ ^ S. Cyrille.

N'étant encore que diacre et apocri-

.siaire de cette église, il renouvela la

querelle de la primatie entre les pa-

triarchats d'Anlioche et d'Alexandrie,

Théodorel , depuis évêque de Cyr
,

défendit avec succès, contre lui, les

droits du siège d'Anti^che, dans un
synode tenu à Constantinople Tan 439,
et dès lors Dioscore conçut contre sou

vainqueur une haine qui ne s'éteignit

jamais. Cependant, il était renommé
pour ses vertus

,
principalement pour

sa modestie et pour son humilité. II

avait gagné l'affiction du peuple en

prêtant, sans intérêt , de l'argent aux:

boulangers et aux cabaretiers d'Alexan-

drie. Après son élection, il envoya à

Rome le prêtre Possidouius, pour en
faire part au pape S. Léon. On voit par

la réponse du saint pontife, en date

du 21 juin 445, qu*à celte époque, à

Rome comme à Alexandrie, on ne
célébrait la messe que dans une seule

église, mêmeaux jours des plus grandes

solennités. Deux ans après, le patriar-

che accusa Théodoret de diviser J.-C,

en deux fils, dans les discours qu'il fai-

sait à Antioche. Théodoret lui écrivit

pour se justifier , mais Dioscore, sans

avoir aucun égard à sa lettre , cria ana-

thème contre lui dans Téglise d'A-

lexandrie , et envoya des évêques 4
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Constanliiiople pour l'accuser. Tlîëodo-

ret se défendit en protestant de son at-

tachement à la foi de Nicée. II e'crivait à

S. Flavien patriarche de Constantino-

ple : « Dioscore vante incessamment

» la cbaire de S. Marc ( Alexandrie)

,

» mais il sait bien qu'Anlioche a la

» chaire de S. Pierre , maître de

» S. Marc et chef des Apôtres. » Dios-

core, ce'dant aux sollicitations de l'im-

përatriceEudoxie et de l'eu nuque Clixy-

saphius, embrassa le parti d'Eutychès

en 449* 1^ demanda et obtint la con-

vocation du faux concile d'Éphèse, où

il se rendit , comme les autres patriar-

ches ou exarques , avec dix métropo-

litains et dix autres évêques de sa dé-

pendance. L'empereur Théodose lui

donna la présidence du concile, com-

posé de cent trente évêques des pro-

vinces d'Egypte, d'Orient , d'Asie , du

Pont et de Thrace. Jules de Pouzzole

,

légat du pape S. Léon, avait la seconde

place. Eutychès exposa sa doctrine,

€t le concile cria : « Dioscore et Cyrille

» n'ont qu'une foi . Maudit qui y ajoute,

» maudit qui en ôte. Otez, brûlez Eu-
>) sèbe ( évêque de Dorylée, qui pres-

» sait Eutychès de confesser deux na-

î) tures après l'incarnation ); qu'il soit

» mis en deux I Gomme il a divisé

,

y> qu'on le divise ! Coupez en deux

V ceux qui parlent de deux natures ! »

Dioscore s'écrie lui-même enfin : « J'ai

» besoin de vos voix et de vos mains :

î) si quelqu'un ne peut crier, qu'il

» étende la main. » Le concile dit

analhcme à ceux qui voulaient deux

natures, et approuva la profession de

foi d'Eutychès. L'absolution de l'héré-

siarque fut immédiatement suivie de

la condamnation de S. Flavien , et ce

fut Dioscore qui la demanda. Eu vain

le patriarche deConsl.intinople voulut-

il récuser celui d'Alexandrie; en vain

les légats du pape s'écricrcnt-ils : « On
» s'y oppose. » Coniradicilur , mot
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latin qui fut inséré dans les actes

grecs. Et néanmoins, comme la plu-

part des évêques s'opposaient à cette

déposition , Dioscore fît entrer Elpide,

comte du consistoire , avec le procon-

sul suivi de soldats et de moines, ar-

més d'épées , de bâtons et de chaînes.

Les évêques souscrivirent par force

sur un papier blanc , et ceux qui per-

sistèrent dans leur refus furent en-

voyés en exil. Les légats du pape eu-

rent beaucoup de peine à s'échapper.

Avec Flavien furent déposés Eusèbc

de Dorylée, Théodoret, Domnus, pa-

triarche d'Antioche , et plusieurs au-

tres , comme ayant altéré la foi de Ni-

cée et du premier concile d'Éphèse.

Ainsi se termina ce fameux concile,

connu dans l'histoire sous le nom du

brigandage d'Ephèse. Dioscore osa

prononcer contre le pape S. Léon une

excommunication
,
qu'il fit souscrire par

dix évêques ses suffragants. Le schis-

me éclata dans l'église d'Ocient. Les

évêques d'Egypte , de Thrace et de

Palestine suivirent la doctrine de Dios-

core ; les évêques de Pont et d'Asie res-

tèrent attaches à la communion de Fla-

vien, qui mourut en exil. {Foy. Fla-

vien. ) Dioscore ne jouit pas long-

temps du succès de ses manœuvres

criminelles. Le concile de Calcédoine

s'assembla l'an 45 1. L'évêque Pasca-

sin, légat du pape , s'adressant aux

magistrats qui étaient présents, dit :

« Mous avons des ordres du bienheu-

» reux évêque de Rome, chef de tou-

)) tes les églises, portant que Dioscore

» ne doit point s'asseoir dans le con-

» cile. Qu'il sorte , ou nous sortons. »

Dioscore fut forcé de quitter sa place

,

et s'assit au milieu de l'assemblée. Alors

Eusèbe de Dorylée l'accusa d'avoir

violé la foi pour établir l'hérésie d'Eu-

tychès. Théodoret
,
que S. Léon avait

rétabli sur son siège , étant entré dans

le concile, ks évêques d'Egypte, d'il-
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lyrie et ^e Palestine, qui e'taicnt du

parti de Dios- orc, s'ëcricTent : « Mi-

« sëricordol la foi est perdur, les ca-

» Tions \v chas.sent, mellez-lc dehors I»

Les ëvêqiies d'Orient , d'Asie et de

Tlirfce crièrent de leur côte : « Nous

» avons ëtc forcés , à coups de bâton

,

)) de souscrire en blanc la déposition

î) de FJavien, d'Eusèbe et de Thëo-

» doret. Chassez les Manicliëens I clias-

» sez les ennemis de la foi ! » Dioscore

voulut se dëfendre , et les Orientaux

se mirent à crier : « Chassez le meur-

» trier Dioscore ! Qui ne sait les ac-

« tions de Dioscore! » Aux cris des

Égyptiens contre Thëodoret : « Chas-

« sez l'ennemi de Dieu! chassez le

« juif! » Les Orientaux répliquaient :

« Chassez les séditieux î chassez les

» meurtriers ! » Au milieu de tous ces

cris , les magistrats eurent beaucoup

de peine à obtenir qu'on ëcoulcrait

avant tout les accusations et les dé-

fenses. On reprocha à Dioscore d'a-

voir retenu la lettre synodale de S.

Lëon , adressée au concile d'Éphèse
,

d'avoir jure sept fois de la faire hre et

de s'être parjure; d'avoir chasse les

notaires du concile, et de n'avoir fait

écrire que les siens. 11 fut encore ac-

cuse de divers autres crimes : de s'être

approprie une grande quantité d'or,

léguée aux monastères ou aux hôpi-

taux, et de l'avoir distribuée à des

danseuses et à des comédiens ; d'avoir

reçu au palais épiscopal , et jusques

dans le bain, des femmes de mau-
vaise vie , entre autres la fameuse

Pansophie ; de s'être enfin rendu cou-

pable , en Egypte , de concussions et

d'une foule d'actes arbitraires. Alors

les Orientaux et les lllyricns s'écriè-

rent trois fois : « Nous avons tous

» failli; nous demandons tous par-
)> don. » Voyant la plupart des ëvê-
ques de son parti l'abandonner pour
se ranger du coté des Orientaux , Dios-
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core s'écria : « J'ai pour moi Alha-

» nase, Grégoire et Cyrille. On me
» chasse avec les Pères. » Les Orien-

taux ne lui répondirent qu'en criant :

« Anathèrae à Dioscore! » Ainsi se

tel mina la première session du concile.

Dioscore refusa de paraître aux sui-

vantes, quoique cité trois lois. Il fut

déposé par contumace^ le 5 octobre

45 1 , et relégué l'année suivante à

Gangres en Paphlagonie. Protêt ius lui

ayant succédé sur le siège d'Alexan-

drie , de grands troubles éclatèrent

dans cette ville. Les partisans de Dios-

core attaquèrent les m igistrats
,
pour-

suivirent , à coup de pierre , les soldats

qui voulaient appaiser la sédition, et

les brûlèrent tout vifs dans l'an* icn

temple de Sérapis où ils s'élaient réfu-

giés. Dioscore mourut au lieu de son

exil en 454* — Dioscore le Jeune,

neveu de Timothée Elure , succéda

( l'an 517 )à Jean JNicéote, patriar-

che hérétique d'Alexandrie. Comme il

avait été intronisé par les magistrats,

le peuple se sépara de sa communion.

Il se fit alors ordonner de nouveau

dans l'église de St.-Jean , au milieu

d'une sédition dans laquelle Théodose,

fils de Callopius
,
préfet d'Egypte , fut

tué. Dioscore fut député à Conslanli-

nople poui' implorer la clémence de
l'empereur irrité contre les meurtriers.

Il remplit l'objet de sa mission , et

mourut en 519.— Dioscore, anti-

pape , fut ordonné par un parti , dans

la basilique de Constantin, le t5 oc-

tobre 529 , après la mort de Félix ilL
Boniface II avait été élu par un autre

parti. Le schisme ne dura qu'environ

un mois; Dioscore mourut le 12 no-

vembre suivant. Boniface poussa son

ressentiment jusqu'à le faire condam-

ner et anathématiser après sa mort.

V—VE.

DIOSCORIDE ,
graveur en pierres

fines , floris^ait lors de la décadence
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des arts en Grèce j il quitta eette con-

trée célèbre
,
pour aller s'établir à

Rome. Il fut un des plus habiles gra-

veurs de ce genre, et jouit daus celte

ville d'une très grande réputation.

L'empereur Auguste le chargea de

graver son portrait, et ce portrait

fut dit-on un chef-d'œuvre
,
qui excita

l'admiration des Romains, autant par

h pureté du dessin que par la finesse

du travail. Auguste lui fît encore gra-

ver son portrait sur un petit cachet

dont il se servait pour sceller ses

édits. Ces cachets furent nomme's des

Dioscorides, et les empereurs, excepte'

Galba, continuèrent à en faire leur

sceau. On parle aussi d'un autre por-

trait d'Auguste
,
grave sur un petit

cachet
,
qui obtint les mêmes éloges.

Il existe en France une améthyste
,

sur laquelle est gravée une tête de

Solon , où on lit le nom de Dioscoride

en caractères grecs. Reste à savoir ce-

pendant, si cet ouvrage, qui est très

beau, est elTeclivement de cet artiste,

et si ce n'est pas une de ces fraudes

assez communes dans le commerce

,

qui aura engagé l'un des premiers

propriétaires de cette pierre , d'y

ajouter le nom de Dioscoride , comme
celui d'un des artistes qui s'est le plus

illustré dans ce genre. P

—

e.

DIOSCORl DES ( Pedanius et non

Pedacius ) , médecin , né à AnazaiJje

,

ou Cœsarea Auc^usta, en Cilicie
,

vers le conmencement de l'ère chré-

tienne, a laissé un ouvrage grec très

célèbre, sur la Matière Médicale
générale j tirée des trois règnes de la

nature ; mais comme c'est le végétal qui

fournil le plus de substances, on s'est

accoutumé à ranger son auteur parmi

les botanistes. Il ne nous est pas par-

venu d'autres détails sur sa vie privée,

qu'un passage de Suidas et quelques

traits épars dans son propre ouvrage.

Voici ce que dit Suidas : u Discorides
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» d'Anazarbe , médecin , surnomme
» Phacas

,
parce qu'il avait la figure

» marquée de taches en forme de Icn-

» tilles , a vécu du temps de Cléopâtre

» et d'Antoine. H a laissé vingt-

» quatre livres sur les plantes. » Si

l'on compare cette phrase avec quel-

ques passages épars de l'ouvrage , on

ne les trouvera pas toujours d'accord.

L'ouvrage est dédié à un certain per-

sonnage nommé Areus Asclepiades,

On trouve bien un philosophe de ce

nom, qui vivait à Alexandrie, et qu'Au-

guste accueillit favorablement , en lui

tendant la main en signe d'amitié_, lors-

qu'il entra dans cette ville; mais cet

Areus ^vait un ami commun avec

Dioscorides, nommé Liciuius Bassus

,

homme d'importance, à ce qu'il paraît,

et l'on n'en trouve aucun de ce nom à

celte époque; ce n'est que du temps de

Néron qu'on voit un Lecanius Bassus,

consul. On a supposé qu'il y avait al-

tération dans le texte, et qu'il fallait

lire Lecanius. D'après cela, Dioscorides

aurait vécu du temps de Néron , et

même plus tard. Ce qui appuie cette

opinion , c'est qu'on dit que la ville

d'Anazarbe ne prit ce nom que du
«eraps de Nerva, et qu'auparavant elle

se nommait Gyinda. Saumaise a dis-

cuté ces difficultés avec son érudition

ordinaire dans ses Exercitntiones

Plinianœ ; mais on n'a trouvé d'autres

moyens de les résoudre que de suppo-t

ser deux personnes du nom de Dios-

corides , dont l'un a vécu du temps de

Cléopâlre et d'Auguste , et l'autre sous

Néron. Quelques-uns en ajoutent un

troisième ; mais dans le fait , il ne nous

reste qu'un seul ouvrage, qui ne peut

a[)partenir qu'à l'un des deux, c'est

donc le seul qui pourrait nous in-

téresser. Tout ce que l'on trouve de

personnel dans l'ouvrage se réduit à ce

que rauteur,qutl qu'il soit, dit : «Qu'en-

» traîne dès sa jeunesse par le désir de
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«s'instruire, il avait parcouru difïe-

» rentes régions pour connaître les di-

» verses tubstances qui servent à la

» médecine. » Par d'autres passages
,

on apprend que ces pays se réduisent

à l'Asie mineure sa patrie , la Grèce
,

une partie de l'Italie, et peut-être la

Gaule narbonaise. H ajoute que c'é-

tait en menant la vie militaire; mais il

nous paraîtrait plus probable qu'il

avait suivi les armées comme médecin.

Suidas parle d'un Traité des Plantes

en vingt-quatre livres, et celui que nous

avons n'est qu'en cinq livres, suivant

les plus anciens manuscrits, et Galien.

Depuis on a varié à ce sujet; mais on voit

que c'est par l'addition d'un traité par-

ticulier, Alexipliamiaca
,
qui n'est

peut-être pas de Dioscorides , et que
l'on a partagé en deux ou trois li-

Tres. On répond à cela que cette diffé-

rence vient de ce que, pour la coramo-

dilé des recherches, on avait réduit ces

ouvrages en forme de Dictionnaire , et

qu'alors chacune des lettres de l'aipha-

bet grec formait un livre. C'est en vain

qu'on opposerait à cette explication

que Dioscorides réprouve expressé-

ment l'ordre alphabétique, puisqu'il y
a des manuscrits authentiques , nota-

ment celui de Vienne, dont nous par-

lerons par la suite , et de plus la

première version latine qui ait été pu-

bliée, qui sont rangés dans cet ordre
;

enfin le lait le plus certain , c'est qu'au

renouvellement des sciences, versTé-

poq'^£ de l'invention de l'imprimerie,

il se trouva plusieurs manuscrits d'un

ouvrage, sous le titre de Periiatricés

niés, par Pedanius Dioscorides d'A-

nazarbe; et comme alors, par un noble

clan , on prit à cœur de faire revivre

les connaissances des anciens, celui-ci

parut un des plus importants , d'au-

tant mieux qu'il était le seul , avec
Théophraste, parmi les auteurs qui

nous étaient restés des Grecs, qui trai-
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tassent des plantes en grand ; ils de-

vinrent donc pendant long -temps les

seuls guides qu'on voulut suivre pour

la botanique; mais Théophraste avait

écrit sur ce sujet , en philosophe qui

cherchait plutôt à présenter Ttuserable

des objets liés entre eux par l'examen

des phénomènes de leur existence,

qu'a les détailler. Dioscorides, au con-

traire, les fit passer en revue en les iso-

lant, s'arrêtant plutôt à détailler les

vertus médicales qu'on leur attribuait,

qu'à examiner leur essence. Aussi at-

tira t-il plus fortement l'attention des

médecins, qui seuls , à cette époque ,

se mêlaient de la connaissance des plan-

tes ; il arriva de là
,
que , tout en con-

servant une admiration profonde pour

Théophraste, il fut relégué dans le

fond des bibliothèques , et qu'un petit

nombre d'éditions put suffire aux dé-

sirs des curieux; tandis que Diosco-

rides fut prodigieusement multiplié.

L'auteur commence sou ouvrage par

une préface adressée à son ami, Areus
Asclepiades , dans laquelle il expose

brièvement ce qu'on avait fait avant lui

pour faire connaîtreles plantes, et parle

à cette occasion des botanistes qui l'a-

vaient précédé. Il expose ensuite le

moyen de recueillir et de conserveries

différentes substances dont il parle, et

il annonce la division de son traité en

cinq livres : on lit six dans quelques

manuscrits; mais il dit positivement,

dans l'avant - propos du cinquième

,

que c'est le dernier. Les avant -pro-

pos sont adressés , comme la préface

,

à Areus , et contiennent le sommaire

de chaque livre. On a voulu trouver

une sorte d'ordre dans la distribu-

tion de cet ouvrage; mais au fonds rien

de plus confus. Chaque livre est divise'

eu chapitres
,
qui portent en titre le

nom de la substance dont il traite.

L'auteur commence par l'énumération

des différents noms qu'on lui donne.
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Dans les premières éditions ils sont en
assez grand nombre, et paraissent fort

curieux; car ce sont ceux de peuples

dont nous avons perdu les langues. De
ce nombre sont ceux des Celtes , des

Egyptiens, des Daces, et de ce que
Dioscorides nomme les prophètes. On
les considérait comme des débris pré-

cieux; mais depuis on les a regardés

comme supposés , et , sous le nom de

Nolha, on les a relégués à la fin de

l'ouvrage. Quelquefois,immédiatement

à la suite de ces noms, il se trouve

une description de l'objet , mais tou-

jours très courte; d'autres fois il est

c »mparé dans son fout , ou dans ses

parties, à quelques autres; mais plus

souvent il n'y a aucun moyen de le

distinguer des autres, et l'auteur se

contente souvent de dire qu'elle est si

connue qu'elle n'a pas besoin de des-

cription, en sorte que tout l'article est

consacré à l'^'x position des vertus mé-
dicinales; ûiais sans aucune spécifi-

cation des doses du remède , ni sans

aucune distinction d'âge ni de sexe des

malades auxquels il faut l'administrer;

de plus, l'auteur, ne remontant jamais

aux cauçcs des maladies
_,
parle plu-

tôt en empirique qu'en médecin éclairé.

Dans cette énumération de propriétés

médicales , il en est certainement qui

méritent l'attention ; mais il en est

beaucoup plus de futiles , soit parce

qu'elles ne concernent que des indis-

positions très légères, soit parce qu'au

contraire à des maladies très graves

on n'oppose que des remèdes de peu

d'eflicacité , étant tirés de substances

peu énergiques en elles-mêmes , ou

appliquées seulement en topiques, ou

portées comme amulettes. Quelques-

unes de ces! dernières sont prescrites

pour se concilier l'amour. Cependant

en général Dioscorides se montre moins

crédule que beaucoup d'antres auteurs

aiicieps^ et aotammcut que Theophras-
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te.Onvoit^par ces détails, que la bota-

nique est traitée dans cet ouvrage d'une

manière bien différente de ce qu'elle

l'est maintenant; aussi le regarde-t-ou

comme très imparfait; et cependant il

ne paraît pas que les anciens en eussent

de meilleurs, car il n'est pas ])robable

que nous ayons fait de grandes pertes

de ce coté. Le plus considérable d'entre

eux était celui de Cratévas, et, parles

passages qu'on nous en a conservés, il

parait qu'il était au-dessous de Dios-

corides : c était le jugement qu'en por-

taient les anciens, notamment Galien.

Il ne parle jan»ais de Dioscoride qu'avec

de grands éloges. 11 déclare positive-

ment qu'il a surpassé tous ceux qui ont

écrit avant lui sur les plantes , et il le

transcrit littéralement dans beaucoup

d'occasions. Cependant il lui reproche

de n'avoir pas toujours saisi la justesse

des expressions qu'il a employées , et

Dioscorides lui-même avoue qu'il a fait

plus d'attention aux choses qu'aux

mots. En général son style est sans

aucune élégance; mais il est clair et

précis. Il est un point qui a fort em-
barrassé les commentateurs, et qui

n'a jamais été résolu d'une manière sa-

tisfaisante; c'est qu'on est étonné de

ce que Pline ne cite jamais Dioscorides,

quoiquecependantonreconnaissedans

son histoire un grand nombre de pas-

sages quiparaissentéviderament trans-

crits de son ouvrage. Il est certain que

Pline, faisant de son propre aveu une

compilation
,

puisait dans toutes les

sources qu'il avait à sa disposition
;

mais pour l'ordinaire il les indique fidè-

lement. Onacru lever cette difticulté en

disant qu'il y avait apparence que Dios-

corides n'était lui-même qu'un compi-

lateur, et, qu'écrivant en même temps

que Pline, il puisait aux mêmes .sources

que lui , et que ces deux auteurs ne

pouvaient se citer mutuellement; et

l'on a présumé (jue c'était Scxlius Ni*
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ger qu'ils menaient ainsi k contribu-

tion. Effectivement, Pline cite cet au-

teur dans plusieurs rencontres, et

quelques-uns des passages qu'il trans-

crit sont conformes à ceux de Diosco-

rides. Celui-ci ne parle de Niger que

dans sa pre'face, et seulement pour

lui reprocher qtielques erreurs dans

lesquels il serait tombe. Il est certain

que, quoiqu'il se vante, dans plusieurs

occasions , d'avoir examine la nature

,

il est plus souvent copiste qu'auteur

original ; mais il a été' copié à son tour

par tous les auteurs qui l'ont suivi

,

sans compter Galien, dont nous avons

déjà parlé. Oribase n'a fait autre

chose que de l'abréger et de le ranger

en ordre alphabétique. On le retrouve

aussi dans les auteurs arabes , no-

tamment dans Serapion le jeune.

Deux antres ouvrages sont attribués

à Diascorides , le premier a été réuni

au Traité de matière médicale , et en

forme \vs trois derniers livres. Il parait

cependant que c'étair un ouvrage dis-

tinct, intitulé Alexipharmaca. Le
premier livre traite des poisons des

trois règnes et de leurs remèdes , le

second de la rage , des morsures , ou

des piqûres des animaux: malfai-

sants, et le troisième, des remèdes qu'il

faut leur opposer. Gomme Pline et tous

les auteurs anciens , il multiplie sans

mesure les dangers des poisons, et en

général il leur oppose des moyens cu-

ralifs bien faibles. Le second ouvrage

porte le titre à'Euporista , ou des re-

mèdes faciles à se procurer. Il paraît

très douteux que cet ouvrage soit réel-

lement de Dioscorides. Au surplus

,

quel qu'en soit l'auleur, son but était

très louable ; car il voulait prouver
que les remèdes indigènes valent sou-

vent mieux que les drogues qu'on fait

venir à grands frais des pays éloignés.

L'un des plus anciens manuscrits de
Dioscorides, et l'uu des plus remar-
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quables est celui que Busbcque ap-

porta de Constanliuople à Vienne

vers le milieu du seizième siècle. Il

est d'une parfaite conservation, écrit

en lettres majuscules ; mais sans dis-

tinction de mots , ce qui le rend très

difficile à lire pour ceux qui ne sont

pas exerces dans ce genre. Il a été exé-

cuté pour Julia Anicia , fille d'Oly-

brius
,
qui a occupé le troue impérial

dans le 6^ siècle. Outre les figures

de plantes, il y a des portraits des

plus célèbres médecins de l'antiquité,

entre autres celui de Dioscorides, re-

présenté deux fois. La ressemblance

de ces deux figures a été pour M.
Visconti un garant de leur fidélité,

et il leur a donné place dans son

superbe ouvrage d'iconologie an-

cienne. Il existe un autre manus-

crit de Dioscorides à la bibliothèque

du roi , avec des noms arabes et

cophtes , ce qui' fait présumer qu'il a

été écrit en Egypte vers le 9^. siècle.

Les figures en sont très mauvaises.

Saumaise parle de ce manuscrit avec

éloge. Les ouvrages de Dioscorides se

répandirent beaucoup par l'inventioa

de l'imprimerie , et ils devinrent les

fondements sur lesquels s'éleva l'édi-

fice de la botanique , ensoi te que même
à présent, malgré la supériorité que
nous avons acquise par l'examen direct

de la nature, presque toute la nomen-
clature s'en retrouve dans Dioscorides»

Il arrive de là qu'en traçant la biblio-

graphie de cet auteur , on déve-

loppe en même temps les annales

de cette science. Le texte grec »

été imprimé, pour la première fois,

seul, à Venise , par Aide Manuce ,.

i499, iu-fol., avec Nicandre ; mais

il était plein de fautes. Il reparut d^us

la même ville , in-4". , 1 5 1 H; enfin à

Baie , I 5 19 ,
par les soins de G^rna-

rius, qui le corrigea avec soin. Ce texte

reparut ensuite avec les versions iati-

I
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nés. Il paraît qu'il en existait une dès

les premiers siècles de l'ère clire'tieunc;

car Gassiodore en recommande la lec-

ture à ceux de ses religieux qui n'en-

tendaient pas le grec j mais elle a dispa-

ru, etaurenouvellementdessciences on

n'en connaissait qu'une , écrite en style

très barbare, dont un seul exemplaiie

s'était conservé. Pierre Paduanus en

donna une édition avec quelques notes,

Cologne, i47^/ in-fol*"., et à Lyon,
1 5i2. On attribue une autre version à

Hermolaus Barbaro ; mais il paraît que

c'est une erreur, et qu'on a pris pour

telle ses corollaires, qui sont plutôt un

commentaire ou paraphrase
,
qu'une

traduction, ^'ous avons partagé cette

erreur dans l'article Iîarbaro. Jean

Buell donna une nouvelle version
,

Paris, i5i6,enhuitlivres. P^udantle

reste de sa vie il s'occupa à la perfec-

tionner , et il en avait préparé une

nouvelle édition
,
qui parut en 1 557 ,

l'année même de sa mort. Goupil,

médecin et habile helléniste, y joignit

un texte grec
,
qu'il coriigea avec soin.

Cette édition parut à Paris , 1 549 >

iu 8". C'est une des meilleures et sur-

tout la plus commode. Gautier Jliff fit

réimprimer cette même version, en la-

tin seulement, en y joignant les figures

qu'Egenolphe avait fait faire pour

Xflortus sanïlatis y Francfort, i549,

în-fol '. Ces figures, quoique grossière-

ment exécutées , représentent dss«z fi-

dèlement la natiue ; mais on sent que

c'est presqu'au hasard qu'elles sont

rapportées à Dioscorides. On peut dire

la même chose des figures de Fuchs,

réduites à Lyon au quart de leurs di-

mensions pour une édition de cet au-

teur, faite par Arnoullet, et que ce

libraire appliqua à une édition de la

même version , avec des notes faites

par un médecin qui ne se fait connaître

que par les lettres initiales H. 13. P.

Nous présumons que c'est Bruyerin
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Champier. Enfin elle fut adoptée par

*

Mathiole, avec quelques corrections

,

ce qui la multiplia prodigieusement.

La troisième version est celle de Mar-
cellus Virgilius Adriano , Florence

,

i5i8, avec le texte grec, qu'il dit

avoir corrigé sur 5 manuscrits. 11 ea
a paru ensuite 5 éditions, dont la der-

nière, et par conséquent la meilleure,

est celle de Jean - Antoine Sarrasin

,

(Francfort) , i SgS, in-f. ; elle est dédiée

à Henri IV, et, ce qu'il y a de plus sin-

gulier, c'est qu'elle est sous le privi-

lège de l'empereur d'Allemagne. L'é-

diteur y joignit l'Euporista, dont la

première version
_, entreprise par

Moibanus , avait été donnée par Ges-
ner en i565. Telle est donc la sui-

te des différentes versions qui ont

été faites ; au reste les traductions

sont nombreuses dans toutes les lan-

gues, excepté en anglais. Parmi

ceux qui ont cherché à expliquer Dio-

scojides , Mathiole se fit , dans le

seizième siècle , une réputation collos-

sale par ses commentaires
(
pour le dé-

tail des éditions , F'oj. les articles An-
GuiLLARA, Maranta et Mathiole )j

mais c'est avec peu de succès que Cor-

nélius Pétri voulut expliquer Dioscori-

des en Flandre, dans ses Annotationes

in Dioscoridem , Anvers, 1 555. Si ses

trois compatriotes, Dodonée , Clusius

et Lobel, ne furent pas plus heureux

dans les efforts qu'ils firent pour dé-

terminer les plantes de Dioscoride , ils

rendirent du moins des services po-

sitifs à la science, en signalant, par de

bonnes descriptions et des figures très

correctes, les plantes qu'ils décou-

vraient j il en lui de même des alle-

mands Fuchs, Tragus et Cordus.

A partir du moment où l'on suivit

cette marche, les travaux qu'on entre-

prit sur l)ioscorides ne furent plus -

que des actessoires. Tournoforl con-

serva la majeure partie des noms
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antiques ^ mais sans s'embarrasser

qu'ils se rapportassent aux plantes de

Dioscorides. Linné changea quelque-

fois assez légèrement sa nomenclature,

mais en faisantencore moinsd'attentiou

à Dioscorides,au point que, prenant de

ses noms qu'il regardait comme va-

cants , soit parce qu'on n'avait pu les

rapporter à aucune plante connue , soit

qu'elle en eût changé en passant dans

d'autres genres, il les transporta à

des plantes de l'Inde ou du Nouveau-

Monde. C'est ainsi que le nom de celui

stjchnos, qui était d'une herbe de la

Grèce , a été donné à des arbres de

l'Inde. Ainsi , dans l'état actuel de

la ijotanique, il ne nous reste de

Dioscorides qu'une partie des noms
qu'il a employés j car, si l'on en croit

Tourneforl, sur les 600 plantes donta

parlé Dioscorides , et les 400 de

plus qu'on trouve dans Théophrasle

,

c'est à peine si on en reconnaît avec

pleine certitude quatre-vingts à cent.

Suivant lui , on ne pouvait espérer

de recouvrer le reste qu'en parcou-

rant les pays qu'avaient habités ces

auteurs, et il témoignait vivement le

désir qu'un savant botaniste se trans-

portât en Orient. Louis XlV le choi-

sit lui-même pour réaliser ce projet
;

mais, emporté par une mort préma-

turée peu de temps après son retour,

il ne put faire part au public des

découvertes qu'il avait faites. Sibthorp

n'avait pas été plus heureux, ayant

laissé inédits les nombreux matériaux

recueillis dans sou voyage en Grèce,

Quand sa Flora grœca, publiée après

sa mort par M. Smith , sera complète
,

il ne restera que peu de difficultés sur

les plantes de Dioscorides et des an-

ciens. Suivant M. Sprengel, nous som-
mes plus près de les connaître qu'on
ne le croit communément, car, dans
son Historia rei herbariœ ( 1807 ),
il les a presque toutes rapportées à
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des genres connus maintenant. Plu-

mier a donné, eh l'honneur de Dios-

corides , le nom de Dioscoraea au

genre qu'il a formé en Amérique de

plusieurs plantes, parmi lesquelles se

trouve Vigiiame, dont la racine four-

nit un bon aliment. D. P—s.

DIOTOGÈNE, coiime le dit

M. Heeren dans sa dissertation , De
fontibus Stobaei, est du nombre des

philosophes pythagoriciens dont Slo»

bée a mis les ouvrages à contribution.

Il avait écrit sur la sainteté^ et sur la

royauté. Ces deux traités sont cités

par Stobée; et le morceau qu'd a ex-

trait du second est particulièrement

remarquable : on le trouve dans le

discours quarante-six. Ainsi que tous

les pythagoriciens , Diologène s'est

servi de la langue dorique. Les cir-

constances de sa vie ne sont point

connues. B—ss.

DIPÈNE, sculpteur grec, frère de

Scyllis , avec lequel il fit tous ses ou-

vrages , était né dans l'île de Crète , et

florissait vers la 60*". olympiade, 54

o

ans avant J.-G. Suivant quelques opi-

nions , ces deux sculpteurs étaient

fils de Dédale ; Pausanias en ])arle

seulement comme de ses élèves. Win-
kelmann les croit postérieurs à Dé-

dale; on ne peut expliquer autrement

comment Tectée et Angelion , disciple»

de Dipène et de Scyllis, ont été les

maîtres de Gallon d'Egine qui vivait

vers la 87^ olympiade. Quoi qu'il eu

soit , on regarde Dipène et Scyllis

comme les premiers qui aient employé

le marbre pour la sculpture et comme
les fondateurs de la célèbre école de

Sicyone. Les Sicyoniens les avaient

appelles dans leur ville pour faire les

statues de leurs Dieux, mais Dipène*

et Scyllis, ayant éprouvé quelques mé-

contentements , laissèrent ces ouvra-

ges imparfaits et se retirèrent en Étolie.

Peu de temps après, le pays de Sicyon€
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éprouva une grande disette; Toracle

consulte répondit qu'elle cesserait si

Dipène et Scyllis achevaient les sta-

tues des Dieux. A force de prières et

de pre'sents on parvint à obtenir qu'ils

reprendraient leurs travaux : c'étaient

-les statues d'Apollon, de Diane, d'Her-

cule et de Minerve. Ils employaient

le marbre de Paros; les villes d'Am-
bracie , d'Argos et de Cléone étaient

remplies de leurs ouvrages : on re-

marquait dans cette dernière ville la

statue de Minerve; dans celle d'Argos

,

les statues de Castor et de Pollnx , de

leurs fils Anaxis et Mnasinos , et d'Hi-

laire et Pliœbé, mères de ces jeunes

princes; à Tirynthe, la statue d'Her-

cule , toutes de la main de Dipène et

de Scyllis. Ils formèrent aussi de nom-
breux élèves, entre autres Tectée et

Angelion qui firent l'Apollon de Dé-

los , Léarque de Rhegium de qui on

voyait à Chalcis une ancienne statue

de Jupiter , en bronze , dont les diver-

ses parties avaient été rapportées et

non pas fondues d'un seul jet ; Dory-

clidas, de Lacédéraone, qui s'était fait

distinguer par une statue deTliémis;

Medon frère de Doryclidas; Doutas

leur compatriote , de qui les ouvrages

se voyaient à Olympic dans le trésor

des Mégariens ; Théocle aussi lacédé-

mouieu, qui avait fait en bois de cèdre,

pour les Epidamniens, Hercule et le

Dragon enveloppant l'arbre des Hes-

përides. La plupart de ces ouvrages et

ceux de Dipène et de Scyllis subsis-

taient encore au temps de Pausanias.

L. S—E.

DH'HILE
,
poète comique grec,

un peu plus jeune que Ménandre, fut

son contemporain. Il était de Sinope,

et florissait dans la i i8* olympiade.

Il avait composé cent comédies. On
trouve duis Fabriciiis , d'après Athé-

née , Harpocration , Stobée et autres
,

le titre de l\^ de ces picccs: : les Add-
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•phes , le Marchand , les Faiseurs de
Funérailles , etc. ïérence dans ses

Adelphes , Plaute dans sa Casina et

dans son Budens , ont imité des co-

médies de Diphile. Parmi les pièces

de Plaute qui sont perdues, il y en
avait une troisième qu'il avait tirée du
même auteur. Clément d'Alexandrie

cite Diphile. Il ne nous est par-

venu de lui que de très -courts frag-

ments qu'on trorve dans les recueils

de G.-Morel , d'Hertelius et de Gro-
tius. M. Coupé a donné une traduc-

tion de ces fragments dans le tom. V
de ses Soirées littéraires. — Un au-

tre Diphile, qui écrivit avant Eu-
polis , s'était aussi adonné à la coî^é-

die.— Un autre Dipuile avait com-
posé quelques tragédies. Cicéron lui

reproche d'avoir maltraité Pompée»
Quoique grec , ce Diphile p.iraît avoir

écrit en latin.— Vilruve parle d'un

Diphile qui avait composé une mé-
canique.— Diphile de Laodicée écri-

vit sur le poème de Nicandre, intitulé :

Theriaca. A. B

—

t.

DIPLOVATAZIO( Thomas), ju-

risconsulte, né en i468 dans Tiie de/
Corfou , était encore enfant lorsque

ses parents l'emmenèrent en Italie. 11

fit ses premières études â Naples, sa

philosophie à Salerne , et se rendit

ensuite à Bologne , dont l'université

était alors très célèbre. 11 apprit le

droit ecclésiastique de Corsetti, et

le droit civil de Jason. Ses progrès

ious ces habiles maîtres furent si ra-

pides
,
que la duchesse Camille Sfbrce

le nomma lieutenant au tribunal de

Pésaro , quoiqu'il eût à peine atteint

sa vingtième année ; mais son désir

de continuer à s'instruire lui fit re-

fuser cet emploi , et ce ne fut qu'en

1492, après avoir pris ses degrés à

Ferrare, qu'il consentit à remplir les

fonctions d'avocat fiscal au tribunal

de Pcsaro. Les rcyolutions succcssiTts
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qu'éprouva le gouvernement de cette

ville ne ratteiguirent point : univer-

sellement clicri pour sts talents et

son intégrité, il semblait forcer l'envie

même à le respecter; mais ayant ma-

nifeste publiquement ses regrets de la

mort de Coilenuccio, assassine par or-

dre de Jean Sforce {V. Collenuccio ),

il se crut oblige' de chercher un asile

contre la colère de ce prince. Il en

trouva un à Gubio , oij sa réputation et

Tappui du pape Jules Tï lui méritèrent

un emploi supérieur à celui qu'il avait

perdu. En i5i7 il se retira à Venise»

où il donna des leçons de droit civil

qui furent suivies d'un grand nombre
d'auditeurs. Cependant les Lal)itaiits

de Pésaro le pressaient vivement de

retourner parmi eux ; il céda à leurs

instances en i532, et peu de temps

après i! reçut une preuve éclatante de

leur estime
,
par le choix qu'ils firent

de sa personne pour la place de gon-

falonier. Pendant son exercice il mit

dans un nouvel ordre les règlements

de cette ville , et y en ajouta plusieurs.

Ce grand jurisconsulte mourut le 29
mai i54i , dans un âge avancé. 11

avait compose plusieurs ouvrages
j

mais la plupart ne sont point par-

venus jusqu'à nous. I. De prœstanlid

doctorum sive de claris jurisconsul-

tis ; on n'en possède que des frag-

ments. Fabricius a inséré la vie de
Barthole, qui en faisait partie, dans le

XII''. tome de la Bibl. grœca
( p. 555-

565 ). II. De vicariis S. Sedis et im-
perii, III. De liberiate etprmle^iis
venetiorum.W.Synopsis juris grœci.

V. De jure grcecorum lihri très, VI.

Ad novellas. VII. In IF controver-

sias grœcorum.YlW. Notœ ad sen-

tentias synodales. IX. Ethesis ca-
nonum apostolorum. Ces différents

ouvrages sont perdus. X. Une Chro-
nique en l jtin, contenant l'histoire de
Pésaro , depuis sa fondation à raiinée

XI.
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1 556. Annibal degli Abati Olivieri

,

qui avait vu cette chronique , dit qu'elle

suppose une immense lecture , des re-

cherches infinies et un esprit très ju-

dicieux.Tiraboschi souhaitait que quel-

que savant se chargeât de la mettre au

jour. Olivieri a publié la vie deDiplo-

yatazioy Pésaro,
1 77 i j et a recueilli

à la suite les fragments existants de
son Traité de Prœstantid doctorum,

W—s.
DIPPEL ( Jean-Conrad ), philo-

sophe et chimiste allemand , moins
connu par ses découvertes dans les

sciences naturelles que par les égare-

ments de son esprit, naquit, en 16'^ 5,
au château de Frankenstein , à une
lieue de Darmstadt. La vivacité de son
génie plein de feu , et sou insatiable

curiosité se développèrent dès son en-
fance. Admis à seize ans à l'université'

de Gicssen , il surpassa bientôt tous

ses compagnons, et les éloges que lui

attirail son érudition précoce enflèrent

tellement son esprit naturellement or-

gueilleux, qu'il s'habitua bientôt à ne
voir d'autres bornes au possible que
celles de son intelligence. Son père,
qui était ministre luthérien, le desti-

nait à suivre la même cariière, et lui

fit étudier la théologie : le jeune I)ip-

pel s'y distingua d'abord par la subti-

lité de sa dialectique, et fut bientôt

l'un des p!us fermes aj>puis des ortho-

doxes contre les pietistes , deux partis

qui divisaient alors cette école en Al-

lemagne. Comme il cherchait moins
à découvrir la vérité qu'à triompher
dans la dispute, iî changea plusieurs

fois de parti, et finit par écrire con-
tre les prolestants son Papismus prO'
testantium vapulans, qui sou leva conr

tre lui tous les théologiens de l'univer-

sité de Giessen , ce qui le détermina à
renoncer à cette carrière. Il avait été'

reçu maître ès-art.s en 1693, et, pour

douner plus d'éclat à sa réception, il

a;
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chercha pour sa thèse le sujet le plus

extraordinaire, et se décida enfin pour

le néant, de niliilo. ha pompe qu'il

voulut donner à cette céréraonie ayant

épuisé la modique fortune de ses pa-

rents, il ne put attendre la vacance

d'une chaire à Giessen
,
qui paraissait

faire l'objet de son ambition , et se

contenta pendant quelque temps d'un

emploi obscur de régent dans les cam-

pagnes de rOdemwald. Celte vie tran-

quille ne pouvant convenir à sou ca-

ractère bouillant , il parcourut l'Alle-

magne cherchant à répandre ses sys-

tèmes théologiques et philosophiques

à Strasbourg, à Darmstadt, à Wit-

teraberg , etc. Dégoûté enfin de la

théologie il se tourna, en 1698, du

côté de la médecine et de l'alchimie

,

lut tous les livres hermétiques qu'il

put se procurer, et se crut enfin pos-

sesseur du secret d'une teinture qui

devait lui faire assez d'or pour payer

un bien de cinquante mille florins

qu'il avait acheté à crédit , et dans le-

quel il comptait travailler avec plus

de tranquillité, avec quelques amis , à

SCS expériences hermétiques. Un coup

de feu trop fort ou quelque autre acci-

dent fit éclater la cornue , la teinture

qui était en digestion depuis huit mois

,

fut perdue et il fut obligé de recom-

mencer sur nouveaux frais. Poursuivi

par ses créanciers , il se rendit à Ber-

lin , en 1 704, y ralluma ses fourneaux,

et ayant surpris la confiance de quel-

ques riches adeptes, y continua pen-

dant trois ans ses expériences. Il tra-

vailla quelque temps en société avec

le fameux J. G. Rosenbach , s'occupa

aussi de la chimie pharmaceutique, et

fit grand bruit de la découverte de

&on huile animale (i) qu'il donna
comme une panacée universelle , et

qui a été quelquefois employée avec

(1) Il la composait en diilVIant de la corne de
cerf, mail on [>eut TtobVcDir Ue toutes aurte* d'oi.
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succès dans Tépilepsie, contre le ver

solitaire, etc. On la trouve encore

dans plusieurs pharmacopées. Son
élixir acide, dont on a dans la suite

modifié la composition de différentes

manières, eut aussi beiucoup de ré-

putation ; mais la découverte la plus

utile qu'on lui doive
,
quoiqu'il ne l'ait

faite que par hasard , est celle du
bleu de Prusse, ( Prussiate de potasse ).

Diesbach, fabricant de couleurs, qui

travaillait quelquefois à son laboratoi-

re, ayant besoin d'un aîkali fixe pour

précipiter en rouge une décoction de

cochenille avec de l'alun et du sulfate

de fer , afin de faire de la laque dite

de Florence , Dippcl n'ayant pas d'au-

tre alkali sous la main , lui donna du
sel de tartre ( tartrate de potasse

)

,

sur lequel il avait plusieurs fois dis-

tilé son huile animale. Le précipité,

au lieu de laque, donna un beau bleu.

Cette découverte , dont le procédé ne

fut rendu public qu'en 1 724 , a pro-

duit une branche assez importante de

commerce , et a fourni à la peinture

une des couleurs les plus employées :

Dippel n'en sentit pas d'abord l'im-

portance, et n'y donna pas de suite.

Livré aux rêveries de Paracelse et de

Van-Helmont , et continuant par in-

tervalle de répandre ses idées théolo-

giques et philosophiques , il fut em-
prisonné , en 1707, comme escroc,

et on trouva dans ses papiers la preu?

ve d'une correspondance qu'il entre-

tenait dans le camp des Suédois. La
protection du maréchal comte de Wit-

genstein le fit néanmoins relâcher au

bout de huit jours ; mais ayant eu

avis qu'on devait l'arrêter de nouveau,

il se d(^uisa en officier suédois et se

retira eu Hollande , s'y livra tout de

bon à la médecine, et se fil recevoir

docteur à Leyde en 171 1. Sa thèse

inaugurale : De vitœ animalis morbo

et medicindf outre un éloge exagéré



DIP
des vertus de son huile animale, ren-

ferme des opinions singulières qui suf-

fisent pour prouver combien ses con-

naissances médicales étaient superfi-

cielies. Il avait obtenu le droit de bour-

geoisie a Amsterdam, et acquis une

maison près de Maarsen , sur la route

d'Utrecht. Il paraît qu'il pratiqua la

médecine avec assczde succès, mais les

poursuites de ses créanciers, et la har-

diesse de ses écrits théoîogico-pbilo-

sophiques l'obligèrent , en 1 7 1 4 j de

se réfugier successivement à Altona

et à Hambourg. Arrêté , en 1719, par

ordre de la cour de Danemark , il fut

conduit au vieux château de Ham-
mershus dans l'île do Bornholra. Le
gouverneur lui laissa la liberté de trai-

ter quelques malades , de recevoir des

visites , et de se livrer encore à ses

travaux littéraires. Quelques petites

figures d'or , trouvées dans cette île,

exercèrent aussi sa plume. Jicob de

Melle ayant publié une dissertation

pour établir que c'étaient d'anciennes

idoles des Scandinaves , Dippel en pu-

blia une pour le réfuter et crut y voir

des antiquités égyptiennes. Cette dis-

sertation, imprimée à Hambourg en

17^5 , ne fait pas honneur à sa criti-

que. Relâché au mois de juin de la

même année , à la prière de la reine

de Danemark , il se rendit à Gimbris-

hamn et à Christianstadten Scanie, où

un négociant nommé Hofmeister, et

passionné pour l'alchimie , le garda

chez lui un an et demi. A la recom-

mandation de quelques courtisans
,

Frédéric roi de Suède le fit venir à sa

cour pour le guérir d'une indisposi-

tion dont ses médecms ne pouvaient

le débarrasser. H arriva à Stockholm

au commencement de l'an 1727 , et

y fut rrçu avec la plus grande distinc-

tion. Si l'on en croit une de ses let-

tres , ses ouvrages y étaient fort re-

cherches Cl on les traduisait en sué-

dois ; le bruit courait qu*on lui desti-

nait l'archevêché d'Upsal , et il se

proposait , après un petit Voyage à

Pétersbourg, de se fixer définitive-

ment en Suède : mais s'étant voulu

mêler d'intrigues politiques , et ayant

soulevé le clergé contre lui par ses

écrits théologiques , il fut obhgé de

quitter Stockholm à la fin de la même
année, s'arrêta près d'un an à Copen-

hague , et revint en Allemagne , où il

passa le reste de ses jours en jouant

toujours le même rôle. Le bruit de sa

mort s'étant répandu , il publia , en

mai 1735, un pamphlet dans lequel

il annonçait au monde qu'il ne devait

motirir qu'en 1808 ; mais il fut trouvé

mort dans son lit, au château de Wit-

genstcin, le ^5 avril i734' Ses ou-

vrages sont au nombre de soixante-

dix , on en peut voir les titres dans

l'histoire des savants hessois
,

par

Striedel ( en allemand ). La plupart

sont des traités de controverse qu'il

publia sous le nom de Christianus

Democrilus. Son Chemin ouvert pour

la paix entre Dieu et les hommes
(en allemand ), Ara>terdam, 1709,
in-S"., a été publié de nouveau avec

la collection de ses principaux écrits

,

Berlebourg, 1747 , 3 vol. in-4°., avec

son portrait
,
qui passe pour n'être

pas bien ressemblant, et un abrégé de

sa vie qui est plutôt un panégyrique.

Celle qu'a publiée J. C. G. Ackormann

à Leipzig, 1 781 , in-8'., est plus dé-

taillée sans être plus impartiale Ou
en a une plus exacte , par H. W. H.

( Jean-Guillaume Hoffmanns ), D rms-

tadt, 1782, in- 12. Mais on trouve

encore d'autres détails dans l'histoire

des savants hessois, par Sfriedel , et

dans l'histoire de la foHe humaine

par Adelung. Tous ces ouvrages sont

en allemand. C. M. P.

DIRATZOU BAGHDASSAH , sa-

vant arménien du 17". siècle, né à

27-
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Constantinoplc , s'appliqua à rctiide

de l'hisloiie et des langues turque

,

persane et grecque. Ayaut hérité des

manuscrits de son ami Ereinia ïche-

leby , il les avait mis en ordre , et se

proposait de les publier, lorsqu'il

mourut vers 1719. Ces écrits
^

dont les deux premiers se trouvent

à la Bibliothèque du roi , sont : L
Histoire de la révolution de Cons-

tanlinople en i^oSj H. Fie d'Ave-

dick
,

patriarche arménien, sur-

nommé le cruel; III. Abrégé histo^

rique des rois d'Arménie , des dy-

nasties kaïkienne, arsacide
,
pacra'

tide et rupénienne, — Un arménien

du même nom se distingua dans le

1 8^. siècle par ses connaissances gram-

maticales et ses talents en poésie. Il

a laissé une Grammaire arménienne

et un recueil de poésies^ imprimés à

Constantinoplc. Z.

DIROYS (François), docteur de

Sorbonne , ayant été précepteur du

frère de Thomas du Fossé , eut oc-

casion de se lier d'amitié avec les so-

litaires de Port-Royal. Il accompagna

à Rome en \6']^ le cardinal d'Es-

tréesjil s'y trouvait lorsque la reine

de France fit demander au pape un

^'cret sur la conception immaculée

,

et il composa à cette occasion un écrit

pour prouver qu'il était sage de s'abs-

tenir de prononcer sur cette matière.

Diroys obtint un canonicat à Avran-

ches. 11 se brouilla avec les habitants

de Port-Royal, dont il combattit les

opinions par quelques écrits qui sont

sans intérêt aujourd'hui , mais qui ne

restèrent pas sans réponse dans le

temps. Diroys était lié avec Richard

Simon, qui lui trouvait de l'érudition

et du bon sens. Il est mort vers 1^91.

On a de lui Preuves et Préjugés

pour la religion chrétienne et ca-

tliolique contre les fausses reli-

cions et l'athéisme y Paris, i6B5,

DIS
in-4". Cet ouvrage a eu , dit-on , Tap-

])robation de tous ceux qui l'ont lu.

On lui attribue généralement , dans
XHistoire de France avant Clovis

,

par Mézcrai , le livre quatrième con-^

cernant l'état de la religion et la

conduite des églises dans les Gaules
jusqu'au règne de Clovis

,
qui , dans

quelques éditions de cet ouvrage,

lait le livre cinquième. On croit aussi

que ce fut sur les mémoires de Diroys

et de Jean de Launoy que Mézerai a

composé les Sommaires de l'His-

toire ecclésiastique qu'il a placés à

la fin de chaque siècle de son Abrégé
chronologique. A. B—t.

DISCRET ( L... C... ) est le

nom sous lequel est connu l'auteur

d'Alizon , comédie dédiée auxjeunes
veuves et aux vieilles fdles , 1657 ,

in-8\j 1644» i"-8'.; if>64,in-i2.

Dans cette dernière édition on lit :

Dédiée ci-devant aux jeunes veuves

et aux vieilles fdles , et à présent

aux beurrières de Paris. Les frères

Parfait pensent que le' nom de Dis-

cret est un pseudonyme. Ce qui

pourrait appuyer leur opinion , c'est

que l'auteur a eu l'indiscrétion de don-

ner dans cette comédie l'histoire de la

veuve d'un pauvre bourgeois de Pa-

ris. La Bibliothèque du théâtre fra?i-

cnis attribue au même auteur les

Noces de Faugirard ou les Naïve-

tés champêtres
,
pastorale en cinq

actes et en vers, i638 , in-8"., sur

le frontispice de laquelle on lit les ini^

tiales L. C. D. A.B—t.

DISDIER ( Henri-François-Mi.

CHEL ), renommé comme habile pro-

fesseur particulier d'anatomie , était

membre de l'académie de chirurgie de

Paris. Il naquit à Grenoble, en 1708.

Après avoir étudié les principes de la

chirurgie , dans cette dernière ville,

il passa quatre ans aux écoles de

Montpellier , et suivit ensuite rexcel-
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lente praliqne des hôpitaux de Lyon.

Â l'âge de 5o ans, Disdier Tinta Paris

pour ajouter la dernière perfection à

SCS connaissances. 11 ouvrit, dans sa

maison, des cours élémentaires, qui

furent constamment suivis par les élè-

ves en chirurgie, à l'instruction des-

quels il donnait un soin particulier.

L'académie de peinture, dite de St.-

Zuc, lechoisit pour son professeur d'a-

nalomie. I! se fît une haute réputation

dans ce genre d'enseignement : les le-

çons d'anatomie propres aux peintres,

demandent une intelligence particu-

lière, et réclament un plan différent de

celles que suivent les médecins. Par

exemple, l'ensemble des os qui for-

ment la £iGe, a dans sa configuration
,

infiniment variée, un caractère géné-

ral propre à chaque âge. Un enfant

n'a pas la tête figurée comme il l'aura

dans la jeunesse j elle change imper-

ceptiblement avec le temps , et le

vieillard ne ressemble point à ce qu'il

était dans l'âge viril. Faute de cette

connaissance, un peintre, d'ailleurs

très habile, mais travaillant d'imagi^

nation , manquera sou sujet , s'il croit

donner à une tête le caractère de la

vieillesse, en ridant la peau et lui faisant

faire des plis sur la même base qui lui

a réussi en peignant le jeune homme.
Voilà ce que Ûisdier savait si bien

distinguer dans ses leçons aux peiu-

res. Il était, en outre, habile chirur-

gien. 11 a publié sur Tanatoraie, plu-

sieurs hvres élémentaires qui eurent

,

dans le temps , un grand succès. Ses

principaux ouvrages sont : I, Histoi-

re exacte des os , in- 1 1}, avec figures,

Lyon, 175.8, Paris, 17G7, Ce n'est

qu'un abrégé , fort bien fait , de l'os-

téologie de Winsiovv. II. Traité des
bandages, in-

1

1 , Paris ,1741,1 764.
Nous avons, aujourd'hui, des ouvra-
ges bien supérieurs en ce genre

,
par^

ticulicrement celui de M. le professpuv
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Thillaye , et le bel article Déligation,

dont M. Percy a enrichi le Diction-

naire des sciences médicales. III. Sar-

coîogie ou Traité des parties mol-

les , Paris , 1751,2 vol. in-i 2 ; IV.

Exposition exacte , ou Tableaux

anatomiques , Paris, 1758, in-fol.

Cet ouvrage renferme des réflexions

intéressantes sur les hernies et sur

quelques points d'accouchements. Dis-

dier a enseigné jusqu'à la fin de ses

jours; il mourut le 7 mars 1781, à

l'âge de soixante-treize ans. F—R.

DISNEY ( Jean )
, né à Lincoln en

1677, entra dans l'école de juris-

prudence de Middle-temple à Lon-

dres , moins dans la vue de s'attacher

au barreau que pour acquérir des

connaissances utiles. Sou père lui

ayant laissé en mourant un bien assez

considérable , il vint y résider , et y
remplit les fonctions de juge de paix

avec une intégrité et une fermeté qui

lui concilièrent le respect plus que

l'amour de ses concitoyens. Quoiqu'il

eût été élevé dans les principes des

protestants dissenters, il prit les or-

dres à l'âge de plus de quarante ans

,

dans l'égiise anglicane, obtint divers bé-

néfices, et fut nommé, en 17*22, vi-

caire de Ste.-Marie de Noitinghara

,

où il mourut en 1750. On a de lui

plusieurs ouvrages estimables, etentrc

autres : I, Flora, poème , imprimé à la

tête de la traduction anglaise des Jar-

dins de Rapin, par Gardiner, in-y".

,

1705. II. Deux Essais sur l'exécu-

tion des lois contre l'immoralité et

la profanation , etc., publiés succes-

sivement en 1708 et en 1710, in-S".

ÏÏI. Généalogie de la maison de
Brunswick Lunébourg, 1729. On a

trouvé dans ses papiers des matériaux

pour un ouvrage immense, qu'il se

proposait de donner sous le titre de

Corpus legum de moribus reformant

dis^ X—s*
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DISTELMEYER( Lambert ), mi-

nistre d'élat brandebourgeois , naquit

à Leipzig en 1 522. Philippe Melanch-

thon lui avait prédit dans sa jeunesse

qu'avec le temps il arriverait à quel-

que chose de grand , s'il s'appliquait

à l'étude des lois et à l'éloquence. Sou
penchant le porta d'abord a la théolo-

gie , et il acquit une connaissance pro-

fonde du grec et de l'hébreu; mais à

l'âge de vingt ans il s'adonna entière-

ment à la jurisprudence. Son mérite

jie tarda pas à être connu , il obtint des

emplois honorables auxquels il re-

nonça
,
pour instruire la jeunesse dans

ja science qu'il possédait. Le cardinal

Granvelle lui offrit ensuite une place

importante à la cour de Charles-Quint;

les ducs de Saxe- Wcymar voulurent

l'engager à leur service , il refusa ces

propositions. Cependant il écouta celles

de Joachimll, électeur de Brande-

bourg , et alla avec sa famille s'établir

à Berlin , où son zèle et sa fidélité lui

acquirent la bienveillance du prince

et l'estime du public. La considération

dont il jouissait ne fit que s'accroître

par le succès des missions qu'on lui

confia , et des affaires dont on le char-

gea. Il contribua en i55i à faire élire

le margrave Frédéric , archevêque de

IVÏagdebourg ; il contribua à la rédac-

tion du traité de Passau. Ses services

furent récompensés en i558, par la

dignité de chanctlicr , dont il remplit

les fonctions avec une assiduité exem-

plaire. En 1674 ï i' sUa recevoir à la

îronticre Henri d'Anjou , élu roi de

Pologne; l'année suivante il accom-

pagna l'électeur Jeau George à Pra-

gue et à Ralisbonne, et en i58'2 à la

diète d'Augsbourg. La Marche de

lirandebourg lui est redevable de

l'accroissement de sa population et de

son industrie, par reraprcssement

qu'il mit à accueillir les habitants des

Pays-Bas qui fuyaient la tyrauuie de

DIT
Philippe II. Ses travaux muîtipHe's

et ses nombreux voyages lui cau-

sèrent une maladie dont il mourut le

1 2 octobre 1 588. Il eut pour succes-

seur dans sa place, un de ses fils. Il

avait commencé un projet de Code

( Landrecht ) ,
pour la Marche de

Brandebourg ; son fils continua ce tra-

vail, mais il ne put l'achever. La Vie

de Diîtelmcyer a été écrite par J. P.

Gundiing, 1722, in-8". E—s.

DITHMAR ( Jlste-Christophe )

,

né à Rothembourg, dans la Hesse, le

i3 mars 1677 , commença ses éludes

chez son père, et alla les continuer à

Marbourg sous Olton et sous ïilc-

mann. Ce dernier lui procura la place

de gouverneur des jeunes barons de

Morrien
,
place qu'il conserva pendant

deux ans ; il alla ensuite à Leyde, où

il s'acquit tellement l'amitié de Peri-

zonius, que, sur la recommandation de

ce savant, on lui offrit une .place de

professeur qu'il refusa cependant. A
la sollicitation de la famille Danckel-

mann dont il avait accompagné un fils

à Leyde , il vint se fixer à Francfort-

sur-l'Oder , où , après avoir été pro-

fesseur d'histoire, puis du droit natu-

rel , il fut choisi , en 1727, pour don-

ner des leçons pour préparer les élè-

ves à la direction des domaines et des

finances de l'état. Il était depuis long-

temps conseiller de l'ordre de St.-Jeaii

et agrégé à la société royale de Ber-

lin ; il est mort le 1 5 mars i 707. Oa
lui doit : 1. Pila Gregoru septimi

romani pontificis , Francfort - sur-

rOder, 17 10, iu-B".; II. Disserta-

tionuni acadeinicarwn atque exer-

citationum varii ex jure publico, na--

turali et historid deswnpli argu-

menti , Sylloge , 1737 , in^". C(S

dissertations avaient paru séparément

dans le même format , et parmi

elles on remarque : i". Celle De vc-

terum Germanicorum defeclu, qui
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avait paru en 1713 ;

2**. Dissertatio

hislorico-ecclesiastica in FI. Josephi

testimonium de Christo
,
qui date de

171^; 3'. celle De origine juris pu-

hlici Germanici, qui est de 1719.

m. Taciti de situ , moribiis et po-

piilis Germaniœ libellus ^ cum per^

perpétua et pragmatico commenta-

rio, in-H". , 1726; IV. une continua-

tion de Thistoire de Malte de l'abbé de

Vertot
,
pour la partie allemande ( en

allemand ); V. une édition avec des

notes des Annales Clii^iœ, de Wer-
ner Teschenmacher , Francfort-sur-

rOder, 1 7 16 , in-fol. A. B—t.

DITMAR, historien de l'Allema-

gne septentrionale, né en 978 de Si-

gefroi, comte de Waldeck, mourut

le i*""". décembre 1018. L'empereur

Henri IT l'avait nommé en ioo5 k

l'évêché de Mersebonrg. En 1 1 8 il

commença à écrire en latin la cbro-

lîique qui comprend en liuit livres

l'histoire des empereurs d'Allemagne

Henri P'., Olhon I"., II, III et

Henii II; il continue son récit jus-

qu'à la fin de l'année 1018
,
qui est

celle de sa mort. Sa chronique fut

d'abord publiée à Francfort en 1 58o

,

in-fol., par Reineccius, d'après le ma-
nuscrit de la Bibliothèque de Dresde

;

c'est cette édition que l'on a suivie

dans la traduction allemande de Leip-

zig, 1606, et dans l'édition de Helms-

tadt , 1667, in-4''. Leibnilz s'étant

procuré un manuscrit beaucoup plus

complet par le moyen du P. Pape-

broch, l'inséra dans son grand recueil

intitulé: Scriptores rerum Brunswi-
censium, Hanovre, 1707, in-fol.,

tom. I , sous ce titre : Dilmarus res-

titulus. Dans son introduction, §. 29

,

Leibnitz rend compte des différences

qui se trouvent entre son édition et

les précédentes. «Ditmar, ajoute-t-il,

» a un style dur et souvent obscur;

» Il u en est pas moms précieux pour
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» l'histoire
,
parce qu'il est le seul qui

» nous ait conservé la mémoire des

» événements arrivés de son temps.

» Sans lui nous ignorerions ce qui

» s'est passe en Allemagne et sur-

» tout en Saxe dans le dixième et au

» commencement du onzième siècle.

» C'est par lui seul que nous con-

» naissons les antiquités de la Mis-

» nie, et sans lui l'ancienne histoire

» des Slaves , des Polonais et des

» Hongrois ne présenterait que des

» lacunes et peu de matériaux pour
» les remplir. » A la fin de la chro-

nique Leibnitz a publié une Vie de

Ditmar
,
qui fut écrite peu après U

mort de ce prélat
,
par l'auteur qui a

composé la chronique des évêques de

Mersebourg. La chronique de Dit-

mar a paru à Dresde eu 1790, tra-

duite en allemand par Ursinus
,
qui

par le moyen du manuscrit de Dresde,

a corrigé plusieurs fautes qui se ren-

contrent dans l'édition de Leib-

nitz (i). G—Y.

DITMAR ( Theodore-Jagques )

,

professeur d'histoire et de géographie

à Berlin , naquit dans cette ville , en

1734, et y mourut le 7 juillet 1791.
Ses principaux ouvrages sont : I. De
methodo

,
qud Historia universalis

doceri queat, Berlin, 1779, in-4''. î

les suivants sont en allemand; IL Des-
cription de Vancienne Egypte ^ Nu-
remberg, 1 784, in -8".; III. Sur l'Etat

du pays de Chanaan, de l'Arabie et

de la Mésopotamie , depuis Abra-
ham

,
jusqu'à la sortie d'Egypte

,

Berlin , 1 786 , in - 8°.
; IV. Histoire

des Israélites, jusqu'à Cyrus, avec,

un supplément qui contient VHistoire

ancienne des Assyriens, des Mèdes,

(r) Une nouvelle édition latine de la Chroniqoe
de Ditmar a été donnée par Jean Augustin Wagner,
Nuremberg, 1807 , ia-4'*. L'éditeur a consulté le

manuscrit de Dresde , celui de Bruxelles , et le»

snvantec obserTaUvnj ds Uriiaui , Kinderling et

Wcdsteail. A. B..T-
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des Babyloniens , des Perses , des
Zyhiens , des Phrygiens , des Hellè-

nes, des Pelasses et d'Osiris, ibid.,

1 788 , in- 8°. ; V. sur les Peuples an-
ciens du Caucase, Patrie des Chal-

déens et des Phéniciens , seconde édi-

tion , ihid.
, i 790 , in-8\ G—Y.

DITMER ou DiTMAR (Jlaiv),
graveur au burin , né dans les Pays-

Bas, vers i558, a gravé d'après

Marfinde Vossel quelques autres maî-

tres flamands ; son style de gravure

tient de celui de Corneille Cort , dont il

n'a pourtant pas la correction. L'es-

tampe la plus estimée de cet artiste
,

représente le Christ assis sur les nues

,

entouré d*anges qui tiennent les instru-

ments de sa passion , et des emblèmes
des quatre évangclistes , d'après Mi-
chel Goxcie, 1574, grand in-fol. Dit-

raer mourut à Anvers^ en i6o3.

—

Deux autres artistes du même nom
se sont aussi distingués en Danemark

,

comme peintres de portraits , et leurs

ouvrages ont été gravés. A—s.

DITÏEHS DE DITTERSDORF
(Charles), célèbre compositeur alle-

mand, naquit à Vienne en 1759, et

reçut une éducation soignée. Dès l'âge

de sept ans , il montra une passion ex-

traordinaire pour la musique, et se for-

ma à l'école des premiers violons de

TAllî magne. Un solo qu'il exécuta sur

cet instrument, dans une musique

d'église , excita l'admiration de tous les

auditeurs; le fameux corn isteHubaczek,

qui était présent, prit Ditters en alTec-

tion etk' recommanda si fortement au

prince de HiUburghausen , auquel il

était attachç
,
que ce priuce reçut le

jeune artiste au nombre de ses pages,

quoiqu'il n'eiit pas encore douze ans, et

n'oublia rien pour perfectionner son

instruction inu.sicale. Après avoir fait

long-temps rornemenl de la petilccour

de son bienfaiteur, où il se lia d'une

çlfoile amitié avec Métastase , il passa
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au théâtre de la cour de Vienne*, ac-

compagna Gluck en Italie, et y fut ac-

cueilli de tous les grands maîtres. Un
jour, entre autres, ayant exécuté avec

succès un concerto de violon, il reçut

nn bd!et anonyme accompagné d'une

montre fort riche. On ne sut que long-

temps après que c'était un présent du
célèbre Farinelli. De retour à Vienne,

Ditters profita beaucoup de la con-

naissance qu'il y fit du célèbre Haydn,

Après s'être distingué à Francfort,

au couronnement de l'empereur Jo-

seph II (i 765), il passa au service de

l'évêque de Gross Wardein en Hon-
grie, il n'avait jusques-là composé que

de la musique instrumentale; mais en-

couragé par Métastase, il mit successi-

vement en musique quatre oratorio

de ce poète célèbre ( Isaac , David
,

Joh , Esther), qui furent exécutés à

Vienne avec le plus grand succès. L'é-

vêque de Gross -Wardéiu lui permit

d'élever un petit théâtre pour lequel

Ditters travailla sans relâche. L'impe'-

ratrice Marie-Thérèse en ayant été in-

formée , exigea la suppression de ce

théâtre profane, peu conforme à la

gravité épiscopale, et le musicien pro-

fita de cette circonstance pour parcou-

rir rAllemagne, dans la vue de se per-

fectionner encore. Il était âgé de trente

ans. Le prince-évêqiie de Breslau le re-

tint quelques mois à son jjctit orches-

tre de Johannisbourg, lui laissa éicver

un petit théâtre, et voyant qu'il con-

naissait parfaitement la grande chasse,

le nomma maître des forêts de sa prin-

cipauté en 1770, et en 177 5 Landes

hauptman (capitaine du pays), de

Freyenwaldau. Four qu'il put exercer

cette charge honorable, il obtint pour liM

de la cour impériale des lettres de no-

blesse etle nomde Diltei sdorf, que Dit-

ters porta toujours depuis. Il fut encore

pendant quelques années , très recher-

ché ^ Vienne , et surtout à Berlin ,
où
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il était souvent appelé; mais ayant,

quelque temps après
,
perdu les bonnes

grâces d; l'evêcfue de Bieslau, il se vit

à ia fin de ses jouis accablé d'infirmi-

tés , et aurait éié réduit à la dernière

misère sans les hienfiits du baron

Ignace de Stillfricd , qui le prit dans

son château en Bobcuie , et le mit

,

ainsi que sa famille, à l'abri du be-

soin. 11 y mourut le l^^ octobre i 799,
deux jours après avoir achevé de dicter

à son fils XHistoire de sa Fie, que

ce dernier publia à Leipzig, 1801
,

in-8". (en allemand) , ouvrage inté-

ressant par le ton d'originalité naïve

qui y règne , et dans lequel les jeunes

nuisiciens peuvent trouver des ins-

tructions utiles. Elle renferme aussi

des anecdotes curieuses et peu con-

nues surLolliel d'autres grands - maî-

tres, sur Joseph II , sur Frédéric-Guil-

laume , etc. Diltersdorf avait beaucoup

d'imagination ,
possédait plusicui s lan-

gues, et passait pour excellent compo-

siteur. Indépendamment de beaucoup

de concertos et de symphonies , sur des

sujets tirés d'Ovide; il composa, sur

des paroles allemandes, un grand nom-

bre d'opéi as qui sefirent distinguer par

la richesse et la variété du style , et par

de grandes beautés d'harmonie. Son

oratorio à'Eslher
,
joué en 1785 , à

"Vienne
,
passe pour son chef-d'œuvre.

Gîlui de Job , exécuté l'année suivante,

fut aussi reçu avec applaudissement.

Les Allemands comparent cet artiste à

Grétry pour la composition des opéras

comiques, et son meil'eur ouvrage en ce

genre {le Docteur et VApothicaire)
,

fut joué sur le tliéâtre de Vienne eu

1780 et 1 787 , avec le plus grand suc-

cès. Nous ne parlerons pas de ses au-

tres ouvrages ; on en peut voir le dé-

tail dans la Neiie Allgem. Deutsche
Bihliothek, tom. 84- Nous indique-

rons seulement ses Métamorphoses
d'Ovide

y
pièce originale, composée
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de quinze symphonies
,

qu'il publia

lui-même à Vienne, en 17^5. C.IVLP.

DITTLIGER ( Jean ) , issu d'une

des plus anciennes f imillcs de Berne.

On a de lui une Chronique de sa pa-

trie , faite de concert avec Benoit

Tschachtlan : on soupçonne néan*

moins que Tschachtlan en est l'au-

teur , et que Dittliger n'y a mis que

les peintures
,
qui sont en grand nom-

bre et très bien faites pour son temps.

Il vivait vers i44o« U—i.

DITTON (Humphrey), savant

géomètre anglais , né à Salisbury, en

1675. Son père l'avait destiné, contre

son inclination , à l'état ecclésiastique j

il en exerçait les fonctions à Tun-
bridge, dans lecomté de Kent, lorsque

le docteur Harris et Whiston
,
qui con-

naissaient son goût pour les mathéma-

tiques , l'engagèrent h s'y livrer exclu-

sivement. Newton lui fit obtenir la

chaire de mathématiques de l'école

de l'hôpital du Christ, qu'il occupa

jusqu'à sa mort, arrivée en 1715,
dans la 40"". année de son âge. 11 pa-

raît qu'elle fut avancée par le chagrin

qu'il ressentit de quelque mortification

publique
,

particulièrement à l'occa-

sion d'une méthode qu'il avait imagi-

née, conjointement avec VS'^hislon
,

pour reconnaître la longitude en mer;
n)élhode qui, quoiqu'approuvée par

Newton , n'eut pas à l'expérience tout

le succès qu'il en avait espéré. Ditton

était aussi laborieux que savant , com-
me on peut en juger par les ouvrages

qu'il publia dans le peu de temps de sa

vie qu'il consacra aux mathématiques.

Ces ouvrages sont : I. Des tangentes

des courbes ( Transactions philoso-

phiques , vol. 23 ) , IL Traité de ca-

ioptrique sphérique, publié dans les

Transactions philosophiq. de 1705,
réimprimé dans les Âcta Erudito-

rum, l'jo'jAll. Lois générales de la

nature et du mouvement , in - 8"..,
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1 705 j IV. Une Méthode desfluxions,

iu-8°. , 1 706, réimprimée avec des ad-

ditions et des changements, par

Jean Clarke , en 1726. V. Le Sy-

nopsis algebraïca de J. Alexandre

,

avec de nombreuses additions et cor-

rections, 1709. VI. Traité de pers-

pectife , 1712, où l'on trouve non

seulement Texplication des rae'thodes

alors en usage, mais les premières

idées de la nouvelle méthode
,

qui a

été ensuite étendue et perfectionnée

par le docteur Brook Taylor , et ren-

ducpublique en
1 7 1 5. VIL Lanouvel-

le loi desjlnides , 1 7 1 4 j à cet ouvrage

est joint un petit traité qui a pour objet

de démontrer que la pensée ne peut

être le résultat d'aucune combinaison

des parties de la matière et du mouve-

ment. VI IL La religion chrétienne

démontrée par la résurrection de
Jésus- Christ

,
publié en 1714? ^^'^^»

en français par André de la Chapelle,

Paris , l 'j'ig , in-4'*. , et quelques au-

tres écrits sur des sujets de mathéma-

tiques et de théologie. X—s.

DIViEUS, ou VAN DIEVE
(Pierre

)
, né à Louvain , en 1 556

,'

s'est distingué parmi les Belges
,
par

son érudition, et en particulier par ses

connaissances historiques. Il fut nom-

mé greffier de la magistrature de Lou-

vain, en 1571, et chargé en 1576 de

rechercher les chartes et les privilèges

de cette ville. S'étant attachéau partidu
prince d'Orange , il résigna ces fonc-

tions en iSS^.. En iScjo il fut créé

conseiller-pensionnaire de la ville de

MaHnes. La mort le moissonna l'année

suivante. Ses contemporains , Juste

Lipse en particulier , aimaient à le

consulter; mais la plupart de ses ou-

vrages n'ont paru que posthumes
;

d'autres sont demeurés inédits On a

do lui : I. De antiquitatibus Galliœ

Belgicœ , où il traite de l'état de la

Belgique y sous l'empire romain , Ad*

DIV
vers , 1 ^ÇiQ et 1 584 > in-^**- H a et*

inséré dans le Germania antiqua il-

lustrata, tom. i
,
pag. 668. IL De

antiquitatihus Brabantiœ, etRerum
Brabanticarum , libri XIX

y
publié

par Aubert Lemire , Anvers , 161 o

,

in -4". , ouvrage estimé; III. Rerum
Lovaniensium librilV ^iAnnalium
oppidi Lovaniensis libri FUI, publié

par Paquoty Louvain , 1 757 , in-fol*".

On regrette surtout que son Comment
tarius de statu Belgicœ sub Franco-*

rum imperio , n'ait pas vu le jour. Le
savant archevêque d'Anvers , Corneil-

le-François de Nelis , rend justice au

mérite de Divœus dans son Belgica-

rum rerum liber Prodromiis ( in-8".

1 795 ) ,
pag. 1 6; de même que le sa-

vant historiographe hollandais Jean-

Guillaume Te fFater , dans son his-

toire de la Confédération des nobles ,

écrite en hollandais, M

—

on.

DIVI^O ( Louis de Morales,
nommé vulgairement el ), peintre,

né à Badajoz , en i5o9, et élève de

Pierre Campana , fut nommé le Divin,

pour n'avoir peint pendant toute sa

vie que des sujets puisés dans l'his-

toire sainte. Cet artiste excellait a

peindre les cheveux. Palomino Ve-
lasco dit qu'il en imitait si bien le na-

turel qu'ils paraissaient se mouvoir au

gré du vent. Le Divino se plaisait à

resserrer ses compositions dans un
cadre fort étroit; il peignait ordinai-

rement sur le cuivre. Son pinceau est

plein de hardiesse , sans avoir rien de

heurté; sa fotiche a de la fierté sans

manquer de délicatesse : chacun de ses

tableaux a un mouvement , une vie

,

une action remarquables. Le Divino

se rendait dans toutes les villes d'Es-

pagne où il savait trouver quelque

chef-d'œuvre à étudier; c'est par cette

élude comparative de la manière des

différents maîtres qu'd se fit une ma-,

DÎëre de pgiudre pleine de charmes et
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d'originalité. Le Divino mourut à Ba-

di\\oz en 1 586. Ses ouvrages sont ré-

pandus dans toute l'Espagne. Le ta-

bleau dans lequel ce maître a représente'

Ste.-Véronique, et qu'on voyait dans

l'église des Trinitaires déchaussés de

Madrid, est regardé comme son chef-

d'œuvre. A—s.

DIVITIÂC , chef des Éduens, et

membre du collège des Druides , fut

l'ami de Cicéron et de César. Le pre-

mier parle, dans sou Traité de la Di-

vination ( Liv. P""., p.ig. 70, édit. de

(ilascow ) , de ses connaissances phy-

siologiques, et de son habileté à pré-

voir l'avenir. Les Éduens , attaqués

pir les Germains, les Sequanois et

les Arvcrnes , et ne pouvant résister

seuls à tant d'ennemis bgués, résolu-

rent d'implorer la protection des Ro-
mains. Divitiac fui envoyé à Rome,
admis au sénat , et obtint le titre d'allié

des Romains , auxquels il resta tou-

jours fidèle. César, poursuivant les

Helvétiens
,
qui avaientabandonnéleur

pays pour s'établir dans les Gaules

( F'oj-, Orgetorix
) , fut arrêté dans

sa marche par le défaut de vivres. 11

apprend que Dumnorix , frère de Di-

vitiac, occasionnait les lenteurs qu'on

mettait à fournir aux besoins de son

armée; il mande alors Divitiac, et,

après lui avoir dévoilé la perfidie de
son frère , le laisse maître de pronon-
cer sur son sort , ou de le faire juger

par le conseil des Eduens. Divitiac

embrasse César en pleurant, avoue
la faute de D imnorix , et demande
son pardon avec tant d'instances

,
qu'il

l'obtient ( Foj, Dumnorix ). César

nous a conservé la substance du dis-

cours de Divitiac. Après la défaite des

Holvétiens , les peuples de la Gaule
envoyèrent des députés à César pour
lui demander son appui contre Ario-

viste. Divitiac parla en leur nom, et

peignit avec tant de force la condition
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malheureuse des nations subjuguées

par Arioviste
,
que toute l'assemblée

fondit en larmes. La guerre fut réso-

lue , et Divitiac , en qui César avait

une juste confiance , fut chargé de

guider les légions au travers de pays

où l'aigle romaine n'avait point en-

core péuétré. Divitiac rendit des ser-,

vices non moins importants à César

dans la guerre contre les Jjelges. A la

tête des Eduens, il opéra une diver-

sion puissante en attaquant les Bello-

vaccs , et, après avoir aidé à les sou-

mettre, intercéda pour eux, avec suc-

cès , auprès du vainqueur.— Un autre

Divitiac, roi des Suessons et de la

Grande - Bretagne , occupait le trône»

peu avant l'entrée de Cé>ar dans les

Gaules. W—s.

DIVO ou DIVUS (André), né à

Capo-d'lstria , au commencement du
16 . siècle, traducteur médiocre, eut

cependant un i'istant de réputation,

et trouva dans le cardinal Alex. Far-

nèse un puissant protecteur. On ignore

les autres circonstances de sa vie et

l'époque de sa mort. Les traductions

qu'il a laissées sont : L Homeri opéra

latine ad verhum translata , Venise

,

1557, Paris, i538, Lyon, même
année, etSalignac, i54o^in 8°. La
tâche qu'il s'était imposée de rendre

le sens de chaque mot, devait nuire

à l'élégance et même à la fidélité de sa

version; cependant son travail a servi

de base à la plupart des éditions

latines d'Homère publiées dans le

I6^ siècle. 11. Aristophanis ComoS'

diœ XI, lat. ad verhum translatœ^

Venise, i558, Basle , i542, i552,

in-8°. Cette traduction est encore au-

dessous de la précédente. Tannegui

Lefèvre dit , dans ses JSotes sur

Aristophane
,
que Divus n'en a pas en-

tendu deux vers de suite ; Ménage

assure qu'il était très ignorant en grec

et en latin. IIL Theocriti idjllia.
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lat. ad verhum translata , etc. , Ve-
nise, i559, iii-8'.;BaslF, i554,iu-8*'.

Argclati ue croyait pas que cette ver-

sion eût ëlë imprimée : elle a donc
sur les deux autres l'avantage d'être

moins commune. W—s.

DIVRY (Jean), ne dans le Beau-

voisis vers l'an i^']'^ , exerçait la mé-
decine a Mantes : il cultivait en même
temps la littérature et la poésie ; mais

ni son application à remplir les de-

voirs de son état, ni les éloges qu'il

distribuait libéralement dans ses vers

,

ne purent le tirer de la misère où il

languissait : si on l'en croit , il sup-

portait son sort avec résignation. Les

ouvrages de Divry sont inférieurs à

ceux de quelques-uns de ses contem-

porains j cependant il en est plusieurs

que les curieux recherchent encore

avec empressement. On a de lui :].Les

Triomphes de France, translatés de
latin en français , selon le texte de
Curre Mamertin , Paris , 1 5o8 , in-

4°. C'est moins un poërae, suivant

Goujet
, qu'un jourunl sec et décharné.

II. Poème sur Vorigine et les con-

quêtes des Français , depuis le par-
lement de Francion

, fils d^Hector
de Trqje

,
jusquà présent , Paris

,

i5o8, in-4". ; liJ. Les Faits et

Gestes de M. le Légat ( George

d'Amboise), translatés de latin en

( vers
) français , selon le texte de

Fauste Andrelin ; avec VEpitaphe
de Gujr de Rochefort , translaté de
même, i5o8, in-4''. Ces trois ou-

vrages sont ordinairement réunis ; il

existe une édition séparée du troisiè-

me , sans date ni indication du lieu

de l'impression. IV. Les Dialo-
gues de Salomon et de Marcolphus

,

avec les dits des sages et autres

philosophes de Grèce, traduits en ry-

mefrançaise * Paris, iSoq, in-8''.

Cette édition est très rare; il en existe

une seconde petit in-4".; sans date.
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également rare. V. Les Secrets et Loix
du mariage , composés par le Se^

crétaire desDames, sans date , in-8''.

Vandeilinden le fait auteur du Scri-

nium médicinale sive aphorismi et

collectiones médicinales, Paris, i 536,

et Strasbourg, i542, in-8'. On lui

attribue même ïEpitre aux Romains

,

satire violente qui se trouve quelque-

fois à la suite de YExil de Gènes la

superbe, poème de Jean d'Authon; cl

les Elrennes des Filles de Paris,

petit ouvrage eu vers , imprimé vers

l'an 1 5 1 o. On trouve à la fin cette de-

vise, Riand jhe vy , anagramme de

Jehan Divry. Il revit la traduction en

vers français de \^Enéide ,
par Octa-

vicn de 8l-Gelais, et en donna une

nouvelle édition iu-fol. ( 1609 ); on

ignore l'époque de sa mort. W-

—

s,

DIWISCH (Prccope), physicien

et musicien allemand, né en 1O96,

embrassa Tordre des prémontrés à

Bruck-sur-laT;ija , en Moravie, et y
enseigna la philosophie. Ayant été

nommé curé de Prendiz , il s'appliqua

entièrement à la mécanique et à l'é-f

lectricilé: En 1754 il inventa un pa-

ratonnerre, qu'il établit près de sa

maison. Il avait proposé à l'empereur

François d'en faire construire de scm-s

biables et de les faire pLicer en diffé-

rents endroits, f^es mathématiciens de

Vienne s'y opposèrent , et au bout de

deux ans les paysans des environs so

rassemblèrent et renversèreut celle

machine de sorcier, à laquelle ils al-

Iribuaient la sécheresse qui dévorait

leurs campagnes. On la conserve à

l'abbaye de Bruck. Diwisch est aussi

l'inventeur d'un instrunieul de mu-
sique

,
qu'il a appelé Denis d'or , et

qui, selon lui , donne les sons de

presque tous les instruments à vent

et a cordes. Cet instrument
,
qui est

susceptible de cent trente variations
,

5c joue comme l'orgue , avec Jes main^
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et les pieds. L'ëvêqiie de Bruck en

avait un en 1 790 ,
pour lequel il te-

nait un musicien particulier. Diwisch

mourut le 2» décembre i7()5. JNous

avons de lui, en allemand : Théorie

de Vélectricité et application de ses

principes à la chimie, Tubingen

,

17G8, in-8'. G—Y.

DIXMERIE (Nicolas -BricAIRE

DE la), naquit à la Motte d'Atten-

courl en ChunpaQ;ne, vers i'aune'e

1751. Il vint de bonne heure à Pa-

ris; il y vécut modestement parmi les

savants et les gens de lettres , et y
mourut subitement le 26 novembre

1791. M. Cubières Palmczeaux
,
qui

a compose' son éloge, cite de lui quel-

ques traits de bienfaisance ,
et prodi-

gue les louanges à ses ouvrages, qui

sont : I. Contes philosophiques et

moraux , i 760

,

1 vol. in- 1 2 ; 1 769

,

3 vol. in- 1 2, écrits assez agréablement,

mais très inférieurs à ceux de Mar-

montel;II. les deux Ages du goût

et du génie sous Louis XIF et sous

Louis XF , 1769, in-8'., parallèle

entre les 17. et 18 . siècles, et oii le

premier est sans cesse sacrifié au der-

nier. Les notes qui accompagnent cet

ouvrage sont , au jugement de l'abbé

Sabatier
,

judicieuses, instructives,

écrites avec autant de netteté que de

correction ; III. le Lutin , 1 770 , iu-

l 2 ; I V. VEspagne littéraire , 1774,
4 vol. in- 12, dont M. Cubières a

donné une nouvelle édition mutilée et

augmentée sous le titre de Lettres

sur VEspagne^ 1810, 2 vol. in-8''.

Dans cette nouvelle édition sont quel-

ques pièces de l'éditeur , entre autres

YEloge de la Dixmerie , et quelques

opuscules de M"'^ de Jkauharnais

( Foy. Beauharnais au supplément);

V. \lsle taciturne et Vlsle enjouée
,

1759, in- 12 ; VI. le Livre d'ai-

rain ^ histoire indienne , i7^9i iii"

I a j Vil. Mémoire pour la loge des

D J A 429

neuf sœurs , 1779, in-4''. ; VIII. le

Sauvage de Tditi aux Français,

1770, in-12; IX. Lettres sur tétat

présent de nos spectacles , 1 763 ,

in- 1 2 ; X. Toni et Clairette , 1775,
réimprimé en 1797, 4 vol. in-i8,

avec un Discours sur l'origine , les

progrès et les guerres des Gaulois ;XI.

La Comète^ conte en l'air, 1775,
in-8'.; Xll. la Sibylle gauloise, ou

la France telle quelle fut , telle

quelle est et telle à peu près quelle

pourra être, 177^, in-8'\ ; XlII.

les Dangers d'un premier choix , ou

Lettres de Laure à Emilie, 1777,
2 vol.; 1785, 5 vol. in-12; XIV.
Eloge de Foltaire, 1779, in-12;

XV. Eloge analytique et historique

de Michel de Montaigne , suivi de
notes , d'observations sur le carac-

tère de son style et le génie de notre

langue , avec un dialogue entre Mon-
taigne , Bayle et J. J. Rousseau

,

1 780 , in- 1 2 ; XVI. Le géant Isoire,

sire de Montsouris , 1788 , 2 vol.

in-12; XVlï. quelques Dialogues des

morts dans le Mercure , où l'on

trouve aussi quelques - uns de ses

contes philosophiques. Il a eu part à

l'ouvrage de Goguet sur l' Origine des

lois , etc. et à Vivant - coureur

,

feuille hebdomadaire qui a paru de

1760 à 1775. Il a fourni quelques

poésies à ïAlmanach des Muses
et à d'autres recueils. A. B

—

t.

DJAAFAR - KHAN , neveu du cé-

lèbre Kérym, souverain de la Perse,

sous le titre de Fékjl, ou vice-roi,

avait été nommé gouverneur de Bel-

boun et de Gliester en 1 7 79 ,
par Ssa-

dic son père, successeur de Kérym,
Sa lâche soumission à l'éf^ard de l'ambi-

tieux. Aly-Mourâd Chah qui, en 1 781,
supplanta et extermina Ssadic, lui va-

lut la conservation de son po.^te. Aly-

Monrâd étant mort en 1784, Djaafar

prétendit aussi monter sur le troue de
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Perse, et entra ouverteraent en con-

currence avec reuniique Aghâ Moham-
med, oncle de Fatli Aly, Chdh ou

empereur actuel de la Perse. 11 corn-

mandait alors à Chyrâz
,
qu*il confia

aux soins de Loulhf-Aly son fils, pour

marchersui- ispaliân où l'eunuque s e-

taitfortifié. La lutte fut longue et terri-

ble; enfin, au printemps de i785,Djaa-

fars*estima heureux de pouvoir rentrer

dans Chyrâz après avoir essuyé plu-

sieurs défaiteset perdu une bonne par-

tie de son armée. La Perse se trouvait

donc alors le triste objet des sanglants

débats de deux usurpateurs égale-

ment ambitieux et. inflexibles. Aghâ

Mohammed commandait depuis la

mer Caspienne jusqu'à Ispahàu; Djaa-

far possédait Chyrâz, Béïbouu et

Chester j Yezd et le Kirmân lui

payaient tribut ; mais des compétiteurs

en sous-ordre lui disputaient encore

cette portion de ce beau royaume ; il

parvint à les réduire et n*eut plus à re-

douter que l'infatigable et insatiable

eunuque , dont la seuie présence ré-

pandait l'épouvante parmi les habi-

tants, etôtait aux soldats la force même
de se servir de leurs armes. Attaqué

avec vigueur
,
poursuivi avec acharne-

ment, Djaafar chercha son salut dans

la fuite, mais il ne put échapper

au poison et au fer de deux cons-

pirateurs qui le firent périr à Chy-

râz le i4 mai 1788; il eut pour suc-

cesseur Loulhf-Aly Khan, son fils,

qui périt en combattant contre Aghâ-

Mohammed en 1794* l^i> lui finit la

dynastie des Zends , fondée en Perse

par le Vélvl Keiym-Khau en 1760.

Voyez KÉRYM. L-— s.

DJAFaR BEN MOHaMMED-
BEN-OMAR. Voy. Albumazar,

DJAFAR, 6'. Iman de la race

d'Ali, surnommé Alsaàic^le Vrai^

était fils de Mohammed Baker et de

Fc'rouéh; |>ctue-iÀUç d'Âbou Beki; il
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naquit à Médine en 80 ou 85 de l'hé-»

gire
( 702 de J.-C. ), et mourut ca

chaoual 148 ( 765 de J.-C. ). Ce
saint personnage musulman ne se dis-

tingua pas moins par ses vertus que

par sa science. Jjcs Mahomét.ms , et

surtout les Chites, lui accordent une

telle autorité qu'ils regardent comme
une tradition authentique ce qu'il

avait coutume de dire. Djafar coula

ses jours dans la paix et la solitude
,

livré aux exercices de la piété la plus

fervente , et plongé dans le spiritua-

lisme et la mysticité. Lorsque la dy-

nastie des Ommiades marchait à sa

fin , Abou Salaméh
,
personnage très

célèbre de Koufah
,

qui était l'ami

d'Abou Moslem , et devint le premier

vizir des Khalifes abbassides , écrivit à

Djafar pour lui proposer le khalifat;

celui-ci brûla sa lettre sans la lire, et

rejeta sa proposition. Témoin des mal-

heurs de sa race sous les Ommiades ^

il chérissait trop la retraite pour cou-

rir après une fortune incertaine et

périlleuse. Ce fut sans doute sa con-

duite sage, son éloigncment du monde
qui préservèrent ses jours sous le

khalifat de Mahsour , tandis que plu-

sieurs Alides périssaient de la main

de ce prince. Djafar laissa sept en-

fants mâles j il avait reconnu pour

successeur Ismaël , l'aîné d'entre eux;

mais comme il mourut avant lui , il

transmit la dignité d'imam à son se-

cond fils Mouça. Quoique sa volonté

fût ainsi bien manifestée, il y eut des

gens qui prétendirent que l'irpamal

ayant été conféré à Lsmaël , il appar-

tenait de droit à ses fî's, et ne pou-

vait être légué à Mouça. Celui-ci

trouva des partisans qui soutinrent la

validité de la di-;posilion de sor»

père ; de-là naquirent dans l*lsla-

misme des' partis nombreux qui trou-

blèrent par leurs dissensions et leurs

guéries Ternaire muâulmaA; le plus
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célèbre de ces partis est la secte àes

Ismaéliens, plus connue sous le nom
de kachichi, dont nous avons fait

notre mot assassin, et qui jouent un

grand rôle dans Thistoire des croi-

sades. Les khalyfes fathimitcs d'E-

gypte se prétendaient issus du même
Ismaël. Djafar figure aussi dans les

histoires fabuleuses des musulmans,

où il "est appelé seid hathal, le preux

,

à cause de ses exploits imaginaires

dans des pays inconnus. J

—

n.

DJAHEDH. Sous ce surnom est

connu un célèbre docteur musulman

,

de la secte des Motazélites , dont les

noms sont : Abou Otsman Amrou. Si

nous devons en croire le biographe

Ibn Khilcan , il a écrit sur toutes les

matières, et dans toutes il s'est distin-

gué par l'étendue de sa science et de

son esprit ; toutefois il ne cite de cet

auteur que deux ouvrages , dont l'un

est un Traité des animaux qu'Ibn

Khilcan regarde comme le meilleur de

ses ouvrages. Djahedh a beaucoup

écrit sur la religion ; il est chef d'une

division de la secte des Motazélites

(^o^.Vasil BEN Atha), dout les par-

tisans sont appelés Djahedhyéh; doué

d'une grande éloquence, il avait en

outre beaucoup étudié les auteursgrecs,

et puisé à cette source ses principes en

philosophie. Un auteur arabe, plein

d'admiration pour ses talents, prétend,

selon l'opinion des Musulmans
,
qu'il y

a quatre hommes de lettres dont le sort

est de n'avoir jamais d'égaux : ce sont

Abou Hanyféh dans la jurisprudence,

Khalil dans la grammaire , Abou Té-
raan dans la poésie, et Djahedh dans

l'art de composer. Les partisansd'Alile

recherchèrent avec empressement, et,

à leur prière , il composa un ouvrage

où il rassembla , dit-on , mille tradi-

tions prophétiques touchant le gendre
de Mahomet. Ce docteur fut attaqué

vers la fia de «a vie d'une hémiplégie,
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et mourut à Bassorah, en Moharrem
25J^ janv. 869 de J. C.

)
, âgé de plus

de 90 années lunaires : le surnom de

Djahedh lui avait été donné parce qu'il

avait les yeux à fleur de tête. J

—

n.

DJAMY ,
poète très célèbre , le Pé-

trarque des Persans, naquit à Djam,
village du district de Kherdjerd , eu
Khoraçan , le 20 chaaban 8 c 7 de l'hé-

gyre
( 7 novembre i4i4 ^^ Jésus^

Christ ). C'est de là qu'il prit le surnom
sous lequel il est connu :son nom pro-

pre était Abd-alrahman. Dès sa plus

tendre jeunesse il s'appliqua à l'étude

avec un zèle infatigable, et éclipsa

bientôt les plus grands génies de son
siècle. Sa réputation étant parvenue

jusqu'à Hérat, où le sulthan Abou-

Saïd tenait sa cour , ce prince l'appela

près de lui et le combla de faveurs ;

mais Djamy, qui professait avec le zèle

le plus parfait la doctrine des sofîs

,

préférait les méditations et les extases

de la mysticité aux plaisirs de la cour.

Recherché par les plus grands person-

nages pour son génie , vénéré pour ses

vertus religieuses , il vécut également

honoré et respecté du successeur d'A-

bou-Saïd , Hossein - Mirza , dont le

premier ministre , l'illustre Aly-Chyr,

était Hé d'amitié avec Djamy. Ce poète

aimable et philosophe se rendait sou-

vent sous le portique de la grande mos-
quée d'Hérat , et s'entretenant familiè-

rement avec les gens du peuple, il les

instruisait des préceptes de la religion

et de la morale : il ne quittait jamais ses

auditeurs sans les avoir séduits par le

charme de son entretien et la douceur

persuasive de son éloquence. Sa mort

,

arrivée l'an 898 de l'hégire , 1 492 de
J.-C.

,
jeta toute la ville dans le deuil.

Le sulthan Hossein fit les frais de ses

funérailles , et les premiers person-

nages d'Hérat accompagnèrent son cer-

cueil , et lorsqu'on eut rempli les céré-

monie» d'usage, « la terre s'entr'ouvraut
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comme une coquille » ( disent les Per-

sans), « reçut dans son sein celte perle

d*un prix inestimable. » Vingt jours

après cet événement, un orateur pro-

nonça son éloge, compose par Aly-

Chyr, en présence du sultlian, des

cbeïkhs, des docteurs, et d'un con-

cours immense de peuple. Aly-Chyr

posa ensuite la première pierre d'un

monument qu'il éleva à la gloire de

son ami. La Perse a produit peu d'é-

crivains aussi féconds que Djamy. Il

a composé près de quarante ouvrages

diflférentsj quelques-uns ont peu d'é-

tendue , la plupart traitent de la théo-

logie des Musulmans , ou soi>t écrits

dans le style mystique. Les plus inté-

ressants sont au nombre de sept. Il

les avait réunis sous le nom de Heft
aurenk, c'est-à-dire , les sept Etoiles

de V Ours ou les sept Frères , en

voici les titres : I. Selséléh aldzéheb
,

( la Chaîne d'or ) c'est un recueil de

satires ingénieuses et autres pièces dé-

tachées; il. Solamanet Ahsal, ro-

man de peu d'étendue ; 111. Sohahat

Alàbrar {Rosaire des Justes); IV.

Tohfat elahrar ( Présent des Gens

de bien ). Ces deux ouvrages offrent

des Traités de Morale , entremêlés

d'historiettes à la manière des Orien-

taux ; V. Yousouf et Zuléikha , ou

l'Histoire des Amours de Joseph et

de Zuléikha. C'est un des ouvrages

les plus agréables de la langue per-

sanne; de courts fragments en ont été

traduits et publiés
,
par M. Th. Law,

dans b's Asiatick Miscellanies ; VI.

Medjnoun et Leild. On est à même
de juger du mérite de ce poème gra-

cieux, depuis l'élcganle traduction

qu en a donnée M. Chezy , Paris

,

1807 , 2 Tol. in-i8 , et à laquelle la

3^. classe de l'institut a accordé un

des prix décennaux fondés par Napo-

léon. Peu d'ouvrages «de ce genre se

font lire avec autant de plaisir, cl réu-
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nissent si heureusement l'élégance du
style à la fidélité de la traduction j

VII. Khird - naméh Iskendérj ( le

Livre de la Sagesse à l'usage d'A'
lexandre), trailéde Morale où l'on voit

figurer les anciens philosophes de la

Grèce. La bibliothèque du roi possède

un manuscrit de V/IeftAurenk, d'au-

tant plus précieux, qu'il date de seize

années seulement après la mort de l'au-

teur. La même bibliothèque a acquis il

y a quelques années le Koulliet de

Djamy , ou Recueil de ses OEuvres.

Outre les ouvrages que nous venons

d'indiquer , il en est un autre qui jend

en quelque sorte Djamy l'égal de Sadi.

Nous voulons parler du Réharistan

,

petit Traité de Morale écrit en prose

et en vers , d^ns le genre du Gulistan :,

et qui se di:,tingue également par le.

choix des pensées et les grâces du style.

Les fables du Réharislan ont été pu-

bliées par M. de Icnisch dans ^An-^

thologia Persica, Vienne, i77^>,

in-4 '• 5 et réimprimées par M. Wiikea,

dans sa Chreslomathia Persica
,

Leipzig , 1 8o5. M. Langlès les a tra-.

duites en français dans ses Contes
,

Sentences et Fables tirées d'auteurs-

arabes et persans y 17 88. Le même,

orientaliste a donné quelques extraits,

du Réharistan dans le Journal des.

Muses \ mais il n'a point encore publié

la traduction qu'il a faite de cet ou-,

vrage. On a imprimé à l'imprimerie

de Coustanlinople, dans ces dernières

années , le commentaire de Djamy sur

la Kafieh , traité de grammaire arabe

très célèbre, et les gloses de Malirouin

éfendi sur ce commentaire. Enfin ou

a traduit en Jtnglais et publié à Lon-

dres un petit ouvrage du même au-

teur, intitulé Nisab Tedjnis allO'

ghat, c'est un ptiëme très court qui

olfre un recueil des mots persans

écrits avec les mêmes lettres , abs-

traction faite des points diacritiques

,
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mais dont la significalioii diffère. La

seconde édition de ce petit poëme, for-

mant un voi. in-i8, a para à Lon-

dres en i8i I. La première avait e'ic

publiée dans le Fenian Moonshi de

Gladwin. J

—

n.

DJANNABY. Ce nom est commun
h plusieurs écrivains et personnages

orientaux , oiiginaires ou natifs de

Djannabeh , ville de la province d<i

Fars
,
près le golphe persique : nous

Bc nous occuperons dans cet article

que d'Abou-Saïd-Hassan dde Mous-
tafii, tous deux surnonmiës Djannaby.

Abou-Saïd était chef des Carm>tbes
,

sectaires célèbres dont on a déjà parié

{Foy. Garmath ). 11 vendait originai-

rement des livres dans son pays , et

ayant quitté cette profession pour

suivre la doctrine de cette secte , il

en devint bientôt un des personnages

les plus marquants. Ce fut, selon Ibn

Aialsir , en l'année de l'hégire '286

(899dc J.C ), qu'il commença à se

rendre redoutable dans le lîabréin et

les environs de Bassorab. Alarmé de

ses progrès, le klialyfe Motadbed en-

voya contre lui une armée sous la con-

duite d'Abbas. Djannaby le vainquit

,

en prit le général , et par une cruauté

sans égale, il tua les prisonniers et en

fit brûler les corps; il conserva le seul

Abbas, qu'il renvoya, au bout de quel-

que temps , à Baghdad , en lui disant :

« Va raconter à Ion maître ce que tu as

• vu». Deux ans après cet événe-

ment, c'est-à-dire en 289 de l'hég.

( 902 ) , les Carmalhes, conduits par

Djannaby, entrèrent en Syrie, où ils

exercèrent le pillage et des cruautés

de toute espèce. liC récit de ces événe-

ments serait trop long; nous nous

contenterons de dire que Djannaby
fut assassiné par un de ses esclaves

,

l'an 5oi
( 91 5-4 ). Il eut pour suc-

cesseur le fameux Abou - Thaher

,

sou fils ( Fo^sz Abou - Thàji£R ).

XI,
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— Djannaby , bistorien arabe, dont

le nom propre est Moustafa , a compo-

sé, sous le titre emphatique de Bahar
Alzokkar , une hisloire générale de-

puis le commencement du monde jus-

qu'à la fin du 10". siècle do l'hégire,

époque à laquelle il vivit. L'ouvrage,

composé de deux gros volumes , se

divise < n quatre-vingts chapitres, qui

répondent au nombre des dynasties

dont l'auteur traite; il en existe un
abrégéct une traduction turque. Mous-

tafa vivait sous le règne d'Amur it III,

fils de Sélim ; il mourut l'an 999 de

l'hégire { i5()i de J.-C. ) J—N.

DJEHAlNGUIR. r. Djihan-guyr.

DJELAL-EDDIN MANKBERINY,
prince de la dynastie des Kharizmiens,

était fils de ce célèbre Ala-eddin Mo-
liammed ( P''oyez Mohammed ) ,

qui, après avoir étendu sa domina-

tion depuis rirac jusqu'au Turkes-

tan, succomba sous le poids de la

misère et des maladies dans une île de

la mer Caspienne. Djélal-cddin succéda

à son père l'an 61 5 de l'hég. ( 1218
de J. C). Il n'eut pas plutôt pris pos-

session du trône, qu'il fut obligé de fuir

devant les Mogbols conduits par Djen-

guyz-Khan , et de se rendre à Gaznah,

où il rassembla une armée nombreuse :

deux victoires consécutives rempor-

tées par Djélal-eddin ne firent qu'irri-

ter les fureurs du conquérant moghol; il

s'avança en personne a la tête de toutes

ses troupes. Vers le même temps, une
grande dispute s'éleva entre deux of-

ficiers de I'. rmée des Kharizmiens; le

frère de i'nn des df^ux ayant été tué,

on demanda vengeance au sulthan qui,

trop occupé de la gueiTe, négligea de

l'accorder. L'olficer offensé se re-

tira, et entraîn » a sa suite un corps de

troupes nombreux. Cette déserrion ac-

crut les foi ces de Dicnguvz-Khan dans

la proportion qu'elle affnblit celles de

Djélal-eddin. Celui-ci se retira vers

a8
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rindus, et campa sur le borddu fleuve,

re'solii de disputer courageusement le

terrain , et toujours poursuivi par les

Moghols. Cerne de toutes parts, et

ayant le fleuve à dos , il lui fallut vain-

cre ou mourir. Le combat fut des plus

opiniâtres ; Djelal-eddin se distinguait

Ï)ar des prodiges de valeur et écrasait

esplusbraves Moghols; enfin, accablé

par le nombre , il fut pousse jusqu'à

rextrêmile' du rivage. En ce moment,

il aperçoit sa mère , sa femme et le

reste du sérail qui lai tendent les bras

et implorent la mort, la préférant à la

captivité : Djélal - eddin se précipite

dans leurs bras , les arrose de ses lar-

mes , les fait jeter dans le fleuve,

embrasse ses amis , se dépouille de

sa cuirasse et s'élance dans l'Indus

avec une intrépidité sans pareille;

quatre mille soldats imitèrent son

exemple. Au milieu même du fleuve

,

il ne cessait de laticer des flèches con-

tre les Mogliols. Djenguyz-Klian , saisi

d*admiration , ne put s*em pêcher de

dire en se retournant vers ses enfants :

c Certes, Djelal-eddin est le digne fils

» d'Âla-cddin
j
puisqu'il échappe de ce

)> danger, il a dû se trouver à bien d'au-

»tres.»Quelques Moghols voulurent le

poursuivre , Djenguyz-Khan s'y oppo-

sa; mais il fit réunir et massacrertous

les enfants mâles de ce malheureux

prince. Tandis que ceci se passait, Djé-

lal-eddin s'efforçait de gagner l'autre

bord du fleuve, où ses troupes étaient

déjà parvenues; les flots le portèrent

très loin avec trois de ses gens : on le

chercha pendant trois jours. Lorsqu'il

eut rejoint son armée, il recommença la

guerre, battit les Indiens en plusieurs

rencontres, et sachant que les Moghols

avaient repassé le Djihoun , il revint

ÀLahor, dans l'intention de soumctlrc

rjnc. Le bruit de la défaite de Djélal-

cddin se répandit bientôt par tout

l'orient; Gials - oddiu Tizchah , sou
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frère , qui possédait le Kerman , en,

profita pour s'emparer de Key, d'Is-

pahan , de Hamadan et du Farès; mais

tout changea de face à l'arrivée de

Djélal-eddin, tant ce prince en impo-
sait ! Tous les émirs se rendirent au-

près de lui , le peuple le reçut avec

de grandes acclamations, et les poètes

célébrèrent son retour. En peu de

temps il conquit rirac-Adjem, le Farès,

l'Adzcrbaïdjan , Kendja, le pays d'A-

zrau , menaça Bagdad et entra en

Géorgie. Cependant, Djélal - eddia

n'était plus ce guerrier intrépide , ce

monarque imposant que n'avaient pu
réduire les efforts des Moghols : livré à

tous les excès de h table et des femmes,

on ne trouvait plus en lui qu'un prince

lâche et efféminé : les ravages commis

par ses troupes ayant effrayé les prin-

ces musulmans, Kaicobad, sulthân de

l'Asie mineure, et Mélik Alachraf,

prince ayoubite , réunirent leurs trou-

pes et vinrent l'attaquer. Djélal-eddia

éprouva une défaite complète. Cepen-

dant sa mauvaise conduite irritait de

plus en plus ses officiers; ses aoiismême
l'abandonnèrent; son armée diminua

considérablement. Sur ces entrefaites,

une armée moghole passa le Djihoun

et menaça la Perse; l'orgueilleux Djé-

lal-eddin , forcé d'implorer le secours

des princes qu'il avait maltraités , leur

représenta en vainque les Moghols,

après l'avoir écrasé, \cs écraseraient

eux-mêmes, on rejeta toutes ses de-

mandes ; ces refus et l'approche des

ennemis ne purent le tirer de son in-

dolence, et il était encore plongé dan»

les plaisirs lorsqu'un corps de trouj)es

mogholes vint l'assaillir ; Djélal-eddiu

ordonna à un officier de rassembler

ses troupes et prit la fuite; Emedet
Miafarékiu lui ayant ferme leur?

portes, et se voyant serré de près, il

gagna les montagnes du Diarbekr

habite par les Gurdes. Ceux-ci vou-
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laient le tuer, mais Djélal-cddins'etant

lait connaître, l'un d'eux le conduisit

dans sa maison et le confia aux soins

de sa femme ; un autre curde étant en-

tre dans cette maison, le reconnut et

le tua d'un coup de lance, en 6?.S de

riieg. ( i23i de J.-C), po'>r venger la

mort de son frère que Dje'Ial - eddin

avait fait périr à Khélath. Ainsi périt

un des plus grands princes qu'ait pro-

duit Torieut. J

—

n.

DJELAL EDDYN ROUMY, l'un

des plus célèbres poètes persans, na-

quit à Balkli , ville du Khorâçân. Son

père Boha-eddyn Veled y jouissait des

honneurs les plus distingues sous le

règne de Mohammed Kharizm-Ghah :

Boha-eddyn se livra avec ardeur à la

doctri ne des sofy s , la prêcha et s'acquit

une célébrité' telle
,
que les grands et

le peuple venaient de toutes les parties

de la Perse pour entendre ses saintes

prédications : le nombre et le rang de

ses disciples excitèrent la jalousie du

roi du Kharizm
,
qui en toute occasion

lui témoigna sa haine. Boha-eddyn
,

irrité, quitta Balkh, en jurant de ne

jamais rentrer dans cette ville , ni

même dans le Khorâçân, tant que

Mohammed occuperait le trône. Sa

marche ressembla à un triomphe j de

toutes parts les peuples s'empressaient

sur sa route : chacun enviait le bon-

heur d'entendre un sofy si fervent, et

à la fois si éloquent. En passant par

Nichapour , il rendit visite à Feryd-

eddyn Atthar , autre poète mystique

justement célèbre. Feryd-eddyn , dès

qu'il vit le jeune Djelâl- cddyn
,
prédit

qu'il serait un jour le plus zélé parti-

san, l'ornement le plus précieux de

la secte des sofys. Boha-eddyn , tou-

jours accompagné de son fils , visita la

Mckke, Mcdine , et les saints lieux de

la Syrie ; et après avoir erré quelque

temps, il se fixa à Iconium : la renora-

jûée de sa pielç l'y avait précédé, ficv
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de posséder ce trésor de vertus , les

habitants de l'Asie Mineure lui té-

moignèrent le même empressement
que le peuple du Khorâçân : en peu de
temps Iconium fut peuplée de ses

disciples. Ce saint |)ersonnage mourut
ent)5i de l'hégire, i253dej. C. A
sa mort Djélâl-eddyn devint, le chef

de sa secte; mais il Je surpassa par
ses vertus sofyques et son génie

poétique : retiré du monde
, plonge

dans les vastes champs de la médita-

tion , dans un anéantissement total de
son être , dont il ne sortait que pour
révéler aux hommes les augustes se-

crets de la spiritualité, il vécut comme
» le modèle le plus parfait des sofys, et

» cette perle précieuse de l'océan de la

» mysticité
,
quitta ce monde fragile »

l'an i272deJ.C.,àrâge de6gans: on
dit que son tombeau se voit encore à
Iconium. Rien n'égale la célébrité

dont Djélâl-eddyn jouit parmi les so-
fys et les derviches : on sait qu'il est

le fondateur de la fameuse secte des
derviches Mevlé^^ys , sur laquelle ou
peut consulter le Tableau de Vempire
oihoman, de Mouradgea d'Ohsson.
Le livre où il a déposé les productions

de son génie porte le titre de Kilat

elmetsnéi'y , ou Recueil de metsnévi.

Le metsnevi se compose de distiques

égaux en mesure , et formés de deux;

hémistiches rimes : cet ouvrage poé-
tique est généralement regardé comme
le modèle le plus parfait du style mys-
tique ; mais .telle en est aujourd'hui

l'obscurité, qu'on ne peut le lire qu'à

la faveur d'un dictionnaire spécial des-

tiné à expliquer le sens dans lequel les

mots sont employés : on n'a encore
publié de ce poète que les trente-

quatre premiers distiques des mets-
névi, qui ont été traduits en anglais

par l'illustre W. Jones. Ils ont paru

pour la première fois dans son Dis-

cours sur la poésie mystique des

28.,
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Persans et des Hindous , imprime
dans le lora. 5 des Asiatick resear-

ches , et ont été' réimprimes par

MIM. Ouseley et Rousseau , et der-

Dièrcment par M. Hussard, dans
les Mines de l'Orient : ce dernier

orientaliste les a accompagnés d'une

traduction en vers allemands j il pro-

met la continuation de ce travail.

J—N.

DJEMCHYD monta sur le trône de

Perse vers l'an 800 avant J.-G. Ilache-

Ya la ville d'istakhar ou dePersépoIis,

comme l'appellent les Grecs, commen-
cée par son oncle Thamoùratz, et dont

]es ruines sont encore connues sous

le nom de Tchehel-mindr ( les qua-

rante colonnes
) , et il bâtit une partie

d'Ispahan. Il introduisit parmi les

Persans l'usage de l'année solaire, et

ordonna que le premier jour de cette

année, nommé Noù-roùz (nouveau

jour), et arrivant lors de l'entrée du

soleil dans le bélier , serait célébré

avec pompe. Il donna à ses sujets les

premières idées de l'astronomie, et

peut-être en même temps du respect

idolâtre dont le commun du peuple

fut pénétré, dans la suite, pour le

soleil. Djemchyd ou Djem , car il est

connu sous l'un et l'autre nom, fut

un prince sage et grand. Ce fut lui qui

établit le premier des bains publics,

et encouragea ses sujets à plonger dans

la mer Ferte, ou le golfe Persique,

pour y chercher des perles. Il inventa

les tentes et les pavillons , et décou-

vrit l'usage de la chaux pour les bâ-

timents. 11 jeta sur le Tigre un pont

superbe, dont les historiens asiatiques

attribuent la démolition aux Grecs. Ce-

pendant un monarque aussi illustre

ne fut pas heureux à la guerre. Dé-

trôné par Zohâk, natif de l'Arabie, il

passa le reste de sa vie dans la retraite

et même d.ins l'indigence. La reine

,

sa femme , déroba aux poursuites de
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l'usurpateur son fils Férydoùn , Ct

l'éleva dans un asile éloigné. Selon les

Persans , les instruments de musique
furent inventés sous le règne de Djem-
chyd, et ils ajoutent que ce prince

fut contemporain de Pylhagore et de
Thaïes. M. Jones place sa mort vers

l'an 780 avant J.C; mais M. Volney,
qui a formé sur Djemchyd des conjec-

tures fort ingénieuses, la fait remonter
vers l'an 800. L—s.

DJEMLAH (l'émyr Mohammed),
quoique Persan d'origine ( il était ne'

dans le village d'Ardestân
, près d'Is-

pahan ) , et de parents pauvres , a joue

un rôle assez important siu- la scène

politique et militaire de l'Inde. Il avait

appris à lire et à écrire , talent peu
commun dans ces contrées

,
que nous

regardons comme le berceau de toutes

les connaissances humaines. Ces talents

lui valurent une place chez un mar-
chand de diamants qui faisait de fré-

quents voyages dans l'Inde , et qui

finit par l'associer à son commerce.
Djemlah eut bientôt amassé une somme
suffisante pour acheter une place im-

portante à la cour du royaume de Te-
lingâna. Le prince

,
qui ne tarda pas

à découvrir sa grande capacité, lui

procura un avancement rapide , et

biehtôt Djcmlah se vit à la tête de

l'armée. Après avoir soutenu pour ce

roi
,
pendant dix ans , une guerre tn-s

honorable et très avantageuse , il se

retira en i652 pour s'attacher à la

fortune d'Aureng-Zeyb
,
qui coniman-

dâit alors pour Chah Djihân , dans

l'armée chargée de faire la con-

quête du Dekehan : il fut accueilli

comme il devait s'attendre à l'être de

la part d'un prince en état de l'appré-

cier. Aureng-Zeyb trouvait en effet

dans Djcmlah un capitaine capable de

le seconder puissamment dans les

vastes et ambitieux projets qu'il mé-

ditait. Promu à la haute dignité de
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premier veVyr de l'empire MogLol

,

1 émyr fut aussitôt chargé d'une expé-

dition contre le Bcdjapour (nomme vul-

gairementVisapour )
, dont le nouveau

souverain avait été choisi sans l'ap-

probation de fcmpereur Moghol, Au

fcout de 27 jours de siège, Beder,

capitale, fut prise, et le royaume sou-

mis. Des lors Aureng-Zeyb arrêta, avec

Je ve'zyr , tout le plan qu'il exécuta

depuis avec tant de scélératesse et de

bonheur ( voy. Aureng-Zeyb, Ghah-
Djihan et Dara Cherouh ). Il fut

parlaitement secondé par l'imprudence

de Dârâ
,
qui destitua l'émyr : celui-ci

s'empressa de joindre Aureng-Zeyb
,

et le servit avec un dévouement sans

exemple contre les deux frères
,
qui

disputaient l'empire à ce dernier. Ces

importants services lui valurent la vice-

royaute' du Bengale ; mais les soins

d'une paisible administration ne suffi-

sant pas à son activité, il suggéra au

monarque indien le projet de j,oindre

à l'empire moghol le pays d'Acham

,

situé au nord du Bengale, et si célèbre

par sa fertilité, malgré les nombreuses
montagnes dont il est hérissé. II fut

chargé de cette expédition; il obtint

d'abord le plus brillant succès , cl pé-

nétra en 1659, sans aucun obstacle,

au centre du royaume j mais la saison

des pluies étant venue le surprendre

plus lôt^u*îl ne s'y attendait, il se vit

tout-à-coup inondé de toutes parts ^

sans trouver un chemin pour la re-

traite. Le roi d'ikchara avait coupé
toutes les routes pratiquées dans les

montagnes, et harcelait sans cesse l'ar^

Biée de Djcmlah. Ce grand général

,

aux prises avec les hommes et avec les

éléments conjurés , se montra par son

habileté, par sa politique et par son

intrépidité, supérieur aux grandes et

terribles circonstances où il se trou-

vait. Il parvint non seulement à sau-

Tcr toute son armée, mais encore à
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rapporter en entier le butin qu'il avait

ramassé dans tout le cours de cetta

expédition, et après avoir découvert

une route qui pouvait, dans une autre

saison , conduire les armées du grand

Moghol jusqu'aux limites de la Chine,

En arrivant dans la première ville du
Bengale , l'émyr Djemlah succomba

,

en i665 , aux fatigues corporelles

qu'il avait constamment partagées avec

sa brave et patiente armée , et surtout

aux fatigues d'esprit qui sont princi-

palement le partage des grands capi-

taines. Suivant quelques historiens, il

périt d'une maladie épidémique qui

régnait dans son armée. La connais-

sance d'un grand homme ignoré est

une véritable acquisition pour l'espèce

humaine. On nous permettra donc de
donner une plus juste idée de celui ci

,

d'après les sages réflexions du savant

traducteur de Ferichtah. « Quoique
l'émyr Djemlah, dit M. Dow, se fut

élevé de l'état le plus obscur à la plus

haute fortune
,

personne n'attribua

celte élévation à son bonheur; il la dut
toute entière à ses grands talents. Plein

de prudence , de perspicacité et de
bravoure , il surpassa tous les capi-

taines de son pays et de son siècle,

en conduite, en sagacité et en activité.

Pendant une guerre de dix ans , lors-

qu'il commandait pour le roi de Te-
lingâna , il réduisit la province mon-
tagneuse du Karnatic, et Jes contrées

voisines avec toutes leurs citadelles,

dont quelques-unes étaient réputées

inexpugnables, même pour des ingé-

nieurs européens. Il n'avait pas moins
de talent pour les intrigues du cabinet

que pour les opérations militaires. Cal-

me et patient dans la conception d'un

plan, il l'exécutait avec promptitude:

aimable et doux dans sa vie privée, it

se conduisait avec justice et dignité

dans toutes les affaires publiques ; il

. dédaignait d'employer le^ iraitcœ&iilsL
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rigoureux à l'égard de ses ennemis

,

et témoigna sa joie qunnd un illustre

prisonnier , frère et rival d*Aureng-

Zeyb , s'échappa de ses mains. » Mais

c'est dans le premier volume de la re-

lation de notre célèbre voyageur Ber-

iiicr
,

qu'il faut apprendre à bien

connaître cet homme vraiment extra-

ordinaire. L— s.

DJENGUYZ-KHAN , dont les au-

teurs européens ont altéré le nom de

différentes manières , en écrivant Gen-

giscan , Genghiscan, Zingiscan, etc.,

était fils d'un simple chef de la horde

moghole, nommé Yeçonkaï ouPyçou-
liaï, assez puissant, puisqu'il comman-
dait à 3o ou 4o mille familles, mais

pourtant tributaire des Tatars Kin ou

JVieu-lché, maîtres alors de la Tatarie

Orientale et de toute la portion sep-

tentrionale de la Chine. Il naquit en

559 de l'hégire ( 1 1 63- 1 1 64 de J.-C.)

,

dans le canton de Bloun Youldouk , et

reçut eu naissant le nom de Témoud-
jyn ; c'était celui d'un chef des Sou-

Moghols que son père avait vaincu.

Son éducation ne fut pas aussi négli-

gée qu'on pourrait l'imaginer chez un
peuple nomade et à demi-sauvage. Les

dispositions belliqueuses et les talents

prématurés du jeune Témoudjyn fu-

rent si heureusement cultivés par Ca-

rachar, son gouverneur, que dès l'âge

de 1 5 ans , il fut en état de prendre

les rênes de la petite souveraineté que

)a mort de son père laissait vacante

,

cl qui lui appartenait par droit d'aî-

nesse. Les chefs de tribus et de fa-

Tnilles qui étaient dans la dépendance

de ce jeune kliân , imaginèrent qu'il

leur serait facile de l'écarter, ou même
de le supplanter. 11 n'hésita pas à

conduire lui-même trente mille hom-
mes contre ces rebelles ; l'avantage

ayant été indécis dans une première

action, Témoudjyn revint à la charge,

et remporta une yicloirc complète.
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Après le combat il prodigua les re'com-

penscs aux officiers et aux soldats,

leur distribua les prisonniers qu'ils

emmenèrent en esclavage, excepté ce-

pendant un certain nombre des plus

distingués par leur rang et par leur

influence , et qui furent plongés dans

soixante-dix chaudières d'eau bouil-

lante, par ordre exprès du vain-

queur : digne prélude des innom-

brables boucheries dont il allait bientôt

épouvanter l'Asie et le monde entier.

Un grand nombre de tribus se réuni-

rent pour exterminer un ennemi qui

devait leur inspirer autant d'inquiétude

que d'horreur; celui-ci trouva un puis-

sant protecteur dans le grand khan des

Moghols Kéraïtes. 11 était chrétien nes-

torien et prêtre, et se nommait Oung;

non content de protéger contre lapins

sainte des ligues, le monstre nais-

sant, il lui donna sa propre fille ep

mariage. Eblouie par l'éclat de quel-

ques brillants faits d'armes , et igno-

rant sans doute quelles atrocités souil-

laient déjà cette gloire prématurée, la

jeune princesse avait de son propre

mouvement préféré l'heureux Té-

moudjyn à un chef de tribu
,
qui jura

de se venger, et trouva facilement

d'autres chefs disposés à le seconder.

Les partis étaient en présence, et

une grande bataille allait se hvrer au

pied des monts Altaï
,
quandHe beau-

père , honteux de l'alliance qu'il avait

contractée, et effrayé des dangers qu'il

courrait avec un pareil allié, se retira

à la hâte pendant la nuit. Celui - ci

s'aperçut à temps de cette désertion

,

alla aussi-tôt se retrancher entre l'O-

non et lé Tou'a , et put de là en-

voyer du secours aux troupes ké-

raïtes
,

que l'imprudent et indécis

Oung-Khân avait laissé exposées au

ressentiment des alliés de Témoud-
jyn. Cet acte de générosité bien cal-

culé , rétablit entre le bcau-ptre et le
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gendre , une paix qui no fut pas de

longue durée. Il n'était pas difllcile

de semer la zizanie entre un prince

faible et soupçonneux et un jeune am-

bitieux qui ne négligeait aucune occa-

sion d'accroître ses richesses et ses

forces. Eu 1202 ils en vinrent aux

mains j après avoir perdu plus de

quarante mille hommes , Oung-Khân
fut réduit à prendre la fuite; des chefs

naïraans le rencontrèrent et lui cou-

pèrent la tête , après avoir taillé en

pièces la petite escorte qui lui était

resiée fidèle. Le vainqueur trouva un

nouvel antagoniste plus redoutable

dans la personne de Tayank , chef

des Mogliols Naïmans, et choisi pour

diriger les opérations d'une ligue plus

nombreuse encore que la première.

De son coté Témoudjyn délibéra avec

ses généraux et les chefs de horde

qui avaient embrassé son parti : la

majorité opinait pour que l'on tem-

porisât pendant l'hiver; un seul pro-

posa d'attaquer l'ennemi à l'instant

même , et offrit de fournir des che-

vaux à ceux qui en manqueraient:

l'opinion et l'offre furent également

adoptées. On vola à la rencontre de

l'ennemi , dont on trouva les coureurs

le long des bords de l'Aîtaï ; Tayank
fut blessé dangereusement dès le com-
raencemenl de l'action , et mourut en

fuyant , après avoir eu la douleur de
voir massacrer jusqu'à son dernier

soldat. Cette mémorable action assu-

rait au vainqueur la souveraineté d'une

grande partie de la Mogholie et la

possession de la capitale Cara-Gorom.

Il permit donc à ses soldats de prendre
leurs quartiers d'hiver, et employa
ces moments à méditer sur le couriltdi

ou cour plénière, qu'il devait tenir au
printemps, non loin de la source du
fleuve Onon , dans le pays des Nauma-
Coura. En effet : « Au commencement
» de l'année ( moghole ) du léopard , à

» l'cpoquc où le monarque derOrient,

» ( le soleil ) entrant sous les magnifi-

» ques pavillons du printemps, dresse

» la tente de la nouvelle année sur la

» mer de la grandeur », il convoqua

à Bloun Youldouk , son pays natal

,

les députés de toutes les hordes qui

lui étaient soumises; ces députés , vê-

tus de blanc , aussi-bien que toutes les

personnes de sa famille , lui posèrent

la couronne sur la tête , le portèrent

du feutre , où d'abord on l'avait fait

asseoir, sur le trône de la puissance

,

et après avoir fléchi neuf fois le genou

devant lui, le proclamèrent A^^scaVi,

ou grand khan , devant toute l'armée

divisée en neuf corps , chacun des-

quels avait des drapeaux blancs. Tout-

à-coup , au milieu de cette brillante et

nombreuse assemblée , s'avance un

pieux chaman, nommé i5oift- Tengrj',

et très révéré des Moghols , « Parce

)> qu'il montait fréquemment au ciel. »

Il s'adressa à Témoudjyn : « Un
)> homme vêtu de rouge et monté sur

» un cheval blanc, lui dit-il, m'a ap-

» paru , en s'écriant : Vas trouver le

» fils de Pyçouka, et déclares -lui :

» Il ne faut plus que tu te nommes
» Témoudjyn, mais Djenguiz-Khân

;

» le Très - Haut veut que je te

» donne et à tes descendants , les

» quatre points cardinaux du monde

,

» les hauteurs, les profondeurs et

» les plaines. » On conçoit aisé?nent

que cette scène
,
qui eut une grande

influence sur l'esprit des Moghols et

sur la brillante fortune de leur ambi-

tieux chef, avait été concertée d'avan-

ce. Par une suite sans doute de celte

préméditation, un frère de Djenguyz

eut bientôt une querelle avec ce même
chaman

, qui voulait se mêler des af-

faires de l'état. « Le prince le jeta si

» rudement à terre
,
que le raalheu-

» reux ne se releva pas.» Ce fut dans U
même assemblée que le nouveau mo-
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narquc dicta un code de lois civiles el

militaires, connu encore aujourd'hui

en Asie sous le titre d Fça Djenguj z-

Khdny. Cf code est fonde Mir le mo-
nothéismo le plus abso'u ; car, sui-

vant Mjrkliond , Djenguyz ne pro-

fessait aucune religiun; il évitait soi-

gneusement de douner le plus légep

avantage à un cullf sur i autre. Tous
les hommes de mérite, sans distinc-

tion de croyance , étaient admis à sa

cour. JI accorde cependuit des privi-

lèges aux chefs de la religion musul-

mane, auxdervyches (taux médecins,

et ne fait nulle mention du christia-

nisme nestorien, alors très répandu

dans la Tatarie, ni du lamisrae, qui

ne l'était pas moins , et dont un prêtre

( le chaman Bout-Tengry ) lui avait

rendu un important service. Mais il

serait possible que ces articles, dont

Tomission a droit de nous étonner,

aient été supprimés à dessein par les

auteurs musulmans qui nous ont trans-

mis quelques fragments de ce code. Ils

prétendent, à la vérité, que dans les

commencements de sa fortune, Djen-

guyz avait été lié avec plusieurs Mu-
sulmans, dont les conseils lui avaient

c'té utiles. C'est sans doute par un

sentiment de reconnaissance qu'il avait

fixé à 4o balichcs d'or l'amende que

devait le meurtrier d'un Musuhnan

,

tandis que fe meurtrier d'un Chinois

en était quitte pour un âne. Mais nous

savons aussi, par les écrivains mo-
ghols

,
que les lamas tibélains et oï-

gours lui furent d'une grande utilité,

et qu'il choisit parmi eux, et non par-

mi les docteurs musulmans , des m.iî-

tres pour ses enfants et petits-enfants,

qui leur apprirent à lire et à écrire

les caractères oïgours. On conçoit

qu'un pareil code devait être bien plus

militaire que civil, et l'on ne doit pas

être élonnéd'y voir établi en principe

que « l'on ne doit jamais faire la [)ai:(
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» avec un ennemi

,
qu'après l'avoir

» vaincu. » On y trouve pourtant quel-

ques règlements qui ne seraient pas

indignes d'être adoptés par des na-

tions civilisées, tels que celui qui con-

cerne les mariages des morts. Deux fa-

milles célébraient les cérémonies nup -

tiales sur la tombe de leurs enfants

,

et dès-lors se regardaient comme unies

par les liens de la parenté. Comme
nous avons donné, dans le cinquiè-

me volume des Notices et Extraits

des Manuscrits de la Bibliothè-

que du Roi y tous les fragments de ce

code que nous avons pu recueillir dans

les écrivains orientaux, nous nous con-

tenterons d'ajouter ici qu'il fut écrit

en caractères oïgours
,
parce que, sui-

vant le lexte même de ce code, « les

» Moghois ne savaient pas écrire , el

» n'avaient pas même d'écriture qui

» leur fût propre. » Nous croyons

pouvoir affirmer que Djcnguyz n'était

pas ph>s savant que ses compatriotes,

puisqu'il appel,! un lamaoïgour, nom-
mé Tatatouko

,
pour instruire ses en-

fants et les principaux seigneurs mo-
ghois. Il fit traduire en moghol beau^

coup de livres oïgours , tibétains, per-

sans et arabes; et son exemple ayant ét«

imité par plusieurs de ses successeurs,

les Moghois tinrent un rang distingué

parmi les nalions civilisées de l'Asie.

Après avoir assuré l'hcreMité du trône

dans sa famille , et dicté à ses nou-

veaux sujets des lois assez bien appro-

j)i iées à leur caractère , il eut à com-

bat Ire les jaloux et les ennemis que

son élévation lui avait attirés. Le nou-

veau chef des Nalmaus , le successeur

de Tayank - khan ^ refusait de le re-

connaître pour souver.iin; un simple

général , envoyé contre cet audacieux,

le surprit et lui coupa lui-même la

tête en 1207. La prédiction du cha-

man , au moment du couronnement

de Piengnyz , avait exalté l'esprit d^



DJE
?c.5 soldats , de manière qu'il ne lui

fut pas difficile de les conduire à de

nouvelles guerres. Le beau et vaste

pays des Oïgours , situe au centre de

la Tatarie , excitait depuis long-

temps sa convoitise. Cette nation
,

plus célèbre par ses connaissances lit-

téraires que par ses talents militaires,

fut aisément soumise. L'ydycoût , ou

souverain , vint implorer la protection

du conquérant moghol : celui-ci
,
par

celte conquête , se voyait maîîre de

la j)lus grande partie de la Tafarie.

Le roi du Tangoul , dont le teriitoire

est limitruplic d'un côté à celui des

Oïgours , et de Tautre à la partie sep-

tentrionale de la Chine, s'estima très

heureux de conjurer l'orage, en don-
nant une de ses filles en mariage au

prince mogliol
,
qui profita de celte

circonstance pour faire une invasion

dans la partie septentrionale nommée
parles Orientaux leMâtchyn, où ré-

gnaient alors les Tatars Kin ou Nieu-

tché. Apres s'être assuré des dispo-

sitions du Cara Kbitaï , dont les chefs

,

ennemis déclarés des Nicutché qui

les avaient supplantés à la Chine
,

lui jurèrent fidélité, en égorgeant sur

une montagne un cheval b!anc , un
taureau noir, et en brisant une flèche,

il franchit en 1*209 ^'"^ {^f^'*nde mu-
raille , envoya des partis d ins le Leao-

tong et dans le Petchely. La conquête

de la Chine occupa les Moghols pen-

dant trois ans; la capitale, nommée
alors Khan-balec ou Ven-king , et au-

jourd'hui Pé-king, fut prise d','i5saut

en 12 1 5 , saccagée , et l'incendie dura
un mois. L'altou-khân , ou empereur,
î^ieutché de la Chine septentrionale,

s'était retiré vers le midi à Kaï long-

fou, et y fut menacé par les généraux

de Djenguyz-khâii ; car celui-ci était

retourné en Tatarie, se reposer dans
un beau palais qu'il avait fait cons-

truiie nou loin de Gara-corom, sa
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capitale ; auprès du Kcrlon. Ces iîis-

tants de repos étaient ordin ûreraent

consacrés à faire les préparatifs d'une

nouvelle guerre , à recevoir des am-
bassadeurs et à en expédier. Ceux

qu'il avait envoyés au roi de Kharizme

furent assassinés. Djenguyz-khân cher-

chait depuis long-temps un prétexte

pour fondre sur le Turkestan , il n'eut

garde de laisser échapper celui-ci; et

après avoir rempli quelques vaines for-

malités, et surtout après avoir pris

d'excellentes précautions pour la tran-

quillité de ses états, et avoir fait d'im-

menses provisions de tous genres , il

entra en campagne en iai8 , à la

tête d'une armée de sept cent mille

combattants, et c'est de cette époque

que l'on date la grande expédition des

Moghols dans le nord de l'Asie. Le pre-

mier choc entre les deux armées fut

terrible et le succès indécis. Les fils

de Djenguyz, par leur froide intrépi-

dité , se montrèrent dignes de hur
père. Les Khariztniens perdirent cent-

soixante mille hommes, et chacun se

retira dans son camp. Dansie cours de

i!2ig,0trar, Farghanah, Ourkendje

et toutes les principales villes du Kha-

rizme tombèrent au pouvoir des iVIo-

ghols ; ils n'eurent pas besoin de

l'année suivante toute entière pour

conquérir la Transoxane. La résis-

tance de Bokhara et de Samarcande ne

fit que les irriter , et attirer, sur ces

deux vastes et malheureuses cités

,

toutes les horreurs du sac et du pilla-

ge. Li plupart des habitants périrent

par la flamme et ] ar le fer du vain-

queiir. En déplorant la mort de deux
ou trois cent mille victimes , nous

sera-t-il permis de parler de la des-

truction des volumineuses et précieuses

bibliothèques de Bokhara, ville célèbre

dans toute l'Asie par ses collèges et par

ses savants. Sans se laisser intimider

par le traitement qu'avaient éprouva
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les liabilanls de ces deux villes , ceux

de Kharizme opposèrent la plus hé-

roïque re'sislanre , ils mirent eux-

inêraes le feu à leurs propres maisons

et furent tous massacres. Djenguyz

s'était place' sur une émincnce, de ma-
nière à jouir de la vue de l'incendie et

de la boucherie; spectacle bien digne

di s yeux d'un conquérant. Termed
,

dernière ville de la Transoxane , du
côte' du Tokharistan , succomba e'ga-

lement. Les Moghols la brûlèrent, et

las d'égorger , emmenèrent en escla-

vage le petit nombre d'habitants à qui

ils avaient laissé la vie. L'hiver était

déjà très avancé, et la rigueur de la

saison ne permettait pas de tenter une
nouvelle expédition dans le Tokharis-

tan. On les occupa à une grande chasse

afin de les tenir toujours en haleine,

et dès les premiers jours du printemps,

de 1 22 1 , les habitants de iialkh offri-

rent de se rendre, mais le prince rao-

l^hol voulait jouir du spectacle d'un as-

saut , la population fut exterminée et

la ville rasée. Un sort non moins hor-

rible que celui qu'avait éprouvé la

Transoxane était réservé au Khora-

çàn. Cette expédition fut confiée à l'un

<le ses fils , tandis que d'autres rava-

ç^eaient et soumettaient l'Irac-adjemy

rt d'autres provinces occidentales de

Ja Perse. Une armée très considérable

fut envoyée vers l'indus du côté de

Chaznah. La conception de ces gigan-

tesques projets , auxquels il fallait

donner leur exécution, empêcha sans

cloute Djenguyz de pousser avec vi-

gueur le siège de Talkhan ; il était

depuis sept mois au pied des murailles

de cette petite ville de la Transoxane,

quand celui de ses fils qu'il avait char-

gé de conquérir le Khoraçân vint lui

ramener une armée victorieuse. On
îivra un assaut général , et les Mo'ghols

traitèrent avec la même barbarie les

habitants et la garnison. Audcrab ,
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autre ville de la Transoxane, ne fut )

pas plus épargnée. La prise de ïlo-

myan située dans le voisinage de la

précédente , coûta au vainqueur la vie

d'iiu de ses petits-fils. 11 voulut con-

soler la mère en mettant à sa discrétion

les malheureux habitants. Elle les fit

tous massacrer sans distinction d'âge

ou de sexe, elle poussa même la cruauté

jusqu'à vouloir qu'on ouvrît le ventre

des femmes enceintes; enfin les ani-

maux furent égorgés. L'emplacement

qu'occupait cette ville fut nommé par

les Moghols Mou halec ; ville de

deuil. Au lieu de poursuivre le cours

de ses conquêtes , le vainqueur fut

obligé de voler au secours des géné-

raux qu'il avait envoyés contre Djélâl

êd-dyn , ce terrible sulthân du Kha-
rizme. Ils étaient battus et leurs armées

dispersées quand Djenguyz parut dans

le Khoraçân. Attaquer le sulthân , le

battre, le pousser jusques sur les bords

du Sind, qu'il passa seul à la nage et

au risque de se noyer, ne furent, pour

le prince Moghol
,
que l'opération de

quelques semaines. Aux premières

nouvelles des succès plus brillants que

réels de Djclâl èd-dyn , Hérât et plu-

sieurs autres villes du Khoraçân s'agi-

tèrent et chassèrent même les garni-

sons mogholes qu'on y avait mises.

Djenguyz blâma fortement ses fils qui

,

par une pusillanime clémence , avaient

épargné ces insolents citadins. Hérât

fut repris en moins de six jours de

siège. Nous épargnons à nos lecteurs

les effroyables détails de cette grande

catastrophe. Les troupes victorieuses

allèrent joindre leur monarque dans

un autre canton de la Transoxane. Il

les accueillit avec d'autant plus de bien-

veillance, que depuis quelque temps

il était mécontent du souverain du

Gaptchac, qui avait mal parlé de lui,

et donné asyle à quelques-uns de ses

ennemis. Deux généraux qui avaient
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conquis rAdîierbaidj.in et rArrân eu-

rent ordre de conduire une armée

dans le Captchac. Ils commencèrent

par prendre Charaakhyeh, puis Der-

bendj les princes du Captchac firent

causecommune avec les princes russes,

les uns et les autres furent battus et

poursuivis jusqu'aux bords du Borys-

thènes ; le grand duc de Kiow et le duc

de Tchernikof furent faits prisonniers

le i6 juin l'an du monde 6751 , sui-

vant les chroniques russes , et le 6
juin 1223 de l'ère vulgaire. Tandis

que ses généraux conquéraient pour

lui une immense contrée dans le nord-

ouest de l'Asie , et que d'autres de'fen-

daient et c'tendaient ses conquêtes dans

la Chine septentrionale , il attendait

dans le Khoraçan la fin des grandes

chaleurs , et tenait une diète où Ton
détermina les mesures à prendre pour

contenir et gouverner les états nou-

vellement soumis. II s'agissait en outre

de remédier à la disette de soie et de

riz qui se faisait ressentir dans la por-

tion soumise de la Chine. Djenguyz

proposa froidement de mettre à mort

tous les habitants des campagnes
,
pour

avoir à nourrir et à vêtir moins de

})crsonnes inutiles à la guerre , et pour

métamorphoser en pâturages ks terres

jusqu'alors ensemencées. Un sage et

courageux conseiller, Tlelchousay

,

osa s'opposer à celte effroyable mesure,

et parvint à prouver qu'elle était sur-

tout nuisible aux intérêts de l'état. Le
même conseiller ne craignit pas non
plus de laisser entendre à son maître

que les soldats étaient las de faire la

guerre dans les pays lointains. Celui-

ci eut le bon esprit d'entendre ce sage

conseil, et alla passer quelque temps
àCara-Corom. Depuis sept ans entiers

il était absent de cette capitale de ses

états. Sa famille vint au devant de lui

jusqu'aux bords de la rivière de Toula,

€t le reçut avec les plus éclatanîes dé-
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monstralions de joie. 11 se montra vi-

vement sensible à cet accueil , et parut

même recevoir avec délices les ca-

resses de ses nombreux petits-enfants.

Il en distingua deux qui lui inspirèrent

un intérêt particulier; il traça lui-

même le plan de leur éducation , et

leur donna pour instituteurs deux sa-

vants rfigours y c'était Coblaï ^t Hola-

gou , l'un âgé de sept ans et l'autre de

dix ; tous deux justifièrent dans la

suite la prédilection de leur illustre

aïeul. La reine de Leao-toung, princi-

pauté limitrophe de la Chine, vint le

féliciter et le prier de conférer la

souveraineté
,
qu'elle ne voulait plus

exercer , à un jeune prince qu'elle

lui présenta. Il apprit aussi que ses

généraux poussaient avec vigueur

leurs conquêtes dans le coeur de la

Chine, et écrasaient les Nieutché

partout où ils les rencontraient. Ce-

pendant ceux-ci tuèrent un de ses

meilleurs généraux, et on a tout lieu

de conjecturer que cette perte déter-

mina le grand khân à revenir dans sa

capitale. En outre le roi du Tangout,

qui s'était montré si empressé et si

soumis, venait de donner asile à deux

ennemis déclarés desMoghols, et re-

fusait obstinément de les livrer. Quoi-

qu'il eût alors (en i225) plus de

soixante ans , Djenguyz résolut de

marcher en personne contre le Tan-

gout à la tête de toutes ses armées ,

dont il forma dix corps. Les Moghols

traversèrent le grand désert de Koby
pendant l'hiver de 1 226 ,

pénétrèrent

au centre des états de leur ennemi

,

qui leur opposa une armée de cinq-

cent mille hommes, remarquable prin-

cipalement par la richesse de ses équi-

pages et de ses vêtements. Après dif-

férentes rencontres et affaires de pos-

tes , dont l'issue fut constamment à

l'avantage des Moghols , Djenguyz

livra une grande bataille sur un lac
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glace forme par le Caramoran ; le roi

du ïaugout fut complètement battu

cl perdit trois cent mille hommes j et

peu de temps après cette défaite , il

succomba aux fatigues et aux cha-

grins. Le vainqueur séjourna quelque

temps au milieu du pays nouvellement

conquis , et de là envoya deux de ses

fils achever la conquête de la Chine

septentrionale. Kaï-fong-fou , dont

les Nieutche' avaient fait leur capitale

depuis la prise de Pé-king par les Mo-
ghols, fui inutilement assie'ge'e par ces

derniers. Dès que le retour du prin-

temps permit à l'arme'e victorieuse de

continuer ses ope'rafions dans le Tan-
goiit , la capitale fut assiégée, et Djen-

guyzalla lui-même dans le Ghen-si

,

province septentrionale de la Chine,

ikprès avoir détruit plusieurs corps

r^ieutché , il passa les grandes cha-

leurs de Tcté sur la montagne de Léou-

pan. Cependant le siège de Ninghin
,

capitale du Tangout, se poussait avec

une grande activité. Le nouveau sou-

verain étant sorti pour implorer la

clémence du conquérant, fut pris par

les assiégeants et mis à mort. La ville

tomba eu leur pouvoir , et devint le

théâtre de cruautés inouïes
,
qui s'exer-

cèrent ensuite dans toute l'étendue du

royaume. On ne rencontrait partout

que des ruines et des cadavres; les

bois , les montagnes et les cavernes ,

étaient remplis de malheureux qui

cherchaient à se soustraire à la fureur

du vainqueur. Enfin , les quatre-vingt-

dix-huitcentièraesde la population péri-

rent. Cette mesure atroce avait paru

indispensable au héros Moghol
,
pour

s'occuper avec sécurité de réduire et

de soumettre les Nieutche , maîtres

encore d'une partie de la Chine sep-

tentrionale; mais c'était à l'un de ses

petits-fils {f^oy. Chi-tsou.
)
qu'était

réservée la gloire de terminer cette

gra;idc entreprise sibrillammcnt com-
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mcûce'e, et de fondera la Chine nn«
dynastie moghole qui , comme toutes

les dynasties étrangères aux pays oii

elles se sont établies , devait en peu
de siècles succomber sous îes efforts

des nationaux subjugués. Au moment
de quitter la montagne Léou-pan,

Djenguyz sentit les premières atteintes

d'une maladie qu'il prévit bien devoir

être mortelle. Il ne voulut pas aller plus

loin, ordonna à son fils Touli d'assem-

bler ses frères et les généraux. 11 char-

gea Touli de la régence de l'empire

,

en attendant le retour d'Octaï qu'il

nomma son successeur; lui donna les

plus sages avis, traça la Fuarche à

suivre pour réduire les Nieutche, re-

commanda à ses enfants de vivre en-

semble dans la plus grande harmonie,

insista fortement sur les suites de-

là discorde , leur en montra les dan-

gers en brisant successiven)ent devant

eux toutes les flèches d'un carquois

qui, réunies en faisceaux , avaient ré-

sisté aux efforts des plus vigoureux

d'entre eux. Celui qui semblait avoir

multiplié pour ses semblables tous les

genres de tourments et de morfs ^

meurt paisiblement au sein de la vic-

toire , environné de parents affection-

nés , de sujets pleins de dévouement

et de nomîjreux tributaires ; maître-

plus absolu _, à la vérité, que paisible,

de Tauryz jusqu'à Péking , c'est-à-

dire, d'un territoire de plus de mille

cinq-cents lieues de long. Son exis-

tence, son élévation et ses fureurs,

doivent avoir coûté à l'espèce humaine

au moins cinq ou six raillions d'indi-

vidus de tout âge et des deux sexes.

Nous ne parlons pas de l'anéantisse-

ment d'une immense quantité de mo-
numents des arts et de manuscrits

précieux et uniques, que renfermaient

Ijalkh, Bokhara, Samarcandé , Pé-

king, et autres villes de l'Asie orien-

tale; célèbres par leurs établi^semenl^
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Kttéraires et par les travaux de leurs

savanls. C'est à peu près de cette ma-

nière que les conquérants , dans tous

les temps et dans tous les pays , ont

coopère aux progrès des lumières , à

l'accroissement de la population et au

bonheur de leurs semblables. Djen-

guyzKhàn mourut le i o de rarnadhân

624 ( 'A4 *^"^ 1227), âge' de 66 ans

,

et après un règne de vingt-deux. Ses

funérailles se firent avec la plusgrande

magnificence , suivant le rit musul-

man; il fut inhume' au Tangout, non

loin de l'endroit 011 il était mort, sous

un arbre extrêmement remarquable

pour l'immensité de ces branches , au

pied duquel il s'était reposé en reve-

nant de la chasse
,
peu de-jours avant

d'éprouver les atteintes de la maladie

qui le conduisit au tombeau. Lui-

même avait désigné cet endroit pour

sa sépulture. Loin de divulguer ce

grand événement , les grands gardè-

rent le plus absolu secret. Le fils du
roi du Tangout qui vint pour se sou-

mettre et rentrer en grâce , trouva les

soldats livrés à la joie; la plus grande

alégresse régnait dans le camp à cause

de la prétendue convalescence du sou-

verain. Peu de temps après son ar-

rivée , on conduisit au supplice , sans

égard pour leur soumission , le prince

nouvellement arrivé et toute sa suite

qui était nombreuse. Cette sanglante

exécution confirma l'armée dans son

erreur, et elle s'attendait d'un mo-
ment à l'autre à marcher à la suite de

son chef pour de nouvelles conquêtes,

quand les généraux , les officiers et

les soldats , furent convoqués pour la

pompe funèbre. Le son lugubre des

tambours et des instruments leur

annonça la mort de leur chef. Les
précautions avaient été si bien prises,

que ce grand événement
,
qui retentit

dans tout l'ancien continent , ne pro-

duisit aucuae commotioa dans les
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vastes e'tats du conquérant Moghol.

Ses dispositions furent religieusement

observées. Aucun des enfants qu'il

avait eu de ses cinq-cents concubines

ne lui succéda. On refusa même le

titre de Khan ou prince à ceux qui

étaient nés de mères chinoises. Avant

de mourir il avait distribué lui même
ses étals entre les quatre princes qui

lui étaient nés de la première de ses

quatre femmes légitimes, lesquelles

avaient chacune leur palais. Touchy

,

l'aîné de ces quatre princes étant mort,

fut représenté par son fils Batou
,
qui

lui succéda dans la souveraineté du

Captchac ( et dont les descendants ré-

gnèrent en Crimée jusqu'à l'anéantis-

seraent de cet état en 1785; Djagataï

ou Zagataï , eut un état qui porta son

nom , et qui était composé de la

Transoxane,du pays des Ouzbeks et

du Turkestân , où quelques-uns de ses

descendants ont encore de petites sou-

verainetés. Touly eut le Khoraçân
,

une partie de la JPerse et les bords du

Sind. Trois des fils de ce dernier, Man-
gou,Holagou et Koublaï, méritent cha-

cun un article particulier. Octaï
,
que

son père, le jour avant de mourir, avait

désigné pour lui succéder, eut en par^

tage la grande horde, nommée Ordou-

halek , et Oloug-youzl , dans le Ca-

ra-khatai , dont Gara-corom était la

capitale ; c'est là queDjenguyz faisait

sa résidence : en outre le Mogholis-

tân , le Khataï ou Chine septentrio-

nale , dont la capitale est Pé-king

,

ainsi que la Corée et le détroit d'A-

nian. Une grande partie de c'S états

passèrent en la puissance de Koublaï,

l'un de ses neveux, qu'on regarde

comme le fondateur de la dynastie

moghole à la Chine. L—^.

DJÉVHÉHY ( IsMAÏL BEN Ham-
MAD

)
, lexicographe ar.ibe , très célè-

bre, naquit à Farab, ville de laTrans-

oxane , vers le milieu du qualrièrae
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siècle de l'iiegire, dixième de notre ère.

Il parcourut la Perse , la Me'sopota-

iiùe , la Syrie , habit^ l'Egypte quelque

temps pour y étudier l'arabe , revint

en Khorâçân , et fixa sa résidence à

Nychapour. Ce fut là qu'il publia, en

590 de l'hégire
( 999 de Jésus-

Cbrist )
, sous le titre de Sihah allô-

s^hat , le pur du langage , le dic-

tionnaire le plus parfait qu'aient les

Arabes. Golius qui l'a inséré, en grande

partie , dans son Lexicon arabicum

,

en parle en ces termes dans sa préface :

« Parmi les Arabes qui ont étudié leur

» langue avec le plus grand soin en la

» prenant dès la plus haute antiquité,

» et qui l'ont transmise avec plusieurs

» monuments puisés dans les auteurs

» les plus estimés , et recueillis soit en

» les lisant, soit en les écoutant, il est

» deux écrivains surtout
,
qui jouis-

» sent en cette matière d'une considé-

» ration générale , et que presque toute

» la cohorte des érudits a coutume de

» suivre dans l'orient même , comme

» deux constellations brillantes : l'un

,

» Djévhéry , vécut dans un siècle où

» les lettres étaient très florissantes
;

» l'autre ,
Firouzabadi ,

parut plus

» tard et à une époqueoù elles défleu-

» rissaient. Le premier ressemble à un

» fleuve fécond , le â^econd à une mer

» profonde ; tous deux ont émis un

» ouvrage d'une vaste science. De

w même qne Giggeius , dans son dic-

» tionnaire , a adopté et suivi Firou-

» zabadi ; de même aussi , voulant

» transmettre de l'Orient à l'Europe

» quelque auteur célèbre
,

j'ai pris

» pour maître et pour guide Djévhéry,

» qui , dans un siècle plus éclairé que

I» les autres , reçut la dénomination

w d'Imam alloghat ( Le maître su-

ri préme de la langue. ) » Meninski

a également traduit Djévhéry dans son

Thésaurus ling, orient. Le Sihah a

servi de uiaUcrc à plusieurs çvmjncu-
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taires ; on en a fait plusieurs abrégés:

Hadjy Khalfâ donne la nomenclature

de ces commentaires et de ces abrégés

dans sa bibliographie , ainsi que celle

des travaux f.uts sur ce lexique. Van-
couli l'a traduit en turk ( Foj'. Van-
couLi. ), et cette traduction a été im-
primée trois fois dans l'imprimerie de
Gonstantiriople. La première édition

a paru en i i4i de l'hégire, 17*28 de
notre ère. C'est le premier ouvrage

sorti des presses de l'imprimerie éta-

blie à Constantinople par le sulthan

Ahmed III , et dirigée par Ibrahim

Bdsmadjy. La seconde édition a été

donnée en
1 757 ,

par Kutchuk Ibra-

him , élève de Basmadjy. Elle est le

seul ouvrage qui ait été publié à celte

seconde époque de l'imprimerie tur-

ke. Enfin , la troisième est soi lie des

presses de Scutari, en i8o3. Les ca-

ractères qui ont servi à cette édition

,

sont neiifs, mais bien inférieurs à ceux

des éditions précédentes. Dans l'exem-

plaire que nous avons sons les yeux,
nous ne trouvons pas la notice sur

Djévhéry et Vancouli
,
placée en tête

du i^'. vol. de l'impression de 1728,
qui est aujourd'hui la plus estimée et

la plus rare
,
quoiqu'elle ail été tirée à

un très grand nombre d'exemplaires.

Ev. Schéidius avait conçu le projet

de faire imprimer le texte du Sihah
,

et de l'accompagner d'une traduction

latine. 11 commença cette belle entre-

prise en 1774? à Hardeiwick; mais

il y renonça , et se contenta de publier

en 1776, les 24 feuilles in - 4".

qui étaient imprimées et qui contien-

nent une partie de Velifj première let-

tre de l'alphabet arabe. On n'est point

d'accord sur la mort de Djévhéry ;

Abou'l féda la place en 098 de l'he-

gire ( 1 008 de J. - C. ), et lladjy

Khalfà, ainsi que quelques autres au-

teurs, eu 59J ( ioo5 ). Ce der-

nier bibliographe jious apptcud que

,
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Ters la fin de sa vie , Tesprit lui ayant

tourné , il se fit deux ailes avec les-

quelles il essaya de voler, mais il tomba

et se tua. Selon Yacoul , un élourdis-

sement l'aurait pris subitement et il

serait tombé du haut de sa maison. Ce

récit est plus vraisemblable. Il paraît

même que cette cbiUe , en causant sa

mort , laissa son dictionnaire impar-

fait j car il ne l'avait revu que jusqu'à

la lettre dhad. Un de ses élèves , en

voulant corriger la partie qui com-

prend les lettres suivantes
, y intro-

duisit plusieurs erreurs. J

—

n.

DJEZZAK ( Ahmed ), le Boucher,

digne surnom sous lequel est connu

un fameux pacha d'Acre et de Saïde.

Cet homme, vraiment extraordinaire

pour sa cruauté, était né en Bosuie.

îi'étant vendu lui-même, dans sa jeu-

nesse , à un m.irchand d'esclaves , il

fut conduit en Egypte, et acheté par

le célèbre Ali-Bey ( Foy. AHi-Bey
)

,

et, d'esclave mamlouk, il parvint à la

dignité de gouverneur du Caire. En
i-^-jS , après les désastres d'Ali Bey,

son patron , l'érayr Yousouf lui donna

le gouvernement de Bairout , ville de

Syrie. A peine fut- il entré en posses-

sion de cette dignité, qu'oubliant toute

reconnaissanee , il s'empara de cin-

quante mille piastres qui appartenaient

•au prince Yousouf, et déclara ne recon-

naître d'autre maître que le sullhân.

Yousouf, irrité de la perfidie de Djezzar,

et de la protection tacite que lui accor-

dait le pacha de Damas , fit alliance

avec Dhaher ( Foy. Dhaher ) et les

Russes; et, aidé de ces alliés, il vint

assiéger Bairout par ferre, tandis que

la flotte russe le bombardait par mer.

Djezzar ne put résister à cette double

attaque : il se remit entre les mains

de Dhaher , le suivit à Acre , et s'en

échappa promptcraent. Après la mort
de Dhaher, en 1775, Hassan, ca-

pitan - packa , établit D^czzar pacha
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d'Acre et de Saïde, et le chargea du
soin d'achever la ruine des rebelles.

Fidèle à cet ordre , il détruisit
,
par U

force ou la ruse, la famille du Cheikh

,

réprima les Bédouins de Sagr , abaissa

les Druzes et anéantit presque tous les

Motoualis. Ces succès lui valurent de

nouvelles faveurs de la Porte, Vins
l'année 17B4 ou 1785, il reçut le»

trois queues et le titre de vézyr. Son
pachalik

,
par les divers accroissemcnt.'i

qu'il obtint, embrassait tout le ten'iiiii

compris depuis le Nahrel kelbjusqn'uu

sud de Giissarieh, entre la Médilt?-

raunée à l'ouest, l'Anti- Liban et (e

cours supérieur du Jourdain à l'est
^

et comprenait ainsi les plaines fertiles

d'Acre , d'Ezdrelon , de Sour , de
Haouléh et le bas Bécaah. Les rela-

tions de Djezzar et de la Porte se ter-

minèrent comme il arrive toujours eu
pareil cas : le divan prit ombrage de
la fortune du pacha , s'alarma de soa
humeur entreprenante; de son côté,

le pacha usa de toutes les ruses et

supercheries possibles, pour se ga-

rantir de sa perle , et sut conserver

son gouvernement jusqu'à sa mort. Il

exerçait depuis vingt ans les plus hor-

ribles vexations sur les habitants de
la Syrie , lorsque l'armée française

arriva en Egypte. Cet homme férofje

ne reconnaissait plus , depuis long-

temps, l'autorité de la Porte, et n'at-

tendit point ses ordres pour se décla-

rer contre les Français : l'officier que
Buonaparte lui envoya fut congédié

sans réponse, et les Français qui se

trouvaient à Acre furent jetés dans les

fers. Cependant, la Porte l'ayant élevô

à la dignité de pacha d'Egypte, il fie

les préparatifs qu'exigeait ceUe ex-

pédition. Battu , chassé de toutes se»

places , il se retira à Saint - Jean-^

d'Acre , et songeait même à l'aljan-

donner : Sidney- Smith ranima soii

courage : M. Phelippeaus , officier
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français émigré , se chargea de la cle'-

fcnse (le la place, en rétablit ou en

disposa les fortifications , et , après

avoir prouve ce que peut le génie con-

tre la force , il obligea les Françnis à

lever le siège, au bout de soixante-un

jours de iramhée , le 21 mai 1 799.
Pendant ce siège, Djczzar fil plusieurs

sorties où il déploya une rare valeur.

Lorsque le grand-vézyr arriva en Sy-

rie, vers la fin de la même année,

il s'éleva entre lui et le pacha des que-

relles si violentes, que leur armée fi-

nit par en venir aux mains et se livrer

plusieurs combats sanglants, ce qui

retarda l'expédition contre l'Egypte.

Djezzar mourut en mai 1804 , laissant

des trésors immenses. Nous rapporte-

rons ici le poitrait qu'un voyageur

anglais
,
qui visita Acre en 1801 , fait

de ce pacha j il contient plusieurs traits

qui le feront bien connaître : « Djez-

» zar était à la fois son ministre
,

» son chancelier, son trésorier et son

» secrétaire , souvent même son cni-

to sinier et son jardinier, et quelque-

» fois juge et bourreau L'intérieur

» du harem de Djezzar était inacces-

ï) sible à tout le monde , excepté à lui.

» On ne connaissait point le nombre

î> de ses femmes j celles qui entraient

» une fois dans cette prison myslé-

» rieuse étaient perdues pour le mon-
» de : on n^en entendait plus parler.

» On leur envoyait le dîner par un

» tour à l'entrée du harem : si l'une

y> d'elles tombait malade, Djezzar ame-

9 nait un médecin à cette ouverture
j

» la malade présentait son bras pour

» que le médecin tâtât son pouls; en-

V suite le tyran la ramenait , et per-

» sonne ne savait ce que devenait la

» malade. Dans les anti-chambres, on

» voyait des domestiques mutilés de

» toutes les manières ; i'uu avait perdu

» une oreille , l'autre un bras , 1 autre

9 uu œil. Les Anglais fuieut aimoucés
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» par un juif, jadis son secrétaire,

« qui avait payé une indiscrétion par

» la perte d'une oreille et d'un œil.

» Après un pèlerinage de la Meéque

,

» Djezzar tua de sa main sept femmes
« de son harem , soupçonnées d'infi-

» délité. 11 avait soixante ansj mais

» sa vigueur était encore celle d'un

» homme dans li force de l'âge,

» Nous le trouvâmes assis sur une

» natte dans une chambre sans meu*
» blés ; il portait le vêtement d'un

» simple Arabe, et sa barbe blanche

» descendait sur sa poitrine. Dans sa

» ceinture , il portait un poignard

î) garni de diamants , comme mar-
» que d'honneur de son gouverue-

» ment. Quand nous entrâmes, il

» était occupé à tracer , avec sou

» ingénieur , des plans de fortifica-

» lions sur le sol : il acheva cette

» occupation avant de nous parler.

» Lorsque son ingénieur fut parti, il

» eut avec nous une longue conversa-

» tion
,
pendant laquelle il découpait

» avec des ciseaux toutes sortes de fi-

» gures en papier : c'était son occu-

» palion toutes les fois qu'on lui pré-

» sentait des étrangers. Il donna au

» capitaine Culverhouse un canon de

» papier, en lui disant : Voilà le sym-

» bole de votre profession.-Toute sa

» conversation était en allégories
,
pa-

» raboles et images. » Nous pourrions

rapporter ici plusieurs traits de la

barbarie de ce pacha, qui se gloiifiait

du surnom de Djezzar ^ et s'elforçail

d'en justifier l'application. Le baron

de Tott nous apprend qu'il fit murer

quantité de personnes du rit grec
,

lorsque
,
pour défendre Jiairout de

l'invasion des Russes, il en fit rccons*

truire l'enceinte. Lors de son voyage

sur les côtes de Syrie , on voyait en-

core les têtes de ces malheureuses vic-

times
,
que le boucher avnit laissées à

4$'cguYVTt aibi de mieux jouir de leurs
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tourments. Le gouvernement français

voulant rétablir ses rapports commer-

ciaux avec le Levant , chargea le colo-

nel Sëhastiani d'une mission auprès de

ce pacha. Dj<zzar l'accueillit favorable-

ment. « Savez-vous, dit-il à l'envoyé,

» pourquoi je vous reçois et j'ai du

» plaisir à vous voir? C'est parce que

» vous venez sans tiripan^ je ne fais

» aucun cas des ordres du divan , et

» j'ai le plus profond mépris pour

)) son vézyr borgne. On dit que î)jcz-

» zar est un Bosnien cruel, un homme
» de rien ; mais en attendant je n'ai

» besoin de personne , et l'on me re-

» cherche. Je suis né pauvre j mon
») père ne m'a légué que son courage.

» Je me suis élevé à force de travaux;

» mais cela ne me donne pas d'orgueil :

» car tout finit, et aujourd'hui, peut-

» être, ou demain Djezzar finira, non
» pas qu'il soit vieux , comme le disent

» ses ennemis (et dans ce moment il

» se mit à faire le maniement des ar-

» mes à la manière des mamlouks),

» mais parce que Dieu l'a ainsi or-

» donné. Le roi de France
,
qui était

» puissant, a péri; Nabuchodonosor

,

» le plus grand roi de son temps , a été

» tué par un moucheron, etc.» J

—

n.

DJIHAN -GUYK ( Ahoul - Ma-
z'affer-Nour êd-dyn Mohammed).
On a pu voir , à l'article d'Akbar,

comment ce monarque, inconsolable

d'avoir atteint sa vingt - neuvième

année sans être père, obtint du ciel

un fils
,

par les soins et les prières

d'un pieux solitaire. La sulthane favo-

rite, qui lui avait été recomman-
dée , accoucha , le 17 de rébyi i

''^

977 ( 2(j août i569 ), d'un fils

qui fut nommé Sélym, par recon-

naissance envers le santon qui portait

aussi ce nom. A peine ce jeune prince

avait-il atteint sa quinzième année, que
son père lui obtint la main de la fille

d'un puissant radjah (ou prince hin-

XI.

DJI 44()

dou ) , alliance assez remarquable et

qui serait ,
je crois , impossible pour

des musulmans et des hindous d'un

.rang moins élevé. L'année suivante

,

Sélym épousa une autre fille de radjah.

Bientôt il prit pour troisième et qua-

trième femmes légitimes
, deux prin-

cesses musulmanes. Les nombreux et

magnifiques témoignages d'afTection

qu'il reçut d'Akbar, dans ces circons-

tances , ne l'empêchèrent pas de se

rendre coupable d'un grand acte d'in-

gratitude, que nous ne traiterons pour-

tant pas de rébellion
,
pour ne pas

nous montrer plus sévères que l'histo-

rien persan qui nous sert de guide. En
revenant victorieux d'une expédition

qui lui avait été confiée , il eut l'im-

prudente audace, pour se faire des

créatures , de distribuer à quelques-

uns de ses officiers , différentes pro-

vinces de l'Hindoustan supérieur, sir

tuées sur le bord orienlal du Gange.
Il poussa l'audace jusqu'à arborer tous

les signes de la suprême puissance , et

eut la lâche cruauté de faire assassiner

le premier ministre de son malheu-

reux père , le savant et éloquent Aboùl
Fazl ( Vof, Aboul Fazl

) ,
qui cher-

chait à rétablir la concorde dans la fa-

mille impériale. îl commit encore d'au-

tres actes de cruauté que l'on attribua

à Télat d'ivresse dans lequel il était

continuellement plongé, car il faisait

un usage immodéré du vin
, des li-

queurs et de l'opium. Ces vices abru-

tissants n'empêchèrent pas Akbar de
le désigner pour son successeur , et

c'est un grand sujet de reproche pour la

mémoire de ce bon souverain. Il est

vrai que ce fut une intrigue de cour,

disons-même une conspiration
,
qui

porta Sclym sur le trône de l'Hin-

douslân. En y montant il prit le nom
de Aboul Mozaffer Nour êd-dyn Mo-
hammed Djihân-Guyr, c'est-à-dire , le

père YiClorieux, la lumière de la reli-

29
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gion , Moliamraed , coiiquêrant du
monde. Sou inauguration eut lieu à

Agrah,Ie2odecljomâdy second, ici 4
de l'he'gire ( '22 octobre i6o5). Avaut

que l'année fût entièrement écoulée, il

eut à combattre un de ses fils j il ne

fallut pas moins d'un an pour réduire

le rebelle
,
qui fut amené devant le

troue avec la main et le pi^ gauches

attachés à la même chaîne , suivant la

loi de Djengujz-Khân. D'autres re-

belles attirèrent contre eux les armes

impériales , ils furent vaincus , et l'em-

pereur profita des premiers instants de

calme pour contracter un mariage que

ses historiens regardent comme le

principal événement de son règne. Il

épousa , en 1

6

1

1

, Mher-ûl-Niçâ, veuve

d'un officier de la cour. Après la mort

de son époux , elle était restée profon-

dément ignorée avec la veuve d'Akbar.

L'empereur l'ayant aperçue par ha-

sard , fut frappé de sa beauté et ne

tarda pas à l'épouser. 11 fit changer le

nom de la nouvelle sulthâne eu celui

de Nour-mahl , lumière du sérail, et

puis en celui de Nour Djihân bey*

gnm
,
princesse lumière du monde.

Les grands vinrent lui rendre leurs

hommages tandis qu'elle était assise

derrière un rideau. Son nom fut ins-

crit sur les monnaies ; enfin , à l'ex*

ceplion de la prière que l'on ne faisait

pas en son nom dans les mosquées,

cette sulthâne jouissait de tous les hon-

neurs de la souveraineté. Subjugué

par celte femme adroite et haulaine,

le monarque indien lui avait à peu

près abandonné les rênes du gouver-

nement, et lui-même était gouverné

par cette ambitieuse, qui ne se bornait

pas à donner à son illustre époux des

fetrs comme celle dans laquelle fut dé-

couvert, en mars 1 6 1 2, ce parfum ex-

quis , nommé essence de rose , com-

me je crois l'avoir démontré dans un

incmoire particuhcr, public en i3o4>
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Elle l'Irrita contre Châh-Djihitn

,
pr(V

voqua même , contre cet héritier pré-

somptif de la couronne, des mesures

qui portèrent le jeune prince à la ré»

volte. Son père se vit contraint de

marcher en personne contre lui , et ne

réussit qu'avec beaucoup de peine à

le réduire. Cette importante opération

n'était pas encore terminée , lorsqite

le principal vézyr , également irrité

contre la sulthâne, se mit ouvertement

à la tête d'un nombreux parti de Bad-

jepouts, parvint à enlever l'empereur,

et finit par se rendre maître de cette

femme , cause de tant de malheurs.

Son titre de souveraine la rendait un
objet sacré pour un sujet fidèle ; celui-

ci sollicita et obtint de Djihân-Guyr

l'arrêt de mort de Nour-Mahl
,
qui

n'eut besoin que de lever son voile

pour faire rétracter Tordre rigoureux

desoji faible époux, cl pour que le glai-

ve échappât des mains des sicaires

,

éblouis d'une si rare beauté. Elle par-

vint à se soustraire , ainsi que l'em-

pereur, a la surveillance du vézyr.

Djihân-Guyr se rendit au Kachemyr,
dans l'espérance d'y rétablir sa sauté

altérée par de violents chagrins. I.a

temj>érature de ce délicieux pays , si

renommé par sa salubritc, ne produi-

sant pas l'effet qu'on en espérait , la

cour se mit en route pour se rendre à

Lâhor j mais le monarque , âgé de

cinquante-huit ans , expira à moitié

chemin , auprès de Hadjor , le 9
novembre 1627 , après un règne do

vingt-deux années lunaires et huit

mois. Quoique Djihân-Guyr ne fût

pas absolument exempt de ces vices

communs à presque tous les princrs

de l'orient, il était affable, accessible

à tout le monde ,
généreux , et profes-

sant l'amour de la justice d'une ma-

nière dont il nous est difficile d'avoir

même une idée dans les états euro-

péens. Eu voici un exemple. 11 avait
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pris d'autant plus d'intérêt au neveu

de la sulthâne favorite, qu'elle ne lui

avait point donne d'enfant; il faisait

quelquefois asseoir celui-ci sur son

trône , et lui confia liientot un gouver-

nement important. Il s'y conduisit avec

l'inconséquence et l'arrogance d'un

jeune favori. Un jour, l'éléphant qu'il

montait ayant écrase' un enfant, il

refusa toute satisfaction aux parents
j

ceux-ci se rendirent à la cour, et trou-

vèrent le moyen de faire parvenir leurs

doléances au monarque
,

qui com-

manda à sou gouverneur de donner à

ces infortunés les dédommagements

qui dépendraient de lui ; mais il ne fit

pas même attention à cette injonction.

Les autres retournèrent à la porte du

palais. Leurs cris y furent entendus,

et le gouverneur fut sommé de venir

rendre compte de sa conduite. Dès

qu'il fut arrivé à la porte de la ville

,

Djihàa-Guyr s'y rendit, et le fil piler

sous les pieds d'un éléphant , eu sa

présence. Se retirant , les yeux bai-

gnés de larmes, il dit: « Je l'aimais,

» mais les monarques sont esclaves de

>» la justice comme de la nécessité. »

Il a ajouté quelques chapitres aux com-

mentaires de Bâbour ( P^. Babour )

,

et composé, en persan, le Touzouky-

Djihdn - Gujry, renfermant les mé-

moires des dix-sept premières années

de sa vie. C*est un ouvrage non moins

intéressant pour la géographie et la

politique, que pour l'histoire de l'Hin-

doustân , comme on en peut juger par

les extraits insérés dans le 2". volume
de XAsiatick miscellany, publié par

M. Gbdwin , à Calcutta , en 1 788 , et

dans le premier volume de XHistory

of Hlndoostan during the reigns of
Jehan- Gj^r and Aureng Zeh , par

le même , Calcutta , 1 788. L—s.

DJLNGUIZ. /^. Djenguyzkhan.
DJOUHAN, chef de la tribu des

Youldoùz et des princes djoubauienS;
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était un officier distingué de l'armée

des Mogohls de Perse. A la mort d'Al-

djaq>tou il fut nommé tuteur du jeune

prince Béhadur Khan, son succes-

seur, et jouit auprès de lui d'une fa-

veur si grande qu'il épousa sa sœur
;

mais, en 1 325, il maria sa (îlle Kha-
toim-Baghdàd à un émyr nommé
^ûç«72 , et causa par cette union sa

perte et les malheurs de l'état. Béha-

dur Khan devint amoureux de Bagh-

dâd Khatoiin , l'une des plus belles

femmes de l'Asie, et ne put l'obtenir

de son père ni de son mari. Djouban

essaya vainement d'éteindre cette pas-

sion dans le cœur du jeune prince. Le
temps et l'absence ne firent que l'riug-

menter. Le ministre se retira alors eu
Khoraçan, traînant à sa suite le vé-

zyr Sain son ennemi , et laissa à la

cour son fils Demachk, qui fut chargé

de toutes les affaires ; mais Béhadur
^

instruit d'une intrigue qu'il avait avec

une des femmes d'Aldjaïptou
, le fit

périr, et réserva le même sort à Djou-

ban son père. Celui-ci, instruit de la

mort de son fils et des intentions du
prince, se défit de Saïn, et marcha
vers l'Adzorbaydjan à la tête de

70,000 hommes. Arrivé près du camp
de Béhadnr, il lui fit demander les

assassins de son fils ; mais il ne fut

point écouté. Irrité de ce refus, il

s'apprêtait au combat lorsque la plus

grande partie de son armée déserta.

Trop faible alors pour résister, il se

retira après bien des alternatives chez

Me!ek-Kurt qu'il avait élevé, et aii-

près duquel il se croyait en sûreté
;

mais les promesses flatteuses de Bé-
hadur étouffèrent dans le cœur de cet

officier les sentiments de la recon-

naissance et de l'amitié. Il fit couper

la tête à Djouban , et l'envoya à Bé-

hadur. Ce dernier venait enfin de

posséder Baglidad Khatoùn , répu-

diée par son mari. Son élévation au

29.,
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tiôue rendit à sa famille le cre'dit

qu'elle avait perdu, A la mort de Bc'-

badur , Haçan Kutchiic, ou le petit,

second prince djoubattien , et petit-

fils de Djouban ,
jouissait d'une grande

autorité. Il irioraplia deux fois de

Haçan Jjuzurk, ou le Grand , détrôna les

sulthans qu'il avait crm , et devint le

plus puissant de ces émyrs qui dé-

posaient et élevaient à leur gré les

princes moghols j mais il fut égorgé

par sa femme, dont il venait de faire

arrêter l'amant, et qui voyait ses

intrigues découvertes. Achraf son père

lui succéda , et s'empara du trône des

Moghols après en avoir fait descendre

le prince qu'il y avait d'abord placé.

Il devint odieux à ses sujets par sa

conduite, ef périt eu 1 555, dans un

combat contre Djanibek , souverain

du Captchak
,
que les grands de l'em-

pire avaient appelé à leur secours. Il

fut le dernier des princes djouba-

niens, dont l'histoire est peu coiinue.

J—N.

DLUGOSZ ( Jean ), historien po-

lonais, de la famille des Wiéniawa,

lié en 1 4 1 5, dans la ville de Brzezuice,

dont son père était commandant, jouit

de toute la confiance du cardinal Zbi-

gnée , évêque de Gracovie et «chance-

lier du royaume
,
^i lui confia l'admi-

nistration de ses biens. Ce fut Dlugosz

qui acheta, pour ce prélat , le duché

de Siévfierz. Dlugosz prit avec trop

de chaleur parti pour la cour de Rome

,

dans les discussions qu'elle eut avec

celle de Gracovie , au sujet de la no-

mination aux évêchés en Pologne ; il

fut exilé et renfermé pendant trois

ans. Casimir IV le rappela pour le

faire entrer dans son conseil. Depuis

ce moment, Dlugosz prit part aux af-

faires les plus importantes du royau-

me. Il fut envoyé en l'russe, en Hon-

grie et en Bohême. Etant revenu de

Palestine; où il était allé visiter les
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lieux saints , le roi lui conGa l'éduca-

tion de ses fils. Il accompagna en Bo-

hême l'aîné de ses élèves , auquel les

Bohémiens avaient oflPert leur cou-

ronne. On nomma Dlugosz à l'évêché

de Prague ; il refusa
,
parce que les

Bohémiens ne voulaient point remplir

les conditions auxquelles il attachait

son acceptation. Élu archevêque de

Lemberg, il mourut à Cracovie le 29
mai 1 480 , avant d'avoir été consacré.

Les princes ses disciples , suivis du
clergé et d'une foule immense de peu-

ple, honorèrent ses funérailles de leur

présence ( r. S. Casimir. ). Dlugosz a
écrit la vie de sainte Cunégonde, celle

de S. Stanislas , et un traité statis-

tique sur la Pologne. Son ouvrage

j)rincipal est : Dlugossi Historia Po-
lonica, lib. XIII. 11 commence aux

temps fabuleux, et finit son histoire à

l'aimée même de sa mort. Il n'est

point toujours exact dans les dates; il

est souvent diffus ; sa diction manque
quelquefois de clarté et de précision

;

mais son travail , avec ses défauts

,

présente des matériaux précieux pour
ceux qui veulent travailler sur le

même sujet. La franchise de Dlugosz»

ne plut pas à ses contemporains
,

ce qui empêcha long-temps l'impres-

sion de cette Histoire. Herburt avait

publié , en 1 6 1 5 , à Dobromil , les six

premiers livres de cet oufrage, qui a

paru complet en 1 7 1 1 et 1 7 1 2, à I^eip-

zig,en deux volumes in-folio
,
par les

soins du baron de Huyssen
,
qui en

conservait le manuscrit depuis long-

temps dans sa bibliothèque. On trouve

en tête du premier volume, la vie de

Dlugosz, des notices intéressantes sur

les auteurs qui ont travaillé à l'His-

toire politique et littéraire de Polo-

gne, la géographie , la jurisprudence,

la numismatique , et enfin les douze

premiers livres de l'histoirede Dlugosz,

qui vont jusqu'en i444' Le second



yolume comprend le treizième et der-

nier livre de cette histoire , jus-

qu'en i48o , avec les ouvrages histo-

riques de Kadiubek, de Sarnicki, de

Stanislas Orzechowsky,la vie de Pier-

re Kmita, un recueil des lettres d'hom-

mes illustres, avec des notes savantes.

Moréri donne des détails exacts et très

étendus sur Dlugosz et sur ses ouvra-

ges. G—Y.

DMOCHOVZKI ( François), ne

en 1762, mort en 1808, de la con-

grégation des Ecoles Pies. Il quitta

les ordres et se maria quelques années

avant sa mort.. Il eut une part active

dans l'insurrection des Polonais, en

1 794 , et fut membre du gouverne-

ment. Bon littérateur , versificateur

estimable et laborieux, sa traduction

,

en vers polonais , de Y Iliade , est une
des meilleures qui existent dans les

langues modernes, tant pour la fidélité

que pour la couleur poétique. Ses au-

tres ouvrages en vers sont : une imi-

tation de VArt poétique , 1788; le

Jugement dernier d'JTottng- ; une
grande partie du Paradis perdu. Il

avait entrepris une traduction de VÉ-
néide ; il n'en put achever que les

neuf premiers livres. M. Jakubowski
traduisit les trois derniers chants, et

fit imprimer le tout à Varsovie en

1809. Il rédigea pendant quelques,

années le Mémorial, journal littéraire

écrit eu polonais , dans lequel on
trouve de très bons articles. Il publia

aussi quelques fragments en prose , et

une édition en dix volumes des œu-
vres de Kravicki. M—i.

DO (jean), peintre napolitain du
18". siècle, fut, de tous les élèves de

l'Espagnolet, celui qui approcha le plus

de la manière de ce grand peintre. Plu-

sieurs de ses tableaux, et surtout des
portraits à mi-corps ont été pris pour
des ouvrages de ce maître. Do excellait

particulièrement dans le coloris j ou
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regarde comme son chef-d'œuvre une

Nativité du Messie
,

qu'il fit pour k
sacristie d'une église de Pénitents à

Naples, appelée la Pietà de' Tur-

chini. Z.

DOARA ( Bïjoso DE ) , chefdu parti

Gibehn à Crémone, vers le milieu du

1 3^ siècle. Buoso de Doara , seigneur

de quelques châteaux dans le voisinage

de Crémone , s'était élevé par ses ta-

lents , et surtout par la force de son

caractère, à tenir un des premiers

rangs en Lombardie
,
pendant le règne

de Frédéric II. Cet empereur, obligé

de lutter dans chaque vilhi avec la fac-

tion de l'église
,

gouvernait l'Italie
,

non par l'autorité des magistrats , ou

la force des armes , mais par le crédit

des chefs de parti, qu'il avait attachés

à ses intérêts. Cette correspondance

entre l'empereur et les capitaines Gi-

belins avait assuré à Buoso de Doara

une sorte de souveraineté à Crémone,

semblable à celle qu'Eccelin III de Ro-

mano exerçait à Padoue , et Oberto

Pelavicino dans ses fiefs de l'état de

Plaisance. Tant que Frédéric II vécut,

ces trois seigneurs , toujours unis

,

gouvernèrent en son nom la Lombar-
die; ils composaient presque seuls ses

armées de leurs propres soldats et de

leurs partisans , et ils purent s'attri-

buer tout l'honneur des victoires
;

mais la mort de Frédcriclf , on i aSo

,

•changea la nature de ce triumvirat.

Pendant l'interrègne , Buoso de Doara

et ses associes ne parurent plus occu-

pés que de leur grandeur personnelle.

Ils continuèrent bien quelques années

à faire la guerre de concert } cependant

leurs conquêtes mêmes jetaient entre

eux des semences de divisions. En
i'j»58, ils s'emparèrent de Brescia

avec leurs forces réunies ; mais à

peine y étaient-ils entrés que Buoso de

Doara, découvrant les complots de

son associé , It féroce Eccelin III
,
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pour le faire périr , fut oblige' de s'en-

fuir. Les cruautés de ce monstre avaient

déjà révolté contre lui presque toute

la Lombardie; le pape Alexandre IV
avait fait prêcher une croisade pour en

délivrer l'humanité. Buoso de Doara

joignit ses troupes aux croisés ; Pela-

vicino en fit autant, et ils eurent beau-

coup de part à la victoire du pont de

Cassano, le 16 septembre i^Sq, oii

Eccelin III perdit la vie. Cependant la

Tuine de leur ancien associé
,
qui avait

déshonoré leur cause par sa cruauté,

les laissa exposes aux attaques de tous

leurs ennemis ; dès lors Bnoso de

Doara perdit son crédit , et on le vit

décheoir chaque année. En 12(35 il

fut chargé par Mainfroi, roi de JNa-

ples, de défendre le passage de TOglio

contre les Français, que Charles d'An-

jou avait appelés en Italie ; mais il

laissa tourner sa position parles Guelfes

Xombards , et il fut obligé de se reti-

Ter. Le Dante l'accuse de s'être alors

laissé gagné par l'argent des Français,

et le place pour cette raison dans son

enfer. Lemêmesoupçon brouilla Buoso

tic Doara avec le marquis Pelavicino, et

jf^s perdit tous deux. Buoso fut exile

de Crémone avec tout son parti , et il

mourut avant l'année 1 269 , dans l'exil

cl la pauvreté. S.S—i.

DOBEILH ( François) ,
jésuite , né

a Mouhns, vers i654 , régenta pen-

dant plusieurs annéesjes basses classes

dans différents collèges de la société; il

lut ensuite attaché à un régiment en

qualité d'aumonier, se démit de cet

cpiploi à raison de ses infirmités , et

revint dans sa patrie , où il mourut le

20 avril 1 7 iG. lia traduit , de l'espa-

gnol en français, les ouvrages suivants,

du p. Nicrenrberg son confrère. I. ^i^is

très consolant pour les Personnes

scrupuleuses , Amiens , 1 G7 1
, et Lyou

1 702 , m- 1 'i ; II. Vaimable Mère de

Jésus , AmîcQs, 16.7 1,''et Amsterdam,
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1 672 , in - 1 2 ; 1 1 1. Hejlexions , Sen-
tençes et Maximes royales et politi-

ques , Arasterdun, 1671 ,in-i2; IV.

Réflexions prudentes. Pensées mo-
rales et Maximes stoïciennes , Ams-
terdam , 1671 , in- 12. On a encore de

lui une traduction faite sur l'espagnol

de la f^ie du roi Almanzor , écrite en

arabe
,
par le capitaine Aly Abenen-

fian, Amsterdam, 1G71, in- 12, et

la Fie de Ste, Ulphe , Amien s , «672,
in- 12. W—s.

DOBEKT (Antoine), que Chalvet,

dans sa mauvaise Bibliothèque du
Dauphiné, nomme Dorbert, on ne

sait pourquoi , et qu'il fait ministre de

la religion protestante à Grenoble,

quoiqu'il fût minime . a public à Lyon^

en 1 65o, et non en 1 660, comme le dit

encore Chalvel, un ouvrage in-8''., sous

le titre de Récréations littérales et

mystérieuses
,
par le réi^érend Père

Antoine Dobert, minime Daufinois ,

sourd et asthmatique, « Ce religieux

,

» dit Goujct , divise son livre en plu-

» sieurs A. B. C. , et chacun en autant

») de chapitres qui! y a de lettres daus^

» l'alphabet. 11 donne plus encore qu'il

» ne promet dans son titre: car son

» ouvrage est un mélange ridicule de

» littéral , de moral , de mystérieux

» et de burlesque. Il y exalte fort l'aU

» phabet doré, donné par un homme
» lay au docteur ïhaulère, qui se

» disciplinait , d\l-ï\
^
pour les fau-

» tes contre l j4. B. C. moral et doré,

» Il parle aussi de la kyrielle des

» louantes alfahétiques de 5. Josef,

» par un bénédictin. » Dobert copie

souvent les bigarrures du sieur des

Accords , et prodigue les combinai-

sons de lettres , les anagrammes, les

pointes et les allusions mystiques. Il

mourut pendant l'impression de cet

ouvrap:e. » B

—

g—t.

DOBI ARMED BENYAHYA, de

Cordouc, est auteur d'uac bibliothc-

V
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(jiie arabe et espagnole, qu'on trouve

à TEscurial, n". lë-]!, sous le titre

de Chos€ désirée d'un nmateur;
elle va jusqu'à l'an 592 de i'iiegire,

1 195 de J.-C. Casiri en a insère de

k)ngs extraits dans le deuxième volu-

me de sa Bibliothèque
,
pages 1 55-

i4o ; ils concernent plusieurs per-

sonnages ce'lèbres de ce royaume. Z.

DOBiNER ( Gelàse
)

, historien

bohémien, né à Prague, en i']f\g,

se consacra de bonne heure à l'iiis-

truclion publique dans la congréga-

tion des écoles Pies; il enseigna dans

ks collèges de son ordre , à Leibnick,

à Vienne, à Schlan et à Prague, où

il fut recteur de l'université; il y mou-
rut le 24 mai 17Q0. Il a laissé, sur

i'bistoire de Bohême et de Moravie

,

des ouvrages précieux par l'étendue

des recherches et par la critique judi-

cieuse qui y règne. Ses Monuments
historiques de Bohême y tiennent la

première place ; il y a publié un grand

îionîLres de chroniques, de diplômes

et d'autres documents inédits , dont le

plus précieux est la Chronique de

Kôni^shof. Freher en avait inséré

la seconde partie dans sa collection des

écrivains bohémiens, publiée à Hanau
en 1602 ; depuis celte époque toutes

les recherches faites pour découvrir

l'ouvrage entier, avaient été inutiles
;

enfin on le trouva dans les archives

d'Iglau, d'où le magistrat de cette ville

le fit parvenir à Dobner. Cette chro-

nique, dont l'auteur est Pierre, abbé
de Kouigshof, ordre de Cîteaux , com-
prend les temps d'Ottocar 11 , de
WenceslasII et III , de Rodolphe I".,

de Henri P^ , de Jean 1 ''^ et de Char-

les son fils, depuis empereur. Après

les Monuments historiques, nous pla-

çons l'édition de la chronique de Ha-
gck

,
que Dobner a publiée en latin

jusqu'à l'an 1 198 , avec des notes sa-

yantcs, où l'on trouve un grand nom-
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brc 3e diplômes, d'inscriptions et au-

tres documents inédits. Le premier

volume, intitulé: Prodromus , con-

tient une discussion profonde sur l'o-

rigine de la nation Bohémienne ; on

trouve dans le troisième , où il est

question du baptême de Borziwoy
,

des détails intéressants sur Cyrille et

Mélhodius
,
que l'on regarde comme

les premiers apôtres de la Bohçme.

Les principaux ouvrages de Dobner
sont : I. JVenceslai Ilagek annales

hohemorum, è bohemicd edilione la-

tine redditi, notis illustrati, diploma-

tihus , litteris publias , re ^enealo-

gicd , nummarid , variique generis

monumentis aucti , Prague, 1762,
1765; 1765, 1775, 1777 611782,
6 vol. in-4".; II. Epistola, qud gen-

lis czechicœ origo à veteribus Zec-

chis Asiœ populis , et Ponti Euxini

Mœotidisque accolis vindicatur, seu

appendix et elucidatio prodromi

annalium hagecianorum , Prague
,

1767, in- 4".; III. Monumenta his'

torica Bohemiœ , nusquàm antehhc

édita, ibid. , 1 764-86, 6 v. in-4°. ; iV.

Examen criticum , quo ostenditur

nomen czechorum repetendum esse
,

etc., ibid., J769, in-4".; V. Exa-
men criticum, quo expenduntur et

prnjligantur dubia nuper adversùs

originem czechorum à Zechis Asios

pelitam, etc., ibid., 1770, in-4''.

Les ouvrages suivants sont écrits en

a\\emanà.\l. Discussion critiquesur

le temps auquel la Moravie est de-

venue un margraviat et qui a été

son premier margrave , Olmulz
,

1 78 1 , in-8°. , 2^ édition; VII. Limi-

tes de rancienne Moravie ou du
royaume de ce nom , tel quil était

dans le 9*". siècle , Prague , 1 795 ,

in-8<^. , 2^ édition ; VIII. Plusieurs

mémoires dans la collection de la so-

ciété des sciences de Prague : Si VAl-

phabet cjndique a été inventé par
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Çxrilîe apôLre des slaves ? tome T*"'.

,

j^So; si Méthodius et ses coopéra-

ieurs ont introduit le christianisme

en Bohême , suivant le rit latin ou
suivant le rit grec? ibid. ; si le pape

a défendu à Méthodius de dire la

messe en langue slave 7 iliid. ; Intro-

duction du christianisme en Bohê-

me, ibid., tome II, i7H5; Histoire

du prince Ulrich et loix anciennes

qu'il a données à la ville de Brilnn,

ibid.; Famille de Théobald, duc de

Bohême , ibid., torne III , 1 787; An-
cienneté de la traduction bohemien-

7ie, ibid. , tome IV , 1789. G—Y.

DOBRACKI ( Mathieu ), gentil-

horame polonais. La guerre bii ayant

fait perdre sa fortune, il se rendit, en

.1659, à Breslau pour y enseigner le

polonais. 11 devint ensuite notaire k

Strasbourg dans la Prusse polonaise,

11 a écrit le Courier de la langue po-

lonaise^ Oels, 1 668 ; une Grammai-
re polonaise, Oels, 1699, et quel-

ques autres ouvrages en polonais.

C AU.

DOBRITZHOFFER ( Martin )

,

jésuite allemand, alla comme mission-

naire au Paraguay , où le gene'ral de

la compagnie pouvait , en vertu d'une

permission accordée par le roi Phi-

lippe V en 1755, envoyer un quart

de religieux nés dans d'autres pays

que l'Espagne. Après vingt-deux ans

de pénibles travaux, DobrilzliofTer re-

vint en Europe, où il mourut le 17
juillet 1 79 : . On a de lui : Historia de
jébiponibus , equeslri hellicosdque

Paraquariœ natione^ etc., Vienne,

1 783- 1 7 84 , 5 vol. i n-8°. , avec caries

et figures. Cet ouvrage parut en même
temps traduit en allemand

,
par A.

Kreil, professeur à Pest. Le premier

volume, qui est le plus intéressant,

comprend la description des gouver-^

nements du Paraguay , de Buenos ay-

res , de la terre des Missions , du
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Tucuman et du Chaco. Tout ce qui

concerne la géo<:;rapliie physique et

civile et l'histoire naturelle du paj's

y est traite dans le plus grand dé-

tail. On y trouve des documents in-

téressants. Le second volume donne
la description des Abipons , nation

guerrière du Chaco , et celle de leur

pays. Le troisième offie l'histoire des

Abipons et des colonies établies chez

eux. On ne peut lire la relation de ces

établissements , sans admirer la fer-

meté inébranlable et la patience des

missionnaires pour convertir les peu-

ples sauvages de l'Amérique méridio-

nale , leur dévouement pour les ins-

truire, leur adresse pour les gouver-

ner; mais il faut convenir en même
temps que ces religieux se sont plus

occupés d'enseigner à leurs néophytes

la pratique des cérémonies de l'église,

que de les pénétrer de la connaissance

des préceptes de la religion chrétienne

capables de former leur esprit et leur

cœur. L'histoire des Abipons de Do*
britzhûiïcr est , comme celle du Para-

guay par Charlevoix
,
plutôt destinée

à prôner les faits de la compagnie des

Jésuites
,
qu'à donner des lumières

sur les pays et les peuples dont il est

question : ces derniers objets ne sont

qu'accessoires, Dobritzhoffcr, en exal-

tant le mérite de ses confrères , a eu

surtout pour but de faire voir de

quelle énorme injustice on s'était ren-

du coupable, en supprimant sa com-

pagnie. Son livre , assez important

pour l'histoire et la géographie , est

rédigé avec peu d'ordre ; on n'y trouve

rien néanmoins qui ne paraisse au-

thentique. Suivant don Félix Azara

,

qui avait long temps résidé au Para-

guay, Dobrilzhoffer , de retour dans

sa patrie, a rédigé avec beaucoup de

prolixité ce qu'il avait entendu dire à

Buenos-Ayres ou à l'Assomption ; mais

il n'a jamais pénétré dans l'intérieur
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cl 11 pays , et n'a pas observé lui-

jnême. La carie que ce jésuite ajoute

à son ouvrage est mal dessinée, et,

d'après le témoignage de son auteur,

elle n'est pas fondée sur des mesures

géométriques. E—s.

DOBSON ( GUILLAUME ), peintre,

né à Londres , en 1 6 1 o , mérita d'être

distingué à une époque où la plupart

des peintres qui brillaient ^n Angle-

terre étaient orangers , tels que Van-
dyck, Vander Faes, dit Lely, etc. Son
goût pour la peinture engagea ses pa-

rents à le mettre chez un marchand de
tableaux. Il ne put y recevoir qu'une

instruction très incomplète; cependant

il acquit un talent qui lui valut la con-

naissance de Vandyck. 11 eutle bon es-

prit de chercher la manière de ce grand

peintre , et il en approcha quelquefois.

Produit à la cour , Dobson y fit suc-

sivement les portraits de Charles P*".

,

du prince de Galles , du prince Ro-

bert , et d'un grand nombre de cour-

tisans. Le secret infaillible d'ajouter

encore aux charmes des femmes , con-

tribua surtout à lui donner une telle

vogue
,

qu'il pouvait à peine suffire

aux travaux qu'on lui demandait; ce-

pendant, comme il s'aperçut que, par

caprice, ou par ennui, plusieurs de

ceux qui se faisaient peindre lui lais-

saient leurs portraits non terminés,

sans avoir assez de conscience pour

l'indemniser du temps qu'il y avait

consacré , il prit le parti d'exiger

,

avant de commencer un portrait , la

moitié du prix convenu ; mesure aussi

sage que juste
,
que les artistes anglais

ont depuis adoptée, et qu'on devrait

peut - être établir dans le reste de
l'Europe. Une vigueur qui n'excluait

point la suavité caractérisait le pin-

ceau de Dobson. Nommé premier
peintre du roi, il pouvait courir une
carrière aussi agréable que lucrative

;

mais ses mœurs, plus que di-^sipées,
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ne lui permirent pas de conserver les

biens qu'il avait amassés , et abrégè-

rent ses jours. Il mourut de consomp-

tion à Londres , en 1647 ' '^S*^
seule-

ment de 57 ans. D

—

t.

D0C4MP0 (Florian), historio-

graphe de l'empereur Charles V, né

à Zaniora , fut discip'e du savant An-

toine de Lebrixa {JYebrissensis), et

se voua de bonne heure à l'étude des

antiquités de son pays. Nommé cha-

noine de l'église niétrop.')litaine de Gre-

nade , il rassembla et combina de nom-

breux matériaux pour une histoire

générale de l'Espagne. Pressé ensuite

par Charles V , il donna au public

cinq premiers livres , intitulés : Los

cinco lihros primeros de la chronica

général d'Espana, Alcala de Ilena-

rez , 1 578, Jn-fol"., réimprimés à Val-

ladolid , en i6o4, où il exposa avec

soin, pureté et élégance, tout ce qu'on

pouvait dire sur l'origine et sur les

antiquités de cette péninsule. La pre-

mière partie du travail de Docampo de-

vait s'étendre jusqu'à la naissance de

J. C; mais elle ne va pas au-delà de

la mort des deux Scipion. On reproche

à ce savant écrivain d'avoir mêlé aux

vérités historiques, les fables du faux

Berose. Du reste son histoire jette le

plus grand jour sur les peuples qui

abordèrent originairement en Es-

pagne et sur les colonies et les villes

qu'ils y fondèrent. Docampo mourut

en iSgo, à 77 ans. 11 avait promis

4 vol. sur l'histoire générale de l'Es-

pagne ; mais il n'en a publié qu'un

seul. On a encore , sous le nom de

Docampo : I. Libres de Liuages et

armas; II. Linage del apeludo de

Falencia, Il paraît que ces deux ou-

vrages sont restés manuscrits. Il avait

entrepris une Histoire du cardinal

XimenèSj dont on ignore le sort,

B~p.
DOCAMPO (Gonzalve), né k
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Madrid, fut successivement clianoine

de Scvillc , archidiacre de ISicbla

,

eveque de Cadix , archevêque de Li-

ma au Pérou, en i6i4, où il mourut

trois ans après. II avait écrit en es-

pagnol un traite' du Gouvernement
du Pérou, qui est reste manuscrit. Il

a fiiit une Carta pastoral à iodos

las curas de aimas de su arzohis-

pado. i— DocAMPO ( François - An-
toine), professeur de droit, mort en

\ O95, a traduit du latin en espagnol

,

\Histoire de la vie et des faits du
cardinal Gil de Alborno ,

par Se-

{)ulveda, 1612, in-4°. B—p.

DODANE, DODENA ou DUO-
DENA , épouse de Bernard , duc de

Septimanie ( Voy. Bernard ) , a mé-
rite' une place parmi les femmes il-

lustres de son siècle, par ses vertus,

$es talents et sa tendresse pour ses

enfants. Il nous reste un monument
de sou savoir et de sa piété, dans un

Manucl(\\\ ^ç. écrivit pour Guillaume

sou fils aîné , depuis duc d'Aquitaine.

Cet ouvrage , écrit en latin , est divisé

en soixante - treize chapitres. Baluze

eu a publié la préface dans les pièces

qui accompagnent son éditiou du

Marcahispanica, et Mabiliou en a

inséré plusieurs chapitres dans Tap-

j)ci)dice, au tora. 5, des Actes des

saints de Vordre de Saint- Benoît,

L'abbé Longcharap prétend que M""^.

de Lambert a puisé dans cet ouvrage

la plupart des idées et des principes

qu'elle a développés dans 11 Avisa son

Jils et à sa Jille. Cette assertion nous

paraît au moins douteuse. Dodane
mourut à Uzès vers l'an 843. W—s.

DODART (Denis), médecin, na-

quit à Paris en i654. H manifesta de

bonne heure de grands talents,comme
on le voit par les lettres de Gui Pâ-

ti u , auquel on peut d'autant plus

ajouter foi qu'il «lait fort sobre d'élo-

ges, iicçu docteur en \6Qo, Dodart

DOD
fut nommé six ans après professeur

de pharmacie, et ensuite conseiller-

médecin de Louis XIV. En 1675
l'académie des sciences l'admit au

nombre de ses membres. Quoiqu'atta-

ché à la cour, et occupé d'ouvrages im-

portants , il consacrait une partie de

son temps au service des pauvres, et

il les aidait de sa bourse comme de

ses conseils. Son dévouement pour la

classe indigente l'avait forcé d'asso-

cier à ses entreprises de charité plu-

sieurs personnes de considération , et

de provoquer des secours pour être

plus en état d'en donner. Ce dévoue-

ment contribua même à avancer le

terme de sa carrière, qui arriva le

5 novembre l'jo-j.Sa piété était éclai*

rée , et il accompagnait, dit Fonte-

nelle , de toutes les lumières de la rai-

son, la respectable obscurité de la foi.

Dodart étudia à fond l'histoire des

végétaux , et cette étude lui fournit le

sujet de plusieurs excellents mémoi-

res, et l'avantage de composer la sa-

vante préface du livre que l'académie

fit imprimer sous le titre de Mémoires
pour servir à l'histoire des plantes

,

Paris, 1676, in-fol. Cette préface,

dans laquelle il s'efforce d'encourager

la recherche des propriétés des plan-

tes par l'analyse chimique , a été pu-

bliée séparément en 167g, in-i2. A
l'exemple de Sanctorius, il travailla

sur la transpiration insensible du

corps humain , et après une série d'ex-

périences continuées pendant trente-

trois ans, il s'assura que l'homme perd

beaucoup plus par cette voie dans la

jeunesse que dans Kâge avancé (i).

(1) Voici lin e«»ai cnriewx «ju'il fit pendant !•

carême de 1677. Le premier jour, il peaait cent

seite livre» une once ; le «atnrdi , veille de Pique*,

c'est-à-dire , le quarante-sixième jour , il ne pétait

plut que cent «rpt livrt» douze once» : ce qui fait

une perte de huit livre» cinq once» , ou d'enyiro»

la quatorzième partie de «a »ub(tani.e. Il e«t>rai

?'u'il avait «uivi un r<^{;ime trè» au»t«'re , et qu'il ne

ai»ait par jour qu'un «eul repa» , compo»é de pai«

•t de Uguiucf , «t, «ur U fiu du carême , de paia

\
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Le rcsnitnt de ces expe'riences a e'té

imprimé sous le titre de Stalica me-

dicina Gallica , Paris, 1725, in-

1*2
,
par les soins de Nogurz , avec un

recueil de différentes pièces relatives

au même sujet. Dodart avait le projet

de composer une histoire de la mé-

decine ; mais, prévenu par Daniel Le-

clerc , il travailla à celle de la musi-

que , et les mémoires qu'il communi-

qua à l'académie sur la formation de

la voix en sont en quelque sorte l'in-

troduction; il y compare l'organe vo-

cal de l'homme à un instrument à

vent, système adopté dans les écoles

jusqu'en i 74^? c'poqueoù Ferreiu en

proposa un autre, qui partagea les

savants : mais, de nos jours, on a re-

jeté les explications opposées et trop

exclusives de l'un cl de l'autre , et

BOUS considérons aujourd'hui le la-

rynx comme un instrument qui réu-

nit les avantages et présente le double

mécanisme des instruments à vent et

des instruments à cordes ; c'est même
pour cela qu'il l'emporte sur tous

ceux do la musique par l'étendue , la

perferîion et l'inépuisable variété de

ses effets. Les mémoires de l'acadé-

mie des sciences renferment encore

divers autres travaux de Dodart, qui

sont relatifs à l'histoire naturelle, à

la physique, à la médecine, etc. Fon-
tenelle a fait l'éloge de cet académi-

cien.— Son fils Claude-Jean- Bap-
tiste Dodart , homme de mérite, fut

nommé en 1718 premier médecin de
Louis XV, et mourut le 2 5 nov. 1 760,
à l'àgc de soixante-six ans. 11 n'a laissé

aucun écrit. ' R

—

d—n.

DODD ( Guillaume^ théologien

anglais
,
plus célèbre par les erreurs

de sa vie et par sa fin tragique que par

et dVau. Mais il ne lui fallut que quatre jour» de
ta vie ordinaire pour rrga^jner quatre livres ; ce
qui prouve qu'en huit ou neuf jours ii aurait repris
son premier poids , et que le corp» récupère aisé;»
r.ient ce qu'il a perdu pv le jeûne»^
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ses taîenis, naquit en 1 7^9, à Bourne

,

dans le comté de Lincoln , étudia à

Cambridge , et dès l'âge de dix-huie

ans donna au public quelques poésies,

oii l'on trouva de la facilité. Il publia

,

en 1 752, un recueil intitulé : Beautés

de Shakespeare ^ en 2 vol. in- 12 ; et

en 1755, une traduction en vers an-

glais des Hjmnes de Callimaque.

Il avait fait, en 1751 , l'imprudence

d'épouser une jeune femme , belle

,

mais sans fortune comme lui , et qui

pis est , sans économie. Ayant reçu les

ordres en t 765 , il se fixa à Londres

,

où son zèle religjïpux , ses ouvrages

,

ses leçons de théologie , et surtout sa

manière de prêcher
,
pathétique et ani-

mée, lui procurèrent une grande ré-

putation. Un sonnet qu'il adressa au

docteur Squire , évêque de Saint-Da-

vid , sur son traité intitulé : l'Indif-

férence pour la religion est inexcu-

sable , lui fit un protecteur de ce pré-

lat, qui le nomma son chapelain en

1761 , et lui fit obtenir, en 1765,
une prébende à Brécon. Le goût qu il

avait pour l'ostentation et le luxe , se

trouvant peu d'accord avec la modicité

de son revenu , il se livra
,
pour y

satisfaire , à une multiplicité de tra-

vaux littéraires
,
pour lesquels il se

faisait bien payer, et toujours d'avance.

11 proposa ainsi
,
par souscription

,

un Commentaire sur la Bible
,
qu'il

commença à publier par numéros, en

1 765 , et qu'il compléta en 5 vol. in-S"*.

Il devint chapelain du roi en 1 766.

L'évêque Squire, près de mourir,

l'ayant adressé au comte de Chesler-

field , cet homme d'état
,
qui se lais-

sait aisément séduire par la poli-

tesse du ton et des manières, lui con-

fia l'éducation du jeune Stanhope, son

fils naturel. Dodd obtint, en 1772,
la cure de Hookliffe, dans le comté de

Buckingham. Les traitements de ses

divers emplois , et les profi.(s de S€5
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ouvrages , notamment de ses Sermons
auxjeunes gens^ en 3 volumes in- 1 2,

publiés en 1 77 1 , auraient suffi à l'ai-

sance d'un homme raisonnable et pru-

dent ; mais ses goûts de dépense s'é-

taient augmentés avec les moyens de

les satisfaire , et il était alors accablé

de dettes. Dans cet embarras , la cure

lucrative de Saint-George, à Lon-

dres
,
qui était à la disposition de la

couronne, étant devenue vacante en

1774 5 tenta son avidité. Il adressa à

la femme du chancelier une lettre ano-

nyme, par laquelle il lui offrait 3ooo
guinées si elle pouvait le faire nom-
mer à ce bénéfice ; mais il avait trop

compté sur la vénalité des hommes en

place. La lettre fut remise aussitôt au

chancelier , et ensuite au roi , et avec le

nom de l'auteur. Dodd essaya d'en

rejeter le blâme sur sa femme, mais
il n'en fut pas moins rayé de la liste

des chapelains du roi, et vilipendé

par ceux qui avaient été dupes de son

hypocrisie; les journaux , les sociétés,

les rues de Londres, rclenfirenl de

son infamie, et Foote , sans cesse à

l'affût du ridicule, permis au moins en

pareil cas, amusa le public aux dépends

de Dodd sur le théâtre de Hay-Mar-

ket. Celte leçon ne corrigea point le

coupable ; il alla à Genève , retrouver

son élève Chesterfield
,
qui ne s'ho-

nora guères , il faut l'avouer, en lui

procurant la cure deWinge, dans le

comté de Buckingham , avec la facul-

té de conserver celle qu'il avait déjà.

Sans doute pour fuir de nouveaux

créanciers , Dodd passa en France ; on

le vit, en 1776, dans la plaine des

Sablons , se pavanant , en phaéton
,

dans le costume d'un petit maître et

accompagné d'une courtisanne. Il n'en

officia pas moins à Londres l'hiversui-

vant , et ce fut deux jours après avoir

prêché son dernier sermon , le 1 fé-

vrier 1777, dans la chapelle de la Ma-

DOD
delène

,
qu'il commit le crime qui le

conduisit à l'échafaud , en signant du

nom du lord Chesterfield , une lettre

de change de 4^00 liv. , dont il avait

déjà touché une partie lorsquela fraude

fut découverte. Le faussaire fut arrêté,

mis en jugement , Convaincu sur le

témoignage de son bienfaiteur ; et

malgré le talent de son défenseur

( Foy. R. CuMBERLAND. ) , il fut Con-

damné à mort. Une circonstance par-

ticulière ayant retardé de quatre moi»

l'exécution de la sentence , il em-
ploya ce délai à écrire les Pensées

en prison
,
qui sont, sans contredit

,

le meilleur et le plus curieux de ses

ouvrages , et qui ont été imprimées en

1781, iii-i2, précédées de mémoires

sur sa vie. Plus de vingt mille ci-

toyens , dit-on, sollicitèrent en sa fa-

veur la clémence du roi. Il fut exé-

cuté à Tyburn le 27 juin 1777 , et

montra le plus vif repentir de ses éga-

rements (0 » et une grande fermeté,

qu'on attribua à l'espoir insensé qu'il

avait conçu que son ami Hav^'es , fon-

dateur de la société d'humanité . réus-

sirait , comme cela était déjà arrivé

pour d'autres suppliciés, à le rendre

à la vie après l'exécution. Son carac-

tère était un composé d'hypocrisie ,

de vanité et de bassesse. Quels que

fussent ses talents, sa conduite ne fe-

rait pas supposer un jugement bien

sain. Voici les titres de quelques-uns

de ses ouvrages qui nous restent à ci-

ter : I. Synopsis compendinria H,

Grotii de jure belli et pacis ; S. Clar-

kii de Dei existenlid et allributis, et

(i) On trouve dans, le livre anglaU intitulé :

Amour et F«lie (^Love and Madness) ,
par M. la

chevalier Croft, une description curieuse et tou-

chante de son supplice ,
qui a parn trop sëvèr»

à beaucoup de personnes. Voltaire ( tom. XXIX
de ses OEuvres, in-R"., pag. 1^3—-^ 1 , remarque

« que Fabbé de la Cosle, qui travailla loii|;-tempt

)» dans Paris i un journx«l nommé VAnnée lillé-

»rairey et qui s'oublia au point de tomber dam
>»le même crime que le prédicateur Dodd, ne f«U

ucnudatnuc qu'ans galcrej.u
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J.Lockiideintellectuhumano,mS^.j

1 760 ; IJ. Sermons sur les paraboles

et les miracles
, 4 vol,in-8-., 1 758 ;

III. Explication familière des œu-

vres poétiques de Milton , in- 12,

1762 j IV. Réflexions sur la mort

,

in-i2 , 1763; V. le Visiteur, suite

d'Essais, dont la plupart sont du doc-

teur Dodd, 2 vol. in- 12. 1764; VI.

Des Poésies, i vol. in-8., 1765;
VII. la traduction anglaise des ser-

mons de Massillon , sous le litre de

Sermons sur les devoirs des grands
,

1769; VIIJ. La fréquence des pu-

nitions capitales incompatible avec

la justice , la saine politique et la

religion /m-S\ , 1772. 6es ouvrages

respirent une morale qui malheu-

reusement n'était point dans son cœur.

On cite cependant de lui, un roman
intitule : les Sœurs , et qui pre'sen-

tait quelques peintures licencieuses.

Il avait reçu, lorsqu'il fut arrête',

des souscriptions pour la publica-

tion d'une Histoire de la Franc-

Maçonnerie , en 2 vol. in -4"- Voici

le jugement qu'a porté de *on mérite

littéraire un écrivain distingué ( l'au-

teur du Lounger's common place

Book ) : « Ses productions littéraires

sont écrites d'un stjle fleuri et diffus;

on y remarque peu de goût , d'ima-

gination et de jugement ; il manque
de cet art sans lequel on n'obtient

guère de considération , l'art d'expri-

mer en peu de mots ce qu'on doit dire;

j'excepte de celte censure générale des

ouvrages du docteur Dodd , ses Pen-
sées écrites en prison, qui sont so-

lides, profondes et intéressantes. » M.
Levade

,
pasteur à Lausanne , en a

donné une traduction française sous

le litre de Méditations de Dodd
dans sa prison , Amsterdam ( Lau-
sanne ), 1780, in-8^ X—s.

DODDRIDGE (sir John), juris-

consulte anglais , ne dans la dernière
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moitié du 16®. siècle , fut reçu avocat

en i6o5, et parvint à la place de juge *

des plaids communs, et ensuite à celle

de juge du banc du roi. Il mourut à

Barnstaple , dans le comte de Devon

,

en 1628. Orton a écrit une notice sur

sa vie : elle ne se trouve point dans

les biographies anglaises. On a de ce

jurisconsulte les ouvrages suivants
,

qui n'ont été imprimés qu'après sa

mort ; ce qui prouve sa modestie :

I. Le Flambeau de l'homme de loi,

in-4 ". , 1 629 ; II. Le parfait Ministre,

in-4''., 1670; III. Histoire des états,

châteaux anciens et modernes de la

principauté de Galles , du comté de
Cornouailles et du comté de Chester,

in-4". , i63o; IV. Le Jurisconsulte

anglais, in-^."., i65i ; V. Opinions

touchant Vantiquité, la puissance,

etc. , de la haute-cour du parlement

d'Angleterre , in-8 '. , 1 658. Z.

DODDRIDGE (Philippe), théo-

logien anglais non conformiste, na-

quit à Londres en 1702 , d'un boa
marchand de cette ville. Il perdit à

treize ans son père et sa fortune. Le
docteur Clarke, ministre des non con-

formistes à Londres, le prit sous sa

protection , n'épargna pour son édu-

cation ni frais , ni peines , et, soit par

lui-même , soit par les maîtres aux-

quels il le confia , le mit en état de
commencer , en 1722 , les fonctions

de prédicateur. En 1 723 , il fut appel»

par la congrégation non conformiste de
Kibworth, et en 1 725 par celle de Mar-
ket Harborough. Il refusa des offres

plus considérables. Son bienfaiteur

l'ayant engagé à tourner ses vues prin-

cipalement vers l'éducafiou de la jeu-

nesse , il ouvrit, en 1 72g , une aca-

démie particulièrement destinée aux
jeunes gens qui se vouaient au minis-

tère sacré. Appelé peu de temps après

à diriger une nombreuse congrégation

à NorlhamptOD, il y transféra soû



académie, qui s'y augmenta considë-

lablement, et qu'il conduisit pendant

vingt-deux ans, avec un zèle infatiga-

ble et le plus grand succès. Il se livrait

en même temps aux devoirs de son

ministère , entretenait une correspon-

dance très étendue , et n'en a pas moins

trouve'moyen de publier un grandnom-

bre d'ouvrages, la plupart relatifs à l'é-

ducation de la jeunesse, et tous fort esti-

mes
,
quoiqu'on lui reproche d'y avoir

fort inutilement introduit des principes

au moins conteste's, quelques opinions

calvinistes , et généralement des dog-

mes trop sévères et des préceptes trop

rigoureux sur l'observance des prati-

ques du culte. Les principaux sont :

I. Un volume de Sermons sur Védu-
cation des enfants , i-yOi ; un autre

de Sermons auxjeunes gens , 1
735

;

un autre volume de sermons en 1706;
II. Ulnterprète des familles , ou

Paraphrase et version du Nouveau
Testament^ dont 5 volumes furent

publiés pendant sa vie, en 1 759, 4o

et 4s, et trois après sa mort, en

1754 et 56; la septième édition, don-

née par le docteur Kippis en 1 792 ,

en 6 vol. in-8^ , est précédée d'une vie

de l'auteur. III. Discours pratiques

sur la régénération , 1 74 1 ; IV. Les

Principes de la religion chrétienne
,

mis en vers simples et aisés , à Vu-

sage des enfants, 1 7 43 ; V. /^a Nais-

sance et les progrès de la religion

dans Vame; ouvrage de dévotion pra-

tique , et le plus estimé de tous ceux

de Doddiidgc, i745; Vernede l'a

traduit en français, Bâle, 1754,
in-8'. , VI. Adresse simple et sé-

rieuse au père de famille^ sur

l'important sujet de la religion de

safamille; VU. un Recueil d'hymnes,

publié après sa mort; on y trouve,

sinon une poésie élevée , du moins de

la facilité, de l'élégance et du senti-

ment; VIII. Cours de leçons sur
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différents sujets, 1765, id. 179^^
2 vol. in-S". , trad. en français sous

;

ce titre: Cours de lectures sur les]

questions les plus importantes de la

métaphysique , de la morale et de \

la théologie, Liège, 1768.. 4 ^'^'*

in- 12. Doddridge , né avec une cons-

titution extrêmement délicate , s'épuisa

de travail , et mourut à Lisbonne
,

d'une maladie de poili ine, le 20 octo-

bre 1751, âgé de quarante-neuf ans,

laissant la réputation d'un homine

aussi respectable par sa piété qu'es-

timable par ses talents , et digne d'être

aimé, par un caractère rempli d'une

douceur et d'une bienveillance qui con-

trastaient avec l'excessive sévérité des

principes qu'il professait. ( Forez
DoDWELL ). M. Bertrand a traduit de

Doddrige, Nouveaux sermons sur

divers textes de VEcriture-Sainte

,

Genève, 1759, in-i 2. S

—

d.

DOD 1EU (Claude) , sieur d e Fely,

(nom sous lequel il est désigné par les

historiens ) , maître des requêtes , fut

chargé de diverses négociations im-

portantes par la cour de France. Il fut

ambassadeur de François P*^. auprès

du pape Paul III, et de l'empereur

Charles-Quint, qu'il suivit dans son

expédition d'Afrique, en i535. Dans

le consistoire célèbre où Charles-Quint

annonça qu'il se proposait de terminer

par un combat singulier les différends

qu'il avait avec François l*"". , Dodieu
,

présent , accepta le délî au nom de

son roi; ce qui engagea l'empereur à

s'exprimer le lendemain dans des ter-

mes plus modérés. On croit que ce

fut Dodieu qui ménagea l'entrevue que

François F', et Charles-Quint eurent

à Aiguemorles ( F, Charles-Quint ),

En récompense de ses services, Do-
dieu fut nommé évêquc de Hennés. Il

était né à Lyon , et mourut à Paris en

i558. Le P. Daniel, dans son Ilis-

ioire de France , en parle loogue-
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ment et avec éloge. Parmi les manus-

crits de Diipiiy étaient des lettres du

sieur de Vely. Dans les Mélanges

Jnstoriques de Camusat , a'", cahier
,

feuillets gS , i52 et suivants, on

trouve quelques lettres siguées Dodieu.

A.B—T.

DODONÉE, ou, plus exactement,

DODOENS ( Kembert ), plus connu

sous le nom latin de Dodonœus

,

médecin habile et botaniste du 16".

siècle, né dans la Frise en i5i7,

mort à Leyde le 10 mars i5B5, a

publié plusieurs ouvrages sur les

plantes. Dodonée fut élevé à Maiines,

où la plupart de ses biographes le

fout naître en 1 5 1 8. Il se distingua par

la variété et l'étendue de ses connais-

sances dans les différentes branches

de la médecine. Pour se perfectionner

dans cet art, il parcourut les plus

céjèbres universités d'Allemagne , de

France et d'Italie. Ayant été reçu doc-

teur , il se fixa à Anvers , et il com-

mença à se faire connaître par un

petit traité d'aslronamie qui parut

en 1 547 ; mais à la sollicitation de

l'imprimeur de Loé, qui était rou

ami , il dirigea ses recherches sur les

plantes. Celui-ci avait acquis les plan-

ches in-8 '. de Fuchs. Il engagea Do-

donée à les accompagner d'un texte.

Il s'essaya d'abord en choisissant celles

qui concernaient les blés et autres

plantes alimentaires; il en composa un

petit traité latin
,
qui parut en iSSi.

L'année suivante il employa la totalité

de ces planches et y en ajouta 1 55

,

qui représentaient des plantes très cu-

rieuses et qui n'avaient pas encore été

décrites ni figurées. Il traduisit en fla-

mand
,
pour les anciennes , le texte de

Fuchs, eten ajouta un aux autres, mais

rédigé suivant les mêmes principes
;

de plus , au lieu de les ranger suivant

l'ordre alphabétique qu'avait suivi

Fuchs , il eu imagina un autre qu'il
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crut plus conforme à la nature , et

dans lequel on trouve le germe de

quelques familles naturelles. Cet ou-

vrage fut traduit en français paf

Charles de l'Kcluse, en i557, ^^^"^

anglais, sur cette traduction, par Lyte,

en 1578. Ces planches furent em-
ployées par de Loë plusieurs autres

foi^, mais sans texte, et passèrent

en d'autres mains ( V. Fucus ),Mais

Dodonée s'étant lié avec l'imprimenr

Planlin, qui avait plus de goût que

de Loë, et qui n'évitait aucune des

dépenses qui tendaient à la perfection

de son art , recommença une nou-

velle suite de planches de format in-8"»

pour lesquelles il employa les plus ha-

biles dessinateurs et graveurs, qui

,

sous sa direction, mirent une attention

scrupuleuse à copier fidèlement la na-

ture. Les premières parurent en 1 5G8,
dans une nouvelle édition du traité

des froments ; il s'y en trouve 80

,

et c'était certainement les meilleures

qui eussent encore été exécutées. Deux
ans après, il en fît paraître 108 dans

Xllisloria jlorum : c'était la réunion

des plantes remarquables par la cou-

leur ou l'odeur de leurs fleurs. En
1 574,11 en parut encore s-iodérns le

traité des plantes purgatives. C'est

dans cet ouvrage que commence une
association qui fut très avantageuse à

la science : Dodonée emprunta de son

ami de l'Ecluse , environ 3o plantes,

qui faisaient partie de celles qu'il ve-

nait de rapporter de son voyage d'Es-

pagne ; mais il n'en dit rien , c'est

l'Ecluse qui le déclara deux ans après,

en pubhant son ouvrage. Il commença
par dire que, comme entre amis tout

devait être commun, il avait emprunté
de Dodonée six planches j mais que
celui-ci en avait pris trente qui conve-

naient à son traité, et que Plantin

avait fait graver depuis quelques an-

nées. Toui'nefort se récrie à ce sujet
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sur h modestie de Clusius, qui met-

tait son ami sur la même ligne que

lui , tandis qu'il lui c'tait autant supe'-

rieur qu'un maître l'est à son éco-

lier. Mais ici il faut considérer que

Dodone'e, plus âge' de 9 ans que son

ami, avait fraye la route, et quec'c'tait

lui qui avait déterminé le modèle sur

lequel Clusius avait eu le bon esprit de

se régler. Un troisième collaborateur

se réunit à eux; ce fut Lobel de Lille.

Il avait déjà publié des planches re-

présentant des plantes très curieuses;

mais elles étaient trop petites et mal

exécutées. 11 adopta depuis le format

de Dodonéc
;
par ce moyen ils purent

réciproquement se communiquer leurs

travaux, et quoiqu'ils publiassent cha-

cun de leur coté des ouvrages parti-

culiers, cela ne formait qu'un seul tout:

c'était Plantin qui était le lien de ce

triumvirat honorable pour la Belgique.

Les planches, faites à ses frais, lui ap-

partenaient j il en disposait à son gré:

aussi, à partir de ce moment, il est diffi-

cile de juger ce que chacun d'eux a

fourni à celte collection j ce ne serait

que par l'examen' chronologique de

leurs ouvrages qu'on pourrait y par-

venir. Dodonée en fit usage dans son

histoire générale des plantes, qui pa-

rut sous le titre de Pemptades , par-

ce qu'elle était divisée en six parties,

composées chacune de cinq livres ,

ce qui en porte la totalité à trente.

Ils contiennent 84» chapitres, qu'on

peut regarder comme des espèces de

genres, qui comprennent » 54© plantes,

représentées par autant de figures :

quoiqu'il vantât beaucoup l'ordre qu'il

avait adopté, il est des plus irréguhers.

Sou premier dessein était de ranger les

plantes suivant les usages auxquels on

les emploie; de là les trois ouvrages

dont nous avons parlé, çt qui font la

base d'autant de classes. D'autres

plantes, dont il ne pouvait assigner au
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juste l'usage, sont rangées suivant

l'ordre alphabétique contre lequel il

s'était récrié. Cet ouvrage réunit tous

les travaux de Dodonée sur les plan-

tes, et il fixa sa réputation. On peut

le regarder comme une nouvelle édi-

tion de son Herbier, fort amélioré et

augmenté du côté des figures ; mais

c'est toujours , dans le fond , l'ou-

vrage de Fuchs, perfectionné par le

temps; ce qui le rend utile, même
à présent , c'est le soin qu'il a pris

d'y rassembler tout ce qu'il avait

de certain sur l'emploi des plantes

qu'il décrit; on y trouve aussi des re-

cherches profondes sur les plantes

connues des anciens ; en un mot, Do-
donée s'y montre plutôt médecin éru-

dit que savant naturaliste , et quand
on le compare à Clusius et Lobel

,

il n'occupe que la seconde place.

Quelque considérables que soient ses

travaux sur les plantes , il paraît

qu'il n'y avait employé qu'une partie

de son temps ; le reste était consacré

à la pratique de son art. La réputation

qu'il s'était acquise de ce côté s'éten-

dit tellement
,
que Maximilien II l'ap-

pela près de lui pour qu'il fût son pre-

mier médecin. Il continua les mêmes
fonctions près de Rodolphe II ; mais

,

lassé du séjour de la cour , il résolut

de venir se fixer à Mahnes. 11 voulait

en outre veiller de près à l'adminis-

tration de ses biens patrimoniaux;

mais la guerre civile
,
qui dévastait

alors la Belgique, le força de s'arrêtera

Cologne; enfin, le calme étant rendu

à sa patrie , il se fixa à Anvers jusqu'à

ce que les administrateurs de l'uni-

versité de Leyde, n'épargnant aucune

dépense pour donner à cet établisse-

ment tout le lustre dont il était sus-

ceptible, lui eussent fait des offres si

brillantes qu'il accepta la place de

professeur de médecine qu'on lui

proposait. Il remplit cette place avec
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beaucoup (le succès jusqu'en i585

qu'il mourut , âgé de soixante-huit

aus. Plumier lui a consacre un genre

sous le nom de Dodonœa. Ce gen-

re comprend quelques arbustes des

])ays équatoriaux peu brillants , mais

il en est un de remarquable par

l'odeur de pomme de reinette que

donnent ses feuilles froissées. Voi-

ci la suite de ses ouvrages : Fru-
gttm historia , de Loë, Anvers, i552,

iu-8".; Cntjd boeck, herbier, en fla-

mand, traduction de YHistoire des

Plantes de Fuchs avec les planches

,

in-8',, et i35 nouvelles, de Loë,

petit in-fol., i555. 11 paraît que cet

ouvrage est devenu rare. G. Bauhin

ne cite que la traduction française

intitulée : Histoire des Plantes, con-

tenant la description des herbes
,

leurs espèces , noms , tempéraments

et vertus , traduite du bas allemand

en français par Charles de L'Ecluse,

avec un Discours sur les gommes

,

liqueurs qui découlent des arbres , etc.

Anvers, de Loë, iSS]. Dodonée y
a joint une préface latine. A Niewe
herbal or Historié of Plants trans-

lated ont offrenck iuto english by

Henry ayte , Londres , Gérai d

Dewes, 1578, in-fol., i586, gS, avec

fig. , 1600 et 161 9 sans figures. C'est

une simple traduction anglaise faite

sur la française avec les mêmes figures

et quelques autres qui y sont ajoutées;

mais elles sont prises elles mêmes des

traductions des autres ouvrages de Do-
donée qui avaient paru depuis. /mag-i-

7165, pars prior, i S^'b^pars secunda
,

1 554, in-8 '. , idem , 1 55(). Ce sont les

planches de l'ouvrage précédent , ran-

gées dans le même ordre, mais sans tex-

te. Frumenlorum
, leguminum palus-

trium et nquatiliumherbarum histo-

ria, Anvers, GhristophePlantiu, 1 566,
iu-8'. , 80 planches, presque toutes

nouvelles et élégantes. Florum et co-

XI,
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ronarlarum odoratarumque nonnul"
larum herbarum historia , Anvers ?

Plantin, 1 568 et 69 , in-8'., 108 fig.

Purgantium aliarumque eo facien-

tiurn historiée libri IV ^ Anvers,

1574, 220 fig., dont 3o appartien-

nent à L'Ecluse. Historia vitis vini-

que, Cologne, i58o, in-12; Slir-

pium Historiée pemptades FI , sivQ

libri XXX , Anvers , Plantin , 1 565

,

in-fol. , 1 5o5 planches prises des trois

auteurs flamands j idem , augmenté

de 1 1 pages et de plusieurs planches

après la mort de l'auteur, i5i6-

Cruyiboek , traduction flamande pu-

bliée par les soins de Raphelenge, suc-

cesseur de Plantin , avec la totalité des

planches de Clusius et Lobel
,
quel-

ques autres empruntées de Prosper Al-

pin et de Columna, un gros volume
in-fol. , 1 609- 1 6 1 8 , et fort augmenté

en 1644* Toutes ces éditions et tra-

ductions sont accompagnées de tables

polyglottes très étendues. Dodonée
avait dédié cet ouvrage aux magistrats

d'Anvers. Il prit occasion de cela pour
tracer l'histoire de cette ville , ce qu'il

fit en développant de grandes con-

naissances en histoire et en géogra-

phie; mais il avait donné longtemps
auparavant des preuves plus directes

de son savoir en ce genre par son
traité De sphœrd sive Astronomice

et Geographiœ principiis , cosmo-
graphiœ isngoge , il parut d'abord

en 1547, ^' ^'^ publia une seconde

édition eu i584, Anvers , chez Plan-

tin
,

pptit in-8'. Il l'annonça comme
fort augmentée ; mais dans le fait il n'y

avait ni changement ni augmentation

remarquable. Parmi les ouvra^^es de
médecine compo'-és par Dodonée,
nous citerons seulement: I. Praxis

medica , Amsterdam, 1616, i64o,
in-8'.; II. Medicinalium observa-

tionum exempla rara , Cologne

,

i58i , iu-B'., souvent réimprimé
5

3o
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III. Phfsiologf'œ meâîcinœ partis

tahuîœ expeditœ y Gulog^nc, i58i
,

in-8\ D—P—s.

DODSLEY ( Robert ), littérateur

et libraire anglais, né en l'yoS , à

Mansficld ( Nottiiigharashire ), d*une

famille pauvre et obscure, passa sa

première jeunesse dans l'état de do-

mesticité, mais n'était pas fait pour y
rester loDg-lemps. Quoiqu'il n'eût au-

cune connaissance des langues savan-

tes , il avait pour la littérature un goût

naturel, qui se dirigea d'abord vers la

poésie. Aflmirafeur de Pope , il lui

adressa une pièce de vers qui disposa

en sa faveur le poète de Twickenham.

Il se hasarda alors à publier par sous-

cription un recueil de ses poésies, sous

le titre modeste, mais piquant, de la

Muse en livrée; ce recueil fut assez

bien accueilli. Il écrivit ensuite une

comédie salyrique , la Boutique de

bijoux. Pope^ qui la lut en manus-

crit , se chargea de la faire représen-

ter j elle parut en 1 755 , eut beaucoup

de succès , et
,
par les profits qu'elle

rapporta à l'auteur, le mit eu étal de

quitter une situation à laquelle il était

supérieur par son caractère et par ses

talents. C'est alors que, protégé par Po-

pe et par lord Ghesterfield, il ouvrit à

Londres une boutique de librairie qui

fut bientôt une des plus renommées

de la capitale , et qui devint le rendez-

vous des littérateurs les plus distin-

gués. \\ donna successivement le Roi

et le Meunier de Mansfield , farce

dramatique, entremêlée de chansons

populaires, et fondée sur uneancienne

ballade historique; sir John Cockle

à la cour
,

qui en est la suite ; le

Triomphe de la paix, pièce patrio-

tique à l'occasion du traité d'Aix-la-

Çhapelleen \''^^?);\^Economie de la

vie humaine, imprimée, en 1700,
avec un suppicmeni qui parut li même
année; code de murale ou l'auteur
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4m!le, mais peu babileraent, le s,ij\e

des sainti s écritures et des livres orien-

taux , et qui ne du; sa célébrité mo-
mentanée qu'a l'opinion que c'était

l'ouvrage du comte de Ghesterfield;

la Ferlu publique, poërae dont il ne
parut q^e le 1". chant; AJelpomène,

ou les Régions de la terreur et de la

pitié, ode ; Cléone, tragédie ( 1 758 );

des Fables choisies d'Esope et

autres fabulistes , en trois livres dont
le dernier contient quelques fables ori-

ginales
, précédé d'un Essai sur la

fable. Dodsiey acquit dans sa profes-

sion non seulement de la considéi ation
^

mais de l'aisance. Il se montra digne

de sa fortune , et rendit à la littéra-

ture le bien qu'il en avait reçu. Il en-
courageait le talent timide par ses con-

seils et par des secours pécaniaires , et

s'attachait à n'imprimer que des ou-

vrages bons ou utiles. C'est lui qui eut

la première idée d'un ouvrage esti-

mable , intitulé le Précepteur. Il

se rail à la tête des libraires qui

se chargèrent de faire les frais néces-

saires pour la composition du diction-

naire entrepris par Samuel John-
son. On lui doit au'isi la réimpression

de petits poèmes de divers auteurs

,

qui commençaient à être oubliés, en

6 V. in-i 2 , et celle de pièces de théâtre

anciennes (1774), en ti v. même for-

mat. Chacune des pièces est précédée

d'une notice critique , précise et ca-

ractérisée. Dodsiey , s'élant retiré des

affaires , mourut à Durham , le 25
septembre 1 764. Sa prospérité ne l'a-

vait point corrompu , et il était si éloi-

gné de rougir de son ancien état
, que

lui-même était le premier à le rappeler.

Pope lui partait un jour d'un célèbre

épicurien du temps, nomméDartineuf:

» Je le connais, dit Dodsiey, j'ai été

» à son service. » On a vu p« u d'hom-

mes , sortis comme lui d'une condition

obscure posséder, aiuM que lui, dafi*
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leur élévation, le talent qui procure la

ricliesse avec réconoraie el la pru-

dence qui la conservent. Aucun de ses

ouvrages ne suppose, ni beaucoup d'in-

veution, ni nn talent énergique; mais

on y trouve une morale pure , le talent

de la composition, et un style naturel

et élégant. Sa meilleure pièce de théâtre

paraît être le Roi et le Meunier de

Mansfield ( i^SG ) , composée sur le

même plan que la Partie de chasse

de Henri IV^ et dont elle a peut-être

même fourni le modèle. La tragédie de

Cléone^ dont il prit, dit-on, l'idée

dans la légende de Ste.-Geneviève ,

eut d'abord beaucoup de succès ,
qu'on

attribua au talent de l'actrice Bel'amy.

Le docteur Johnson a cependant avan-

cé que cette pièce est supérieure à

toutes les tragédies d'Otvvay
,
que les

anglais regardent comme leur Hacine.

Dodslcy avait publié un recueil de

quelques-unes de ses productions, en

1745 , in-8'. , sous le titre de Baga-
telles. 11 en parut après sa mort un

nouveau volume où l'on trouve, outre

^quelques pièces que nous avons citées,

un poëmc médiocre sur VAgriculture,

Les ouvrages de Dodsley traduits en

français sont -A. La Boutique de bi-

joux ^ sous !e titre du Bijoutier phi'

losophe, 1767, in- 12, réimprimé

à la suite de l'édition de la Falise

trouvée ( roman attribué à Lcsage )

,

donnée à Miëstricht, 1779, in-12;

IL Choix de petites pièces du théd^

tre anglais ( de Dodsley et Gay )

,

traduites en français par Patu , 1 756,

2 vo!.in-i2. ÏIL Chronique des rois

d'Angleterre écrite selon le style

des anciens historiens juifs ,
publiée

sous le nom de Nathan - ben -saddi

( attribuée à Dodslcy ) , et traduite

de l'anglais par Fout;en't doMontbron,

1750, in-t'2. IV \JEconomie de la

vie humaine, traduite en français,

jmxs ce même titre, par de la Douespe,
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1751, in-8^; par L. G. Taillefer^

1802, in- 12, el par M. Destournelles,

i8i2,in-i8; sous celui de OEcono-
miffS. etc., par Daine, I752,in-ii;
sous celui du Bramine inspiré , par

Desornies , 1751 ( traduction réim-

primée la même année à Bordeaux

,

par les soins et sous le nom de Les-

calier qui avait été copi<;te de Desor-

raes ); sous celui de VElixir de la

morale indienne, 1760, in- 12 ( tra-

duction reproduite en 1773 , avec un,

frontispice, portant Manuel de Vhom'
/ne, et encore en 1785, avec ces mots:

Morale indienne ) ; sous c( lui de Gui-

de delà vie hum une, Cam , i8o3,
in- 1 6; sous le même litre

(
par M. Mo-

rel), Paris 181 5, in- 18; sous celui

de Miroir des dames et de la jeu-

nesse , 181 2, in-i6j ces diverses

traductions ne contiennent pas l'ap-

pcndix. Cet appendix a été traduit sé-

parément pard'H.irnouvillr,La Hiye,

I 753 , in-8". L'ouvrage et l'appendix

ont été traduits par M^^*. Dupont, de-

puis M™^ Brissot , sous le titre de

Manuel de tous les dges , 1782,
et sous celui de Encyclopédie mo-
rale

,
par M'"*". Rivarol , 1 802 , in- 1 2.

S D.

DODSON (James), professeur de

mathématiques à Londres , vivait dans

le 1 8^. siècle ; il succéda à Hodgson.

dans la chaire de mathématiques de

Christ- Church Hospitaï, en 1756,
et mourut le 20 novembre i 757 ; il

a publié The - Anti - LogariUimic

Canon, ou Canon Anti-Logarith-

mique, in-fol. i74'2. C'est une table

des nombres de onze figures corres-

pondants à tous les logarithmes ordi-

naires moindres que cent mille; elle

est disposée de manière à donner un

nombre par son logarithm^^, et à ne

pouvoir résoudre le problême inverse

que par un calcul assez lonc;. Plusi» urs

sayanls s'étaient occupés de ce genre

5c..
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de tables ( Vo;^'ez IByrge) , mais leurs

travaux n'avaient pas eu de suite : ce

fut Dodsoii qui eut le courage de les

entreprendre et de les exécuter jus-

qu'à un certain point. Maigre leur uli-

Kté bien reconnue , maigre le zèle et

le mérite de Tauteur, leur succès n'a

pu balancer celui des tcibles ordinai-

res; nous ne croyons même pas qu'el-

les aieiit ëtë mises en usage sur le con-

tinent. Dodson publia encore à Lon-

dres The Calculàior in- 1^". y 1747.
C'est un recueil de tables utiles et

commodes, avec lesquelles on fait ra-

pidement toutes les opérations de l'a-

rithmétique; on trouve à la fin un

abre'gë de la table anti-logarithmique.

Dodson est plus connu en Angleterre

par un ouvrage intitule' : The mathe^
matical Repositorjy , et par son zèle

pour les établissements d'humanité.

C'est dans les leçons qu'd fit à l'école

de l'hôpital de Christ-Church en i']56

qu'il donna la première idée de la fou-

dation d'une société pour l'assurance

de la vie; plan qui fut exécute quelques

années après par Edouard Rowe
Mores , sous la dénomination de The
équitable Society for assurance on

lives and Survii^orship ( Voyez les

Anecdotes litlêraires de Bowyer,
publiées par NichoU). N—t.

DODSON (Michel), savant avo-

cat anglais, né à Marlborough, dans

le comté de Wilt , en 1 702 , se distin-

gua parla sagesse de son conseil,

plus que par les qualités brillantes

de l'orateur. On lui dut en
1 776 une

seconde édition perfectionnée et aug-

mentée de l'ouvrage de Justice Foster

,

intitulé : Rapport sur quelques procé-

dures de la commissionpour lejuge-

ment des rebelles du comté de Sur-

rey, en 1746, etc.; il en donna une

troisième édition avec un appendix

en 1792. 11 fut nommé en 1770 l'un

des commissaires des banqucrpulcs^

DOD
et occupa cette charpie jusqu'à sa mort:

son étude favorite étiit ce le des sain-

tes écritures ; i! était membre d'une

société instituée eu 1 785 pour pro-

pager l'élude de la Bible. Ou trouve

dans les Con^entaires et Essais pu-

bliés par celte société, quelques écrits

de sa composition, entr'autres des frag-

ments d'isaïe qu'il avait traduits , avec

des remarques. Il publia en 1 790 une

traduction complète à'Isaïe en 1 vol.

in-8". , ai>ec des notes pour faire
suite à celles du D'. Lowtk , et des

observations sur quelques parties de
la traduction etdes notes de ce savant

évéque ; par un laie. On a encore

de Dodson la Vie de sir Michel Pos-
ter, son oncle, qui a été réimprimée

dans la nouvelle édition de la Bio-

graphia britannica in-fol. Il mouruc
à Londres en 1 799. X - s.

DODSWORTH(Roger), antiquai-

re anglais , né en 1 585 à St.-Oswald

,

dans le comté d'York, mérite d'être

cité pour ses recherches et ses travaux

immenses sur les antiquités de son

pays. On a conservé 122 vol. in-fol.

écrits de sa main , sans compter 42
vol. de manuscrits qu'il tenait de dif-

férentes personnes. Ce sont des copies

et des extraits faits sans goût, mais

qui renferment néanmoins des choses

précieuses, surtout relativement au

comté d'York. C'est au fameux géné-

ral Fairfax, grand amateur d'antiqui-

tés et protecteur de Dodsworlh
,
qu'on

doit la conservation de ces nLiuusciitfr

qui furent près d'être détruits jjen-

dant le siège d'York. Ils se trouv(ut

maintenant à la bibliothèque bud-

leicnne, à Oxford. Dodsworth n'a

lien publié lui-même : on a imprimé

après sa mort, sous son nom et sous

celui de Dugdale, le Monasticon an-

glicanum , orné de vues des abbayes

des églises, etc., en 5 vol. in-fol. pu-

blias iuccessiYcmeiit en i655, i(i6i
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et 1673 ( V. DuGDALE. ) II raoïinit

en 1654. X—s.

DODWELL (Henri), savant an-

j^lais de la fin du i 7''. siècle, naquit à

Dublin en 1 64 ï • Ayanf perdu de bonne

benre ses parents, il se trouva pendant

quelque temps re'duit à une extrême

indigence. 11 fut recueilli par un de ses

oncles
,
qui e'tait pasteur dans le Suf-

ioik , et qui lui fournit le moyen de

continuer ses éludes. On Tenvoya d'a-

bord à Dublin
,
puis à l'université'

d'Oxford , où il se distingua par ses

progrès et par son assiduité au travail.

Il se tourna princi])alement du côté

des sciences ecclésiastiques
,
quoiqu'il

ait toujours refusé d'entrer dans le

clergé anglican. Ses premiers écrits

sont de 1672. Ce sont deux lettres

qui traitent, l'une de la réception des

ordres ecclésiastiques , l'autre des étu-

des théologiques. Il y joignit , en

i()8i , un discours sur l'histoire phé-

nicienne de Sanchoniaton. En 1675 ,

il composa une préface pour V Intro-

duction à la vie dévote de S. Fran-

çois de Sales. L'année suivante, il

quitta Dublin et vint a Londres, où il

se lia avec plusieurs savants, et no-

tamment avec Lloyd , depuis évêque

anglican de Saint-Asaph. Leur union

devint si étroite, que, lorsque Lloyd

fut nommé chipelain de la princesse

d'Orange , DodwcU le suivit en Hol-

lande
,
puis à Salisbury

,
puis à Saint-

Asaph. Ces voyages n'interrompaient

point ses études. En 1675, dans le

temps des grandes controverses entre

les catholiques et les protestants , il

publia quelques écrits contre les pre-

miers. Son zèle contre les autres non»

conformistes
,
parut aussi dans une

controverse qu'il eut avec Baxter.

Mais il se fit surtout connaître à cette

époque par ses Dissertations sur S.

Cyprien
,
qui virent le jour en i68'2.

Elles élaicut deslinces à être jointes à
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la belle édition des œuvres de ce père,

par Feli , évêque d'Oxford. C'est dans

la dissertation onzième que Do'iwell

veut prouver que le nombre des mar-

tyrs a été beaucoup moins considé-

rable dans les premières persécutions

qu'on ne le croit communément , et

qu'il a été exagéré dans les martyro-

loges , et surtout dans ceux de l'église

romaine. On sait quel parti Voltaire

a voulu tirer de cette assertion. 11 a

été réfuté par Macknight , dans son

livre Sur la vérité de l'histoire de

rÉwangile. Dodwell était d'ailleurs

bien éloigné de chercher à nuire à la

cause du christianisme. Il croyait les

martyrs encore assez nombreux pour

former une preuve éclatante de la

religion. Toutefois Gilbert Burnct , et

parmi nous Dom I\uinart , s'élevèrent

contre lui, et ce dernier surtout, le

réfuta dans la préface de ses Actes

sincères des martyrs. Chaque année

de la vie de Dodwell lut marquée par

de nouveaux écrits. En 1 683, parut

son Discours sur un sacerdoce et un
autel, premier germe des idées qu'il

développa depuis à ce sujet j en 1684,

une dissertation sur un passage de

Lactance
,
qui^^ut jointe à l'édition de

Spark; en 1686, le Traité du droit

de sacerdoce des laies. En même
temps il préparait l'édition des œuvres

posthumes du savant Pearson , évêque

de Chester , où il inséra quelques dis-

sertations curieuses. 11 en donna six

sur S. Irénée. On s'étonnait qu'un

bomme de ce mérite n'eût point en-

core de place analogue à ses talents.

On le nomma, en 1688, professeur

d'histoire à Oxford. C'était l'année

mêjnc de la révolution. Aussi jouit-il

peu de cette place, qu'il perdit en

1 69 1
,
pour avoir refuse le serment

à!allégeance à Guillaume et Marie. Il

se joignit aux évêques dépossédés

pour la même cause , et écrivit plu,-
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sieurs brochures en leur faveur. Il se

relira à vShutteNbrooke et se raaiia
;

mais il ne cessa point de prendre paît

aux controverses de son temps. Il en

fit rnéine naître qiu Iques-uucs. Pour

exalter les pouvoirs du sacerdoce dans

cette curaniunion unique dont il se

croyait membre, il prolendit que i*ame

était mortelle de sa nature , et que

l'immortaité était une >orle de bap-

tême qui lui était confère par un don

de Dieu cl ( ar le ministère des ëvêques

de réjilise véritable, (/est le sujet d'un

discours en forme de lettre, qui parut

en 1706. L*aut<jur y joignit une dis-

sertation
,
pour prouver que l'absolu-

tion sacerdotale est nécessaire pour la

rémission des péchés. Celte assertion

ne révolta guères moins les zélés an-

glicans que la précédente. Par Tune,

Dodwell semblait ébranler toute la

religion
;
par Tautre , il paraissait se

rapprocher de la doctrine catholique

sur un point important ; ce qui n'était

pas un moindre scandale dans un pays

où l'on a en horreur ce qu'on y appelé

ïe papisme. On accusa donc à la fois

Dodwell d'hérésie et d'impiété. Chis-

huU, le célèbre Clarke, Norris, Mil-

les , écrivirent contre lui. 11 se défen-

dit avec vigueur, et d^s l'ardeur de

la dispute , il avança que les quatre

évangiles n'avaient été rédigés que du
temps de Trajan ; ce qui , disait-il

,

D'otait rien à leur auloiilc. On eût dit

qu'il prenait plaisir a étonner par ses

paradoxes , el à faire briller son habi-

leté pour les soutenir. Sur la fin de sa

vie, il renonça au schisme des non-

jurors , lui et quelques amis qui se di-

rigeaient par ses conseils , et il prit la

p!ume pour montrer que les évêques

dépossédés en 1691 , n'avaient point

le droit de se donner des successeurs

,

et que le schisme était éteint par la

mort du dernier d'entre eux. Dodwell

&'est rendu plus recommandable et a
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rendu de plus grands services aux
lettres par les savantes dissertations

critiques et chronologiques dont il a

enrichi un grand nombre d'auteurs

classiques , Felleius - Faterculus
,

Oxford, 1695, in -8°.; Xénophoji

,

ibid. , 1705, in-8°.; Denjs d'Hall-

carnasse, ibid. , 1 704, in-fol.;iS«rû:-

hon , Amsterdam, 1707, in-foiio;

Tite-Live , Oxford , 1 708 , in-8 '.
;

mais surtout la belle collection des

Petits géographes grecs ( V. Hudson.).

Ses autres ouvrages eu ce genre so"t :

I. Prœlectiones Catndenianœ , Ox-
ford, 1692, in-8\; II. Annales Fel-

leiani^Quincliliam et Slatiani^ ibid.,

1698, in-8''. ; 111. Exercitationes

duce : prima de œiate Phalaridis
,

et secunda de œtate Pj thagorœ phi-

losophi^ Londres, i7o4,iu-8 . ; IV.

De veteribus grœcorum romano-
rumquecj'clis, Oxford, 1 702, in-4**.

}

V. Annales Thucydidei et Xeno-
phontei , ïhid, y 1702, in-4".; VI. /m-

m Filalis Epilaphium , cum nolis

criUcis et explicatione , Excesier

,

1711, in 8'.; VII. Deparmdeques'
tri ffoodwardiand

,
publié par Th.

Hearne, Oxford, ï7i5,iu-8^. Il en-

richit aussi de nouvelles additions les

œuvres posthumes de Pearson sur la

chronologie des premiers papes , Lon-

dres, 1G88, in-4'. Il mourut le 7 juiQ

1 7 ï I , avec la réputation d'un homme
très savant , laborieiuc , austère , dé-

sintéressé , mais singulier et para-

doxal. Personne ne connaissait mieux

que lui les auieurs anciens, et spécia-

lement les antiquités ecclésiastiques;

et il a laissé des ouvrages pleins de

recherches, de critique el d'érudition.

Son style est d'ailleurs dur et obscur.

Voyez VAbrégé des œuvres de Henri

Dodwell , avec une notice sursa vie^

par Francis lirokesby, Londres, 1 7>,5,

in-8".— Parmi les enfants qu'il a lais^és,

deux sont connus comme éciivaius.
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L'aîne, Henri Dodwei.l, entra clans le

barreau. On dit qu'il tomba dans le

scepticisme par suite des opinions sin-

gulières de ii)ii père. Ce fut lui qui

pubia,eu i-j^'*,'»» pamphlet aiio-

D^'rae NOUS ce tiire : le Christianisme

non fondé en preuves. Ce livre écrit

avec esprit et adre>se, fit beaucoup de

bruit alors. Oii reprocha à l'auteur

d'titlaquer la révélation , tout en affec-

tant du zèle pour le christianisme.

Duddridge < t plusieurs autres lui ré-

pondirent. Voyez entr'aulres le juge-

nn ut que porta de cet ouvrage le sa-

vand Leiand. , dans son Examen des

déistes anglais. Il y caractérise bien

Fouvraçie de H^*nri Dodwell.— Guil-

laume DoDWELL, autre fils de Henri

,

entra dans le clergé anglican et eut

plusieurs bénéfices, il fut, en dernier

lieu , archidiacre de iJerks. On a de

lui un sermon contre le livre de son

frère ; Libre réponse aux libres re-

cherches du docteur Middielou, l 'j^g;

Réplique finale à la défense de ce

docteur
,
publiée par Toll , 1751; une

Dissertation sur le vœu de Jephtéj

et un grand nombre de sermons. C'é-

tait un ecclésiastique instruit. 11 mou-

rut le 25 octobre 1 786 , dans sa 7
5^

année. P—c

—

t.

DOEBELN ( Jean-Jacques de )

,

professeur de médecine à l'université

de Lund , en Scanie. Il était né à

Rostock en 1674 , et fit ses études

dans celte ville , ainsi qu'à Copen-
hague et à Kœnigsbeiç. Ayant été

attaché pendant quelque temps en qua-

lité de médecin au Staroste Grudzins-

ki, il retourna à Rostock, où il se

fit recevoir docteur. Peu après il se

rendit en Suède, où il devint d'abord

médecin de la ville de (iotlienbourg

,

et ensuite professeur à Lund. Il mou-
rut en 1745. Un a de lui une Des-
cription des eaux minérales de
Ramlœsa en Scanie

,
près de la ville
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d'Heîsingborg. Cet ouvrage, écrit en

suédois, a contribué à donner de la

célébrité à Ramlœsa , où il se rend an-

nuellement un grand nombre de sué-

dois et de danois. On a de plus de
Doebeln une Histoire de Vuniversité
de Lund, en latin, et plusieurs disser-

tations dans la même langue. C

—

au*
DOEBLER (Joachim), écrivain

allemand , vivait à Berlin vers la fia

du 1 7*. siècle. Voulant faciliter l'étndc

de la chronologie, et fournir le moyen
de fixer dans la mémoire les noms et

les dates, il imagina de les réduire eu

vers , et exécuta ce travail de patience

en latin et en allemand , comme le P.

Buffier le fit en français quelques an-

nées après. L'ouvrage de Docbler ,

moins brillant qu'utile, parut sous ce

titre : Cronologica compendiosa la-

tino et germanico idiomaie versi^

hwi comprehensa ^ Coin ( faubourg de

Berlin), 1679, in- 4". H a été réim-

primé à Leipzig , in-4''. C. M. P.

DOEDEKLEIN ( Jean- Alexan-
dre

)
, historien et antiquaire alle-

mand , né en 1675 à W^eissen-

bourg en Franconie , mort le 23 oc-

tobre 1745, occupa avec distinction

la place de recteur du collège de Weis-
senbourg. Il était membre de Tacadé*

mie des curieux de la nature de Messe

Cassel , de la société royale de Lon-
dres , etc. On a de lui un très grand

nombre d'ouvrages pleins de recher-

ches et d'érudition. On se bornera a

indiquer les principaux : I. Schedias-

ma historicum imperatorum F. Ael.

jédriani et M. Aurel. Probi vallum
seu muruminvariis Germaniœtrac-
iibus conspiciendum , ISurcmberg ,

1725, in-4°. Il y fait voir que d'an-

ciens murs , dont on voit encore les

ruines dans le Nordgow, où elles sont

connues sous le nom de Murailles

du Diable , sont de construction

romaine* IL Commentatio histo-
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riea de nummis Germaniœ médire

Bracteatis et Cavis ; accessit disqui-

sitio de pecuniœ medii œvi valore
,

jiummorumque nostrcB œtatis ori-

gine , l:iui'emhcr^ y l'jig, iii-4'*. Cet

ouvrage est curieux, l.es fuis y sont

disposes avec méthode; les planches

représentent les médailles et les mon-
naies trouvées , l'année précédente

,

dans les ruines d'un ancien bâtiment

à Weissembourg , et qui ont donné

lieu à cette savante dissertation. III.

y4ntiquitates gentilismi Nordga-
viensis , Ratisbonne , 1 754 , in-4°.

j

eu allemand. C'est un traité sur la

religion des anciens habitants du Nord-

gow, ou Norgau, petit canton situé

entre la Bohême , la Franconie et le

Danube. 1Y. Malhœus à Pappenhaim
enucleatus , emendatus^ illustratus

et continuatus., Schwatzbach, 1 759,
in-8'. Ce n'est pas une nouvelle édi-

tion de l'histoire des Comtes de Pap-

penheim ou Bappenheim par Mathieu.

JDoederlein a changé Tordre et l'arran-

gement des faits , en a expliqué plu-

sieurs, et a continué le travail de son

devancier. Il en annonçait un second

volume qui devait contenir l'histoire

des domaines de ces Comtes sous le

rapport de la religion et de l'admi-

nistration de la justice, et un troi-

sième pour les preuves et les chartes

qui sont la suite nécessaire de ces sortes

d'ouvrages. On ignore s'ils ont paru.

V. Traces existantes au centre de

VAllemagne, d'antiquités sacrées

,

russes-sclavonnes , en allemand j VI.

Jnscriptiones slavo-russicœ peranti-

quœ tabulce templi . Kulbensteinber-

gcnsis , m agris Nordgaviensihus ;

"VU. Notice hislorico-physico-météo-

rologique du rigoureux hiver de 1 740
(en allemand). VIII. De ^n^in\j.'xyj.o!.,

Paidind , dissertation écrite en grec

,

et sujet d'uue thèse qu'il soutii;»t dans

^a même langue à Altorf
^i suç le pas-.
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sage dans lequel St. -Paul dit qu'il

combattit à Ephèse contre les bêtes.

IX. Dissertatio epistolaris qud in

patellanim , ut dicuntur, Iridis ,

vulgb Regejibogen- Schïisslein au-
tores , materiam , variasque for-

mas et figuras etfinem inquiritur,

Scliwatsbach, i 759 , in^" ; X. Pro-
gramma de nummoruin antiquorum

maxime in omni re litterarid usu
aliarumque prœ aliis prœstanlid

^

Weissembourg, 174») in-4°'> réim-

primé avec d'autres pièces choisies

par Jean-Gott. Biderman. W—s.

BOEDERLEIN (Jean-Chris-

tophe ), professeur de théologie d'a-

bord à Altdorf, et ensuite à Ic'na
,

naquit à Windsheim en Franconie , le

20 janvier 174^- Après avoir reçu

dans le collège de cette ville une ins-

truction solide, non seulement dans les

humanités , mais aussi dans plusieurs

des langues orientales, les mathéma-

tiques et l'histoire, il passa , en 1 764

,

à l'université d'Alldorf, où il acheva

ses études et prit ses degrés. Rappelé

eu 1768,3 l'âge de vingt-deux ans,

à Windsheim
,
pour y exercer le mi-

nistère de diacre dans la principale

église , il consacra le loisir que lui lais-

sait cet emploi à la lecture des Pères

et des Théologiens , et se traça ainsi à

lui-même la carrière dans laquelle it

devait un jour se rendre célèbre. Déjà

il s'était fait connaître par quelques

opuscules de critique sacrée , lorsqu'il

fut appelé à l'université d'Altdorf , en

1772 ,
pour y remplir la dernière

chaire de théologie. Pendant vingt an-

nées qu'il demeura attaché à cette uni-

versité, il publia un grand nombre
d'ouvrages ,

parmi lesquels on dis-

tingue sa traduction latine des PrO'

phéties d'Jsaïe, faite d'après le texte

hébreu, et accompagnée de notes cri-

tiques , une traduction allemande des

Proyerbe^ de Salomon , et un traita
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complet de Dogmatique. Il conlinua

«ussi l'édilioii des Notes de Grotius

sur l'Ancien Testament , dont Voç^cl

avait donne le premier volume , et les

Suppléments sur les Livres poétiques

^

qu'il donna en 1779, ne contribuè-

rent pas peu à accroître sa re'putation.

IjC rainislère de la chaire Toccupail

aussi , et il publia un assez grand

nombre de sermons. Ses leçons em-

brassaient presque toules les branches

des sciences thëoiogiques , et spéciale-

ment l'interprétalion des livres de

l'Ancien et du Nouveau Testament , et

l'Histoire ecclésiastique moderne. At-

taché à Altdorf par un sentiment de

reconnaissance et parla considération

dont il y jouissait, il refusa plusieurs

propositions de diverses universités

qui désiraient l'attirer dans leur sein.

Celle de léna parvint cependant à se

l'attacher en 1 78'i , et il y remplit la

seconde chaire de théologie, dans la-

quelle il succéda au célèbre critique

Griesbach, qui passait à la première.

Les avantages que lui fit celte univer-

siîé le fixèrenf pour toujours à léna
,

et il rejeta constamment toutes les of-

fres qui lui furent faites , même celles

de l'université de Goettingue. Il con-

tinua à enrichir la littérature sacrée et

la liiéologie de divers ouvrages , tels

qu'une traduction en allemand de \'Ec'

clésiaste et du Cantique des Canti-

ques , une rédaction , en allemand, de

son grand Traité de Dogmatique , et

un abrégé latin de ce même Traité. 11

eut aussi la principale part à l'édition

critique du texte hébreu de la Bible
,

qui parut sous son nom et sous celui

de Jean- Henri Meisner, à Leipzig,

en 1 795. Sa Bibliothèque théologi-

que, écrite en allemand, publiée de

1 780 à 1 792 , et qu'il continua sous

le titre de Journal théologique ^ en la

même langue , fournit une nouvelle

preuve de son infatigable aclivilé. li
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mourut à Ic'na , à l'âge de quarante-

sept ans , le 2 décembre 1 792. Doe-

derlein doit être compté parmi les sa-

vants qui ont le plus contribué à in-

troduire en Allemagne le nouveau sys-

tème ihéologique qui règne aujour-

d'hui dans le plus grand nombre des

universités luthériennes, système di-

rectement opposé aux opinions et à

l'enseignement des premiers réforma-

teurs , et qu'ils eussent envisagé com-

me le renversement du christianisme.

Doerdelein n'a pas porté les consé-

quences de ce système aussi loin que

l'ont fait, dans la dernière partie du 18%
siècle, plusieurs théologiens qui sem-

blent avoir pris à tache de muitipîier

les paradoxes pour ébranler les fonde-

ments sur lesquels repose l'origine

surnaturelle de la religion chrétienne.

Doedcriein n'ambitionnait pas la répu-

tation de novateur ; il la redoutait

plutôt , et il émit toujours ses opinions

avec beaucoup de réserve j il sembla

même, vers h fin de sa vie , voir avec

quelque inquiétude les conséquences

que tiraient des écrivains moins pru-

dents, de ce qu'on était convenu d'ap-

peler des idées libérales , cl vouloir

faire quelques efforts pour en arrêter

les progrès ultérieurs. Dans la critique

purement littéraire
,
qui a pour objet

le texte des livres saints, il montra

nne connaissance solide des langues

de l'Orient, et parut toujours sage et

réservé. Sa traduction latine d'Isaïe est

écrite d'un style élégant
,
quelquefois

même recherché; mais on aimerait

mieux y trouver davantage le carac-

tère propre à l'original, et souvent

même elle paraît faible auprès d'une

traduction littérale , moins Ijien écrite

Une mémoire heureuse, une imagina-

tion vive , une érudition solide , une

grande facilité à saisir les questions et

à les envisager sous tous leurs point»

de vue^ uû style faeile et élégant, ca*
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lactëriscnt en général les écrits de ce

savant, dont les principaux ouvrages

sont : \.£saias ex recensiont texliis

hebnei , etc. , AUdorf et Ntu craberg

,

i7';5 , in-8<». Il y en a eu deux au-

tres éditions données par l'auteur avec

des additions, eu 1780 et 1789. IL
Les Proverbes de Salomon, en alle-

mand, arec drs notes, Altdorf, 1 778,
in-8'. , réimprimés avec des change-

ments en 1784 <t 1786J lïl. \jEC'

clésiaste et le Cantique des Canti-

^ues , en allemand, avfc des notes,

léna, 1784 et 1792,111-8".; IV. 7^5-

titutio theoîogi christiani , m capiti-

bus religionis iheurelicis , nostris

temporibus accommodata , Altdorf,

1780 - 1781 , in 8'. : quatre autres

éditions en ont élé données en 1782,

1 784 » 1 787 et 1 791 . V. Siimma ins-

titutionis theoîogi christiani, Altdorf

«t Nuremberg , 1782, in-8'.: Tauleur

en a donné une seconde édition en

1787 , et deux autres éditions de ce

livre ont paru depuis la ntort de Doe-

derlein, en 1795 et 1 797. Cet ouvrage

a été traduit en allemi^nd. VI. Doc-
trine chrétienne , accommodée aux
besoins de notre temps, en allemand,

Nuremberg, de 1785 a 1802; ('est

«ne rédaction nouvelle de Xhislitutio

theoîogi christiani : les six d( rnières

parties ont été rédigées et publiées,

après la mort de Diederlein, p.ir C. G.

Junge. Y H. Opuscula théologien
,

Leipzig, 1789,11.-8". VIII. Biblio-

thèque théologique , en allemand
,

Leipzig , de 1 780 à 1 792 , iu-8\

,

4 vo!. IX. Journal théologique y en

allemand , léna, 1792 , in-8 ., i vol.

X. Biblia hebraica cum variis

lectionibus , Leipzig, 1793, in-y".

II faut joindre à cela un grand nom-
bre d'opuscules, de sermons , de pro-

grammes et de dissertatious critiques :

quelquewmcsdeces dernières ont élé

publiées séparément; d'autres ont élc
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insérées dans divers recueils ou jouiv'

naux littéraires. Une de ces disserta-

tions a pour objet de prouver que la vcr-

siou de l'Ancien Testament, citée dans

plusieurs anciens sous le nom de Sj'

rus y n'est autre chose que la traduc-

tion grecque de la version latine de

St. Jéioine : traduction faite par So-

plirone, patriarche deConstantinople.

Cette dissertation a paru à Altdorf, en

1772. in-4 . L'opinion de Doederlein

est adoptée aujourd'hui par les meil-

leurs critiques. S. d. S

—

y.

DOEISHOFF ( Gaspard ) , séna-

teur de Pol( gne et waivode de Sira^

die, était d'une très ancienne fa-

mille, originaire de Franconie. 5es

ancêtres avaient puissamment contri-

bué à la conquête et à la conversion

de la Livonie , dont ils avaient , sous

le règne de ^igisraond Auguste
,
pro-

curé la possession à la Pologne. Gas-

pard avait dans sa jeunesse fait la

guerre sous Sigismond III, et acquis

toute la confiance de ce prince. Il jouit

de la même faveur sous Wladislas

Sigismond, qui eu 1607 l'envoya en

ambassade à Vienne pour demander

la main de la princesse Cécile, fille

de l'empereur Ferdinand II, et le

nomma ensuite grand maréchal de la

cour. I! fut par les femmes ancêtre de

Stanislas Leczyn.sky, roi de Pologne,

grand duc de Lorraine et de Bar. —
DoENHOFF (Gérard, comte de), pa-

latin de Pomerélie, fut élevé comme
page à la cour électorale de Brande-

bourg, et voyagea beaucoiqi dans sa

jeunesse. Fn 1621 il accompagna le

prince Wladislas Sigismond et le gé-

néral Cliodkiewitz dans la guerre

contre les Turks,command 1 les corps

allemands, et repoussa les Olliomans,

qui attaquèrent ses postes pebdant

toute une journée. Trois ans après il

suivit le prince dans ses voyages en

Allemagne et eu Italie. A sou retous
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il sn*vit le roi Sigismoncl III dans la

giKire de Prusse contre Gustave

Adol[)he, et par sa présence fil échouer

le sïëgc que les Suédois avaient mis

devant Tliorn. Ses services furent ré-

compensés par les dignités les plus

ëininentes. Il vint en i645 en France

conclure le mariage du roi Wladi>las

Sigismond avec Louise-Marie de Nc-

"vers. 11 fut créé comte du St.-Em-

pire par Ferdinand II, et mourut le

3 septembre 1 648. E—s.

DOEHFEL (Georges Samuel),
pasteur luthérien à Piauen en Saxe,

s'occupait par goût d'observations

astronomiques. Ayant .suivi assidû-

ment !a fameuse comète de 1680 , il

reconnut qu'on pouvait représenter

son mouvement par une parabole dont

le soleil occupait le foyer, et indiqua la

même chose pour les comètes en gé-

néral. Son ouvrage intitulé Observa-
tions astronomiques de la grande
comète , à la fm de 1 680 , avec

quelques questions remarquables
^

spécialement une correction de la

thf^rie des comètes d'Hevelius ( sa-

voir de placer au soleil le foyer de la

parabole), écrit en allemand, et pu-
blié en 1 68 1 ( un an avant le livre

des Principes deNewton), était si rare

et si peu connu, que, dans l'Histoire

âe l'académie de Berlin ( année 1 74^,
pag. 47)1 on annonça comme une

découverte littéraire la priorité que
Doèrfel avait sur Newton, p«)ui i'ap-

plicihoa de la parabole à !a détermi-

nation des orbites des comètes. Pour
savoir à quoi s'en tenir sur la part

qui reste à JNewlon à cette décou-

verte, il ne f)ut que lire ce qu'en dit

Bailly dans l'idsioire de {'Astronomie
modtirne ( tom. 3 ,

pag. 539 ^^ ^'"v.),

M. Kaestner a donné une notice de
la dissertation de Docrfel , dans le re-

cueil de la société des arts libéraux de
Leipzig, 3^ part. Z,
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DOES ( Van der ) Tor. Dousa.

DOES (Jacques Van der), pein-

tre, naquit à Amsterdam, en 1623,
d'une fannlle di.->tingué. La ruiuftetla

mort de son père déterminèrent ses

autres parents à lui ùiie cultiver la

peinture : on le plaça chez Nicolas

Moyaert. A 2 1 ans , il voyagea , vint

à Paris, et çnsuite à Home. Dénué de

tout dans cette d< rnière ville, il avait

formé le projet singulier de s'enrô'er

dans les troupes du pape, lorsqu'il

ei.t le bonheur de rencontrer des

peintres, ses compatriotes; qui pour-

vurent à ses besoins. Ils i'aggrégè-

rent à la société connue sous le nom
de Bande académique , non en qua-

lité de tambour^ comnje on le dit dans

un dictionnaire , attendu que cette

bande joyeuse n'avait dans sa consti-

tution rien de militaire j mais parce

que , comme on a déjà eu occasion de

le remarquer, chacun de ses mem-
bres recevant un sobriquet lors de

son admission , l'on trouva plaisant

de donner à Van der Docs celui qui

faisait allusion à la petitesse de sa

taille et à son ardeiu' belliqueuse. Il

ne reconnut point le service qu'on lui

avait rendu , et s'éloigna de ses cama-
rades, moins encore par misanthropie

que parce qu'il était jaloux de leurs

succès. Celte humeur insociable le

contraignit à retourner dans sa patrie,

11 fixa son "^éjour à La Haye, se ma-

ria et perdit sa femme
,

qui le laissa

chargé de quatre enfants. La langueur

diai> laquelk il tomba fit pensera ses

parents qu'ils ne pouvaient mieux le

retirer de la mu^cre qu'en obtenant

pour lui quelque place j et ils lui firent

avoir celle de secrétaire à Slooteu ,

près d'Amsterdam. Ce chang^ement dé-

savantageux dans sa situation lui ren-

dis le coiuage : il sentit qu'il pouvait

devoir encore à son talent ime exis-

tence plus indépendante, finit un ta-
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bicau commence depuis 7 ans , et con-

•tiinja de travailler avec ardeur. Marié

de iiouvctIU , et veuf une seconde fois,

il ineurut le 17 novembre 1673, à

5o ans. Ce pays.igisle travaillait dans

la manière de Bamboclie, et peignait

Lien les animaux j mais , selon Des-

camps, ses compositions se ressentent

de la tristesse habituelle de son esprit.— Il eut deux fils , Simon et Jacques

Van der Does
,
qui furent aussi pein-

tres, et reçurent ses leçons. Simon,

né en i653, épousa une femme qui

le ruina. L'hôpital de La Haye devint

quelque temps son asile ; il alla ensuite

à Anvers, où iltravailla beaucoup, mais

pour des marchands de tableaux, c'est-

à-dire en ne retirant qu'une faible reV

tribulion de ses ouvrages
,

qui n'en

furent pas moins répandus dans les

divers cabinets de l'Europe.— Lors-

que Jacques Van der Does , né en

1654 1 eut perdu son père, il devint

clève de Carie Dujardin ; et quand cet

iiabile artiste partit pour Rome, il re-

çut les leçons de Gérard Netscher, et de

Lairesse. 11 était venu à Paris, en qua-

lité de gentilhomme de l'ambassadeur

de Hollande , lorsqu'une mort pré-

maturée l'enleva aux arts
,

qu'il cul-

tivait avec succès. D

—

t.

DOGGET ( Thomas ), acteur ir-

landais , né à Dublin, mort en 1 72 1

,

se distingua long - temps, surtout dans

le genre comique, sur les théâtres

de Drurylane et de Lincoln's inn fields.

31 fut ensuite , conjointement avec

Wilkes et Gibber, l'un des direc-

teurs de Drurylane; mais sur quelque

dégoût qu'il éprouva , il se dégagea de

cette association en 17 1'2, ayant alors

acquis de la réputation et de la fortune.

Il avait beaucoup d'originahté et un
talent particulier pour saisir et rendre

le ridicule, sans affectition et sans ef-

fort. C'est pour lui que Congrève , avec

qui il cuit intimémcûl lié ^ composa

DOG
en grande partie sa comédie du Vieux

^

Garçon et celle à^Amour pour
|

Amour ; c'était en effet les doux }

pièces où le talent de Dogget se mon- '

trait avec le plus d'avantage. On a de

lui une comédie intitulée : la Fête dç
village, imprimée en 1O96, in-4''',

mais non représentée. Elle l'a été de-^

puis, au moyen de quelques change-

ments , et sous la forme d'une masca-

rade qui se joue assez, fréquemment

sous le titre de Flore , ou le Paj^san

dans le puits. Eu Angleterre, tout

homme à qui ses talents donnent

quelque célébrité , s'attache presque

toujours a un parti quelconque, a Dog-

get, dit Steele, était whig de la tête

aux pieds. » Pour témoigner son at-

tachement à la maison d'Hanovre

,

il offrit de donner en prix un habit

et un gobelet d'argent à celui de six

bateliers qui ramerait le mieux dans

une joute fixée au I*'^ août
,
jour anni-

versaire de l'avènement de George P*".

au trône d'Angleterre. II laissa à sa

mort une somme dont l'intérêt devait

être appliqué, chaque année, à^l'a-

chat d'un prix semblable, pour être

adjugé de la même manière. Cette

joute commence à un signal donné

aux rameurs au moment de la marée

où le courant leur présente le plus

d'opposition. S— d.

DOGÏEL ( Mathieu ) , historien

de Pologne , entra vers le milieu du
17''. siècle dans la congrégation des

écoles Pies en Lithuanie. H introduisit

à Wilda , où il était recteur , un atelier

d'imprimerie qui
,
pour les ouvrages

latins, surpassa en peu de temps tous

les établissements de ce genre en Po-

logne. Il accompagna le jeune comte

de Campo dans les voyages qu'd fit

en Allemagne et en France. C'est à

Paris qu'il conçut l'idée de son grand

ouvrage : Codex diplomaticus regni

Folonix et magni ducatus Litlata-
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nia* y in quo pacta

,
fœdera , iracta-

tiispacis etc. ex/«7;enfwr. Les Zaluski

et le prince Jablonovvski Tavaient aide'

clans rexéculion , et lui avaient même
fait ouvrir les archives de Cracovie.

L'ouvrage était fini , et prêt à être

donné à l'impression , lorsqa^ln in-

cendie , arrivé probablement à Wilda,

consuma , en 1704 7 les matériaui

qu'il avait rassemblés avec tant de

peines , sans qu'il pût en rien sauver.

Sans se laisser décourager par un évé-

nement aussi fatal , il se remit au tra-

vail et le finit une seconde fuis, en

huit volumes , dont trois seulement

ont paru à Wilda. Le premier, que

l'on publia en 1 758 , comprend toutes

les pièces diplomatiques de la Pologne

et de la Lithuanie , avec le Danemark

,

la France, et divers états de l'Allema-

gne et du midi de l'Europe. Le cin-

quième, qui parut, en 1 759, comprend

les pièces avec la Livonie, et le quatriè-

me, publié en 1764, les documents

qui regardent la Prusse. Dans la pré-

face de ce dernier volume , les édi-

teurs promettent qu'ils donneront suc-

cessivement les vol. II , m , VI , VII

et VIII
;
jusqu'à présent rien n'en a

encore paru. On ne connaît point le

temps de la mort de Dogiel , mais il

ne vivait plus en 1 764 • G

—

y.

DOGLIONI (Jean-Nicolas), en

latin Doleonus , noble vénitien , mort

dans les premières années du 1
7^. siè-

cle, est auteur de plusieurs ouvrages

historiques, tous très médiocres , au

jugement de Tiraboschi et des autres

critiques italiens. Ce sont : I. Origine

ed antichità délia città di Bellu-

no , Venise , 1 588 , in - 4". Tirabos-

chi regarde cet ouvrage comme infé-

rieur à celui de Valeriano sur la même
ville. On l'a cependant inséré dans le

Thésaurus antiquitat Ital. , de Grae-

vius , tome IX. II. UUii^aria spie-

^ata dalla prima origine di quelre-
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gno sino alV anno ^^^ , Venise,

iSqS , in-4". ; III. Istoria Feneiia-

na , dallafondatione sin alV anno

1597 , Venise, 1598 , in-4"- ; IV.

Cose maravi^liose délia città di

Venezia^ Venise, i6o5, in-8°. Do-
glioni publia cet ouvrage sous le nom de

LeonicoGoldioni ({ni est l'anagramme

du sien. Zitli en donna une nouvelle

édition augmentée , Venise , i64i , et

on en connaît deux autres également

de Venise, i655 et 1662 , in- ri- V.
f^enezia trionfante e sempre libera^

Venise, 161 3, in-4°- ; VI. La città

di Fenezia con l'origine di quella e

goi^emOj dal principio di essa aW
anno 1618, Venise, 161 8, in-foL

C'est unetabie chronologique des prin-

cipaux événements de l'histoire de Ve*

nise. Quelques biographes attribuent

encore à Doglioni un Abrégé de Vhis^

toire universelle , imprimé en i6o5.

VII. Compendio istorico iiniversale,

Venise, i6'22, iu-4''. Celte édiîionesE

la plus ample. VIII. Ànfiteatro d'Eu-
ropa , Venise, i6'25, in-4''.; c'est

une géographie des différents états de
l'Europe. W—s.

DOHNA ( Fabien bourgrave de ),

descendait d'une ancienne famille ,

dont le chef avait , dit-on , été amené
de Dauphiné , en Allemagne

, par

Charlemngne , en 806 ,
pour défendre

les frontières de l'empire le long de.

l'Elbe contre les Wendes. Fabien, né
en 1 55o, n'avaitqu'un an lorsqu'il per-

dit son père , et peu après sa mère.
Ses parents qui se chargèrent de le

faire élever , s'en acquittèrent avec le

plus grand soin. Il suivait ses études

à Thorn
,
quand Albert, premier duc

de Prusse , l'appela à Kœnigsberg pour
venir les achever avec sou fils et vingt

autres jeunes gentilshommes. Il voya-

gea en France, en Italie et en Allema-

gne , où par l'entremise d'Hubert Lao-

^uct, il se mil au service cie Jean Ça-
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sirair , comte palatin , Taccompagna

qu.iud il marcbd au secours d( s Pro-

vinces Unies , et ensuite en Angleterre.

Sa bonne conduite lui gagna Taffec-

tion de ce prince, qui lui confia di-

Terses missions. La guerre ayant e'clalé

entre les Polonais et les Moscovites

,

il suivit le roi Etienne Battori , en

Pologne, se trouva à l'expeMilion de

Polocz et de Pitzour, ainsi qu'au iége

de Plescof. et mérita les éloges du roi

et des chefs de l'armée. A la paix i\ re-

tourna dans le Palatinat, et fut em-
ployé pour arranger les afflùres de

Geblî.trd de Truchsess , arehevéque

de Cologne. Ses négociations furent

infructueuses. Alors Jean Casimir lui

donna le commandement des troupes

qu'il envoyait au secours de l'archevê-

que. Il le conserva jusqu'au moment
où il reçut ordre de les licencier. En
i587 il fut nommé chef de 28,000

hommes de troupes auxiliaires qui vin-

rent en France pour soutenir Henri

,

alors roi de Navarre. Mais la perfidie

de son interprète Michel Huguer, la

mésintelligence de ses soldats , la di-

sette , l'impossibilité où se trouva

Henri de venir au devant de lui , le

mirent dans la nécessité de se retirer

devant le duc de Gui^e
,
qui le défit à

Auricau en Beauce. Dohna, de retour

en Allemagne, voulut faire regarder

Henri comme l'auteur de sa défaite.

Bongars, envoyé de ce prince en Alle-

magne
,
prit la défense du roi dans

un écrit parvenu jusqu'à nous , et

rejtta une partie du blâme sur l'accu-

sateur. En iSgi Dohna revint en

France avec des troupes allemandes

au secours de Henri IV contie les li-

gue<irs , et recul de ce monarque des

témoignages honorables de satisfac-

tion. Il fut ensuite envoyé trois fois

comme député à la diète de Hatis-

bonne,et retourna en i(Jo4en Prusse,

•ù Jean-Frédéric, électeur de Brau-
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debourg , le nomma grand bourgravi;

du duché de Prusse. Comme on l'in-

quiétait peur sa religion , il donna sa

profession de foi, puis voulant passer

le reste de ses jours en paix, il donna

sa démission de sa charge ,et mourut

en \6ii. G. J. Vossius a écrit sa vie

sous ce titre : Commentarius de r<?-

bus pace helloque gestis D. Fah,

sen. burgr. à Dhona, lom. IV de

ses œuvres. Christophe Schœttgen a

publié, en cinq dissertations, une ffis'

toria burggrafiorum Dohnensium^

1-^44 in- 4'» E—s.

DOHNA (AcACE bourgrave de),
neveu du précédent, ne en i58i

,

fut élevé à l'université de Heidel-

bcrg , voyagea eu Italie et en Suis-

se, et après la mort de son père,

en 1601 , retourna dans la Pnisse sa

patrie. H alla ensuite en France, vit

le célèbre Duplessis-Mornay , à Sau-

mur, et fut présenté à Henri IV. Il

passa ensuite en Angleterre , et lorsque

à son retour il se trouva à Heidel-

berg , l'électeur Palatin le nomma gou-

verneur de son fils
,
qu'il accompagna

à Sedan, où ce jeune prince allait étu-

dier. Son pupille, Frédéric V, par-

venu à l'électorat , le chargea de dif-

férentes missions , à Vienne , à Lon-
dres et à Copenhague. Ce prince ayant

été élu roi de Bohême , Duhna le sui-

vit à Prague. Après l'issue malheu-

reuse des affaires de Frédéric , il se

retira en Prusse , dont les états le

nommèrent leur envoyé auprès de

l'électeur de Brandebourg. S» fidclitd

inébranlable pour la maison palatine,

fut cause que les Polonais le firent

deux fois prisonnier. Il mourut en.

Prusse, le 12 septembre i<)47- U
possédait à fond la philosophie , et

se diNtiuguait par sou éloquence. —
Dohna ( Dideric bourgrave de ) , frère

du précédent , naquit en 1 58i , étudia

et voyagea avec lui, et devint très'
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haliile dans la connaissance Sn lalin

,

du français, de l'espagnol et du polo-

nais. Il se rendit ensuite à la cour

d'Anhalt , accompagna le prince Ber-

nard en Hongrie , assista après sa

mort , en 1 697 , au siège de Bude
,

puis à celui de Rees sur le Rhin , ser-

vit pendant dix ans sous le prince

Maurice de Nassau
,
général des Pro-

vinces Unies ; fit ensuite la guerre

comme capitaine dans les troupes de

l'électeur de Brandebourg , et après

avoir , en 1610, aidé à prendre Ju-

liers , vint en France avec les tioupes

allemandes au secours du prince de

Condé , remporta une victoire sur les

troupes du roi , et après la paix rame-

na les Allemands dans leur pays.

Alors il alla offrir ses services à Fré-

déric , électeur Palatin et roi de Bo-

lême, et mourut le '21 octobre 1620,

des suites d'une blessure reçue la

veille à une action près de Rackowitz,

eu Lusace. E—s.

DOHMA ( Christophe bourgrave

,

ou vicomte de ) , frère du piécé-

dent, naquit en i585, à Moerung

en Prusse. Après avoir passé ses

quinze premières années dans la mai-

son paternelle , il fut envoyé à l'u-

niversité de Heidtlberg. H voyagea

ensuite en Italie , accompagna son

oncle à la diète de Ralisbonne , re-

tourna dans sa patrie
,
puis fit avec

son frère Acace le voyage de France
,

où ils furent présentés aux personnes

les plus distinguées. 11 fut, en i6o5,
appelé à la cour da prince d'Anhalt

,

et chargé , tant par lui que par l'élec-

teur Palatin et les princes protestants

d'Allemagne , de missions importantes

dans différents pays, «Btr'autres en

France, où Dohna mérita la bien-

veillance d'Henri IV; et à Venise , oîi

il obtint l'amitié de Fra-Paolo. Les

disgtâces éprouvées par l'électeur Pa-

jUtiu après U bataille de Prag,uc , eu
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162 1 , forcèrent Dohna à cLerclier ua
reftige dans sa patrie. Il y vivait dant

la retraite , se livrant à l'élude, et fai-

sant beaucoup de bien , lorsque l'ir-

ruption des Suédois en Prusse, et les

troubles qui suivirent cet événement

,

l'obligèrent à fixer son séjour dans les

Pays-Bas. Il comptait finir ses jour»

à Delft , mais les états-généraux, qui

l'avaient honorablement reçu, son-

gèrent à l'employer dans ta carrière

qu'il avait si long-temps et si habile-

ment parcourue. Leur bonne volonté

ne put cependant avoir d'cHlt. Des
mouvements survenus dans la princi-

pauté d'Orange, engagèrent le prince

à y envoyer Dolina comme gouver-

neur. Celui-ci y arriva en t63o, re-

mit tout en ordre , se concilia l'affec-

tion des habitants, et après une longue?

et douloureuse maladie , mourut le

I
^^ juillet 1 657. 11 avait composé , du

fruit de ses méditations, un traité in-

titulé : Alloquium ad animant, rem-

pli de pensées pieuses. Il permit d'im-

primer, en allemand, ses méditations

sur le Cantique des Cantiques, mais

défendit que l'on mît son nom à cet

ouvrage. Frédéric Spanheira a publié

un Commentaire historique de la

vie et de la mort de Messire Chris^

tophe Vicomte de Dohna , Genève ^

i65g, in-4". Ce livre
,
qui est d'une

prolixité fatigante , renferme beau-

coup de détails sur d'autres person-

nages de la même famille. — Fré-

déric bourgrave de Dohna , etc.

,

fut gouverneur d'Orange pour Guil-

laume III, roi d'Angleterre. Il ache-

ta, en 1607, la seigneurie de Co-
pet , et obtint , la même année, le droit

de bourgeoisie à Berne , et une place

dans le grand conseil de cette répu-

blique. 11 eut trois fils, dont Bayle

fut le précepteur. E—s.

DOHNA ( Christian Albert bour-

grave et comte de) ^naquit en 1621,



4Bo DOH
à Cusli'in. Il n'avait pas quatorze ans

qu'il alla faire la guerre scusle prince

d'Orançîe. Sa bravoure et ses talents

lui acquirent la bienveillance du prin-

ce
,
qui le chargea d'une mission eu

Angleterre, et de l'électeur de Bran-

debourg
,
qui lui confia les emplois

les plus importants et les plus honora-

bles. Il était venu en Prusse pour y
jouir du repos, quand il fut obligé de

retourner en Hollande , d'oii il accom-

pagna à Berlin la princesse d'Orange,

sœur de sa mère. Dans la guerre contre

i'évêque de Munster , il fut nommé
général , et dans la campagne contre

la France, en 1672, il fut élevé au

rang de général de cavalerie. Quand
les Suédois firent leur invasion dans

la Marche de Brandebourg , il eut le

commandement de la milice de Cus-

trin, et fut chargé du siège de Sfettin,

en 1 677. Attaqué d'une maladie mor-

telle , il y succomba le i4 décembre

de la même année. E—s.

DOHNA ( Alexandre , comte de )

,

général feld - maréchal des armées

prussiennes , et premier miuistre d'é-

tat sous Frédéric I"'". et Frédéric-Guil-

laume H, avait été appelé à la cour de

Berlin par l'éiectrice Sophie-Charlotte

qui le fit nommer intendant , et ensuite

(1695) premier gouverneur du prince

Frédéric-Guillaume, qui n'avait encore

que six ans. Dohna eut besoin de toute

la protection de cette princesse, car

réleclcur ne l'aimait pas, et d'ailleurs

son caractère inflexible et la dureté de

ses vertus stoïques l'avaient mis mal

avec tous les courtisans. Justed'aillcurs,

religieux et plein d'honneur dans sa

conduite , ennemi du faste et le blâmant

sans aucun ménagement, son admi-

siNtration se distingua surtout par son

économie. Il parlait peu et pesait tou-

tes ses expressions; tuais on lui a re-

proché son ton dur et impérieux , suite

de l'habitude qu'il avait contractée dès

DOH
sa première jeunesse en commandant
aux soldats, et l'on croit avec assez do
fondement qu'il n'a pas peu contribué

à inspirer à son élève celte dureté qui

l'a caractérisé. Dohna ne conserva ce

poste que huit ans ; le comte de Kamke
qui le remplaça ( 1 70 j ) le fit exiler de
la cour , el ce ne fut qu'à la mort de
ce dernier (i 7 1 1 ) qu'il fut rappelé, el

nommé bientôt après au'ministère. Le
comte de Dohna mourut à Koenij^sberg

en 1 728. G. M. P.

DOHNA ( Albert - Christophe
,

bourgrave et comte de
) ,

petit - fils

de Frédéric, né à Berlin en 1698,
assista , en 1 7 1 5 , au siège de Stral-

sund, et voyagea ensuite avec fruit

en France et en Italie. Au retour

de ses voyages, il alla servir sur mer.

En 1
7 1 7 il fit la campagne de Bel-

grade, et fut volontaire dans l'armée

du prince Eugène. Parvenu dans sa

patrie au grade de lieutenant-colonel

,

il quitta la carrière militaire pour
vaquer aux affaires de sa famille, à l'ad*

ministration de ses biens, et à la cul-

ture des lettres. Frédéric II
,
qui con-

naissait son mérite , le nomma grand-

maître de la maison de la reine. Dohna,
élu membre de l'académie de Prusse

,

se montra zélé pour les progrès des

sciences. Il dirigea particulièrement

son attention vers la physique et l'a-

griculture , et s'occupait surtout des

moyens d'augmenter la fécondité des

terres. Il mourut le 4 mai i'j5'i,

E—s.

DOHNA (Christophe de), célèbre

général prussien, naquit en 1702.

Après avoir servi quelque temps dans

le régiment d'Anhalt, il obtint une

compagnie e» 1 72^», et fut fait lieute-

nant-colonel en I 750. Elevé au grade

de colonel , il prit le commandement
du régiment du prince Maurice de

Dcssau , à la tète duquel il fit la guerre

de la successiou d'Autriche , et y fit
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rapprcntissagc de celle e'tonnante ac-

tivité qui fut le caraclère dislinctif de

son talenl militaire. Nommé lieutenant-

géne'raleu 1751 , il ne tarda pas à se

distinguer dans la guerre de sept anSj

contre les Russes et les Suédois. Il fut

blesse' assez dangereusement à la pre-

mière bataille de Jagernsdorf. Dès

qu'il put rejoindre l'armée , il pressa

si vigoureusement la forteresse de

Stralsund, qu'il l'aurait emportée , s'il

n'eut été obligé de voler au-devant de

la grande armée russe qui commen-
çait à inonder la Nouvelle Marche de

Brandebourg. 11 prit une si bonne po-

sition, près de Francfort sur l'Oder,

qu'il em[)€(ba l'ennemi de rien entre-

prendre au-delà de ce fleuve , et donna

au roi le temps de venir le dégager
;

s'étant réuni à l'armée du Grand-Fré-

déric , ils livrèrent la sanglante bataille

de Zorndorf , où il combattit à l'aile

gauche ; après l'action , le roi lui laissa

le soin de chasser les Russes de la Po-

méranie orientale, où ils pressaient

vivement Colberg. Cette expédition ne

fut pas longue. Au moment où Ton s'y

attendait le moins, Dohna tomba sur

ia Saxe , se réunit au général Wedel

,

battit devant Torgau le général Haddik,

et força le prince de Deux -Ponts de

lever le siège de Leipzig ( 1 5 novembre

1758). En décembre Dohna était déjà

revenu en Poméranie , où les Suédois

n'osèrent l'attendre. Le 21 janvier

I -y 59 , il avait déjà repris Daragarlcn
,

Demin et Andam , et occupé toute la

Poméranie occidentale jusqu'à Stral»

sund. Accablé du poids du travail , et

se voyantsexagénaire. Dohna demanda
<m roi un congé de quelques mois qui

îui était indispensable pour rétablir sa

santé. Il se rendit à JBerlin , mais n'y

jouit pas d'un long repos; le roi le rap-

pela bientôt pour garder la rive droite

de la Warta , dont les Russes occu-

j)aicnt la rive gauche j il passa cette
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rivière le 1". juillet, et força les en-

nemis de se replier sur la Silésie. Bien-

lot épuisé de fatigues , il fut obligé de

quitter le commandement et revint à

Ijerlin, ou il mourut le 19 mai i "jôz.

CM. P.

DOISSIN (Louis), jésuite fran-

çais , ne en Amérique en 1721 , an-

nonça de bonne heure un talent dis-

tingué pour la poésie latine, et on ne

peut douter qu'il ne se fût placé à

côté des Uapin , des Vanière , des

Commire , si une mort prématurée

ne l'eût enlevé aux lettres le 2 1 sep-

tembre 1 753 , à l'âge de trente - deux
ans. On a de lui : L In natalibus

Burgundiœ ducis ecloga , 1 761 ; II.

GalUœ ob resiitutam delphino va-
Utudinem j 1752. On trouve ces deux

pièces dans les recueils publiés par

les professeurs du collège de Louis-

IfrGrand; \\\, Sculptura , carmen,
Paris, 1752, in-T2, réimprimé en
1767, avec une traduction française

attribuée au P. Doissin lui-même;

IV. Scalptura ( la gravure ), carmen ,

Paris, 1755, in- 112. On y a joint une
traduction française par un des con-

frères de l'auteur. Ces deux poèmes
ont été insérés dans un volume qui

fait suite aux Po'émata didascalica,

Paris, 181 5, in- 12 ( Foy. d'Oli-

tET ). La publication du poème sur

la sculpture fit connaître le P. Dois-

sin d'une manière très avantageuse.

On lui reprocha cependant d'ctre un
peu prolixe , et de n'avoir pas mis as-

sez de méîhode dans la distribution

de son plan ; mais ces de'fauts, que la

jeunesse de l'an leur rendait excusa-

bles , sont rachetés par les qualités les

plus brillantes. C'est surtout dans les

descriptions qu'il montre toute l'éten-

due de son talent ; il possède aussi

l'art de rendre avec noblesse et pré-

cision les détails mécaniques pour les-

quels la iapgue latine même n'offre à

3i
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la poésie que des termes équivalents.

Quelques critiques ont compare', sous

ce dernier rapport seulement , le P.

Doissin à Virgile. Le poème sur la

gravure présentait plus de dilUcuItés

dans l'exécution , en ce que le sujet

avait plusieurs points de ressem-

blance avec le premier, sans prêter

à beaucoup près à des développe-

ments aussi agréables. Cet ouvrage

en ajoutant à l'idée que l'auteur avait

fait concevoir de ses talents , rendit sa

.perte plus douloureuse. On y trouve

la même verve , la même fécondité

que dans le poëme sur la sculpture,

et le plan en est mieux conçu. Si donc

il n'est pas aussi généralement connu

et estimé, on ne doit l'attribuer qu'au

choix du sujet, moins iatéressant.

W—s.

DOISY (Pierre), directeur du
bureau des comptes des parties ca-

suelles, mort à Paris le fomars 1760,
est auteur d'un ouvrage intitulé : Le
royaume de France et les états de
Lorraine disposés enforme de dic-

tionnaire ^ Paris, 174^', in-4°' Il y
a des exemplaires avec la date de

1755. Cet ouvrage est divisé en trois

parties ; la première contient la table

des généralités, des provinces, des

gouvernements, etc. ; la seconde l'in-

dication par ordre alphabétique des

villes , bourgs et paroisses du royau-

me , avec des observations assez exac-

tes , mais trop souvent minutieuses
j

la troisième ne concerne que la Lor-

raine. Dans une lettre insérée au j1[/er-

cure de février 1746, un anonyme
releva quelques-unes des fautes échap-

pées à l'auteur. W—s.

DOLABELLA ( Publius - Gorne-
Lms), romain de famille patricienne,

fut le troisième mari de la fille de G-
céron. Tullie l'épousa en l'absence et

sans le consentement de sou père. Il

avait de l'esprit , des Ueots ; in»i$ il

POL
e'tâit inquiet, ambitieux, intriguant,

et tout dévoué à César. Il donna une

preuve de son génie entreprenant en

accusant Appius Claudius de malver-

sation dans son gouvernement de

Cilicie , et de corruption dans sa bri-

gue pour le consulat. Cicéron se trou-

va embarrassé et chagrin que cette

accusation eût été portée par son gen-

dre contre son prédécesseur. Pendant

la guerre civile , Dolabelia
,
qui était

auprès de César , écrivit à Cicéron

pour le détacher de Pompée, il l'en-

gageait, si Pompée quittiiit la place, à se

retirer à Athènes , ou dans quelqu'au-

tre lieu éloigné de la guerre , lui faisant

observer qu'il était temps de songer

à sa sûreté, qu'il avait rempli son de-

voir et ses engagements , et que César

approuverait cette conduite. Dolabelia

donna un nouveau chagrin à son beau-

père par une loi incendiaire qu'il fit

rendre, étant tribun, et par le dé-

sordre de sa fortune qui
,

quelque

temps après, nécessita un divorce

entre Tullie et lui. Au commencement
de l'année 709 , César prit le consulat

qu'il avait promis depuis long-temps

à Dolabelia , et se donna Antoine

pour collègue. Ce dernier, jaloux de la

faveur de Dolabelia, lui avait nui au-

près de César. Outré d'indignation il

vint au sénat , et fit contre Antoine

une sortie qui donna lieu à beaucoup

d'aigreur de part et d'autre. César ,

pour terminer la querelle, promit de

résigner le consulat avant d'aller à la

guerre contre les Parthes. La mort du

dictateur arriva. Dolabelia profitant

du désordre et de la confusion, prit

possession du consulat. Cicéron avait

toujours entretenu correspondance

avec lui
,
quoiqu'il ne lui connût ni

vertus ni principes; mais cherchait à

l'attacher aux intérêts de la république

pour l'opposera Antoine. Dolabelia,

à qui l'inquiétude de «on caractère
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donnait de la mobilité , entra dans

les vues de Cicëron. Aussitôt qu'An-

toine eut quitté Rome , il sévit contre

les perturbateurs du repos public. La

populace , ayant à sa tête un prétendu

Marius et des affranchis de César
,

avait élevé dans le forum un autel à

l'endroit même où le corps de César

avait été brûlé, avec une colonne de

marbre de vingt pieds de haut portant

cette inscription : Au Père de la

patrie. On faisait des sacrifices sur cet

autel. La multitude saisie d'un enthou-

siasme frénétique se portait à toutes

sortesd'excès contre ceux qu'elle appe-

lait les amis de la liberté. Dolabella fit

détruire la colonne et l'autel , et punir

de mort les auteurs des désordres.

Cicérop dans l'enchantement écrivit à

Dolabella une longue lettre d'éloges et

de félicitations j mais il fut bientôt dé-

senchanté. Antoine qui s'était emparé

de toutes les richesses de César et du

trésor public , songea à corrompre

Dolabella dont il connaissait le carac-

tère et la situation. Dolabella , après

s'être vendu à Antoine quitta Rome
avant l'expiration de son consulat,

pour s'emparer de la Syrie dont An-

toine lui avait fait avoir le gouver-

nement ; et , traversant la Grèce et la

Macédoine , il passa en Asie dans

l'espérance d'enlever celte province

à Trelionius, et de la faire déclarer

pour lui. Arrivé à Smyrne , il parut ne

désirer autre chose qu'un passage li-

l)re pour aller à son gouvernement.

Trébonius refusa de le recevoir dans

la ville, mais consentit à lui fournir des

rafraîchissements au dehors. Il y eut

des pourparlers et des protestations ré-

ciproques d'amitié. Dolabella jugeant

qu'il ne pourrait s'emparer de Smyrne
à force ouverte , imagina de la sur-

prendre par un stratagème. Il parut

se mettre en marche pour Ephèse;
mais après avoir marché pendant plu-
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sieurs milles , il retourna aussitôt sur

ses pas, profitant de la nuit , arriva

à Smyrne avant le jour, et trouva la

place négligemment gardée. Il fit aus-

sitôt monter ses soldats à l'escalade

,

et ftit maître de la ville sans avoir

trouvé de résistance. 11 prit Trébo-

nius dans son lit avant qu'il sût rien

de ce qui se passait. Dolabella le traita

avec la dernière cruauté; le fit appli-

quer pendant deux jours à la torture

,

pour lui arracher l'aveu de tout l'ar-

gent qu'il avait en sa garde; et lui fit

couper la tête, qui fut portée au haut

d'une pique. Le corps fut traîné dans

les rues et jeté à la mer. Ce fut là le

premier sang répandu d'un des assas-

sins de César. Trébonius avait été un
des principaux conjurés , et le seul

du rang consulaire. A la nouvelle de

sa mort le sénat fut assemblé , et tout

d'une voix déclara Dolabella ennemi
public. Après son expédition contre

Trébonius , Dolabella se mit en mar-

che pour exécuter son grand dessein

sur la Syrie ; mais Cassius le prévint

,

et s'étant emparé de la province et

de toutes les armées qui y étaient

,

il se trouva supérieur en forces. Do-
labella cependant parvint jusque de-

vant Antioche , mais ne put s'y faire

recevoir ; et après quelques tenta-

tives pour prendre cette ville, re-

poussé avec perte , il marcha vers

Laodicée qui lui ouvrit ses portes.

Survint Cassius qui investit la place,

et bloqua par terre et par mer Dola-

bella , après avoir détruit sa flotte en

deux ou trois combats. Ne voyant

point de moyen d'échapper , Dola-

bella se tua pour ne pas tomber vif

entre les mains de Cassius, qui rut

cependant la générosité de lui faire

donner la sépulture. Cet événement

date de l'an de Rome 710. Q. R.

—

y.

DOLCE (Louis) , né à Venise, en

i5o8, était de l'une des plus ancien-

3i..
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nés familles de cette re'publique : un

de ses ancêtres avait été , en i ^68

,

membre du grand conseil. Mais cette

famille ëlail devenue pauvre , et Fan-

tino Doice
,
père de Louis , ne lui laissa

d'autre fortune qu'une bonne e'duca-

tion littéraire et l'amour du travail.

Cet amour fut, à ce qu'il paraît, la

seule passion du Dolce. Sa vie n'offre

aucun événement , et le cours n'en est

marque que par la publication de ses

ouvrages. Ils sont en très grand nom-

bre et de différents genres. « Il fut

,

dit Tiraboschi , historien , orateur
,

grammairien , rhéteur
,
philosophe

,

poète tragique, comique , épique, ly-

rique ( il faut ajouter satirique ),

éditeur , traducteur , auteur de re-

cueils ; il écrivit enfin dans tous les

genres, mais il n'excella dans aucun.»

Il vécut et mourut à Venise, et l'on a

remarqué qu'il fut mis dans le même
tombeau où le Ruscelli , homme de

lettres avec qui il avait eu des querelles

fort vives, avait été enterré trois an-

nées auparavant. Apostolo Zono, dans

ses notes sur Fontanini
,
place sa mort

en iSôq; mais Tiraboschi pense qu'il

en faut avancer l'époque de trois ans,

d'après une lettre de Louis Groto, du

29 avril 1 56G , dans laquelle il parle

du malheureux état où le Dolce était ré-

duit, attaqué d'une hydropisie depuis

plus de six mois , et condamné par les

médecins à ne pas aller au-delà du mois

de juin suivant. La bibliothèque ita-

lienne de H.<ym cite de lui plus de

soixante - dix ouvrages. Les princi-

paux , dans divers genres
,
peuvent se

réduire aux articles suivants : I. Tra-

ductions du grec : La Fila del gran
Philosoplio Apollonio l'ianeo, com-
posta da PhilostratOy etc., Venise,

Gio'ilo, i549, in - S \ j^morosira-

gionamentiy dialogo nel quale sirac-

conta un compassionevole amore dl

due amanli , tradoUo da i Jram-
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menti , di un antico scrittorgreco

, ib

.

1 546 , 1 547 , iu-8 '. C'est une partie

du roman grec d'Achilles Tatius , des

amoui^ de Clitophon et de Leucippe.

On n'avait encore retrouvéque lestrois

derniers livres , dont on ignorait l'au-

teur ; le Dolce les traduisit sur la tra-

duction latine d'Annibal Cruceius. Ce
petit volume est rare. Historié di Gio-

vanni Zonara , dal cominciamenio
del monda infino aW imperatore

Alessio Conneno , etc. , divise in tre

libri , ibid. , 1 564 y in-4''* î Uistoria

degV imperatori greci descritta da
Niceta Coniate , la quale comincia
daW imperio di Giovanni Conneno
e seguefino alla presa di Coslan-

tinopoli , etc. , ibid. , i SÔQ , in - 4 '•
;

Historié di Costantinopoli descrilte

da Niceforo Gregora che segue Vis-

toria di Niceta sino allajine delf

imperio di Andronico , etc. ibidem

,

i569, in- 4". IL Traductions du la-

tin : Le Orazioni di Marco Tullia

Cicérone , ibid. , 1 562 , in - 4°. , et

ibid., 1735 , 3 vol. in-4°. Le Tras-

formazioni ( d'Ovidio ) , in ottava

rima j i555, i555, in -4"., réim-

primé plusieurs fois. Idilettevoli scr-

moni , altrimenti satire , e le morali

epistole di Orazio , insieme con la

poetica, ridotte in versi sciolti, ibid.

1 549 et 1 559, in-S". , etc. IH . Poëmcs
épiques : VAchille e VEneide di

Messer Lodovico Dolce dove egli

tessendo Vhistoria délia Uiade
d'Homero a quella de VEnéide di

[

Firgilio , ambedue l'ha maravigUo- '

samente ridotte in ottava rima , etc.

ibid., 1572, in-4'*-; Wlisse , tratto'^

d'alV Odissea d'Orner , con la

hattaglia dei tapi e délie rane ca-

vata da Omero e ridotta in ottava

rima ,
ibid. , 1 7 73 , in - 4"« Prima-

leone figliuolo di Palmerino ( Poe-

ma di aaXIX canti, in ottava rima),

Venise, Sessa, i562, i593, 1597,

i
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in - 4"» -^^ prime imprese del Conte

Orlando, canti XXT, Venise, Gio-

lito, 1572, in-4"., etibid., Bassa-

glia , 1 784 , in-

1

1. Il primo libro di

Sacripante paWdino , canli X, Ve-

nise, 1 536, iu-4°.
j
poëme reste impar-

fait. IV.Thëâtrej huit tragédies: Gio-

casta , Medea , Didone , Jfigenia

,

Agamemnone , Thieste , Hecuba
,

et Marianna , imprimées d'abord

séparément, in-8'., et réimprimées

ensemble, Venise, Giolilo , i56o,
in-1'2, ibid. , Farri, i566,in-i2j
cinq comédies : il Marito , il Ra-
gazzo , il Capitano , la Fabrizia

,

il Riifiano , aussi réimprimées sépa-

rément , in-8°. , et ensemble, Venise

,

Giolito , i56o , in -

1

1. V. Histoire :

P^ita di Carlo ^, imperatore, Venise,

Giolito, i56i et i567,in-4''. j Fita

di Ferdinandol., imperatore, ibid.

,

1 566 , in - 4**. VI. Ecrits sur la langut

italienne : Osservazioni sulla lingua

volgare divise in qualtro parti , Ve-
nise, Giolito, i55o, in-S". , réim-

primées plusieurs fois par le même
;

l'édition la plus correcte est la dernière,

1 56'2 , in- 1 2 ; Modt affigurati e voci

scelle ed eleganti délia volgar lin-

gua ; etc. , Venise, Sessa , 1 564 , in-S".

VII. Ouvrages divers : Dialogo piace-

vole , nel quale Pietro Aretino parla

in difesa de' maie avventurati ma-
riii, Venise, i542, in-8°.

,
petit vol.

extrêmement rare. Dialogo délia isti-

tuzione délie donne, Venise, Giolito,

i547
:,
i553 , in-8^.; Libri tre degli

ammaestramenti délie donne , Ve-
nise, 1622 j in 8".; Dialogo délia

Pittiira intitolatoVAretino, Venise,

Giolito , i557 5 ^^ " ^''*
> réimprimé

avec une traduction française , Floren-

ce, i558, 1735, in-8°.; Dialogo nel

quale si ragiona del modo di accres-

cer la memoria, Venise , Sessa, 1 552,
in • 8".

; Dialogo de* Colori , ibid.

,

i563, in-8''. j Imprese nobiliedin-
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gegnose di diversi principi , con le

dichiarazioni in versi e con le Ji-

gure, Venise, 1578, in-4**.; quel-

ques Satires ou Capitoli satiriques ,

imprimés avec ceux de l'Aretin et de

Sansovino , etc. , etc. G

—

e.

DOLCI ( Charles ), ou Dolce,

comme l'écrivent quelques biogra-

phes, né à Florence en 16 16, fut

élève de Jacques Vignalij il tirait

ordinairement les sujets de ses ta-

bleaux de l'histoire sainte
j
peu de

peintres ont terminé les ouvrages

avec autant de soin que Dolci : on

ne saurait imaginer un coloris plus

suave et plus harmonieux, une touche

plus douce et des teintes mieux fon-

dues. Avec des qualités aussi précieu-

ses , Dolci devait peindre le portrait

avec un grand succès ; ceux qu'il a faits

sont regardés comme autant de chefs-

d'œuvre de l'art. Avec un fini aussi

précieux que celui de Gérard Dow , il

avait une exécution plus libre et plus

facile. L'empereur
,
qui vit de ses ou-

vrages , l'appela à sa cour , et se fit

peindre lui et la famille impériale par

cet artiste habile : il fut si content de

ces différents portraits
,
que Dolci fut

comblé d'honneurs et de bienfaits par

ce prince. Le temps , loin de porter

atteinte à la réputation dont ce peintre

avait joui de son vivant, semble en-

core l'avoir accrue. Les tableaux de
Dolci sont fort recherchés; ils occu-

pent un rang honorable dans les gale-

ries les plus riches j ils font un des

principaux ornements des cabinets les

mieux choisis. Dolci mourut à Flo-

rence en i686, dans sa soixante-

dixième année. A— s.

DOLDER (Jean-Rodolphe), natif

de Meilen, village des cantons de

Zurich, s'est fait connaître par le rôle

qu'il a joué dans la révolution helvé-

tique. Fils d'un paysan, il entra dans

la maison d'un commerçant à Zurick
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qu'il dut quitter ensuite pour quelques

intrigues : il s'établit alors en Argovie.

Au commencement de i -jgS , sa for-

tune se trouvait assez dérangée ; les

élections populaires le firent entrer

dans le sénat helvétique. Privé d'ins-

truction et de culture, mais d'un esprit

délié et facik , il reconnut bientôt que

pour se faire valoir et pour s'assurer

de l'influence dans l'état des choses

qui se préparait , le moyen le plus

sûr serait de se f lire l'instrument des

agents delà volonté étrangère qui avait

opéré la révolution. H réussit parfai-

tement dans ses calculs, et le com-
'raissaire Rapinat le nomma membre
du directoire helvétique a la place d'un

des membres choisis par les conseils

législatifs , dont le peu de docilité lui

avait déplu , et qu'il avait destitué, de

sa propre autorité. Le directoire fran-

çais ayant désavoué cet acte de vio-

lence aussitôt qu'il en eut connaissan-

ce , Dolder rentra au sénat : il ne s'y

distingua par aucun talent; mais il sut

se ménager et flatter tous les partis^

et il fut assez habile pour se faire nom-

mer l'année suivante à celte place de

membre du directoire, qu'il avait am-

bitionnée , et que l'autorité de Rapinat

ne lui avait point su conserver. Dans

cette nouvelle dignité, il employa ses

pouvoirs et sesnîoyens à des intrigues

.subalternes qui n'avaient d'autre but

que de placer ses créatures et de leur

faire accorder des faveurs. Ce système

corrupteur le fit détester des gens hon-

nêtes , et la duplicité de son caractère

avait été reconnue généralement; dans

les nouvelles élections de 1801, il

n'avait aucune voix de son canton ni

du gouvernement central ; il vit arri-

ver le moment qui le fil rentrer dans

son néant. C'est alors que par des voies

semblables à celles qui , dans les pre-

miers jours de la révolution, l'avaient

porté au directoire , il opéra le chau-
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gement du ^8 octobre, à la suite du-

quel la composition d'un nouveau
sénat eut lieu. On a connu depuis les

sommes d'argent que dans cette occa-

sion il avait reçues à JBerne de la part

du parti triomphant. Reding fut à la

tête du nouveau sénat , et Dolder se

contenta du ministère des finances.

Un nouveau changement survint : le

sénat se trouva recomposé encore , et

Dolder fut nommé landamman. L'in-

surrection de 1802 se préparait, et ce

fut dans ce moment que quelques

hommes attachés au gouvernement

central et qui se méfiaient de son chef,

eurent la folle idée de l'enlever. L'en-

treprise eut lieu sans difficulté; mais

comme elle était isolée et n'aboutissait

à rien, deux jours après il fallut faire

revenir le landamman de la maison

de campagne , où il avait été gardé

sous surveillance. La médiation de Na-

poléon mil un terme à la triste situa-

tion à laquelle se trouvait réduite la

Suisse. Aucun des députés de ce pays

à Paris, n'avait désigné Dolder pour

entrer dans les commissions qui fu-

rent chargées d'organiser la nouvelle

constitution. Néanmoins il fut assez

heureux pour trouver place dans celle

de l'Argovie. Comme membre de ce

nouveau gouvernement cantonal, il a

suivi la même marche qu'il avait ob-

servée dans le gouvernement central.

Il est mort en 1806. U—i.

DOLENDO ( Barthelemi ) ,
gra-

veur au burin, néà Leyde vers 1 566,

fut élève du célèbre Goltzius ; il a gra-

vé avec beaucoup de finesse plusieurs

pièces , tant de sa composition ,
que

d'après d'autres maîtres. On y désire-

rait plus de correction dans le dessin
,

mais ce défaut est toujours racheté par

la belle exécution des détails. Garel

van Mander, Michel Coxcic, Crispin

van den Broeck et Spranger, sont les

maîtres d'après lesquels Dolendo a le
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plus travaille. Il a marqué le plus sou-

vent ses estampes de son chiffre, com-

Eose' d'un B et d'un D joints ensem-

le.— DoLENDO ( Zacharie ) floris-

saît à Leyde à la même e'poquc ; son

style de gravure ressemble beaucoup

à celui de Barthélemi, avec cet avan-

tage pourtant que le dessin de Zacha-

rie est beaucoup plus correct. Il a

gravé plusieurs compositions de Jac-

ques de Ghtin son maître. Spranger,

Bloeraaert et Goltzius ont été aussi ses

modèles, mais l'ouvrage qui lui fait

le plus d'honneur est une suite de plu-

sieurs portraits qui ne le cèdent en

rien à ceux de Wiéris. Il s'est sou-

vent servi
,
pour marquer ses pièces

,

de son chiffre, composé d'un Z et d'un

D enlacés l'un dans l'autre. A—s.

DOLERA ( Clément ), cardinal,

évêque de Foligno , né dans le 16^.

siècle à Moneglia
,
petite ville de l'état

de Gênes , entra dans l'ordre des

frères mineurs et fut chargé d'ensei-

gner la théologie, emploi dont il s'ac-

quitta avec une grande distinction. Il

combattit avec beaucoup de zèle les er-

reurs qui commençaient à s'introduire

dans l'Eglise ; Paul ÏV l'en récompen-

sa par le chapeau de cardinal. Il avait

déjà été élu supérieur général de son

ordre, et peu de temps après il fut

nommé à l'évêché de Foligno. Il con-

tinua à mener dans son diocèse la vie

austère du cloître , et mourut à Rome
le 6 janvier 1 568. On a de lui : Com-
pendium théologiearum institulio-

num , Rome, i565 , in-B". Paul Ma-
nuce

,
qui imprima cet ouvrage , le

dédia à l'auteur par une épître dans

laquelle il fait un grand éloge de sa

piété et de son savoir. Ce volume est

devenu extrêmement rare, il renferme

plusieurs autres traités de Dolera :

De sjmbolo apostolorum ; De sacra'

mentis ; De prœceptis divinis ; De
consiliis evan^elicis , etc. W—s.
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DOLET ( Etienne ). Nous dirons»

comme Bayie que, dans ses mémoires,

Amelot de la Houssaye admit sans

examen l'opinion qui donnait pour

père à Etienne Dolet , son compa-

triote, un grand seigneur de la cour

de François P"". 11 est plus vrai, d'après

l'épître dédicatoire à ce monarque
qu'on trouve à la tête des commen-
taires sur la langue latine

,
que Dolet

naquit à Orléans , en i Sog, de parents

aussi distingués par leur rang que par

leur opulence. A peine eut-il saisi dans

un des collèges de sa ville les premiers

éléments des sciences, qu'il se rendit à

Paris spécialement à dessein d'y rece-

voir des leçons de belles-lettres du sa-

vant Nicolas Berault.Il reçut à Padoue

des leçons d'un autre genre deSimon de

Villeneuve dont il gagna la confiance

,

et en faveur duquel il témoigna depuis

sa reconnaissance tant par l'épitaphe

qu'il fit graver à ses frais sur une ta-

ble d'airain
,
que par des éloges qu'il

inséra depuis dans ses différents ou-

vrages. Il est vrai que la confiance du
maître ne fut pas sans inconvénient

pour le disciple
,
puisqu'il fut accuse

d'en avoir pris les manuscrits pour les

publier comme fruit de ses travaux.

Quoi qu'il en soit, l'ambassadeur de

France à Venise apprit que Dolet

,

après la mçrt de Simon de Villeneuve,

voulait se rattacher à sa patrie; il le

nomma son secrétaire pour une léga-

tion dont le jeune homme devint de-

puis l'historien. Ses devoirs se conci-

liaient à Venise avec ses études sur la

langue latine toujours l'objet de ses sa-

vantes méditations. Il apprit de Bap-

tiste Egnazio l'art d'expliquer les Offi-

ces de Cicéron , ce qui motive l'un des

premiers reproches articulés contre sa

doctrine. Eu se familiarisant avec les

auteurs païens , il crut devoir en adop-

ter les expressions , surtout dans son

épilaphe à l'éloge d'une réniticnne
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qu'il aimait , et sur le sort futur de la-

quelle il se tut en un temps où les ques-

tions the'ologiques sur le purgatoire

riaient vivement agitées. De retour à

Paris , Dolet à l'ëlude de Cice'ion joi-

gnit celle de Salluste, César, Tite-Live,

Tacite et autres grands auteurs de

l'antiquité latine. Il en tirait des notes

pour ses Commentaires
^
quand ses

amis lui représentèrent l'étude de la

jurisprudence comme un moyen de

s'ouvrir une carrière à la fois plus ho-

norable et plus lucrative, Dolet se ren-

dit à Toulouse , où déjà sa réputation

d'homme éloquent l'avait si bien pré-

cédé
,
que d'abord il fut choisi pour

orateur par les élèves de la nation de

France. Le parlement de Toulouse

favorisait, à la vérité, les études uni-

i'ersitaires , mais sans vouloir que ces

nations fissent corps. Il proscrivait

donc comme dangereuse toute asso-

ciation du même genre. Le hardi Do-

let non content d'attaquer de front les

principes d'après lesquels le parlement

de Toulouse rédigeait ses arrêtés

,

poussa dans un premier discours l'au-

dace jusqu'à traiter d'ignorants et de

barbares les magistrats qui les si-

gnaient. Par les éloges qu'il prodi-

guait aux élèves de la nation française,

il semblait de plus jeter le gant aux

orateurs des autres nations. L'orateur

d'Aquitaine le releva j Dolet dans un

second discours en réplique , multi-

plia tellement les injures qu'il fut mi$

en prison. Un arrêt solennel, outre la

peine du bannissement
,
prononça

contre le téméraire une amende hono-

rable en vertu de laquelle , conduit

dans les grandes rues de Toulouse,

il expia par son état humiliant l'ou-

trage fait aux magistrats comme à l'o-

rateur d'Aquitaine. Dolet puni comme
prosateur se vengea comme poète, en

consignant sa plainûve histoire dans

une ode satirique dirigée contre ses
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juges. Ssi disgrâce ne lui fit perdre au-

cun ami; nous apprenons par ses

lettres qu'en ces circonstances délica-

tes , Jacques Minut
,

président du
parlement de Bordeaux, après avoir

professé le droit en l'université d'Or-

léans , se joignit à l'un des présidents

de Toulouse même pour hâler la dé-

livrance de la victime des autres ma-
gistrats. La ville de Lyon offrit un
asile à Dolet ; il y fut poursuivi par la

calomnie qui l'accusa d'exprimer dans

ses discours des opinions trop favora-

bles à celles de Luther. Notre savant

s'en plaignait comme d'une injusfice^

dans un discours dont il préparait

l'impression
,
quand il fut tourmenté

par une longue et dangereuse maladie

pour laquelle ses médecins lui conseil-

lèrent l'air de Paris. Dolet l'année sui-

vante , de retour à Lyon , se fit de

nouveaux ennemis en traitant le célè-

bre Erasme de la manière la plus ou-

trageante dans son dialogue De imi-

tatione Cicêronianâ. Malgré le des-

sein avoué de se fixer à Lyon , le

turbulent écrivain de nouveau devint

fugitif avec une conscience qui lui re-

prochait d'avoir tué un homme. II ne
parut qu'un instant dans Orléans, sa

patrie , avant de se rendre à Paris

,

où son intention était moins de se ca-

cher que de reconquérir sa liberté. 11

y parvint en captivant l'attention de

Français P*". , tellement qu'il obtint

de ce monarque grâce et permission de

rentrer dans Lyon. L'âge, les conseils

et l'expérience lui rendirent pendant

quelques mois une paix d'esprit dont

il profita pour étabhr dans Lyon une

imprimerie qui lui servit à publier ses

ouvrages. Mais une vie tranquille se

trouvait au-dessus des forces de Do-

let : son caractère satirique lui ou-

vrit encore deux fois les prisons de

Lyon. A peine sorti de la première

,

par la protection de Pierre Duchâ-
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tel alors ëvêque de Tulle, de nou-

veaux écarts motivèrent sa seconde

arrestation , à laquelle il mit un terme

prorapt par un stratagème dont il se

servit heureusement pour endormir

son geôlier. Dans sa retraite du Pié-

mont, il eut recours à sa plume pour

tracer, au moyen d'un nouveau poè-

me, l'historique de ses malheurs et

l'apologie de sa conduite. D'autres

plaintes contre les complots de ses en-

nemis furent consignées dans sa lettre

à François 1", par laquelle il deman-
dait justice et permission de repren-

dre son imprimerie. Ses ennemis
acharnés donnèrent hientot une autre

forme aux accusations multipliées con-

tre Dolet. Dès qu'ils apprirent que le

prince accordait grâce , ils recouru-

rent à la Sorboune, qui demanda que

,

pour condition à renlérincment des

lettres de grâce , le parlement obtînt

que plusieurs livres indiqués , de Do-
let , seraient publiquement brûlés

,

comme trop favorables aux nouvelles

opinions ; ce qui fut exécuté le même
jour de la requête , sous la date du 1

4

février i543. L'arrêt jeta long-temps

l'écrivain dans la consternation ; mais

,

quelques mois après , il poussa si

loin l'indiscrétion de ses discours
,

qn'il fut arrêté, mis en prison et con-

damné au feu , sans qu'on sache bien

clairement si le crime qui motiva cet

arrêt terrible tenait aux nouvelles opi-

nions ou à l'athéisme ( i ). Les comtcm-

(0 Calvin , fort léger en fait d'accusation» , Jnlei
Scaliger, ennemi de Dolet, et placé très luin du
lieu de la scène; Pratéolus

, qui met grand nom-
bre de simples luthérien» et autres réformés dans
«on Catalogue des athées, ne donnent d'autre
cause au supplice du malheureuii Dolet , que son
athéisme. Cependant, si l'on fait attention que
dan» le grand nombre de pièces comjiwsée» par
lui sur ses divers emprisonnements , il ne paraît
occupé qu'à «e justifier de l'accusation de luthéra-
nisme; que les livres qu'on lui reprochait d'avoir
imprimés, et ceux qui furent livrés aux fiammea
a son occasion , ne contenaient que le* nouvelles
opinions

: qu'on traita plu» rigoureusement que lui
Je» hereuquesde Meaux , condamnés la ajémc an-
née a être brOic» tifs; enfin, que VAiUi-Mariv-,
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porains '«rarient sur la date de son exc-

cutiou: celle du 5 août 1 54^ nous paraît

la plus probable. Ainsi finit un savant

digue d'un meilleur sort, que ses pre-

miers malheurs devaient prévenir con-

tre un caractère dont la turbulence

semblait annoncer sa fin tragique. Do-

let, comme écrivain, n'a mérité ni les

éloges outrés de ses amis, ni les cri-

tiques injurieuses de ses adversaires.

Sans êlre un nouveau Cicéron , comme
le dit Marot, ni le chancre et l'apos-

thume des muses , selon l'expression

mordante de Scaliger, comme savant

et comme imprimeur , il fut un de

ceux qui, sous François i*"", contri-

buèrent le plus à la résurrection des

lettres. Il était savant au-delà de son

siècle , ne se distrayant du travail le

plus opiniâtre
,
que pour s'égayer

quelques moments à là musique; il

était grand Cicéronien , très versé

dans la connaissance du latin
,
quoi-

qu'il écrivît mal dans cette langue, soit

en vers ou en prose. Nous lui devons :

L Dialogus de imitatione ciceror

niand, adversùs Desiderium EraS"
mî/m,Lyon, i555, in-4". IL Corn-

mentariorum linguœ latinœ lihri duo,

1 556-58

,

1 V. in-f., fruit d'un travail

immense dans lequel il fut aidé par

Bonaventure Despériers, son intime

ami. On peut joindre à cet ouvrage

,

ses Formulée latinantm locutionuni.

illuslrium, Lyon, i55g, in-fol. ,qui

ont reparu sous le titre de Phrases et

formulœ linguœ latinœ elegantiores

,

rologe de Servet cite de» témoins oculaires de son
supplice, qui attestent qu'il ne mourut que pour
cause d'hérésie , il sera difficile d'adopter la réa-
lité de son athéisme. Il est vrai que les protestants
ne lont point mis dans leurs martyrologes ; mais
cela peut venir de l'espèce de réiractation qu'on
croit qu'il fit à sa mort. Du reste , Dolet était outré
dans le» éloges comme dan» le» satires, orgueil-
leux

, méprisant , inquiet , vindicatif; il s'était fait
des ennemis très ardents , surtout parmi tes moinas
et les docteur»

,
qu'il habillait mal dans ses écrits.

Il avait ajouté de son chef, dans l'édition qu'ii
donna , en 1542 , des deux premiers livres de Ra-
belais, des sobriquets injurieux à MM de la Soi-
bonne.Teut cela put contribuer à son désastre.
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Strasbourg, 1576 , in-8o. Quoique

le titre annonce trois parties, on n'a

jamais publié que la première. Cette

compilation est bien moins estimée

que les Commentaires dont Jacques

Locher , sous le nom de Jonas Phi-

lomusus, a fait un abrégé en 2 v. in-8 '

,

Baie, 1557 et lôSg, in-i^jIII. De
re navali^ Lyon, i537 , in-4''.

J

IV. Oraliones diiœ , in Tolosam ;

epistolarum îibri duo; carminum li-

hri duo ; epistolarum amicorum ad
Ipsum Doletum liber , i535, in-4°.

;

Recueil complet des pièces relatives à

ses querelles avec le parlement de

Toulouse. V. Cato christianus id est

Decalogi expositio, Lyon , 1 538 , in-

8**.; réponse au cardinal Sadolet, qui re-

prochait à Tauteur de ne jamais parler

de religion dans ses livres : ce n'est

qu'une brochure de Irenle-huit pages.

Vl. VAidant-naissance de Claude

Dolet,Jils d'Estienne, premièrement
composé en latin par le père, et nou-

vellement traduict enfrancais,hyon j

i55(), in-4°. : traité plein de pré-

ceptes pour l'éducation des enfants,

et de maximes pour apprendre com-

ment l'homme doit se gouverner dans

la vie commune ; il l'avait d'abord im-

primé en latin, sous letili'e de Geneth-

liacum, etc.; Vil. Sommaire des

faits et gestes de François l"". , tant

contre Charles - Quint
,
que contre

autres nations étrangères; histoire

composée eu latin , traduite en fran-

çais , et imprimée dans les deux lan-

gues par le même auteur.On en connaît

trois éditions; l'original latin, moins

recherché que la traduction , avait paru

en i539, sous le titre de Francisai

Valesii Gallorum régisfata ah anno

1 5 1 3 «rf annum 1 SSg. VIII. La Ma-
nière de bien traduire d'une langue

en une autre ; de la Ponctuation

française; plus , des accents dHcelle

,

Lyon, 1 540, in-8". Ce traité de la
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manière de bien traduire est le pre-

mier qui ait paru sur cette matière.

Le savant Robert Estienne le réimpri-

ma avec les deux autres, qiiand les

deux éditions de Gaen et de Paris se

trouvèrent épuisées. IX. De Imita-

tione ciceroniand , adi^ersùs Flori-

dum Sabinum
, confutalio maledic- [

torum et varia epigrammata . Lyon
, ^

Etienne Dolet, i54o , in-4 • Diatribe ^

contre un écrivain qui, en prenant la :

défense d'Erasme , avait vivement

blessé l'amour-propre de Doict. X. De
officio legati , de immunitate lega-

torum , et de Joannis Lemovicensis

episcopi legationibus , 1 5 ^ i , in-4**.

C'est l'histoire de la légation qu'il rem-

plit à Venise , comme secrétaire. XI.

Deux dialogues de Platon : VAxiochuSy

qui n'est point du philosophe grec , et

Vffypparchus , Lyon y i544- ^l pro-

met dans la préftice la traduction fran-

çaise des ouvrages de Platon ; mais il

en fut empêché par son supplice : au

surplus , on croit que Dolet ne savait

pas le grec , et que la version des deux

dialogues n'avait été faite que sur des ,

traductions latines. XII. Traduction

de plusieurs livres dei'Ecriture sainte

et Traités de piété , attribués à Do-

let, mais que le Père Lelong avoue

n'avoir pu trouver dans aucune biblio-

thèque. XIlï. Brief discours de la

république française , désirant la

lecture de la sainte écriture lui être

loisible en sa langue vulgaire. Ce

poëme, avec un traité en prose sur le

même sujet , fut brûlé , à la requête

de la faculté de théologie
,
quinze ans

après la mort tragique de l'auteur.

XIV. Second Enfer d'Etienne Do-

let, natif d* Orléans
,
qui sont cer"

taines compositions faites par lui-

même , sur la justification de son

second emprisonnement de Lyon ,

i544,in-i2. XV. Les Questions tus-

cutanés, Paris,i 544> iu-iG.XVI«-Les
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Epures de Marc -Tulle Cicéron ,

père de Véloquence latine , Lyon ,

I542,m.8^, i542,m-i2, i549,

m-i6 , i549 ' »"-'^ î
Chambëry

,

i569,in-i2. XVll. On lui attribue

encore , Discours contenant le seul

et vrai moyen par lequel un servi-

teur fnvorii'é et constitué au service

d'un prince
,
peut conserver saféli-

cité éternelle et temporelle , Lyon
,

Etienne Dolet, 1 54^ , in-8'\ Les poé-

sies latines de Dolet ont mérite d'être

admises dans le recueil intitulé : De-

liciœpoélarum gallorum.Comme im-

primeur, nous lui devons , entre au-

tres, une édition de la Pandore de

Jean Olivier, mort évêque d'Angers,

et de quelques traités politiques de

Claude Cottereau de Tours , son ancien

ami. On aune vie d'Etienne Dolet, par

Née de la Rochelle, Paris, i 779, in-

8'.; on trouve à la fin la liste des ou-

vrages de Dolet. ( F. Cottereau. )

P.—D.

DOLGOROUKI ( Iwan prince )

,

d*une des familles les plus anciennes

et les plus distinguées de Russie. 11

était fils de Vassili Dolgorouki, sous-

gouv' liieur de Pierre , fils de Pierre-

ie-Grand
,
qui parvint au trône à la

mort de Catherine V^. Etant du même
âge que le jeune monarque, et sachant

flatter ses goûts , Iwan prit sur lui un

grand ascendant; sa famille en profita

pour faire tomber le puissant Men-
schicoff, ancien favori de Pierre P'.,

et qui continuait à diriger le gouver-

nement. Menschicoff fut arrêté et con-

damné à passer le reste de ses jours

en Sibérie. Les Dolgorouki triom-

phaient. Iwan avait une sœur nommée
Catherine , distinguée par sa beauté

et son esprit. 11 conçut le projet de la

faire épouser à l'empereur. Les fian-

çailles eurent lieu , avec de grandes cé-

rémonies, le 3o novembre 1729, et le

jour étaitmarquépour la célébration du
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mariage: mais PierreP^ prit la petite

vérole et mourut. Iwan espéra néan-

moins que sa sœur ayant été fiancée

au souverain pourrait être élevée au

trône. Sortant de la chambre où Pierre

venait d'expirer, et tirant l'épée, il

cria : Vive l'impératrice Catherine I

Mais aucune voix n'ayant répondu à

cet appel , il se retira, et concerta avec

sa famille d'autres projets. Par l'in-

fluence des Dolgorouki , et de quel-

ques autres grands , Anne , nièce de

Pierre l". , et veuve du duc de Cour-

lande , fut proclamée impératrice , en

I 750; mais on l'obligea de signer une

convention qui limitait son pouvoir.

Anne avait amené de Courlande , Bi-

ren
,

qui jouissait déjà de sa con-

fiance , et qui , né dans une condition

obscure, n'en aspirait pas avec moins

d'ardeur aux dignités et au pouvoir.

Appuyé par le chancelier Ostermann

,

et par quelques seigneurs puissants

,

Biren engagea l'impératrice à se sous-

traire au joug que le sénat lui avait

imposé. Une députation se présenta

au nom de la noblesse de l'empire

,

et demanda qu'Anne fût revêtue de

tous les droits de la souveraineté. On
accusa les Dolgorouki de plusieurs

crimes, et surtout d'avoir fabriqué un

faux testament de l'empereur en fa-

veur de la fiancée. Ils furent arrêtés

et relégués dans la Sibérie j Catherine,

sœur d'Iwan , fut renfermée dans un
couvent. Cette famille avait langui huit

ans dans l'exil , lorsqu'elle crut voir

arriver le terme de ses malheurs. Le
prince Serge Dolgorouki , ayant été

rappelé
,
parut à la cour , et obtint

l'ambassade d'Angleterre ; mais la

veille de son départ on l'arrêta , et

de nouvelles accusations furent for-

mées contre lui et ses parents. On les

accusa d'avoir entretenu des corres-

pondances dangereuses avec les étran-

gers, et d'avoir voulu provoquer une
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révolution. Biren travailla surtout à
Jes perdre cl à taire pronoucer contre

rnx une sentence de mort, en 1757.
Ivpan et Vassili périrent du supplice

de la roue ; deux autres furent ëcar-

lele's
; plusieurs eurent la tête tranchée.

U resta cependant, de cette ancienne

maison
,
quelques rejetons qui en re-

Jcvèrent la gloire, et qui sous les règnes

s'iivants ont occupe des places impor-
tantes dans la carrière tant civile que

militaire. ( Fûj, Anne et Pierre II.)

C AU.

^
DOLIANUS , Bulgare , était esclave

d'un habitant de Constantinople, lors-

que les Bulgares se révoltèrent , en

1057, contre l'empereur Michel le

Paphlagonien. Dolianus s'évada de

Constantinople, arriva en Bulgarie,

et publia qu'il était issu du sang des
rois Bulgares; une belle figure, de
l'esprit, de l'audace, donnèrent sur-

le-champ du crédit à cette imposture;

les Bulgares le reconnurent pour leur

roi , et massacrèrent les Romains qui

se trouvaient parmi eux. Dolianus

s'appuya d'abord d'un autre re'belle

Jiommé Ticomère, que les habitants

de Dyrrachium venaient de couron-

ner ; mais la division s'étant bientôt

mise entre ces deux chefs , Dolianus

persuada aux Bulgares d'égorger son

rival. Délivré de cette inquiétude , il

attaqua les Romains , mit l'empereur

en fuite près de Thessalouique , et

pénétra dans la Grèce , dont les villes

mécontentes le reçurent sans opposi-

tion. Un autre Bulgare , nommé Alu-

sien
,
qui occupait un poste honorable

à Constantinople , ayant eu des sujets

de mécontentement , se réfugia vers

ce temps en Bulgarie ; comme il était

réellement de la famille royale, et

très recommandable par son carac-

tère , les Bulgares le reçurent avec

joie , et Dolianus l'accueillit avec in-

quiétude. 11 dissimula d'abord sa haine
,

^ DOL
mais il finit par inviter Alusien à \m
repas dans lequel il l'enivra , et lui fit

arracher les yeux, eu io4o. Cepen-

dant , inquiet de l'effet que celte ac-

tion produirait sur l'esprit des Bul-

gares, il fit faire à l'empereur des pro-

positions secrètes , et lui offrit de quit-

ter le sceptre
,
pourvu qu'on lui assu-

rât l'impunité et des récompenses ; il

obtint sans peine ce qu'il demandait

,

et sa défection fut suivie de la sou-

mission des Bulgares , en io4i.

L.—S.—E.

DOLIVAR ( Jean ) ,
graveur à la

pointe et au burin , né à Sarragosse,

en 1641 ,
quitta l'Espagne pour venir

s'établir à Paris, où il a beaucoup

gravé dans le goût des ornements et

des décorations. On place ses estampes

^ coté de celles de Chauveau et de

Lepaultre ; mais il ne savait pas don-

ner la même variété à ses ouvrages.

Dolivar a travaillé en société, avec ces

deux maîtres , à différentes suites de

gravures , et principalement à la col-

lection connue sous le nom de Petièes

conquêtes de Louis XIF. Ses autres

ouvrages représentent des cérémonies

funèbres faites à la mort de difTérents

grands personnages de la cour de

Louis-le-Grand ; mais le plus remar-

quable de tous est celui où l'on voit

iétranglement du Grand Fisir , d'a^

près D'Aigremont. A—s.

DOLIVET ,
vojr, Olivet ( d' )

DOLLE (Charle-Antoine) , liis-

torien du comtédeSchaumbourg,oùil>

naquit en 1717, fut recteur des écoles,

à Peino , dans le duché de Hildes-;

heim, et surintendant des églises pro-.

testantes à Lippe - Biickebourg, Ili

mourut au mois d'avril 1758. Nous^

avons de lui entr'autres ouvrages aile-'

mands : I. Recueil défaits et de do-^

cuments concernant Vhistoire ecclé^

siastique, littéraire et naturelle du

comtéde Schaumbourg, Buckeboiu-g^



I ^5 1 , in-8<>. ; II. Supplément à Vhis-

fjuire du comté de Schaumbourg,

première partie , Rinteln , 1 755 j se-

conde partie, Stadthagen, 1 754,in-8''.;

III. Histoire abrégée du comté de

Schaumbourg ,
Slalthagen, I756

,

iû-8 '.
; IV. Biographie des profes-

seurs de théologie de l'université de

Rinteln , Hanau , 1 76 2 , in - 8"*. , ne

comprend que huit Vies particulières;

le reste de Touvrage
,
qui en compre-

nait quatorze autres , n*a pas été im-

primé. G—Y.

DOLOMIEU ( Deodat-Gui-Stl-

tain-TancrÈde de Gratet de ),
fils de François, marquis de Dolo-

mieu et de Françoise de Berenger,

géologiste et minéralogiste célèbre

,

naquit à Dolomieu, près la Tour-du-

Pin en Dauphiné , le 24 juin 1750,
d*une ancienne maison de cette provin-

ce. Admis dès le berceau dans l'ordre

de Malte, officier dans les carabiniers

à quinze ans, commençant à dix-huit

son noviciat dans son ordre, il ne pa-

raissait pas destiné à consacrer, comme
il le fit, une grande partie de sa vie

aux sciences , mais les malheurs de sa

jeunesse lui donnèrent cette direction,

qui le soutint ensuite dans ceux au-

quels il fut en proie à d'autres épo-

ques de sa vie. Dans sa première ca-

ravane il eut une querelle avec un che-

valier de sa galère , descendit à Gaëte

pour se battre et tua son adversaire.

' Arraché à !a jurisdiction deNaples par

le commandant de la galère, il fut

conduit à Malte et mis en jugement.

Les st iluls étaient formels, on le con-

damna à perdre l'habit. Cependant

le grand-maître, touché de sa jeunesse,

lui fit grâce; mais les statuts exigeaient

encore que le pape confirmât cette dé-

cision, et Clément Xlll
,
qui n'aimait

pas l'ordre , se refusa à cette condes-

cendance , malgré la recommandation

de plusieurs souverains. Le jeune Da-
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lomicu montra dès-lors la constance de

son caractère; il écrivit directement

au cardinal Torrigiani, ministre du
pape, et triompha de tous les obsta-

cles; mais il était resté neuf mois en

prison , et le travail seul avait pu
adoucir une situation si triste. Ainsi

il prit le goût des études physiques, que
confirmèrent et étendirent les leeons

qu'il reçut à Metz de l'habile physicien

Thirion. C'est aussi dans cette garni-

son qu'il se lia avec le duc de la Roche-

foucault, que son goût pour les con-

naissances utiles et son noble caractè-

re devaient naturellement rapprocher

de lui. Ils travaillèrent ensemble à di-

verses recherches, et le duc à son re-

tour à Paris fit connaître ce jeune offi-

cier à l'académie des sciences
,
qui lui

envoya sans l'avoir prévenu un brevet

de correspondant. Désirant se livrer

sans obstacle à des travaux désormais

devenus une passion , Dolomieu quitta

les carabiniers et retourna à Malte,

d'oii il suivit en Portugal, en 1 777, le

bailli de Rohan, ambassadeur extraor-

dinaire de l'ordre, comme cheva-

lier d'ambassade. Il étudia ce pays
dans un grand détail. En 1 781 , il fit

en Sicile avec le chevaher de Bosrc-

don Vatange , un voyage qu'il exécuta

en vrai naturaliste, bravant la fatigue

et tous les genres de danger, passatit

plusieurs nuits sous l'abri d'un arbre

ou d'un rocher , et ce qui n'est pa»
moins difficile, entraînant ses compa-
gnons et leur faisant oublier toutes

leurs privaùons. G'est-là qu^il conçut

le germe de ses principales idées sur

les volcans, et sur le siège de leur

conflagration, qui ne peut être scloa

lui qu'à do très grandes profondeurs.

Les îles voisines de la Sicile furent

aussi l'objet de ce voyage, après lequel

il en fit un à Naples et au Vésuve;
l'année suivante ( 1 782) , il parcourut

pendant deux moist la chaîne des Py-



494 DOL
renées. Quelques discussions qu'il eut

cette raêrae année , à Malte
,
parce

qu'il réclamait les prérogatives d'une

charge de sa Langue , à laquelle son

ancienneté l'avait fait parvenir , com-

mencèrent à refroidir le grand-maître

pour lui, et furent l'origine des con-

trariétés et d'une partie des malheurs

qu'il éprouva par la suite. Cependant

il visita la Galabre que l'affreux trem-

blement de terre de i';;83 venait de

dévaster , et qui était devenue ainsi

un spectacle à la fois effrayant et rem-

pli d'instruction pour le géologiste.

L'intérêt que le grand-maître parut

encore lui montrer à son retour, l'en-

gagea à lui fiire part d'un bruit qu'il

avait recueilli en Italie et qui mena-

çait l'existence de l'ordre j c'est que

la cour de Naples était convenue avec

celle de Russie de lui laisser prendre

possession d'une partie des ports de

Malte. Un commandeur, son ennemi,

avertit le ministre napolitain de cette

révélation, et dès-lors Dolomieu devint

l'objet de la haine de cette cour. L'en-

trée du royaume lui fut interdite, et à

Malte même il éprouva de grandes

tracasseries. Son antagoniste parvint

à lui friire refuser une place au conseil

de l'ordre qui lui était dévolue par les

statuts. Il en appela à Rome , et

après un procès rempli d'incidents

qui lui donna quatre ans de peines et

de chagrins , il obtint gain de cause

complet ou i 790. Dans cet intervalle

Dolomieu appartint principalement à

l'Italie : il profita de quelques moments

de loisir que lui laissa son procès
,

{)Our examiner ce beau pays depuis

e Garigliano jusqu'aux Alpes ; il pé-

nétra même dans le Tyrol et dans le

pays des Grisons; partout il étudia à

fond la composition des montagnes,

les caractères de leurs mntériaux et

tout ce que Ton peut conjecturer sur

les causes de leur disposition actuelle.
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Les autres phénomènes singuliers que

l'Italie offre avec tant d'abondance

n'échappèrent point à son attention
;

il fit même un examen détaillé des

substances employées dans les mo-
numents antiques de l'architecture et

de la sculpture. Partout il fut ac-

cueilli avec distinctioH par les hom-
mes les plus célèbres. Une haute sta-

ture, une figure imposante, des ma-
nières à la fois vives et distinguées

prévenaient en sa faveur ; un esprit

piquant et enjoué répondait à ces ap-

parences y avec de tels moyens il avait

peu de peine à pîairc , et l'on était

flatté de trouver si aimable un hom-
me d'un tel mérite. Il ne retourna à

Malle que pour constater aux yeux

de tous , le triomphe de sa cause , et

pour y reprendre ses collections qu'il

ramena en France au mois de mai

1791. Dolomieu avait partagé les es-

pérances de beaucoup d'esprits ar-

dents et de cœurs généreux sur la ré-

volution française : dans l'idée qu'une

lice plus vaste allait être ouverte à

l'émulation de tous les talents , le sa-

crifice des prérogatives attachées à sa

naissance ne lui avait rien coûté ^ mais

le développement furieux des pas-

sions, le scandaleux triomphe de l'au-

dace et du crime ne tardèrent pas à le

détromper. Le 1 4 septembre 1 792 ,

son vertueux ami , le duc de la Ro-

chefoucault, avec lequel il élait uni

de sentiments et de goûts depuis vingt

ans , fut assassiné à Forges
,
presque

sous ses yeux et ceux de sa mère et

de sa fenjme; il se voua dès lors à

protéger ces deux respectables per-

sonnes , et passa plusieurs années

avec elles dans leur terre de la Roche-

Guyon, ne venant à Paris qu'à des

époques éloignées, pour y prendre

connaissance de l'état des choses. Ce

temps de loisir le rendit entière-

ment aux sciences, il composa plu-

f

;é^
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sieurs mémoires importants, et sitôt

que le g tliermidor eut rétabli quel-

que liberté, il reprit ses voyages

géologiques , et parcourut toutes Jes

parties de la Frauce qu'il n'avait

pas encore vues , allant toujours à

pied, le marteau de minéralogiste

à la main , et le sac sur le dos.

Une loncjue habitude lui avait donné

une force étonnante pour ce genre

d'exercice, et il possédait à un degré

bien plus étonnant encore , l'art de

voir et de juger d'un coup-d'œil tout

ce qui pouvait intéresser la science
;

quelques jeunes gens, qui l'ont suivi

dans ses expéditions savantes , n'en

parlent qu'avec une véritable admira-

tion. Dès I 796 il avait été nommé in-

génieur, et professeur à l'école des

mines, et l'Institut l'avait inscrit par-

rai ses membres au moment de sa

formation, lia publié différents petits

écrits dans ces deux qualités, toujours

sur des questions ou drs observations

relatives à la théorie de la terre ou à

la nature des mméraux. La fin de

1 797 vit naître le projet de l'expédi-

tion d'Egypte; ou en ignorait le but,

mais on savait qu'elle d vait se rendre

dans un pays lointain
;
que des sa-

vants de tout genre en devaient faire

partie, que je chef croyait par consé-

quent avoir toutes les faciKtés néces-

saires pour faire examiner la contrée

qui en serait l'objet. C'était ce qui

pouvait le p:us flatter un homme com-

me Dolomieu, qui, parvenu à con-

naître si parfaitement la structure

physique du centre de l'Europe, était

possédé d'un ardent désir de lui com-

parer, à cet égard, d'autres parties

du monde. Lorsque l'on commença
à soupçonner qu'il s'agissait de l'E-

gypte, son ardeur s'enflamma encore.

Ou allait dans le pays où naquirent les

premières idées de géologie ; dans ce-

lui qui en oflre les principaux phéuo-
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mènes sur la plus grande échelle
,

pays dont Dolomieu lui-même avait

fait le sujet d'un de ses écrits, quoi-

qu'il n'eût pu en parler jusqu'alors

que d'après les relations vagues des

voyageurs. Il s'embarqua sur le vais-

seau le Tonnant. ( Fojez Dupetit-
TnouARS.)De douloureuses réflexions

vinrent toutefois troubler sa joie, quand
il vit la flotte s'arrêter près des cotes

de Malte ; r ff\ayé de l'idée qu'on pour-

rait le soupçonner d'avoir sciemment

concouru à une opération contre son

ordre , il avait résolu de ne pas quit-

ter son vaisseau , lorsqu'il rr eut en

même temps l'ordre du générai de pren-

dre part à la négociation qui allait

s'entamer, et une lettre (i) du grand-

maître qui lui témoignait le plus vif

désir qu'il acceptât cette mission j '\V

s'y détermina dans l'espoir d'adoucir

au moins des maux qu'il jugeait iné-

vitables , et de rendre des services

personnels à ses confrères ; mais com-

me il n'arrive que trop souvent dans

ces combinaisons machiavéliques, ce-

lui qu'on avait cru propre à faciliter

l'entrée en négociation , fut mis à

l'écart dès que la négociation fut

ouverte; on ne parla même plus

sérieusement de négocier, et tout

se consomma par l'audace d'une

part et l'irrésolution de l'autre. Ce-

pendant ceux qui ignoraient ces se-

crets détails, ceux qui se souvenaient

des démêlés antérieurs de Dolomieu

avec quelques membres de l'ordre
,

pouvaient le croire un agent volon-

taire de cette catastrophe; sa position

lui ôtait tout moyen de se justifier, et

cette idée effrayante le mettait au dé-

sespoir. Elle ne lui laissa aucun repos

pendant le court séjour qu'il fit en

Egypte; les reproches de l'Europe,

sans cesse présents à sa pensée, y

(i) Celte lettre a été déposée p«r lui à la DU
bU«thè^ue du Roi.
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troublèrent toutes ses jouissances. Il

étudia rapidement le pays occupe' par

Ja ligne militaire, mais bientôt réduit

à l'inaction
,
parce que la position des

troupes ne permettait pas d'aller plus

loiu , son chagrin reprit toute sa

force, et il voulut à tout prix revenir

dans sa patrie. De nouveaux mal-

heurs l'attendaient ; il se fit une voie

d'eau dans le mauvais bâtiment sur

lequel il s'était embarqué, a Alexan-

drie, le 7 mars 1799; et après avoir

jeté tout le gros bagage on fut trop

heureux d'aborder à Tarente. La Fran-

ce était alors en guerre avec Naples , et

les passagers français furent faits pri-

sonniers et enfermés dans des maga-

sins jusqu'au 1^ mai, qu'on les rem-

barqua pour Messine, d'où il était dé-

cidé qu'on les transporterait sur les

côtes de France ; mais le capitaine à

qui Dolomieu avait confié son porte-

feuille pend.int la traversée eut la

bassesse de livrer ce dépôt au gou-

vernement. Le nom du propriétaire

réveilla l'ancienne animosité de la

cour; et les calomnies qu'on répan-

dait sur sa conduite récente à Malte

servirent de prétexte. II fut bien averti

de tout, et quelques amis lui offrirent

même de le sauver, mais il aurait

fallu tuer un homme pour s'échapper

du port, et il ne voulut point acheter

sa vie aux dépens de celle d'un autre.

On l'enleva donc le 6 juin de son bâti-

ment, tandis qu'on fit repartir les au-

tres français , et les tourments aux-

quels on l'exposa peuvent faire con-

naître à quel excès se portent les ven-

geances politiques, quelque léger ou

peu fondé qu'en soit le motif. Il fut

plongé dans un cachot infect; on ne

lui laissa renouveler aucun de ses vê-

tements ; le papier, les plumes, les

livres , tout moyen de distraire ses

pensées lui furent interdits; on ajou-

ta i'oulragc aux souffraiicejs ; et ua
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jour qu'il disait à son geôlier, en lui

demandant quelque objet de nécessité :

«Je mourrai si je n'obtiens ce secours;»

cet homme lui répondit : « Que m'ira-

» porte que tu meures
,

je ne dois

» compte au roi que de tes os. » Sa
fermeté le soutint dans cette affreuse

situation ; les marges de deux ou trois

volumes qu'il était parvenu à sous-

traire à la vue des gardiens lui tinrent

lieu de papier; il se fit une plume
avec un morceau de bois , et la fumée
de sa lampe lui fournit une espèce

d'encre. C'est ainsi qu'il écrivit son

traité de philosophie minéralogique et

quelques autres mémoires. Les solli-

citations de plusieurs puissances en

sa faveur furent vaincs; des particu-

liers anglais parvinrent seulement à

force de persévérance à lui faire arri-

ver quelques secours , mais sa Hberlé

ne put être obtenue que par un des

articles du traité que la France fit

avec Naples; il revit la lumière, le i5

mars i8or, après vingt-un mois de

prison ; cependant ses compatriotes

s'écaient vivement occupés de son

sort. En arrivant en France , il ap-

prit que la chaire de professeur

de minéralogie , au muséum d'Histoi-

re Naturelle, vacante par la mort de

Daubenton , lui avait été décernée le

6 janvier 1 799, et il s'occupa aussitôt

d'en remplir les devoirs. L'intérêt que

son malheur avait inspiré doubla celui

de ses leçons, et la foule des auditeurs

y fut prodigieuse; il semblait qu'on pré-

vît qu'il ne les répéterait pas : en effet

ce fut son seul cours. Les germes de

maladie qu'il avait puisés dans son

cachot, furent envenimés par un

voyage qu'il fit dans les montagnes

de Suisse , de Savoie et de Dau-

phiné pendant l'automne de 1 80 1 . De
retour à Chateauneuf, en Charo-

lais, chez son beau-frère, M. le comte

de DréC; il y fut saisi d'uuc ûcvre
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maligne qui l'emporta après sept jours,

le 26 no V. 1801.— Dolomicu sem-

blait être ne pour la géologie. A une

passion décidée pour cette étude il

joignait toutes les facultés physiques

et morales nécessaires pour y réussir.

Aucun obstacle n'ébranlait sa cons-

tance, il ne redoutait nulle fatigue;

il inspirait son ardeur à ceux qui

voyageaient avec lui. Il est à regretter

qu'avec dt» telles qualités sa vie ermite

et ses malheurs l'aient era|)eché de ré-

diger l'ensemble de ses vues et des faits

qu'il avait recueillis. Cependant la

science doit beaucoup aux ouvrages

particuliers et aux mémoires qu'il a

lait paraître. Les premiers de ses

écrits roulent principalement sur les

volcans et les matières volcaniques.

Il a publié sur ces sujets : I. F'ojage

aux lies de Lipari, suivi dhin Mé'
moire sur une espèce de volcan

d'air, et d'un autre sur la tem-

pérature du climat de Malte , 1

volume in-8<*., Paris 1783; II. Mé-
moire sur le tremblement de terre de

la Calahre j brochure in-8'., Rome,

1784 ; m. Mémoire sur les îles

Ponces , et Catalogue raisonné des

produits de VEtna , 1 vol. in-8'., Pa-

ris , 1788. Il a inséré sur les mêmes
matières : i ". dans le Voyagepittores-

que de Naples et de Sicile
,
par l'ab-

bé de Sf.-Non, en 1785: Mémoire
sur les volcans éteints du Fal-di-

Nqto ; Précis d'un voyage fait à
VEtna, en juin 1781; et Descrip-

tion des îles Gyclopes ou de la

Trizza; 2". dans l'édition italienne

des œuvres de Bcrgmann, B'Iorence,

1 789 ; des Notes sur la dissertation

de cet auteur relatives aux substances

volcaniques. 3 '. Trois morceaux dans

le Journal de physique de 1790 à

1794^ et une Lettre dans le Jour-

nal des Mines de 179G. Dans tou-

tes ces productions Û décrit avec

XI.
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beaucoup de soin les diverses subs-

tances contenues dans les éruptions

des volcans ; il prouve que plu-

sieurs d'entre elles n'existent point

dans les couches connues du globe et

doivent par conséquent arriver d'une

très grande profondeur ; il constat©

que la chaleur des laves n'est pas aussi

énorme qu'on le croyait jusqu'à lui,

et que leur liquéfaction est due à une

cause particulière et inconnue; il dé-

veloppe encore plusieurs idées inté-

ressantes sur ce sujet difficile. Ses

principaux mémoires sur des ques-

tions générales de géologie sont dans le

Journal de physique àe
1 791 à i 794.

Ses idées à cet égard sont que les ter-

rains primitifs ont élé formés par l'af-

finité mutuelle de leurs éléments , dont

il ne croit pas que la chimie ait encore

reconnu la totalité, et que les terrains

de transport ont été portés où ils sont

par d'immenses marées
,
qui tenaient

à des mouvements particuliers et ac-

ci(Jen;els dans le système planétaire.

Il soutien 'aussi avec beaucoup de force

et avec des preuves qui lui sont pro-

pres, la nouveauté de l'état actuel des

continents. Il a encore donné des des-

criptions particulières de certaines lo-

calités , nommément : Observations

sur les prétendues mines de char-

bon de terre de St.-Martin-la Ga^
renne; Journal des mines, 1795,
tome II.— Description de la min»
de manganèse de Romanesche, ib.

,

1796, tome IV-— Rapportfait à
VInstitut sur ses voyages en Auver^-

gne et aux Alpes ; Journal de phy-
sique , 1 798.— Note sur la géolo"

gie et la lithologie de^ montagnes

des Vosges ; Journal des mines ,

1 798 , tome VIL— Rapport sur lei

mines du département de la Lozère,

ibid., VIIÏ. Ces écrits sont remar-

quables par kur exactitude. Sur des

objets de minéralogie particulière, ou

3a
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a de lui : Lettre à M. Picot-la-Pey-

rouse^ sur un genre de pierre cal-

caire très peu effervescente ; Jour-

nal de physique, '79^- ^^'*'St la

j.icrre que i'on a depuis appele'e de

son nom la Dolomie.— Sur lliuile

de pétrole dans le quartz, ib., 1 792.— Sur les pierres figurées de Flo-

rence , ibid. , I -^95 Description

du béril ; Journal des mines , i •y96,

touic III ; il y prouve que le bc'ril et

j'ëineraude sont de la même espèce.—
Sur la leuciteou grenat blanc, il>id.

,

1 7( (6 , tome V.— Sur la strontiane

sulfatée; Journal dephysique, i rgS.
•— Sur la substance dite pjroxene

,

ibid. Dans ces mémoires l'auteur de'-

crit les minéraux en détail , et les

j^eint avec justesse, mais il paraît s'ê-

tre peu occupé de leur cristallogra-

phie. I.a ihéorie générale de la scien-

ce rainéralogique lui doit outre la

Philosophie minéralogique ( 1 80*2
,

in-8'\ ), et le Mémoire sur Ves-
pèce minérale, dont nous avous

parlé, un Mémoire sur la né-

cessité d'unir les connaissances chi-

miques à celles de minéralogiste ;

Journal des mines , i -jg-y , tome V.

Son principe d.nis cette partie de la

science , est que l'espèce minérale

ne peut exister que dans la molécule

intégrante résultant de l'union la plus

simple des élé«nents. L'on peut enfin

citer son mémoire sur VArt de tailler

les pierres àfusil; Journal des mi-

nes, 1797. ton»e VI. M. de Drée

,

beau frère de Dolomieu
,
prépaw une

édition complète de ses œuvres
,
que

le public recevra avec d'autant plus

de plaisir qu'elle sera augmentée de

plusieurs morceaux tirés de ses ma-
nuscrits et de notes du savant édi-

teur. M. de L^cépède a publié dans

le douzième volume du Journal des

mines , et dans les Mémoires de la

dassc des sciences de Vlnslilut ^

ÊOL
deuxième semestre de 1 806, un Éloge-

historique de Dolomieu, qu'il avait lu

à l'Institut, le 6 juillet i8o'>- , comme
secrétaire de cette classe. Cet cioge a

été réimprimé dans le Magasin ency*

clopédique , \\\\^. année ( 1802 ),

tome 11, page 457 et suiv. M. Bruun-

Nccrgaard a publié le Journal du
dernier voyage du cit. Dolomieu
dans les Alpes , Paris , 1 802 , in-8\

C—V—R.

DOLSCIUS(Paul), né à Piauen

en i5'i6 , fit ses études à l'université

de Witemberg, sous Mélancbton, qui

lui donna dès lors des preuves d'une

affection particulière j il devint Tun
des plus zélés partisans de la doctrine

de ce célèbre réformateur, et obtint

,

par son crédit , une chaire au collège

de Hall. Dolscius prit ses degrés en

médecine et exerça cette profession

avec succès. Les habitants de Halle

lui prouvèrent leur estime en le nom-
mant d'abord bourguemestre , et en-

suite inspecteur des églises , des écoles

et des salines de la ville. Il mourut le

9 mars 1 589, à l'âge de soixante-trois

ans. Dolscius était un habile hellé-

niste j il écrivait facilement en grec
,

et même composait dans cette langue

des vers assez bons pour que l'envie

les attribuât à Mélanchton. Les prin-

cipaux ouvrages de Dolscius sont :

I. Confessio fidei exhibita Augustce^

grœcè reddita , Basic , 1 559, in-8". ;

édition originale , très rare. II. Psalmi
Davidis grœcis versibus elegiacis

redditi , Basic , 1 555 , in-S^. ; III.

Siracides grœcis elegiis expressa,
Leipzig, 1571 ,in-8". Lyserus lui at-

tribue encore une traduction , en vers

grecs , de VEcclésiaste et de VEc-
clésiastique

y
que Placcius ( Theat,

Pseudonym.
,

j>. 259.) donne , ainsi

que les précédentes , à Mélanchthon.

On trouvera des particularités sur

DoUcius
f
daus Tcuvrage intitulé: De
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j^ugustand confessione P. Dolscîi

cura gr. redditd epistola gveinzii
,

Halle, 1730, in-4". W—s.

DOMAIUY , ou plutôt DEMIRT
,

naturaliste arabe et jurisconsulte, est

auteur d'une Histoire des animaux

,

très connue en orient. Non-seulement

Fauteur y rapporte et y explique leurs

noms , leur nature, leurs proprie'ies et

qualités, la manière de les élever, etc.;

mais il ajoute à ces descriptions les

proverbes auxquels ils ont donne nais-

sance, et discute les diverses opinions

dont ils ont été Tobjet parmi los mu-
sulmins. On trouve des ex'raits de

celte histoire dans le Catalogue A^k'n-

semani , t. Tl
, p. u5 1 ; dans les Elé-

ments de la lans^ue arabe , de Tycli-

sen, et à la suife de la traduction fran-

çaise du poëmc de la chasse d'Oppien
,

donnée par M. Béliu de Balu. Ces

derniers extraits ont été communiqués
par M. Silvestre de Sacy. Enfin, Bo-

chart a fait un grand usage du traité

de Démiri , dans ion. Hierozoicon,

d'où Hezel a tiré quelques morceaux

pour sa Chreslomalhie arabe. L'his-

toire des animaux a été commentée,

abrégée et traduite en persan. La bi-

bliothèque de l'Ârsenaî, à Paris, pos-

sède un superbe exemplaire de la tra-

duction pcrsanne , enrichi de pein-

tures. Démiri , dont les noms pro-

pres sont Kcraal - cddin aboulbaca

Mohammed, mourut en 808 de l'hé-

gire , i4o5 de J.-C. J—N.

DOMAiaON (Louis), né à Bé-

ziers le lîj août 1745 , fit ses études

au collège des jésuites , dans sa ville

natale. Les succès qu'il avait obtenus

comme élève, engagèrent ses maîtres

à l'attirer dans leur société. 11 entra

donc au noviciat à Toulouse; mais les

jésuites ayant été détruits et chassés

de France , Domairon fut appelé à

Montauban pour faire une éducation

parliculicrç. Après l'avoir achevée il
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se rendit à Paris , auprès de quelques-

uns de ses amis
,
gens de lettres , et

travailla dès lors au Journal des

Beaux-Arts. Cp fut alors, aussi, qu'il

composa ses premiers ouvrages. Vers

17-8 , il fut nommé professeur à

l'école royale militaire , et ne cessa de

l'étie qu'a la suppression de cet éta-

blissement. Pendant la révolution il

se condamna à une honorable obscu-

rité. Lors du rétabli-sscmcnt du col-

\é^e de Dieppe , les autorités de cette

ville prièrent Domairon d'accepter la

chaire de professeur de belles-lettres,

et la place de principal. Il y avait à

peine un an qu'il était à Dieppe, lors-

qu'il fut nommé membre de la com-

mission des livres classiques
,

puis

inspecteur de l'instruction pubbque..

Il est mort à Paris , le 1 6 janvier

1807. On a de lui: L le Libertin de-

venu vertueux^ ou Mémoires du
comte d'Aulignj; 1 7 7 7 , 2 vol. in-

1

'i .;

IL Recueil historique et chronolo-

giffUe de faits mémorables , pour
servir à l'histoire générale de Ici,

marine et à celle des découvertes ,

1777 »
'^ ^^'* i"""'-^' *7^ï> '^ ^^^'

ïn-i'i ; lïL Principes généraux des

belles-lettres ^ > 785 , 'x vol. in - 12 »

1802 » 5 vol. in- 12. C'est de cet ou-

vrage que sont extraits : x'^.la Rhé-
torique , 1 8o5 , in-i 2 , 1812, in-i 2

j

2". la Poétique j i8o5 , in- 12. IV.

Allas moderne portatif, composé d^
vingt-huit cartes ; nouvelle édition ,

augmentée des Eléments de géogra-

phie , 1 78*3 , in-8*'. , an X ( 1802. ) ;

V. le Fojageur français , ou la

Connaissance de Vancien et du nou-

veau monde (avec l'abbé de Fonte-*

nay
) , tomes 25 à ^1. C'est l'abbé de

La porte qui est auteur des 2.4 P^^"
raiers volumes. VI. Les rudiments

de Vhistoire
.,
1801 , 4 vol. in-12;

nouvelle édition , retouchée avec soin

,

1 804 , 3 vol. in- 1 1. A. B

—

t.

Sa..
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DOMAT ou DAUMAT ( Jean ) ,

savant jurisconsulte , naquit à Clci-

inont en Auvergne, le 5o novembre
lô'iS. PdSCAil, son compatriote et son

ami , lui confia en mourant ses papiers

les plus secrets. Le reste de la société

de Port-Royal, avec laquelle il fut

étroitement lié, ne faisait pas moins de

cas de son mérite : elle avait souvent

recours à ses lumières et le consultait

même sur des matières de théologie.

Les détails de sa vie, uniquement rem-
plie de vertus et de travaux utiles, sont

peu connus, mais ses Lois civiles dans

leur ordre naturel le sont beaucoup.

Eien des gens s'imaginent que les

principes de morale et de justice se

présentent tout naturellement et sans

peine à l'esprit. Ce n'est cependant

qu'avec le temps et l'expérience qu'on

parvient à les découvrir et à les déve-

lopper. Les premiers législateurs ne

firent que des lois peu étendues , telles

qu'il les fallait à des sociétés naissantes

et informes. Us ne pouvaient pourvoir

ik des besoins qu'on ne connaissait

point encore. Le droit romain , le

corps le plus complet de législation

qui ait jamais existé , fut très incom-

plet dans son origine. Son développe-

ment fut le fruit des réflexions d'un

grand nombre de jurisconsultes
,
qui

prononcèrent sur des cas différents

à mesure qu'ils se présentaient. Il fal-

lut une infinité de faits qui amenassent

des discussions et fissent établir des

principes qu'on pût appliquer aux

espèces particulières. Cela ne se fit ni

dans le même temps ni par les mêmes
personnes. Ce ne fut qu'après un laps

de plusieurs siècles, que la jurispru-

dence romaine parvint à ce dfgré de

perfection auquel elle est arrivée. Tant

de traités séparés, dont elle était

composée, écrits par des personnes

ou dans des vues différentes , n'étaient

point rédigés en un seul corps et dans

DOM
leur suite naturelle , ni rassemblés

dans l'ordre qu'ils auraient dû avoir,

pour former une science qui eut pour
objet tous les besoins de la société.

Ce fut encore le principal défaut des

compilations de Justinien. De là, com-
me Domat le remarque dans sa pré-

face , il arrive que quoique l'on y trou-

ve les maximes fondamentales de l'é-

quité soit naturelle, soit civile, elles y
sont presque toujours hors de leur

place et sans aucun rapport entre elles.

Il n'y a pas une suite exacte de règles

et de définitions ; on les trouve sou-

vent dans des titres auquels elles n'ap-

partiennent point. Ce n'est qu'un amas
confus cl sans liaison • il a d'ailleurs

des répétitions et des inutilités sans

fin. Plusieurs avaient déjà entrepris

de démêler ce cabos , de dégager les

principes de l'obscurité qui les enve-

loppe et de bien ranger dans leur es-

prit, ce qui est dérangé dans le droit

romain; mais personne n'y réussit

aussi complètement que Domat. En
mettant les lois dans leur véritable

ordre, il en rendit l'étude plus facile

et plus commode et les fit entrer dans
l'esprit avec moins de confusion. Ce
sont les règles placées dans leur rang

,

qui constituent une science , et elles

différent des règles mal digérées ou
mal assorties, comme un tas con-

fus de matériaux diffère d'im édifice,

oii on les a employés dans une juste

symétrie. A la tête de chaque titre de
son ouvrage Domat mit des préfeces

ou des analyses, « qui non seulement,

» dit Daguesseau, en renfermeuttoute

» la substance, mais qui encore, par

» la généralité des idées ou das ré-

» flexions qu'elles présentent à un
» esprit attentif, lui donnent do l'é-

» tendue et de l'élévation , soit en l'ac-

» coutumant à embrasser également

» toutes les parties d'cm seul tout
,

» soit cû lui faisant prendre l'habi-
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» tucle de remonter toujours jusqucs

» aux premiers principes ; en sorte

» que, comme ils sont souvent cora-

» muns à des matières différentes
,

» on est étonne' dans la suite, ou plu-

» tôt on reconnaît avec pinisir, que

» l'on sait presque ces matières avant

» que de les avoir étudiées en parti-

» culicr. » Les principes, dans ces

analyses de Doraat,sont exposés avec

une clarté et une vérité si frappante,

qu'elles subjuguent l'esprit et le forcent

d'y donner sou assentiment. On voit

tout de suite le juste et l'injuste de

chaque chose; et c'est le plus invinci-

ble argument qu'on puisse opposera

ceux qui voudraient en nier la difTé-

ronce. Doraat eut le soin d'élaguer de

son travail tout ce qui dans les lois ro-

maines est absolument étranger à nos

mœurs et à nos usages , et il les rem-
plaça par des dispositions tirées tant

des ordonnances des rois, que des au-

tres sources du droit français. Après

avoir éclairci les principes des lois ci-

viles , Domat en fit de même pour ceux

du droit public, science très impor-

tante et négligée en France de tous les

temps. Il fut le premier et le dernier

qui les mit en ordre et qui en fit con-

naître la nature et les bases. L'ouvra-

ge de Domat était un véritable code

national ; mais tout parfait qu'il était

,

ou peut-être même à cause de cela , il

ne fit qu'une légère sensation dans le

public. Terrasson , dans son Histoire

de la jurisprudence romaine, ne le

regarde que comme un répertoire

,

pour la commodité des jeunes gens

qui s'adonnent à l'étude du droit.

Domat parut un esprit superficiel
,

quand on comparait la petitesse de

son livre, à cette quantité innombra-
ble do volumes

,
qui étaient sortis de

la plume aussi féconde que confuse de
tant d'autres jurisconsultes. Les esprits

vulgaires ne pouvaient concevoir
,
que
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l'effet de la méthode pût réduire dans

un si court espace, ce qu'il y avait de

substantiel dans d'immenses biblio-

thèques. D'ailleurs pour se servir de

l'ouvrage de Domat , il faut savoir re-

monter à un principe et en déduire

ensuite par le raisonnement l'applica-

tion qu'on veut en faire. Peu d'hom-

mes sont capables d'un tel travail ou

veulent s'en donner la peine: ils trou-

vent plus aisé de chercher dans les

livres des décisions toutes faites, et

dont l'application est presque toujours

inexacte. Cependant le mérite du li-

vre de Domat n'échappa point aux

bons esprits. Il frappa même ceux qui

étaient étrangers à la jurisprudence;

et en leur montrant en elle une raison

qu'on n'y avait pas vue encore , il les ,

guérit de la prévention qui la leur

faisait regarder comme une science

de subtilité et de discorde. C'est ce que

dit Boileau dans une lettre à son ami

Ijrossette, où il appelle Domat le res-

taurateur de la raison dans la juris-

prudence. Daguesseau, juge plus com-

pétent encore, ne parle jamais de Do-

mat qu'avec le sentiment de la plus

profonde estime. Domat le consultait,

quoique jeune encore, sur ses ouvra-

ges, ainsi que sou père, magistrat très

distingué , dont il était connu et esti-

mé. L'un etl'autre lui communiquaient

leurs vues et leurs réflexions que l'on

peut même y reconnaître. Daguesseau

faisait surtout le plus grand cas du

traité des lois
,
qui précède celui des

lois civiles : « Personne, dit -il, n'a

•» mieux approfondi que Domat le vé-

» ritable principe des lois , et ne Ta

» expliqué d'une manière plus digne

» d'un philosophe, d'un jurisconsulte

» et d'un chrétien.... C'est le plan gé-

» néral de la société civile , le mieux

» fait et le plus achevé, qui ait j unais

» paru. )> Les étrangers même rendi-

rent justice au talent de Domat. Biak-
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stone le cite dans son Commentaire

sur les lois anglaises ; c'est peut-être

le seul des jurisconsultes français à

qui les anglais aient fait ctt honneur.

Gui). Slrahan le traduisit en anglais,

Londres, 17*26. Outre les Lois ci-

files dans leur ordre naturel, Do-
mal avait fait en l.ilin un choix

des lois les plus usueUcs , renfer-

mées dans les recueils de Justi-

iiien. Cet ouvrage ne parut qu'après

sa mort, et fut publié scparëment sous

le titre de Legiim delectus; on le

re'unit dans la suite aux Lois ci-

viles. Domat n'occupa jamais d'autre

place que celle d'avocat du roi au

presidial de Clermont. Sa piété', sa

modestie et son amour pour le tra-

rail avaient éteint en lui toute idée

fî'arnbition. Il dul sans doute à ses

protecteurs la seule faveur qu'il ob-

tint, celle d'être appelé à Paris, où

le roi le gratifia d'une modique pen-

sion. !l mourut pauvre dans celte ville,

le i4 mars 1695 , à l'âge de soixante-

dix ans. 11 voulut que celte simplicité

qui avait fait le caractère de sa vicie

suivît jusqu'au tombeau , et il ordonna

qu'on l'enterrât avec 1rs pauvres d uis

le cimetière de l'église de St.-Benoît

sa paroisse. La première édition des

Lois civiles dans leur ordre naturel
^

était en 5 vol. in-4 ".
,
qui parurent suc-

cessivement à Paris chezCoignard en

1 689 , I
<^^'9

1 , 1 694 , 1 697 . Par une

modestie a>scz ordinaire aux écrivains

de Port-Royal , Domat n'a\ait pas mis

son nom à cette première édition de

son ouvrage. On l'attribua à Delaunai

Î)rofesseur alors de droit fiançais à

'université de Paris
,

qui élait fort

au - dessous d'ime telle production.

( Basnage, Histoire des ouvrages des

savants , septembre , 1 695 ). La pre-

mière édition , in-fol., est de Luxem-
bourg, \jo'i. Le Legitm delectus

fut publié d'abord à Paris, 1700,

DOM
in-4''., Amsterdam, 1 703, in-4*-

On le joignit aux lois civiles dans

les éditions qui ont été données suc-

cessiveuient , in-fo!io, Paris, 1717,
avec des additions de d'Héricourt sur

le droit public , Paris , 1 72/i , 2 vol. ;
'

avec des notes de Boucfïeul sur le

Legum delectus j Paris , 1 7 55, 2 vol.;

avec les notes de Bourheul , B< rroyer

et Chevalier , Paris, 1744» ^ ^'^'-5

avec le supplément de Dejoui , Paris
,

1755, 17(37, 1777, 2 vo:. B

—

I.

DOMBAY (François de), conseil-

ler en la ch^icellerie secrète de cour

et d'état , et interprète de cour de

l'empereur d'Autriche pour les lan-

gues orientales, était d'origine hon-

groise , et naquit à Vienne en 1758.

S'étant appliqué de bonne heure à

l'étude des langues orientales dans le

collège fondé à Vienne par Marie-

Thérèse, il fut employé d'abord eu*

1783 à Maroc, ensui-e à Madrid , et

enfin à Agram en Croatie comme in-

terprète de frontière. En l'année 1 79'^

il fut appelé à Vienne pour y remplir

les fonctions de conseiller de la chan-

cellerie secrète et d'interprète de cour

,

et il occupa ce poste jusqu'à sa mort

,

arrivée le 21 décembre 1810. On a

de lui 1( s ouvrages suivants : L His-

toire des rois de Mauritanie , c'est-

à-dire , des dynasties arabes d'Afrique

depuis le milieu du 8". siècle jusqu'aux

premières années du 14"., 2 vol. in-

8'., Agram, 179^ et 1795, en alle-

mand : cette histoire est traduite ou

plutôt extraite d'un historien arabe,

dont l'ouvrage est connu sous le nom
de Karias saghir

^
jyetit Kartas ; H.

Philosophie populaire des arabes
y

des Persans et des Turks , in - 8".

,

Agram, 1797, en allemand. C'est un

recueil de sentences morales et de

proverbes; III. Grammatica lin-

guœ Mauro - Arahicœ , in - 4"-

,

Vienne, 1800. C'est uuc grammaire
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^e Tarabe vulgaire qu'on parle dans

l'ompirt' de Maroc; IV. Histoire des

Chérifs , c'est-â dire, des princes de

la maison régrimte de Maroc , in-

8\,Agram, i8oi,en .illcraand. On
trouve d.ins ce volume l'histoire des

empereurs de Maroc depuis ie mi- ,

lieu du i^*". siècle jusqu'à la fin du

l8^ Dombay avait promis de conti-

nuer l'histoire des dynasties arabes

d'Afrique depuis le milieu du i4*'.

siècle, éj_)oque à laquelle sa traduc-

tion du petit Kartas se termine, et

de remplir ainsi la lacune qui se

trouve entre ces deux ouvrages; mais

cette promesse est restée sans exécu-

tion ; V. Description des monnaies

qui ont cours dans Vempire de Ma-
roc, in-8'., Vienne, i8o5, en alle-

mand. Ce petit traite avilit paru d'abord

en I 799 dans le 8'. tome d.e la Biblio-

thèque universelle de littérature bi-

blique de M. Eichhorn; VL Gram^
matica lingiiœ Persicce , in -4".,

Vienne, i8o4; VIL Ebn Medini
Mauri fessani séntentiœ quœdam
yIrabicœ/mS\, Vienne, i8o5, en

arabe et en latin. Tous les ouvrages

de Dombay jouissent d'une estime

méritée parmi les savants qui culti-

vent la littérature de l'Orient.

S. de S—Y.

DOMBEY ( Joseph ) , naquit à

Mâcon , en 174^» de parents pauvres

qui lui donnèrent une éducation pro-

portionnée à leurs facultés. Mais l'im-

pétuosité de son caractère et son goût

pour les plaisirs l'empêchèrent d'en

profiter. Traité sévèrement dans la

maison paternelle , il la quitta et se

rendit à Montpellier, où Gouan , Com-
merson

,
qui était son parent , et Cus-

son lui inspirèrent le goût de la bota-

nique
,
qui devint une passion pour

lui. 11 fit avec eux de fréquentes her-

borisations dans le midi de la France

,

«t ne r«vmt au sein de sa famille qu'en

D M 5o5

1 768 , avec le titre de docteur en mé-

decine. Avant départir pour Paris, il

parcourut !a Bresse, le Bugey , le Jura

et les Alpis Dauphinoises, la Suisse,

011 l'étendue de ses connaissantes éton-

na Hallcr lui-même; et possesseur alors

d'une bellecollertion de végétaux, il vint

suivre, en 1772, les cours de Jussien

et de Lemonjiicr. Retourné en Suisse,

il herborisait sur !e mont Jorat , lors-

qu'il fut proposé par M. de Jussieu le

jeune à Gondorcet, que Turgot avait

charge de chercher un botaniste pour

naturaliser en France les végétaux uti-

les de l'Amérique espagnole ; il partit

aussitôt à pied pour Paris, et Turgot lui

donna le brevet de médecin-botaniste

correspondant du jardin des plantes,

avec l'ordre de voyager au Pérou. Ce

projet
,

qui exigeait l'agrément de U
cour d'Espagne , éprouva quelques re-

tards
,
que Dombey mit a profit pour

continuer ses études et tracer le plan

de son voyage. Il se rendit à Madrid
le 5 novembre 1776; mais les len-

teurs du gouvernement espagnol le

retiurent près d'une année. On lui ad-

joignit enfin Uuiz et Pavon, disciples

du botaniste Ortcga , avec lesquels il

s'embarqua à Cadix , le 20 octobre

1777 , et arriva au Callao le 7 avril

suivant. Il commença bientôt après

ses courses , recueillit beaucoup de

graines, et fit dessiner au moins 3oo
plantes ; mais comme les dessinateurs

étaient espagnols, on garda les dessins

originaux et on ne lui permit même
pas de faire copier les genres dédiés

à ses amis. Il se procura en même
temps des vases trouvés dans les tom-

beaux des anciens Péruviens , un ha-

billement des Incas , et divers autres

objets curieux qu'il envoya en France

avec un bel herbier , trente livres de

platine , un mémoire sur le prétendu

cannclier de Quito et des observa-

tions sur une maladie fort cruelle

,
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endémique au Pérou, et qu'il attribue

à Tusage immodéré du Piment, du
Coqueret et de la Tomate. Il analysa,

*^° *779> ^ ses frais, par ordre du
vice-roi , les eaux minérales de Geu-
chiii. Dans une de ses courses, sa pe-

tite troupe fut attaquée par un parti

de nrgrcs raaronsj mais elle se dé-
fendit ave.c courage et fît même trois

prisonniers. 11 alla ensuite, en remon-
tant les torrents qui se jettent dans le

Maragnon, jusqu'à Huanuco, où il s'oc-

cupa, à travers les périls de tous gen-

res , de la n cherche du quinquina
j

uiais il fut obligé de revenir à Lima,
après avoir perdu toutes ses provi-

sions. Ses dépenses ayant absorbé au-

delà de ses appointements , Necker lui

fit compter 10,000 livres
,

qu'il em-
ploya eu frais d'emballage. Cependant,

quoique le traitement de ses compa-
gnons fût plus considérable que le

sien , il put encore leur prêter une
somme de 8,000 liv. Dombey aimait

le jeu ; mais ce goût ne le détourna

jamais de ses travaux. 11 jouait dans

les intervalles de loisir que lui lais-

saient ses excursions et ses recher-

ches , et comme il étiit heureux , il

payait ses dettes lorsqu'il avait g.igné,

prêtaii à ses amis , secourait les mal-
heureux, et faisait tourner sa bonne
fortune au profil de la science. S'il ai-

mait les dépenses il savait supporter

les privations , et l'on voyait le même
homme, tantôt avec une suite considé-

rable , tantôt avec un seul domestique.

Dombey se trouvait à Huanaco , en
i-ySo , lorsqu'édata l'insurrection de

Tupacu4maru, dont plus de 100,000

hommes furent victimes. La ville était

dans la consternation , il offrit alors

au conseil général , une somme de

1,000 piastres, vingt (barges de grains

et deux régiments levés et équipés à

SCS frais. On écoula avec enthousiasme

ses propositions; qui furent ccpcLdaiit
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réfusées. Un si bel exemple excita le

zèle des officiers
, qui s'engagèrent à

fournir eux - mêmes l'argent néces-

saire pour soutenir les troupes; mais

Dombey ne voulant pas garder ce qu'il

avait offert , le fît remettre à l'hôpital

de Saint-Jean-de-Dieu. Lorsque l'in-

surrection fut calmée ( Foy.TvvAC
Amaru

) , il quitta Huanaco , accom-

pagné des bénédictions de tous ses

habitants , et revint à Lima , 011 il

apprit que le Bon Conseil , vaisseau

qui portait ses collections en Europe,
était tombé entre les mains des An-
glais; que les objets de science cl d'art

avaient été achetés à Lisbonne pour

le compte du roi d'Espagne, et qu'on

n'avait envoyé en France que les

graines et les plantes desséchées. Il

essuya lui-raOTie plusieurs tracasse-

ries à Lima. Uu jour le vice -roi le

manda , et lui dit : « Le ministre des

» Indes m'a écrit que notre monarque
» a trouvé fort étrange que l'herbier

» qu'où lui avait destiué ne fût pas

» aussi considérablequeceluiqu'on en-

» voyait en France.— Le ministre de

» France, répondit Dombey, se plaint

» que les botanistes espagnols ne lui

» ont pas donné une copie de nos

» dessins et des doubles de ce qu'ils

» ont recueilli.— INon sans doute , car

» ils ne doivent rien à la France.

» — Et que dois-je à l'Espagne? Sou
» roi me donne- 1- il des appoinîe-

» ments ? Vous pouvez répondre que

y> puisqu'on exige je n'enverrai plus

» rien. » Quoiqu'afTaibli par ses lon-

gues courses , Dombey voulut visiter

le Chili avant de revoir l'Europe. L'ai -

gent lui manquait; mais ses amis lui

procurèrent 5o,ooo livres , et il ar-

riva à la Conception au commence-

ment de 1782. Une maladie conta-

gieuse ravageait celte ville; au lieu de

la quitter comme on le lui conseillait

,

il voulut foire servir ses counais&anctf&
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tn médecine au soulagement de ses ha-

bitants , et il se consacra tout entier à

la guërison des pauvres ,
auxquels il

fournissait des aliments , des remèdes,

et même des gardes, qui lui coûtèrent

souvent 5 liv. par jonr. Grâce à son

courage et à ses talents , la contagion

s'arrêta. Ou lui offrit aussitôt la place

de premier médecin de la ville , avec

10,000 liv. d'appointements. Il refusa,

quitta la Conception , et alla à San-

îago , où le gouvernement le chargea

de faire la recherche d'une mine de

mercure, parce que celles de Huanca-

Felica et d'Jlmaden n'en fournis-

sant plus, on allait être oblige' de re-

noncer à l'exploitation de l'or et de

l'argent. Il examina la mine de Co-

quirnbo, abandonnée depuis cinquante

ans
,
quoique très riche ; il la fit net-

toyer et en leva le plan. Il en décou-

vrit à Xarilla une nouvelle de deux

lieues d'étendue , et observa en même
temps , avec soin, le gissement et l'ex-

ploitation des mines , les signes pour

les reconnaître et les moyens d'en tirer

parti. Il rédigea ensuite un mémoire

pour le gouvernement espagnol , dans

lequel il consigna les résultats de ses

observations, et fit connaître une nou-

velle raine d'or qu'on a ensuite ex-

ploitée d'après ses conseils. Il analysa

aussi , à ses frais , les eaux minérales

de Caxlumbo. Ces divers travaux lui

consommèrent une sommede i5oool.

dont on lui offrit le remboursement

,

mais il refusa en disant qu'il croyait

servir les intentions de la France, et

qu'il ne pouvait présenter ses comptes

qu'au g(»uvcrnrment qui l'avait en-

voyé. Revenu à Lima, il fit tous ses

préparatifs pour retourner en Europe.

Dans cet intervalle il fut accusé d'in-

telligence avec les Anglais, et le visi-

teur généra! lui tint un jour des pro-

pos injurieux. Dombey lui répondit

Avec calme : « Je ne souffrirais pas vos
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» injures si je n étais qu un voyageur

» ordinaire.—Et que feriez vous?

—

» Je vous percerais le cœur , mais

» comme c'est au roi de Fiance
,
que

» je vais instruire de vos procédés , à

» m'obtenir justice
,

je dois rester

» tranquille. » 11 sortit aussitôt. Le
visiteur général le rappela pour lui

faire des excuses. Enfin il s'cmbarqua-

avec une collection immense , renfer-

mée dans soixante-douze caisses
,
qui

lui coûtèrent seules 18 000 liv., et

après une navigation périlleuse, il dé-

barqua à Cadix le 'M. février i-jSS.

De grands chagrins l'attendaient en

Europe. D'abord ses caisses furent

visitées aux douanes , ce qui endoni-

m.'g'ea plusieurs objets très précieux,

et Ton porta l'injustice jusqu'à en exi-

ger la moitié pour le roi d'Espagne.

Enfin, comme les botanistes espagnols

qui l'avaient accompagné ne devaient

revenir que dans quatre ans , on lui

airacba la promesse de ne rien pu-

blier avant leur retour. Il écrivit aus-

sitôt à l'Héritier , chargé de faire pa-

raître la description , avec gravure

,

des espèces nouvel!©s dont il avait en-

voyé les graines au jardin des plan-

tes , d'en suspendre la publication.

Le gouvernement espagnol joignant

l'insulte à l'injustice, éluda ses récla-

mations. On attenta même à ses jours,

et un homme qu'on prit pour hii fut

assassiné à sa porte. Dombey se dé-

roba secrètement à la haine, et pro-

tégé par le consul de France, il dé-

barqua au Havre , d'où il se rendit à

Paris. Bufïon voulut l'engager à pu-

blier ses découvertes ; mais letenu

par la promesse qu'il avait faite , il

n'osa y consentir. Cependant l'Héri-

tier s'en chargea , et resta mêmequinze
mois en Ânglelerre;, fort secrètement,

pour y faire paraître un travail que

les botanistes atten'jaient avec impa-

tience ( Vojez l'Héritier ). Tiom.'
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bey, qui raoïinit avant la publi-

cation de Touvrage de l' Héritier, ac-

cable par les peines qu'il avait éprou-

vées
, perdit son goût pour l'histoire

uaturelie, vendit ses livres , et brûla

beaucoup de notes très précieuses.

Buffou lui fit accorder Oo,ooo liv.

pour payer ses dettes , et une pension

de 6000 J. , tlonl il donnait la moif ie à

sa famille. Il s'en réservait un quart

seulement pour ses besoins , et le reste

était distribue aux indigents. Obliger

fut un besoin pour lui, et lorsqu'il

avait eu occasion de satisfaire sa bien-

faisance , il disait : « Je suis content

,

» j'ai pu aujourd'hui faire du bien à

» quelqu'un. » Son désinte'ressement

égalait sa générosité'. Il n'accepta au-

cune des propositions avantageuses

que lui firent les ambassadeurs d'Es-

pagne et de Russie , et lorsque Ga-
lonné lui oifiit une gratification de

80,000 liv. , il la refusa en disant que
cette somme pouvait être employée
plus utilement. iS'ayant plus de goût

pour la botanique, il refusa de se

présenter pour remplir la place de

Guettard, à l'aci^démie des scieiices.

Lorsqu'il quitta Paris, il forma le

dessein de se retiier aux pieds du
Jura, chez un cultivateur dont il avait

fait la connussance peudint son pre-

mier voyage; mais il s'arrêta en Dau-
phiné et fixa ensuite son séjour à

Lyon, 011 il était encore à ré|)oque

du siège ( août et septembre 1 jqS ).

Après la reddition de cette ville

( octobre 1795), il revint à Paris,

demanda et obtint une mission pour

les États-Unis. Un orage le força

,

pendant la traversée , à s'arrêter à la

Guadeloupe, où il pensa être mas-

sacré dans une émeute populaire. A
peine s'était il rembarqué que sou

vaisseau fut poursuivi et pi is par deux

corsaires. On le traîna dans les pri-

sons de Mont-Scrrat. Les chagrins
,
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les mauvais traitements et la misère f
y terminèrent sa vie. Sa mort n'a été

conuiie en France qu'en octobre 1 794.
Dorabey

,
par son courage, son zèle et

ses nombreuses découvertes , doit être

placé parmi les plus grands botanistes

voyageurs du l8^ siècle. Son herbier,

déposé au Muséum d'histoire natu-

relle, reui' rme mille cinq-cents plan-

tes , dans lesquelles il y a soixante

genres nouveaux, et est accompagne

de la description des végétaux du

Pérou cl du Chili, avec l'indication de

leurs usages. Ruiz et Pavou
,
qui fu-

rent ses compagnons de voyages, ont

décrit ses découvertes dans leiu* ma-

gnifique Flore péruvienne , exécutée

eu grande partie d'après les dessins et

la collection de Dombey
,
qu'on ne

cite pas en mettant ses travaux à pro-

fit , et eu changeant même les noms

qu'il avait donnés aux espèces nou-

velles. On doit aussi à Dombey , en

minéralogie , la découverte du cuivre

muriaté et de l'euclise; eu zoologie,

celle de quadrupèdes , d'oiseaux , de

poissons et d'insectes, dont plusieurs

portent son nom. Il a publié, dans le

quinzième volume du Journal de

Physique , une longue lettre sur le

salpêîre qui se trouve au Pérou , et

sur la phosphorescence de la mer.

Cavauilles a donné le premier le nom
de Domheya a un genre de la f«mille

des malvacéfs ; il est adopté par la

plupart des botanistes. De Jussieu a

pub ié, sous le nom ^l Araucaria , le

pin du Chili ou des Araucanes, que

quelqu'un a voulu nommer Dombeya^

mais le premier nom subsiste d ms les

principaux ouvrages de botanique. Le

Dombeya de l'Héritier a conservé le

nom de Tourretia, donné par Dom-

bey lui - même. ( Voyez la curieuse

Notice sur Dombey, rédigée par M.

Deleuzc d'après des pièces authenti-

ques , et insérée au tom, iv des An-
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nales du Muséum d'Histoire natu-

turelle. \ B

—

g—t.

DOMBROWKâ, la Clotilde des

Polonais , ctail fille de Boleslas P .

,

duc de Bohême , et ëjiousc de Miecis-

las, duc de Pologne. Ce prince l'ayant

demandée en mariage , elle lui fut ac-

cordée, à condition que lui et son

peuple embrasseraient la religion chré-

tienne; sur la promesse que donna

Miccislas, Dombrowka se rendit à

Giiesne , accompagnée d'un grand

noirbre de prêtres slaves
,
qui de-

vaient prêcher la foi aux Polonais. Le
baptême de Miccislas et son ma-
riage avec Dombrowka se célébrèrent

le 5 mars 965. La plupart des sei-

gneurs polonais qui étaient présents

à Gnesne suivirent Texeraple de leur

prince , et se firent baptiser. Miecis-

las rendit un édit qui ordonnait, sous

peine de mort , à ses sujets , de quit-

ter les superstitions du piiganisme.

Dombrowka est la mère de Boleslas

,

dit Chrobry ou l'intrépide, premier

roi de Pologne ; elle mourut en 976
à Gnesne , où elle fut inhumée. G

—

y.

DOMEIER (jEAN-GiBRtEL), his-

torien du pays de Moringen , où il

naquit en 1 7 i 7 , fut chef de la ma-

gistrature dans la ville de Moringen

,

et député aux états du pays de Lu-
nebourg par les petites villes de la

principauté de Gottingen j il mourut

le 24 janvier 1 790. Nous avons de

lui, entre autres or.vragcs, en alle-

mand : L Histoire de la ville et du
bailliage de Moringen , appartenant

à Vélectorat de Brunswick-Lune-
hourg , tirée des archives et des

monuments dupays y}ianoYve^ 1 78J),

in-4''., seconde édition ; IL Histoire

de la ville et du bailliage de Har-
degesen, Zelle, 1771 , in-4". Il nous

a aussi laissé plusieurs Dissertations

grammaticales sur la langue alle-

mande et sur celle des anciens Slaves
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qui habitaient le pays de Lune-
bourg. G—^Y.

DOMENICHI ( Louis) , s tvant lit-

térateur italien du 16". siècle, était

fils d'un notaire de Plaisance. Son
père, considéré dans son état, vou-

lait le lui faire embrasser. 11 le fit

étudier en droit et même recevoir

docteur ; mais le jeune Domenichi n'c»-

béit qu'avec une extrême répugnance;

et dès qu'il fut libre , il quitta l'élude

des lois
,
pour se livrer entièrement

à celle des lettres. Il abandonna , en

1645, Plaisance pour Venise , voya-

gea ensuite dans différents états d'italie,

et toujours pauvre , comme il le dit

dans son dialogue de la Fortune , fut

exposé à beaucoup de peines , de ma-
ladies et de dangers. 11 était à Florence

à la fin de i547, et data de cette

ville l'épîfre dédicatoire de sa tra-

duction de Paul Diacre
,
publiée à

Yenise en i548 in-S". Il eut vers ce

même temps à Florence une fâcheuse

affaire dont on ignore le véritable su-

jet. On dit qu'il fut arrêté par ordre

de l'inquisition , interrogé , mis à l.i

torture , et quoiqu'il n'eût rien avoué,

condamné à une prison pcrpéluelle.

Le duc de Florence, Cosme P^, lui

accorda sa liberté, sur les instances

de l'historien Paul Jove, évêque de

Nocera. Tiraboschi révoque en doute

cette affaire; il croit que ce fut plutôt

de la part du duc lui-même que le

Domcniclii éprouva ce rigoureux trai-

tement, et cela parce qu'il avait été

dénoncé par le Doni , comme entre-

tenant des liaisons et des correspon-

dances contraires aux intérêts de l'em-

pereur, dont Cosme était un des

plus chauds parlisans. Le Doni , au-

trefois ami du Domenichi, était de-

venu son ennemi implacable. La let-

tre de lui que Tiraboschi rapporte,

et dans laquelle ce Httérateur, peu

délicat j dénonce lâchement sou con-
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frère et son ancien ami , non pas

à Cosme P»". , mais à Ferdinand de
Gonzague gouverneurdu Milanez pour
l'empereur, est datée du 5 mars 1 54^.
Celait le temps où Charh s-Quint avait

entrejîi'is d'enlever Parme et Plaisance

aux Fai nèses et de réunir ces duchés

à celui de Milan. H avait fait occuper
Plaisance, après l'assassinat de Pierre-

Louis Farnè^e, en 1547. Le pape et

sa famille conservaient cependant un
parti. Le Domenichi, ne' à Plaisance,

y avait des parenls et des amis , et

put entretenir avec ce parti des rela-

tions qui furent un crime d'état aux
yeux de l'empereur, de ses ministres

et de ses adhérents. L'opinion de Ti-

raboschi ne manque donc pas de vrai-

semblance; mais une médaille frappée

en 1 555 par Dominique Pogge
,
gra-

veur alors ce'Ièbre dans cet art, favo-

rise beaucoup plus l'opinion contraire.

Elle porte d'un coté le portrait du
Domenichi, de l'autre un vase de
fleurs frappe' et renverse' par la fou-

dre, mais qui n'en est point consu-

me', avec cette inscription grecque :

ANAAIAOTAI KAI OY KAIEI. Elle a
Jrappé et ne brille pas. L'explication

voilée qu'il en donne lui-même (dia-

logue délie imprese
)
paraît plutôt re-

lative à un coup de foudre religieux

auquel il aurait échappé qu'à une per-

sécution politique, a Le vase , dit-il

,

» e^l là pour la vie humaine, et les

» fleurs pour les vertus et les grâces

» qui sont des dons du ciel. Dieu a

» voulu qu'elles fussent foudroyées

» et frappées , mais non brûlées et

» détruites. Vous savez qu'il y a des

» foudres de trois espèces , dont l'une,

» pour me servir des paroles de Pli-

» ne, frappe et ne brûle pas; c'est

» celle-ci qui, en m'apporlant tous

» les fléaux et les tribulations de

» la part de Dieu , lequel , comme dit

» S. Paul, châtie ceux qu'il aime,
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» m'a fiit apercevoir et reconnaître

» les bienfaits infinis qu'il m'avait

» dispensés , et mon ingratitude. »

ïiraboschi connaissait certainement

cette médaille et l'explication que le

Domenichi lui-même en a donnée;

mais comme elle appuyait l'opinion

qu'il voulait combattre, il n'en a point

parlé. Le Domenichi dédia en i555
au duc d'Urbin, Gnidnbalde II , sa

traduction des Fies de Plutarque

(Venise, Giolito, 1 vol.in-4". , icim-

priraée en i56o et plusieurs autres i

fois depuis); et l'on voit dans ce même \

dialogue qu'il reçut alors de ce duc le

plus gracieux accueil. De retour à

Florence, il y vécut encore plusieurs

années sous la protecliondeCosmeP''.,

fort bien traité , et même entretenu à

sa cour, mais sans que le duc lui eût

assuré un sort. C'est encore ce qu'il

nous apprend dans son dialogue de

la Fortune t imprimé avec ses autres

dialogues, à Venise, i562, in -8'.

Il mourut à Pise en i564. On ignore

à qu'elle épocpie avait été frappée pour

lui une seconde médaille qu'Apostolo

Zeno , dans ses notes sur Fonlanini

,

a citée comme la première. Elle offre

pour empreinte, au revers , la fît;ure

en pied de Milon de Crolonc, portant

avec effort un taureau sur ses épaules,

et pour légende ces deux mots litins :

Majus parabo. On y a cru voir l'an-

nonce d'un ouvrage plus considérable

que les traductions et les éditions dont

il s'était occupé jusqu'alors , et peut-

être, ajoutait-on, celle de l'histoire de

Florence que le duc l'avait chargé de

continuer , après la mort du Varchi.

Apostolo Zeno adopte cette conjecture

avec une légèreté qui doit surprendre

dans une critique aussi exact , car

Varchi ne mourut (jue le 18 décem-

bre i565, et survécut conséquera-

raent de plus d'un an au Domenichi.

Le plus grand nombre des ouvrages
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cle ce dernier sont des traductions.

Celles qui méritent le plus d'être con-

nues, outre celles de Plutarque et de

Paul Di.icre dont nous avons parlé

,

sont : Ifatti de^ Greci^ di Senofonte,
— iselte libri di Senofonte délia im-

presci di Ciro, Venise, Giolifo, i 547,

j548, 1 558, etc., in-8".;— Polihio

historio greco , etc. , ibid., 2 vol.

in-8'., 1545 , i55'') , réimprimé plu-

sieurs fois.'— Istoria naturale di C.

Plinio secundo , ibid, , 1 56 1 , 1 56'2

,

in-4°. , réimprimé ibid.— Severino

Boezio de' conforti fdosofici , Flo-

rence, Torrcnlino, i55o , in-B^.j

Venise, Giolito , i56'2, in-, 12.

—

Islorie del suo tempo di Paolo Gio-

vio , Florence , Torrcntino , 1
'^*. part.

,

i55i ,
2"*^ i553, in-4^; les deux

parties ensemble, i558, ibid.— Le
rUe di Léon X e di Adriano VI
pontefici , e del Cardinale Pompeo
Colonna , del medesimo Paolo Gio-

vio, Florence, Torrentino , i549,
in-S**. Il traduisit aussi les vies des

douze Visconti et des Sforce ducs de

Milan; de Gonsalve de Gordoue, de

d'Avalos marquis de Pescaire, et les

éloges des guerriers illustres du même
auteur , auquel il témoignait ainsi sa

reconnaissance du service qu'il lui

avait rendu auprès de Cosme F'. Ses

autres principaux ouvrages sont : I.

Jstoria de^ detti e fatti notahili di

diversi principi ed iiomini prii^ati

modemi , libri XII , Venise , Gio-

lito , 1 556 , in-4°., et sous le nouveau
titre de Storia varia , augmentée de

deux livres , ibid. , 1 564 ? in-8". j II.

La nobiltà délie donne , Venise
,

Giolito , 1 549 , in-B**.; III. La donna
di Corte , discorso , Lucques , 1 564 »

in-4°.; IV. Facezie, Motli e hurle

di diversi persone , Florence , 1 548

,

Venise, i55o, Florence , 1 562 , etc.,

iu-8\, et avec des additions de Tho-
*aas Porcacchi, Venise, i568,in8".
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Il y en a une vieille traduction fran-

çaise sou» ce titre : Les facéties et

mots suhtilz d'aucuns exceilenzs es-

prits , Lyon , 1574^ in- 16. Une
note de l'abbé M' rcier de St.-Léger ,

écrite à la marge d'un exemplaire de

la Bibliothèque de Haym ,
que je

possède , et qui m contient un grand

nombre d'autres, porte en cet endroit :

Une éditionfranc lise etitalienne de

Lfon , Robert Granjon , 1 559, in-8''.;

V. les Dialogues de Domenichi, dont

nous avons cité ci -dessus l'édition, sont

au nombre de huit: d'Amore. de'

liimedj d^Amore^ delV Amorfra-
terno , délia Fortnna , délia vera

Nobiltà, delV Imprese, délia Corte,

et délia Stampa. Ce dernier offre un
exemple de plagiat fort extraordinaire;

il est pris tout entier des Marmi , ou-

vrages du Doni , imprimé dix ans au-

paravant ( 1 552); ce sont les mêmes
interlocuteurs; ils disent les mêmes
choses , et dans les mêmes termes

,

depuis le commencement jusqu'à la

(in. L'audace d'un pareil vol fait à un
ennemi , de son vivant , a déjà de quoi

surprendre; mais ce n'est pas tout;

dans ce dialogue, entièrement dérobé

au Doni , le Doraenichi osa insérer

trois violentes invectives contre le Do-
ni lui-même, dans l'une desquelles,

pour comble d'audace , il lui repro-

che Quoi ? ses plagiats. Enfin , ce

qui ajoute à cette anecdote littéraire

une bizarrerie de plus , c'est que le

Doni qui avait auparavant écrit contre

le Domenichi avec beaucoup de véhé-

mence , ne se plaignit point , ne récri-

mina point , et ne se donna point , sur

son ennemi , le facile avantage de dé-

noncer publiquement un plagiat aussi

effronté. Ce n'est pas le seul que le

Dominichi se soit permis. Sa tragé-

die de Progne , Florence , Giunti,

i56i , in-8'\, n'est que la traduction

d'une tragédie latine du vénitien Gré-
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goire Corraro; Toriginal était peu

connu , et il ii*avoiia point au public

qu'il ne lui en donnait qu'une co-

pie. Les deux premiers livies des

Dits et faits notables , ci-dessus
,

n'. I , sont aussi une simple Iraducliou

de Touvragc d'Anloine l*anortnila :

Diclorum et factorum Alphonsi re-

fais. Sa comédie des due Cortigiane
,

Florence, 1 565, Venise, i567,in-8'.,

est traduite des Bacchides de Plaute.

On a encore de lui l* Orlando irma-

moratOj du Bojardo, riformato^ c'est-

à-dire relouché tout entier
,
quant nu

style, Venise, i545 , in-4°., et les

poésies ou Rime de différents poètes

,

recueillies et publiées successivement

à Venise de i545 à i55o, en 5 ou

4 volumes, in- 8". G

—

e.

DOMENICO DES CAMÉES, dont

le nom de famille étaîiiCompasni ^sui-

vant quelques biographes , naquit à

Milan au commencement du quin-

zième siècle. On connaît moins les

détails de sa vie que ses ouvrages. Ce
.surnom de Cainei, prouve seulement

le haut degré de perfection qu'il avait

atteint dans l'art de graver en relief

sur les pierres fines. Le célèbre Jean

de Cornuole n'eut point de rival

plus redoutable dans cet art
;
plu-

sieurs de ses camées sont comparables

aux beaux ouvrages de l'antiquité.

Vasari parle avec admiration d'un

portrait du duc Ludovic Sforza , dit

le More
,
qu'il avait gravé sur un ru-

bis bilay, d'une grandeur surpre-

nante. Ce portrait est un chef-d'œuvre,

selon Mariette. Le talent de Dorac-

nico, autant que la matière sur la-

quelle il Texcrça , donnent à ses ou-

vrages un prix d'autant plus grand

que le nombre en est peu considéra-

Lie , cl les amateurs très nombreux
,

surtout en Angleterre. C'est là qu'on

admire les chefs-d'œuvre de ce grand

artiste. On en trouve aus^i dans quel-
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qucs riches cabinets d'Allemagne. On
les a pris plus d'une fois pour des
pierres antiques. Doraenico , regardé

par toute l'Italie cojame le digne héri-

tier des talents de Pyrgotèle , se vit

recherché par les pins grands princes

de smi temps. Les portraits qu'il en a
f.iils sont un des plus précieux monu-
ments de l'iconographie moderne. On
ne sait rien de la mort de Domenico.

A—9.

DOMENICO DE SANTIS. P^oj-.

Santis.

DOMERGUE (François-Urbaik),

naquit à Aubagne , en 174^* Jeune

encore, il entra chez les doctrinaires,

et professa dans plusieurs de leurs

collèges avec autant de succès que de

zèle. Bientôt il quitta le corps des doc-

trinaires, en I •;(S4 , et rédigea à Lyon

,

où il s'était retiré, un Journal de la

languefrançaise
j
qui compta un as-

sez grand nombre d'abonnés. M.Bru-
nel et d'autres écrivains s'emj>ressè-

renl de coopérer à la rédaction do ce

journal , dans lequel on reconnut de

bons principes et des observations ju-

dicieuses sur l'art grammatical. Cet

ouvrage ne put néanmoins se soutenir

fort long-temps; les fouilles consacrées

à la politique prirent la place des

f-uilles littéraires. Domergue vint se

fixer à Paris, au commencement de la

révolution; il donna une nouvelle édi-

tion de sa Grammaire simplifiée ,

qui av.nl paru
,
pour la première fois,

en 177B. Plein de zèle pour le per-

fectionnement de la langue, il établit

une société àt?. Amateurs et Régéné-

rateurs de la languefrançaise^ dont

le but était de rappeler a ses vrais

principes , la langue défigurée par un

néologisme eflVayanl. M. Thurot et

d'autres gens de lettres s'associèrent

à cette entreprise, et ir «vaillèrentavec

le fondateur de la société, à la rédac-

tion d'un nouveau Journal de la lan-
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^ne française ,

q-u tut une certaine

vogue. 8ur ces enlretaùes ,
Tlnslitut

national vint s'asseoir sur les débris

des anciennes académies ; Domergue

y fut admis , et prit rang parmi les

membres qui composaient la section

de Grammaire. Depuis cette époque , il

ne cessa de s'occuper de la laiij^ue

,

dont il faisait son étude particulière.

Quelques différends qu'il eut avec le

poète Le Brun ,
certaines innovations

qu'il introduisit dans le système gram-

matical , et qui déplurent à beaucoup

de personnes , lui suscitèrent des en-

nemis. Mais ce qui fit un grand tort à

sa réputation de grammairien , ce fut

la manie qu'il avait d'écrire en vers

,

lorsqu'il pouvait se f;iire un nom dis-

tingué dans la science utile à laquelle

il avait consacré toutes ses veilles. On
a blâmé sa Prononciation notée, sans

réfléchir aux avantages qui pourraient

résulter de ce travail. Au surplus Do-

mergue, naturellement paisible, et aus-

si tolérant qu'ennemi des tracasseries

,

crut ne devoir répondre aux sarcasmes

dont il fut l'objet, qu'en propageant

la science pour laquelle il avait un goût

exclusif et un zèle presque religieux. A
l'époque de l'organisation des écoles

centrales, il fut nommé professeur de

grammaire générale à celle desQuatre-

Nations
;
puis on lui donna la chaire

d'hunwnités au lycée CharlernagriC
;

mais sa santé, toujours chancelante, ne

lui permit pas de reropiir assidûment

les fonctions de professeur auxquelles

le gouvernement l'avait uonmié. Nous

avons de lui : I. Eléazar ,
poème,

1771 , in-8''.; 11. Grammairefran-
çaise simplifiée ; III. Mémorial du

jeune ortho^raphisle ; IV. La Pro-

nonciationfrançaise, déterminéepar

des signes invariables , avec appli-

cation à divers morceaux en vers et

en prose , contenant tout ce qiiil

faut $tiyoir pour lire avec correc-
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ilon et avec goiit , suivie de notions

orthographiques et de la nomencla-

ture des mots à difficultés , Stras-

bourg, 1796, in •8''.; N. Exercices

orthographiques ; cet ouvrage où l'au-

teur a résolu un grand nombre de pro-

blèmes sur la langue écrite et parlée
,

est consulté tous les jours par des

hommes de goût. VI. Décisions ré-

visées du journal de la languefran-
çaise , depuis le i ^^ septembre ï 784

,

époque de son établissement, jus-

quau I ""'. octobre 1791; Vil. Gram-
maire générale analj tique , distri-

buée en dijférents mémoires lus et

discutés à l'Institut national de
France , 1 798 , in - 8".

; VI I. Ma-
nuel des étrangers amateurs de la

languefrançaise ; ouvrage utile aux
Français eux - mêmes ; contenant

tout ce qui a rapport aux genres et

à la prononciation , et dans lequel

Vauteur a prosodie avec des carac-

tères , dont il est Vinventeur, la tra-

duction quil afaite en versfrançais
de 1 60 distiques latins , des dix églp-

gues de Virgile
, de deux ode?, d:"Ho-

race ,
etc. ( I ) , 1 8o5 , in-B*". ; IX. So-

lutions grammaticales
, recueil con-

tenant les décisions du conseil gram'
maiical {'i) , et , avec des améliora-

tions considérables , les principaux

articles dujournal delà languefran-
çaise , 1 808 , in 8''. Domergue a ter-

miné sa carrière le 29 mai 181 o.

M. Daru a prononcé son éloge fu-

nèbre ; il a été remplacé à l'Institut

( deuxième classe) , par M. de Saint-

ange.— DoMERCxUE , docteur en me'-

dccine , a publié : Moj'cris faciles

[ i> On y trouve ce vers assez (itrange eu parl,i»t

deScylla:

Dont le pubis est ceint de monstres aboyants.

(2^ Ce conseil graiumaticaV, qne rautinw avait

élabU chez lui, donnait ses décisions à prix fixe,

ou moyennant un abounemeut de i5 fr. par an,
« petite indeiniiité nécessaire aux diipeuses de ré«

M («Mmeiaeat, et utile »Kik auiaUurs vu&-iniine«. p
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pour coiisetver la s^iintè , sans pren-

dre aucun remède , iu-8 '.
, Paris

,

1689. Gel ouvrage est une vraie rap-

sodie. B—RS.

DOMÏNIGA (Annia ) , impératrice,

femme de l'empereur Valeus , était

fille de ce Pétrone
,
qui, par ses exac-

tions et ses cruautés , attira sur son

gendre et sur lui la haine publique
,

et occasionna, en 565 , la révolte dan-

gereuse de Procope. Domiuica prit un

grand ascendant sur l'esprit de Va-

lens , et on doit lui imputer en partie

les fureurs de ce prince contre les or-

thodoxes. Dominica, qui avait em-
brassé l'arianisme, se servit de son

crédit pour les persécuter avec achar-

nement. Apres la funeste bataille d'A-

drianople où Valens périt avec la fleur

de l'armée romaine , en 578 , Cons-

tantiuople vit les Goths victorieux me-

nacer ses murs. Dominica sauva l'em-

pire par son courage. Elle ranima le

xèle des habitants , fit tirer les armes

des arsenaux, distribua à propos les

épargnes du trésor. Les assiégés , ex-

cités par cette princesse, sortirent fu-

rieux contre les barbares
,
qui effrayés

à leur tour, regardèrent Gonstanti-

nople comme imprenable , et se reti-

rèrent en grande hâte. Gette circons-

tance glorieuse est la dernière dans

laquelle il soit fait mention de Domi-

nica. Elle eut de Valens , un fils qui

mourut en bas âge, et deux filles,

Carose et Anastasie. On donna le nom
de la première à ces thermes fameux

que Valens fit construire à Gonstanti-

nople avec les pierres énormes qu'il

tira des murs de Ghalcédoine.

L—S—E.

DOMINICI ( Dominique-Paul ),

médecin et physicien, né à Foligno,

en Ombric, en i5'24î mort à Aquila,

le 6 aoiit « 590 , avait un grand sa-

voir ; il commenta quelques livres

d'Aristotc^ et fit des nutts su^' Galien.

13 CM
On connaît encore de lui deux opuscu-
les qui ont étéimprimés ensemble,souS ^
le litre : I. De memorid arlificiali;

IT. Consilia medica , etc. — Domi-
Nici ( Augustin ), fils du précédent, fut

un célèbre médecin à Padoue. F

—

r.

DOMINIGY (Marc -Antoine)^,
jurisconsulte et historien , né à Cahors
dans le I6^ siècle, enseigna d'abord

le droit à l'université de Bourges avec

une grande distinction. Il se démit de
son emploi pour se livrer plus tran-

quillement à la rédaction de ses ouvra-

ges, et mourut à Paris en 1 65o, suivant

Lenglet Dufresnoy,et à Bourges en

i65G suivant Lamunnoye. Il a essayé

d'éclaircir quelques points obscurs de
notre histoire ; mais il n'y a pas tou-

jours réussi. Gependant les recherches

auxquelles il s'est livré, ne sont pas

sans utilité; la liste qu'on trouve de
ses ouvrages dans les biographes, et

particulièrement dans Moréri , est in-

exacte ; ou a cherché à éviter le même
reproche dans la suivante : I. De Su-

dario capitis Christi, liber singula-

ris, Gahors , i64o , in-4°. , c'est une
dissertation sur le suaire ou la coiffe

de J.-G., que l'on conservait à Cahors;

II. u4d canonem secundum et quin'

tum concilii Agathensis et ullimum

Ilerdensis, sivs de communione pe-

reffrind , in qud ohiier de censuris

pontificiis et desuetudine vcteris ca^

nonicœ pœnitentiœ , Paris, i()45,

in-4°. ; 111. Disquisilio de prœ<ot:n-

tivd allodiorum in provinciis Naiho-
nensi et Jquiianicd, quœjure scn'p-

to reguntur , Paris, 1643, in - 4".

G'esl une réponse au Traité du fraïu-

alleu
,

publié par Auguste Galland
,

en 1657; Schiller l'a insérée dans le-

tom. III de son recueil DeJeudis,
Strasbourg, 1O95, in-4 .; W . As-
serlor Gallicus contra vindicias ffis-

panicas J.J. ChlJJletii^ Paris, 1646^

iu-4°. Il y a dç l'ciudilio» et de la cii-
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tique dans cet ouvrage. Dominicy y
établit , contre l'opinion de Cliifflet

,

que HiiguesCapet descend directement

de Childebrand , frère de Charles Mar-

tel, et qu'en conséquence ses droits à la

couronne de France étaient légitimes.

Chifflet lui répondit. Chantereau-Lct'è-

vre prit parti dans la querelle, et compo-

sa un traité pour prouver que les deux

adversaires avaient confondu Tan-

cienne coutume des Français avec la

loi salique. Dominicy répliqua à Chan-

tereau par l'ouvrage suivant : V. As-

sertoris Gallici circà legis salicœ

intellectum y mens explicata, Paris,

!()46, in-4''. ; VI- Ansherli familia

rediviva^ contra Lud. Cantarelli Fa-

hri et J. J. Chiffletii ohjecliones vin-

dicata, Paris, 1648, in-4'*« C'est

une nouvelle réponse aux deux criti-

ques, qui s'accordaient à nier la des-

cendance directe de Hugues Capet
;

mais avec des vues très différentes

,

puisque Chantereau était partisan de

la maison régnante , tandis que Chif-

flet n'avait pour but que d'appuyer les

prétentions de la maison d'Autriche et

d'Espagne sur la France ; VII. Mé-
moires des anciens Comtes du pays

de Quercf et Comté de Cahors f

VlII. Mémoires des anciens Comtes

du pays de Rouergue. On conserve

ces deux ouvrages à la Bibliothèque

du roi. W—s.

DOMINIQUE (St.), dit VEncui-

rassé , parce qu'il portait sur sa chair

une cuirasse ou chemise de mailles de

fer , qu'il ne quittait jamais que pour

se donner la discipline , avait voulu

dans sa jeunesse embrasser l'état ec-

clésiastique ; mais ayant appris que

ses parents avaient fait des présents

à l'évêque pour qu'il lui conférât les

ordres sacres, il résolut de n'exercer

aucune fonction ecclésiastique, et de

taire toute sa vie pénitence d'un crime

sévèrement condamné par les lois de

XI,
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l'église, mais qui ne lui était point

personnel. Après avoir passé quelque

temps dans l'ermitage de Luceolo , il

se rendit dans le désert de Montfeltre,

dans l'Apennin. I^à dix-huit solitaires

,

sous la conduite d'un supérieur nom-
mé Jean

,
jeûnaient au pain et à l'eau

tous les jours , excepté le jeudi et le

dimanche, gardaient un silence per-

pétuel , donnaient un temps fort court

au sommeil, et mettaient au rang de

leurs pieux exercices de rudes flagel-

lations. Dominique imita ces fervents

sohtaires , et les surpassa tous en

austérités. Quelques années après
,

l'an 1043 , il les quitta pour aller

dans l'ermitage de Fontavellano , si-

tué dans rOmbrie , au pied de l'Apen-

nin. St. Pierre Damien gouvernait

alors cette petite tbébaïde ; on y sui-

vait la règle de St. Benoît, à laquelle

fut substituée depuis celle des Gamal-

dules. On avait vu s'introduire , vers

le commencement du 1 1*'. siècle, l'u-

sage de commuer la pénitence cano-»

nique : on lui substituait des pèleri-

nages ou d'autres bonnes œuvres. La
concession des indulgences devint plus

fréquente ; et c'est alors que s'intro-

duisit l'usage des flagellations volon-

taires. On croyait que trois mille coups

de fouet donnés en récitant dis psau-

mes , suppléaient à une année de pé-

nitence , et que cent années étaient

remplacées par la récitation de tout

le psautier , accompagnée de quinze

mille coups. Dominique se flagellait

pour expier les iniquités des autres

,

et accomplissait la pénitence d'un siè-

cle en six jours. Pierre Damien rap-

porte que Dominique récitait quelque-

fois neuf psautiers par jour ; mais il

dit ailleurs qu'il les parcourait en mé-

ditant , meditando decurrit. Sa peau

était devenue , sous cette flagellation

continuelle , aussi noire que celle d'un

Ethiopiea. Il chantait l'office ds la

53
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nuit avec ses frères lorsqu'il expira

,

le i4 octobre 1060. Indépendam-

ment de sa Fie , ëcrile par Pierre Da-

raien , Tarchi en a publié une autre

plus étendue, avec des dissertations,

Rome, 1751. Voltaire a confondu,

dans son Dictionnaire philosophi-

ijiie , Dominique XEncuirassé avec

Dominique, fondateur de l'ordre des

Jacobins. V—Ve.

DOMINIQUE ( S. ), fondateur de

l'ordre des frères Prêcheurs ou Domi-

nicains, naquit l'an 1170a Galaliorra

( anciennement Calagora ), dans la

Vieille-Gaslilic. Les dominicains pré-

tendent qu'il était de la famille des

Guzraans, célèbre par ses alliances

avec plusieurs maisons royales , et

qui, divisée en diiférenles branches,

subsiste encore dans les ducs de Medi-

na-Sidonia et de Mcdina de las Tor-

ies, grands d'Espagne, dans les com-

tes de Niebla , d'Olivarès , etc. ; mais

les bollandisles ont donné comme in-

certaine la noblesse de Dominique,

parce que les monuments authenti-

ques qui devaient la constater n'ont

point été produits. Il est certain que le

nom de Guzman n'a été donné à S. Do-

minique dans aucun recueil de vies des

saints , ni dans aucun bréviaire , même
des dominicains , avant l'année i555.

Alexandre Machiavelli , avocat et pro-

fesseur à l'université de Bologne
,
pu-

blia en 1755 une dissertation, dans

laquelle il prétendait prouver, par les

monuments
,
que Dominique descen-

dait de la maison des Guzmans. 11 ci-

tait cinq ])ièces qui étaient claires et

précises; mais le cardinal Lamberlini

(depuis Benoît XIV ), ayant sommé
ce jurisconsulte de produire les ori-

ginaux , Machiavelli dilféra , et reiusa

enfin d'obéir à cet ordre. Le P. Guper

,

boUandiste, écrivit sur cet objet à

quelques savants de Bologne, (jui lui

répondirent que les pièces citées dans
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la dissertation de Machiavelli avaient

été forgéts par cet avocat , et écrites,

à l'antique par une main moderne. On
rapporte que la mère de Dominique
apprit dans le cours de sa grossesse

,

par un songe mystérieux
,
que son fils

était destiné à des choses extraordi-

naires. Dés qu'il eut atteint sa i4%
année, ses parents l'envoyèrent aux
écoles publiques de Palencia. Il fit des

progrès rapides dans la rhétorique , la

philosophie , la théologie , et dans l'é-

tude de l'Écriture et des Pères. Déjà

sa ferveur était si grande, qu'il se le-

vait souvent pendant la nuit pour se

livrer à la prière. 11 couchait sur des

planches ou sur la terrre nue. Il avait

vingt-un ans lorsque la mort de sa

mère acheva de le détacher du monde,
La famine affligeait alors la ville de

Palencia j Dommique se défît de son

argent , de son bien , de ses Uvres et

.de tout ce qu'il possédait pour se-

courir les malheureux. Un jour un«

pauvre femme, fondant en larmes,

lui demanda de quoi contribuer au
rachat de son frère, que les Maures
avaient fait prisonnier. Dominique fut

ému de compassion, mais il ne lui

restait plus rien à donner : « Je n'ai

» ni or, ni argent, dit-il; cependant

» ne vous affligez pas. Offrez-,moi aux
» Maures en échange pour votre frère :

» je veux être esclave à sa place. »

Cette femme fut étonnée d'ime telle

proposition, et refusa de l'accepter,

î^orsqu'il eut terminé ses études et

pris ses degrés , Donnnique donna des

leçons publiques d'Écrilure-Sainte à

Palencia. Il y prêcha avec un succès

étonnant. L'évêque d'0.>ma, ayant ré-

formé son chapitre l'an 1 198, y ad-

mit Dominique
,
qui avait alors vingt-

huit ans. Baillet a antidaté de quatre

années l'entrée du saint dans le chapi-

tre d'Osma. 11 se trompe encore en

disant que Dominique fit des missions
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dans la Galice, qu'il fut pris par des

pirates , et qu'il convertit i'iiéresiarque

Reiner. Ces faits ne sont point rap-

portes par les auteurs originaux , et il

paraît certain que la conversion de

Reiner fut l'ouvrage de Pierre Mar-

tyr. Alphonse IX, roi de Gastille,

avant charge l'eVêque d'Osma d'aller

négocier le mariage du prince Ferdi-

nand son fîis , avec la fille du comte

de la Marche, le prélat voulut que

Dominique l'accompagnât. Etant arri-

vés dans le Languedoc
,
qui était alors

rempli d'Albigeois ( i
)

, Dominique en-

treprit de convertir celui chez lequel

ils logèrent à Toulouse , et il y réussit

en une seule nuit. Les articles du ma-
riage ayant été arrêtés , Dominique et

soncompagnon reprirent la route d'Es-

pagne. Quelque temps après , ils re-

passèrent les Pyrénées , avec un équi-

page magnifique
,
pour aller chercher

la princesse et la conduire à la cour

de Gastille j mais elle venait de mou-
rir, et ils ne se présentèrent que
pour assister à ses funérailles. Alors

,

brûlanL^i» désir de convertir les in-

fidèles, lis renvoyèrent les gens de
leur suite en Espagne , et allèrent à

liome demander au pape Innocent ÎIl

la permission d'instruire les Vaudois
et les Albigeois. Le pontife autorisa le

prélat à rester deux, ans en Langue-
doc. Les deux missionnaires, de re-

tour en France, visitèrent le célèbre

monastère de Gîteaux, et arrivèrent à

Montpellier vers la fin de l'année

I 2o5. Ils y trouvèrent plusieurs ab-
bés cisterciens

,
qui avaient été char-

(0 C'est vers le commencement du donzi»:me
siècle que les bulgares, les cathareu ou puritains,
1rs nouveaux manichéens ^Xfs nonveaur ariens,
les bons-hommes , les pécrobnisiens , les publi-
cains oupopUcains, les orbibarieiis , elc. , furent
comme réunis en une scuIk secte, et appelés ai-
bigeois, non d'Albe en Vivarais, comme de Thou
Je conjecture, mais de la ville d'AIbi , ou plut<)t
du pays situé aux environs de Béziers et de Cas-
Ires

, et qui, depuis le cinquième siècle, a tou-
jours été connu sous le nom d'ALUi^ensis.
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gés par le pape de s'opposer aux hé-

résies régnantes. L'évêque d'Osma et

Dominique leur représentèrent qu'il

fallait que les prédicateurs de l'Evan-

gile imitassent la pauvreté des apôtres.

Les abbés suivirent cet avis , et ren-

voyèrent leurs chevaux avec leurs do-

mestiques. Les deux missionnaires sen-

tirent bientôt le danger et la difficulté

de leur entreprise. Les hérétiques
,

non contents de porter la terreur et

la désolation dans leur pays, se ré-

pandaient dans les provinces voisi-

nes
,
pillaient les villes et les villages

,

massacraient les prêtres
,
profanaient

les églises, brisaient les vases sacrés
,

et convertissaient en habits de femmes
les ornements des autels. Philippe-

Auguste les attaqua dans le Berry, et

leur tua dix mille hommes. Dominique
entreprit d'arrêter par sa faible voix la

violence de ce torrent dévastateur, et

ses discours amollirent des cœurs que

l'éloquence impétueuse de S. Bernard,

n'avait pu émouvoir. Les deux mission-

naires eurent avec les hérériques une

conférence dans un bourg, près de

Montpellier j elle dura une semaine, et

chaque jour fut marquépar des conver-

sions, Dominique prêcha ensuite, pen-

dant huit jours , à Beziers. La phipart

des assistants se bouchaient les oreilles

pour ne pas l'entendre ; cependant

plusieurs Albigeois abjurèrent leurs

eireurs. L'évêque d'Osma et S. Domi-
nique allèrent de Beziers à Garcas-

sonne et à Montréal. Dans cette der-

nière ville, ils disputèrent pendant

quinze jours, avec hs quatre chefs

des Albigeois , et convertirent cent

cinquante de leurs spectateurs. Domi-
nique rédigea une courte exposition

de la foi , et la remit aux quatre doci

.

teurs hérétiques pour qu'ils l'exami-

nassent, Geux ci , après avoir long-

temps disputé entr'eux sans pouvoir

s'accorder , convinrent de livrerrécrit

35.,
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de Dominique aux flammes , et que,

s'il y était consume , ils regarderaient

comme fausse la doctrine qu'il expo-

sait. Pierre des Vaux de Cernay rap-

porte , dans son Iiistoire des Albigeois,

que l'e'crit fut trois fois jelc dans le

fou sans recevoir aucuu dommage. Il

n'y eut cependant de converti qu'un

Léretique. Le saint et l'cvêquc trou-

vèrent à Fangeaux , Aruou, abbe' de

Citeaux , et douze autres abbés du

même ordre, qui travaillaient ensem-

bleà la conversion des Albigeois. On
tint une nouvelle conférence. Il y eut

des arbitres nommés. Cenx qui furent

choisis parmi les hérétiques propo-

sèrent encore l'épreuve du feu pour

l'écrit du saint. Cette épreuve fut

,

dit-on , répétée trois fois au milieu de

l'assemblée , sans que le manuscrit

reçût aucune atteinte. Jourdain et les

anciens auteurs de la vie de S. Domi-

nique attestent ce miracle, et disent

qu'il fut suivi de la conversion d'un

grand nombre d'hérétiques. Thierri

d'Apolda, Bernard Gtiidonis et Hum-
bert , distinguent ce second prodige

de celui qui avait eu lieu à Montréal.

Ce dernier fut opéré au château de

Raimond Durfort. L'on y bâtit depuis

unechapellesous l'invocation du saint.

Les descendants de Raimond don-

nèrent même le château à l'ordre qui

fut institué par Dominique. Il y eut

,

en 1*207 ) "°^ nouvelle conférence

entre les missionnaires et les héréti-

ques ; elle se tint dans le palais de

Baimond Roger, comte de Foix
,
qui

admit successivement les deux partis

à sa tablé. La femme et une des sœurs

de Raimond suivaient la doctrine des

Vaudois , son autre sœur professait

celle des Albigeois. Un des membres
delà conférence et plusieurs personnes

de la cour du comte .bjurèrent leurs

erreurs. A celte époque, les abbés de

Gteaux s'cu rctournèrcut daus leurs
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monastères , et l'évêque d'Osma,après

deux années d'.ibsence, se rendit dans

son diocèse oîi il mourut pvu de icms

après son retour. Il était supérieur de
la mission en Languedoc. Il avait

choisi, en parlant, Dominique pour

lui succéder , et le pape confirma ce

choix (i '207). Dominique fit alors de

sages règlements pour la conduite des

ministres qui travaillaient sous sa di-

rection. Quelques auteurs ditenl de

cette époque l'origine de l'ordre qu'il

institua dans la suite ; mais c'est sans

aucuu fondement. Le 1 5 janvier 1 208,

le légat , Pierre de Casteinau ou de

Châleauncuf , fut assassiné par d( ux
scélérats, dont l'un était domestique

du comte de Toulouse. Plusieurs au-

tres crimes signalèrent encore la fu-

reur des Albigeois. Bientôt l'incendie

s'accrut et s'étendit. Une puissante

armée fut mise en mouvement contre

les hérétiques. Les historiens disent

que Dominique n'eût aucune part à

ces préparatifs de guerre, il répandait,

disent-ils, ses bienfaits sur ses enne-

mis , et aucun danger ne l'elfrayail

sur ce sanglant théâtre de discordes

civiles. Les Albigeois avaient aposté

deux assassins pour lui oter la vie,

dans un lieu situé entre Prouille et

Fangeaux , mais il ne tomba point

entre leurs mains. Une pauvre femme,

qui suivait l'hérésie des Albigeois , fil

connaître leurs monstrueuses erreurs;

mais , en même temps , elle déclara

qu'elle ne pouvait les abandonner sans

se trouver privée des seules ressources

qu'elle eût pour subsister. Dominique

olhit de se vendre en qualité d'es-

clave
,
pour la secourir, et les histo-

riens assurent qu'il se serait vendu
,

en effet , si la Providence ne fut ve-

nue, par une autre voie, au secours

de cette femme. Suivant Manriquezet

Biillcl, l'inquisition était alors établie

depuis peu d'aauces. Ils fixent son
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orlpne à Tan i'2o4 , et disent que le

k'îïat, Pierre do Casteinaii, fut le pre-

mirr inquisiteur; îums Fleury, ddns

sou ffistoire Ecclésiastique , liv. n5,

n°.54 , f'iit remonter cette institution

au décret que porta le concile de Ve'-

rone l'an 1 184 ,
pour ordonner aux

cvc(jues de Lombardie de rechercher

les hérétiques avec soin, et de livrer

aux maj:;istrats civils ceux qui persis-

teraient dans leurs erreurs, afin qu'ils

fussent punis corporellemouf. Mal-

\enda dit ( sous l'an 1 2 1 5 )
que le

pipe donna à S. Dominique, comrae

il l'avait fait précédemment à Pierre

de Castelnan, une commission pour

livrer au bras séculier les apostats,

ainsi que les hérétiques relaps et opi-

niâtres. C'est de là que quelques au-

teurs ont appelé S. Dominique le pre-

mier inquisiteur. Mais le P. Touron
observe , dans sa vie du saint

,
que

les Albigeois ne furent ni ne purent

être l'objet d'un tribunal tel que celui

de l'inquisition , tandis que Dominique
était au milieu d'eux. En effet, ces

Lérétiques , loin de cacher leur doc-

trine , dogmatisaient publiquement
;

ils avaient les armes à la main , et

comptaient plusieurs princes parmi

leurs partisans. Les auteurs originaux

de la vie de S. Dominique , s'accor-

dent à dire qu'il n'employa envers les

Albigeois que l'instruction et la prière;

Expu^nans hœresim^ verhis ^exem-
plis , miraculis,A'\\. Thierri d'Apolda.

Le P. Fontenai, un des continuateurs

de VHistoire de Véglise gallicane,

croit que les moines de Giteaux furent

les premiers auxquels le pape donna
une commission pour dénoncer les

Albigeois aux magistrats , ce qui fut

comme le prélude de l'inquisition.

B'rnard Guidonis
, et Guillaume de

Puy-Laurcns , ch ipelain de Ray-
mond VU ; rapportent que le projet

du tribunal de l'inquisitioa fut ibiiiié
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dans un concile tenu à Toulouse en

\'i.iÇ) , et que , quatre ans après,

Grégoire IX nomma deux domini-

cains inquisiteurs en Languedoc. Ce-

pendant on lit dans \ Histoire de
Languedoc^ par D. Vaissette, t. III,

pag. 1 3 ,
que Hainer et Guy , tous

deux moines deCîteaux, furent char-

gés, l'an 1 198 , des fonctions de ceux

qu'on a depuis appelés inquisiteurs.

Echard , le P. Touron et les BoUan-
distes

,
prouvent que S. Dominique

n'exerça aiicun acte d'inquisiteur , et

qu'il ne contribua ni à l'établisse-

ment de l'inquisition, ni à la condam-

nation d'aucun hérétique. Mamachi
et d'autres Italiens, ont soutenu que

Dominique avait approuvé l'usage des

peines corporelles contre ceux qui er-

raient dans la foi j mais cela ne doit

s'entendre, suivant plusieurs auteurs,

que des hérétiques factieux et armés
,

qui troublaient la tranquillité publique

et menaçaient de renverser l'ordre^

ct-ibli par les lois (i). Cependant l'ar-

mée des croisés marchait, en i^iS,
contre les Albigeois. Dominique vit

avec effroi qu'un grand nombre de

soldats se livraient à toutes sortes de

désordres, qu'ils n'avaient pris les

armes que pour piller, et qu'ils n'a-

vaient aucune idée des devoirs du
christianisme. Il entreprit la réforme

des mœurs des croisés , avec le même
zèle qu'il déployait pour la conversion

des Albigeois ; mais bientôt la confu-

sion se mit parmi les croisés. La plu-

part retournèrent chez eux après avoir

servi pendant quarante jours. Le comte

de Monlfort, qui les commandait, et

qui s'était vu à la tête de près de deux

(i" L'inquisition fut depuis introduite dans quel-
ques états d'italie, a Malte, en Portugal, mai»
avec des différences dans les règlements qu'on y
devait suivre. La France et d'autres royaumes
n'ont jamais voulu recevoir celte dangereuse insti-

tution ; elle fut la cause ou le prétexte du sonlèvc--

ment générai des Pajs-Bat, sous le rèj^e de Phi-
lippe il.
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cent milie hommes , n*en avAÎl plus

que (îouxe ceiiJs sous se& bannières ,

lorsqu'il fui attaqué par l'arme'e des

liorcliques , dont les historiens exagè-

rent sans doute le nombre en le por-

tant les uns à cent mille, les autres à

deux cent mille guerriers. Dominique

promit la victoire au nom du ciel. Le
comte se retira à Muret , et dans une

sortie , faite le 1 1 septembre l '^ 1 5
,

il mit cette multitude en déroute. Le
roi d'Aragon fut tué sur le champ
de bataille avec seize mille hommes
{vo^. MoNTFORT ). Pcudaut le com-

bat, Dominique ne se trouvait point

au milieu du carnage , comme quel-

ques modernes l'ont prétendu. On lit

dans Malvcnda , et dans l'ancienne

chronique intitulée Prœclara Fran-
coruin facînora , que le saint était

resté en prières dans l'église de Mu-
ret. Ce fut pendant ses missions de

Languedoc que Dominique institua la

célèbre dévotion du rosaire ( i). 11 l'é-

tribiit ensuite à Bologne et en d'autres

]ieux. Depuis la réforme introduite

dans le chapitre d'Osma, Dominique

avait toujours porté l'habit et suivi la

règle des chanoines réguliers de S. Au-

gustin ; mais il méditait depuis long-

teriips l'institution d'un ordre reli-

gieux, qui , livré aux fonctions apos-

toHques et surtefitt à la prédication,

pût arrêter les progrès de l'hérésie, en

répandant les lumières de la foi. Il

voulait prescrire à ceux qui embrasse-

raient son institut des jeûnes rigou-

reux, une abstinence perpétuelle de

la viande, et la plus exacte pauvreté.

Cependant les monastères qu'il se pro-

(i) Des Irs pmniert tempi du ctiristiaoum(> , on
r<l>éîail plusicun foit de •iiiir , en prÏMiit , rUrai-
toa dominicale et la Suluuiiuu anj^élique , et
cette pteiue pratique éUit «uivie avant le doiuième
•iècle. Mai* l'ioititulion du rotxire, fixant la réci»
tation de ces prière* à un nombre de foi* déter-
miné (

quinze foi* rOrai*oa dominicale et cent
«inqiiaale foi* la Salutation an(;<Hiqiie ), n'ca doit
|>af luoio* i\tt âiuibuée a 2>. Dumiuiquc.
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posait de fonder pourraient avoir quel-

ques biens , pourvu qu'ils fussent pos-

sédés en commun. H communiqua
son projet aux cvêques de Languedoc
et de Provence, qui le pressèrent de
le mettre en exécution. 6eize des mis-

sionnaires qui travaillaient avec lui en-

trèrent dnns ses vues. L'un d'eux

,

Pierre Cellani, donna quelques mai-

sons qu'il avait à Toulouse , et l'ordre

naissant se forma dans cette ville l'an

I 2 15. Dominique, voulant faire ap-

prouver son institut par le pape, ac-

compagna Foulques , ëvêque de Tou-
louse, qui allait au 4°* concile gé-

néral de Lalran. Innocent 111 loua le

dessein de Dominique; mais, suivant

Thierri d'Orviète et Vincent de Beau-

vais , il fit quelque difficultt' d'approu-

ver le nouvel institut , parce qu'en se

plaignait dès-lors de la trop grande

multiplicité des ordres religieux, qu'on

la regardait comme capable de jeter

de la confusion dans l'Église , et qu'on

avait fait entendre au pontife qu'il

valait mieux réformer des ordres cta-

bhs que d'en admettre de nouveaux.

En effet , le ^"^ concile de Latran

défendit
,

par le 1
5'". de sq& ca-

nons, d'établir de nouveaux ordres.

S. Dominique assista à ce concile, et

il était de retour à Toulouse au com-
mencement de l'année i2i(). Ccpen-

d,^nt le B. Jourdain et P. Humbert as-

surent qu'Innocent 111 avait approuve

de vive voix l'institut proposé par Do-

minique , et qu'il lui ordonna d'tn

dresser les constitutions. Après avoir

consulté ses compagnons, dont huit

étaient français, sept espagnols cl un

anglais, le saint, pour ne pas blesser

le e^non du concile de Latran contre

les religions nouvelles, choisit la règle

de S. Augustin, en y joignant quelques

observances tirées delà règle des prc-

montrés , et plusieurs constitutions

paiàcuiicrcs. Après avoir achevé le
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couvent qu'il faisait bâtir à Toulouse,

il fît un second voyage à Rome, en

1216, et présenta sa règle au pape

Honorius III
,

qui l'approuva par

deux bulles datées du 26 décembre

de la même année. Ce pontife créa

,

en même temps, en faveur de S. Do-

minique l'office de maître du sacré

palais. Celui qui oecupe cette place

est comme le théologien domestique

du pape; il assiste à tous les consis-

toires publics et particuliers, confère

le degré de docteur , approuve les

thèses et les livres
, et nomme les pré-

dicateurs de sa sainteté. Le maître du
sacré palais a toujours été choisi par-

mi les dominicains. Pour rendre son
institut plus utile , Dominique envoya
plusieurs de ses disciples en France,
en Espagne et en Portugal. Bientôt

Tordrecomptadcs établissements nom-
breux dans le monde chrétien. Il eut

trois couvents à Rome , ceux de S. Six-

te, de Sie. Sabine, et celui de Ste.

Marie de la Minerve, qui était la mai-

son principale. En 1 2
1
7 et 1 2 1 8 Do-

minique enseignait la théologie à Ro-
me. 11 composa, à cette époque , des

Commentaires sur les Epîtres de S.

Paul; les auteurs contemporains en
parlent avec de grands éloges, mais
ils ne sont point venus jusqu'à nous.

On trouve dans les Annales de Ma-
machi , et dans la Collection des bol-

landistes , les monuments originaux

des miracles de S. Dominique, dont

plusieurs sont rapportés par Thierri

d'Apolda et par Fleury. Ces miracles

firent appeler Dominique le Thauma-
turge de son siècle (i). 11 y avait à

ÇO Un nommé Napoléon ^ neveu du cardinal
Etienne, était mort d'une chute de cheval, on
porta le cadavre à Tégliie de Ste. -Sabine ; ^Do-
minique pria et dit : O adolescent Napoteo , in
nomine Domini nostt i J.- C. libi dico , surga ; et à
1 instant Napoléon se lève en pleine santé à la vue
de tout le monde. {Th. d'Apolda, N'*. ni, p. 070.)
L ne bulle de Clément VUl ( 1602

^ porte que S.'Do-
iiiinique avait ressuscité trois nxorU dans l'cclise
«Ici». iule, elc,

*
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Rome des religieuses qui ne gardaient

point la clôture perpétuelle, parce

qu'elle n'était point regardée comme
strictement obligatoire pour les fem-

mes avant le concile de Trente. Ea
1*2 18 Honorius 111 chargea S. Dorai-

nique de la réforme de ces rehgieuses,

qui avaient résisté à l'autorité de son

prédécesseur. Elles cédèrent à l'élo-

quence du saint , reçurent l'habit de

ses mains, et adoptèrent la règle qu'il

rédigea pour elles. Ainsi s'acheva l'é-

tablissement des religieuses domini-

caines , commencé douze ans aupara-

vant à Prouille en Languedoc. Domi-
nique avait établi un autre institut

sous le nom de Tiers-Ordre. Les fem-

mes qui l'embrassèrent n'étaient pasi

toutes renfermées dans les cloîtres

,

un grand nombre vivaient dans leurs

maisons, s'assujetissant à des exerci-

ces réglés , consacrant une partie de

leur temps aux œuvres de miséricorde^

et servant surtout les malheureux dans

les prisons ou dans les hôpitaux. Pcn*»

daut le séjour de S. Dominique à Ro-
me , Yves , évéque de Cracovie , et

chancelier de Pologne , le pria de

donner l'habit de son ordre à ses ne-

veux S. Hyacinthe et S. Ceslas. Do-
minique passa en Espagne vers la lin

de l'an 1218, fonda un couvent à

Ségovie, un autre à Madrid, revint

à Toulouse au mois d'avril 1219, et

se rendit ensuite à Paris. Alexandre II,

roi d'Ecosse, se trouvait alors dans

cette capitale, où il était venu visiter.

Blanche de Gaslille , mère de S. Louis,

Il lit promettre à Dominique qu'il en-

verrait quelques-uns de ses religieux

en Ecosse. Le saint régla tout ce qui

concernait le couvent qu'il avait éta-

bli dans la rue St.-Jacques , et qui a.

fait donner à la plupart des domini-^

cains en France le uoiai de Jacobins*

De retour en Italie, il fonda des cou-

Yciits à Asti, à Bergaiac , e; airiva
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vers la fin de l'été, en 1219, à Bolo-

gne, qui devint depuis le lieu de sa

re'sidence ordinaire. Les bollandistcs

Waddmg et Cuper se sont trompes

en avançant que S. Dominique avait

eu, cette même anne'e 1 2 19 , une en-

trevue avec S. François d'Assise au

chapitre de h Portioncule. Fleury n*a

pas été' plus exact en supposant que

cette conférence avait eu lieu à Pé-

rouse. Ce point de critique a été fort

Lien discuté par le P. Mamachi ( j^n-

nal.y tom. 1"., année 1219 ). Plu-

sieurs docteurs et professeurs de Tu-

Diversité de Bologne embrassèrent la

règle de S. Dominique. Grégoire XI
tira de cet ordre trente-trois évêques,

un patriarche d'Antiocheet huit légats.

Dominique prenait de sages précau-

tions pour exclure les riches de son

institut. Un habitant de Bologne avait

fait dresser un acte de donation de

tous ses biens au couvent de S. Nico-

las , et Tavait fait ratifier en secret par

Tévêque. Le saint décliira l'acte publi-

quement, en présence du donateur.

II savait que l'intérêt est un vice qui

dégrade les ministres des autels. Il

regardait les demandes de legs ou de

donation comme une espèce d'extor-

sion
,
qui devient un véritable larcin

lorsque les pauvres en souffrent, ou

que de légitimes héritiers se trouvent

dépouillés. Il accoutuma ses religieux

à n'être pas inquiets pour le lende-

main , en faisant donner aux indi-

gents tout ce qu'on avait pu épargner.

11 Ct du ministère de la parole la fin

principale de sou institut , ct voulut

que tous ses religieux se livrassent à

la prédication ; lui-même il prêchait

dans tous les lieux où il était obligé

d'aller, et même sur la roufe. Il mon-
tait en chaire à Bologne souvent plu-

sieurs fois par jour. Malgré la conti-

nuité de ses travaux apostoliques , il

menait une vie fort austère ^ ct peu-
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danl le carême et les autres jours de

jeûne, il ne se nourrissait que de pain

ct d'eau. Il passait quelquefois les nuits

entières à prier dans l'éghse pour les

pécheurs et pour les infidèles, pros-

terné sur les marches de l'autel, et les

arrosant de ses larmes. Il jouissait

d'une paix et d'une égalité d'ame que
rien ne pouvait troubler; jamais il ne
parlait du succès de ses travaux ; il se

regardait comme le serviteur de ses

disciples. Sa maxime était qu'on est

maître du monde quand on l'est de ses

passions
;
qu'il faut ou leur comman-

der ou en devenir l'esclave. Un jour

qu'il venait de prêcher, on lui deman-

da dans quel livre il avait étudié son

sermon : « Le livre dont je me suis

» servi , répondit-il , est celui de la

» charité. » S. François d'Assise étant

venu à Bologne en 1220, fut si cho-

qué de la magnificence du couvent de

ses disciples, qu'il alla loger dans ce-

lui des dominicains où tout respirait la

pauvreté, et il y passa quelques jours

à jouir des entretiens de S. Domini-

que. Ce dernier fonda des maisons de

son ordre h Bergame, à Brcscia, à

Faenza , à Vilerbe. 11 envoya des dis-

ciples dans les royaumes de Portugal,

de Maroc, d'Irlande , de Suède et de

Norwège. Bientôt l'ordre eut pnrtout

des prédicateurs , et en quelques lieux

des martyrs. Il a donné à l'Eglise qua-

tre papes, un grand nombre de car-

dinaux , de prélats , de docteurs et

d'écrivains. ( F. Echard et Touron ).

On dit que S. Dominique avait prédit

l'heure de sa mort. Étant tombé ma-

lade , à Bologne , il fit assembler ses

religieux, et les exhorta à l'humliité,

à la pauvreté, dans un discours qu'il

appela son dernier testament. Il ex-

pira le 6 août 1221 , à l'âge de cin-

quante-un ans : le cardinal Uugoliri fit

la cérémonie de ses funérailhs ct com-

posa sou cpitaphc. Grégoire IX le ca-



DOM
iionisa l'an i -254 , et son corps fut

enferme dans un riche et magnifique

mausolée. La vie de S. Dominique a

e'te écrite : I. par cinq auteurs con-

temporains, Tliierri d'ApoMa , Cons-

taniin , e'vêque d'Orviete ; Barlhele-

mi, e'vêque de Trente; le P. Humbcrt
et JSicolas Trcvet ; II. eu italien

,

par le P. Timothe'e Bottoni^ Venise
,

1089, et Florence, iSgG, i645, 5
part., in-fol.; par Diaccto , Florence,

iS^'i, iu-4''.; 111- en espagnol, par

Hernando de Gastiîlo et Juan Lopez

,

évêque de Monopoli, Madrid, i584,

Valladolid, 161 2-1 6*22, 6 vol. in-fol.j

par AmbroiseGomez, Madrid, i655,

in-fol.;IV. enlatin
,
parNic. Janssen,

Anvers, 1622, in-8'\; V. en fran-

çais
,
par Jehan Martin , Paris, in-4°.

,

gothique; par le P. Jean de Rechac

,

Paris
, 1647 ? ^ ^^^' ^^"4''«; ^t par le

P. Touron , Paris, 1739, iu-4". Le
premier tome , in-fol. , des Annal,
ordinis prœdicatorum

,
par le P. Ma-

machi (1170-1221 ) , ne contient que

la vie de S. Dominique. On peut cou-

sulter aussi le P. Jourdain de Saxe

,

Th. Malvenda, J. B. Feuillet et Th.

Soueges , Jacq. Echard , Dura. Maria

Marchese, etc., qui ont écrit des chro-

niques , des annales et des histoires

de l'ordre des dominicains. V—ve.

DOMLMQUE, de Venise. Fojr.

André del Castagno.

DOMINIQUE. Foy. Burcktello.

DOMINIQUE , de Pistoie , et

PiElvKE, de Pise, tous les deux do-

minicains, exercèrent l'art de l'impri-

merie à Florence dans le couvent de

St.-Jacqnes de Ripoli , et non dans

celui de St. -Marc, comme le pré-

sument Quelif etÉchard. L'imprime-

rie était déjà connue dans cette ville

,

qui compte au moins quatre impri-

meurs avant eux. Il paraît que Dorai-

nique et Pierre imprimèrent de 1476
à 1 485. Uii des livres sortis de leurs
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presses est extraordiuaircraenl re-

cherché; c'est la legenda délia 7?u'-

rabile vergine heata Catherina da
Siemia, suore délia penilenlia di

santo DomenicîiQ , Florence , 1 47 7 >

in - 4". C'est l'édition princeps ; clic

est, dit La Serna Santander « céîc-

» bre par les fables et les visions

» qu'elle renferme ». Dobure porlc à

deux les exemplaires connus de celte

édition, qui en cfFct est si rare que

Quetif et Échard n'en parlent que

d'après le calaloj^ue de la bibliothè-

que de Gh. Bulteau, rédigé par G.

Martin^ de là leur fausse conjecture

que nous avons relevée. A. B

—

t.

DOMINIQUE DEL BARBIERE,
ou de la BARUIEUE, connu aussi

sous le nom de Domenico Fioren-

tinOj peintre, sculpteur et graveur,

naquit à Florence vers i5o6. Quel-

ques recherches qu'ait faites Girar-

don sur la vie de cet artiste, il n'eu

a pu rien apprendre de certain; il

conjecturait seulement que Domeni-
co était élève du fameux Primatice,

auquel François V"^. avait donne
l'abbaye de Saint - Martin - es - Aires

de Troies
;

qu'il avait accompagné
son maître dans quelques - uns des

voyages qu'il avait faits à son ab-

baye , et qu'il s'était fixé à Troies , oii

il s'était attaché François Gentil. Nons
avons plus de deux cents morceaux
très considérables sortis des mains de

Dominico et de Gentil. On sait par

tradition qu'ils travaillaient ensemble
,

et souvent à une même statue ; union

singulière et peu commune, dit Gros-
ley. Ce serait assez faire l'éloge de

leurs ouvrages que de dire qu'ils ont

développe les heureuses dispositions

de Gi lardon, de Mignard, de Her-

luyson
,
qui les regardaient comme

leurs maîtres et leurs modèles. Oa
peut cependant ajouter que le cheva-

lier Beriiiu, lors de son retour de
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Paris, les vit, les admira, et de-

meura même deux mois à Troies pour
en copier quelques-uns. Quoiqu'il ne

fût pas grand louangeur, il disait que
Domenico et le Gentil avaient fait de

Troies unepptite Rome; il élevait Do-
menico au-dessus du fameux Gou-
jon, dans la plus grande partie des

ouvrages duquel il trouvait une imi-

tation trop sèche de l'antique. Dome-
nico a travaillé aux ouvrages de stuc

exécutés à Meudon et à Font.iiuebleau

d'après les dessins du Rosso et du
Primatice. Tout ce qu'il fît pour ces

deux palais fut regardé comme autant

de chefs-d'œuvre eu ce genre. Ou ne

peut pas faire le même éloge de ses

gravures j l'exécution en est dure et

presque sans effet; leur plus grand

mérite est dans leur extrême rareté.

31 faut pourtant convenir que si le ta-

lent du graveur ne s'y montre presque

jamais, on y reconnaît souvent la

main du peintre. Plusieurs de ces es-

tampes sont d'après Salviati
,
quoi-

qu'elles ne portent pas toujours le

nom du maître d'après lequel elles

ont été faites; d'autres sont d'après le

Primatice. Dominique marquait ses

estampes
,
quelquefois de son nom , et

d'autres fois d'un D enlacédans un F.

—

Dominique Barrière, né à Marseille en

1622 , se fixa à Rome , où il publia un

grand nombre d'estampes. Son style

de gravure ressemble beaucoup à ce-

lui de la Belle. L'œuvre de cet artiste

est considérable ; la variété des pièces

qui le composent prouve la flexibilité

du talent de Dominique; il a gravé

des paysages, des vues, des tableaux

d'histoire , des portraits , etc. ; les

ïius d'après ses compositions, d'autres

d'après les plus grands maîtres de

l'école d'Italie , tels que P. de Gor-

tone, le Bologuèse, le Lorrain, le

Titien , etc. Le portrait de Jean de la

Valette
,
grand - maître de JMallc

,
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pièce marquée D B , est la plus rare

des gravures de Dominique. A—s.

DOMINIQUE ( Alexis), peintre,

est appelé le Grec
,
parce qu'il était

né vers 1 547 , dans une des îles de

l'Archipel. Amené en bas âge à Ve-
nise , il montra pour tous les arts du
dessin des dispositions surprenantes ;

sculpteur
,
peintre et architecte à la

fois , il s'acquit une triple gloire dans

ces trois af ts. Il avait appris la pein-

ture dans l'atelier du Titien , dont il

avait si bien su s'approprier la ma-
nière

,
que ses tableaux passaient pour

être de son maître. Cette méprise , loin

de flatter l'amour propre de Domi-
nique, lui inspira du dégoût pour

celte manière de peindre , il voulut en

avoir une à lui. Mais le nouveau genre

de peinture qu'il adopta , beaucoup

moins heureux que le premier, loin

de grossir le nombre de ses admira-

teurs , ne fit que le diminuer, au point

que Venise, qui pendant long- temps

avait été le théâtre de sa gloire , ne fit

plus aucun cas de ses tableaux. Do-
minique , attribuant ce changement à

l'inconstance du goût des Vénitiens,

aima niieux changer de patrie que de

manière de peindre ; il alla chercher

de nouveaux admirateurs en Espagne.

C'étaitlà que l'altendaient de nouveaux

succès; toutes les villes dans lesquelles

il s'arrêta voulurent avoir de ses ta-

bleaux ; mais par une bizarrerie bien

digue de remarque, Dominique reprit

en Espagne sa première manière.

Tous les talileaux qu'il fit pour les

égtises de la ville de Tolède, où il

avait fixé sa demeure, sont dans le

goût du Titien ; ils sont fort estimes.

On admire aussi , dans cette ville,

une égUse qui a été bâtie sur ses plans.

Les tableaux et les statues qui la dé-

corent sont encore l'ouvrage ,de ses

mains. Dominique ne s'était poiii5

boruc à t^udicr. la prali^^uc de sou
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ai l , il en avait analysé la théorie

avec beaucoup de méthode. Les rè-

gles de la peinture, de l'architecture

et de la sculpture, furent pour lui

l'objet de traités particuliers dans les-

q-iels il s'attacha à consigner tous les

résultats de sa propre expérience. In-

digné de voir que, par un reste d'i-

gnorance, l'Espagne voulait assimiler

les beaux - arts aux professions pu-

rcmeut mécaniques , il défendit avec

courage la cause des beaux-arts mé-
connus, réclama pour eux les droits

inaliénables du génie , et fit abolir , en

1600 , l'indigne impôt auquel une

législation, encore barbare, avait voulu

assujettir les plus nobles productions

des arts. Dominique forma , en Es-

pagne , un grand nombre d'élèves
,

dont plusieurs marchèrent dignement

sur ses traces. Il mourut à Tolède en

1625. A—s.

DOMINIQUE , de Jérusalem, rab-

bin, né en cette ville, l'an i55o de

J.-C. , vint à Safct en Galilée , où il fut

reçu docteur et pr-ofessa le droit talmu-

dique. Son habileté dans l'art de guérir

le fit appeler à Constantinople , où il

devint médecin du grand Seigneur.

A l'âge de cinquante ans il embrassa

la religion chrétienne , et vint à Uome
où il professa l'hébreu dans le collège

des Néophvles. Dominique a traduit

en hébreu le Nouveau Testament, et

les livres apocryphes qui en dépen-

dent. Dans la préface de sa traduction

il annonce qu'il a composé , sous le

titre de Fons hortorum , un ouvrage

où il traite des articles de la foi chré-

tienne. La plupart de ses ouvrages

existaient manuscrits dans la biblio-

thèque du collège des Néophytes.

J-N.
DOMINIQUE le pcre(JosEPii-

DOMIMQUE BlANCOLELLIjCOnnU SOUS

le nom de ) , né à Bologne en 1 64o

,

lut en 1660 appelé à Paris par le
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cardinal Mazarin
,
pour faire partie

de la troupe des comédiens italiens

établis en celte ville. 11 remplit le rôle

d'arlequin avec un tel succès
,
qu*à sa

mort , arrivée le 5 août I6^58 , ses ca-

marades tinrent leur théâtre ferme

pendant un mois. Dominique fut en-

terré à St.-Eustache , derrière le cliœn r.

Les comédiens français voulaient em-
pêcher les comédiens italiens de parler

français. Louis XïV désira entendre

les raisons de part et d'autre , et fit

venir devant lui Baron et Dominique.

Baron parla le premier , au nom des

comédiens français. Quand vint le

tour de Domini(pie : « Sire , dit-il

,

» comment parlerai-je?— Parle com-

» me lu voudras, répondit le roi. —

-

» Il n'en faut pas davantage, répondit

» Dominique
;
j'ai gagné ma cause. »

Baron voulut réclamer contre cette

surprise ; mais le roi dit en riant

qu'il avait prononcé , et qu'il ne se

dédirait pas. C'est depuis ce temps

que les comédiens italieiis ont joué,

sans plus être inquiétés , des pièces en

français. Ce fut IJominique le père qrii

obtint de Santeul la célèbre devise :

Casti^at ridendo mores , après une

scène très plaisante que tout le monde
connaît, et qui a fourni à M. Piis le

sujet de sa pièce intitulée : Santeul

et Dominique. — Louis Bianco-

LELLi , son fils , chevalier de St.-

Louis , directeur des fortifications au

déparlement de Provence , mourut à

Toulon, le 5 décembre 1 729 , fort re-

gretté, à cause de son mérite per-

sonnel. 11 était à la veille d'être

nommé brigadier, étant le plus an-

cien des ingénieurs. 11 avait pour par-

rain Louis XIV. Louis Biancolelli

avait composé, pour le théâtre italien,

plusieurs comédies que l'on trouve

dans les tomes V et Vï du théâtre de

Gherardi ; en voici les titres : Arle-

quin Défenseur du Beau Sexe y la



524 I>OM
Fontaine de Sapience y la Fausse
Coquette y le Tombeau de Maître

^ndréy la Thèse des Dames ou le

Triomphe de Colombine, Arlequin

Misanthrope , Pnsquin et Marforio
médecins des mœurs, les Fées ou
les Contes de ma Mère VOje. Du-
fresny a eu pari aux deux dernières

pièces. A. B—T.

DOMINIQUE (Pierre-François-

BlANCOLELLI , fils d»' Joscpll Douiilii-

que, it connu comme lui sous le nom
de ) , naquit à Paris en 1 680 ou 1 68 1

.

Barbeau, son p-irraiu, avocat au par-

leraient, le fit élever au collège des je'-

suites. Dominique devint amoureux
de la fille de Pascariel , ancien cama-

rade de son père , et directeur d'une

troupe avec laquelle il courait les pro-

vinces ; il s'engagea dans cette troupe

,

épousa la fi*le de Pascariel, et partit

avec lui pour Toulouse, où il débuta

avec succès par le rô'e d'arlequin. Il

quitta bientôt Pascariel, et suivi de

sa femme , il joua à Milan , à Parme et

dans plusieurs grandes villes, jus-

qu'en 1710, qu'il revint à Paris, et

entra à l'Opéra-Comique. Par ordre du
régent il passa en

1
7

1
7 à la Comédie

italienne , et y prit les rôles de Pier-

rot
,

qu'il abandonna pour prendre

ceux de Trivellin
,

qu'il remplit tou-

jours depuis, sous le masque, et avec

l'applaudissement du public. Il a\ait

beaucoup d'intelligence et une mémoire

prodigieuse; il mourut le 18 avril

1 78 f. Il a composé un grand nombre

de pièces de théâtre , soit seul , soit eu

société avec Lélio père et fils, Le-

grand , Horaagnesi , Uiccoboni. On en

trouve la liste dans le Dictionnaire

des Théâtres des frères Parfaict , et

encore dans le Dictionnaire Portatif

des Théâtres de Léris. Parmi les pa-

lodics, dont il a fait un grand nom-

bre , la plus connue et la meilleure

«6t Agnès de Chailloty parodie à*Inès
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de Castro , de Lamotbe : Legrand y
eut beaucoup de part. C'est Dominique

fils que M. Joseph Pain a mis sur le

théâtre dans sa pièce intitulée : Allez

voir Dominique. A. B

—

t.

DOMINIQUE (Jacques de S.),

religieux dominicain , né à Laiigtes en

161 7 , professa pendaul plusi» urs an-

nées la piiilosophie et ensuite la théo-

logie dans les couvents de son ordte.

Nommé vicaire général de la province

de France en 1668, il se retira à

Houen, où il mourut le 18 juillet 1 704,
dans un âge avancé. 11 a écrit un grand

nombre d'ouvrages soit en latin , soit

en français , les uns ascétiques , les

autres littéraires ; mais la plus grande

partie sur les disputes ihéologiques

qui occupaient alors les écoles; les

principaux sont : 1. Nova Cussiopeœ

Stella antiquum prœdestinationis iho-

misticœ negotium , originem
,
pro-

gressum ac necessitatem demonS'

trans , Langies, 161)7, in-fol., Paris,

1676, 1679, in- 12. Il en parut une
4*^. édition sous le titre suivant : Opus-

culum de singulari omruum à Deo
creaturarum dependentiâ essentiali

,

Kouen, 1695, in-12; II. Compen-
dium totius artis bene dicendi , Lan-

gres , 1668 , in - 12 , c'est un Traité

de Rhétorique; 111. Securiores se-

mitœ moralis theologicœ , Langrrs,

1 669 , Paris , 1 679 , in- ri ; 1 V . Dis-

sertatio historica in appendicem

Henschenii et Papebrochii tom.prim,

actor, sanctor mensis aprilis, etc.

,

sans date, in - 4". » P««ns, 1679 , iu-

11; Y. la Fie du P, Pierre Girar-

dely Langres , 1681 ; in - 1 « ; VI.

Abrégé d'une histoire tragique dans

laquelle on montre un exemple pro-

digieux de la corruption des mœurs,

sans date , in-i i , c'est nue réfutation

d'un ouvrage qui venait de paraître

sous ce titre : Decasibus virorum i7-

lustrium. W—».
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èOMTNIQUIN I,

DoMENico Zam-
piERi, dit LE

) ,
peintre , naquit d'un

cordonnier, à Bo!op;ne , en i5(Si. Il

e'tudia sous Denis Calvart
,
qui le ren-

voya , en le frappant à la tête
,
parce

qu'il le surprit un jour copiant df s es-

tampes d'Augustin Carraclie. Zam-
pieri continua ses études à l'ëcole de

ce dernier, avec l'Albane, dont il resta

Fami pendant toute sa vie. Le Domi-

niquin partit d'abord lourd, incertain

et embarrasse'. 11 se reprenait conti-

nucllrment lui-même, avec une se've'-

ritë quelquefois injuste, et c'est ainsi

qu'il devint un dessinateur exact et

expressif, un coloriste vrai, enfin un

peintre d'un me'rite si rare
,
que Mengs,

pour le mettre au premier rang , ne

désire en lui qu'un plus haut degré'

d'élëgance. Le Dominiquin se livrait

tout entier à son art. Il se de'robait à

la société. S'd sortait de sa maison
,

c'était pour fre'quenter les marchés et

les théâtres, et observer, sur la figure

du peuple, comment la nature sait

elle-même peindre la joie , la colère

,

la bonté , l'indignation et la crainte.

Il dessinait à la hâte ce q li le frappait

le plus , et les mouvements passion-

nés qui excitaient son attention. Bel-

lori dit que c'est ainsi que Zampieri

s'accoutuma à dessiner les esprits des

hommes , et à colorer la vie. Après

avoir travaillé quelque temps à Bolo-

gne , le Dominiquin alla à Parme

,

ensuite à Rome, oii Annibal Carrache

acheva de l'instruire. Son premier ou-

vrage , dans cette ville , fut Adonis
tué par un sanglier. On voit cette

fre<que dans la loge du jardin qui est

conligu à la galerie Faruèse. C'est à

cette époque que Lanfranc, autre élève

d'Annibal , commença à déclarer la

guerre au Dominiquin, qui eut le bon-
heur de devoir à l'amitié de l'Albane,

la protection de monsiçnor Agucchi

,

frère du cardinal de ce nom. Décou-
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rage un moment par ces attaques aussi

injustes qu'indécentes, Zampieri se

livra quelque temps- à l'étude de la

sculpture, et fit de sa propre main les

ornements en marbre qu'on devait

placer sur le tombeau du cardinal

Agucchi. Peu de temps après , il pei-

gnit son beau S. André à S. Gre'-

goire , en rivalité avec le Guide
,
qui

eut ordre de représenter le même su-

jet , sur un panneau , en face de celui

ou était l'ouvrage du Dominiquin. Oa
a toujours donné la préférence à la

composition de Zampieri. A cette oc-

casion , Anniba! dit que la fiesque du
Guide était d'un maître , et celle du
Dominiquin , d'un écolier ; ajoutant

que l'écolier valait mieux que le maî-

tre. Carrache vouiait faire entendre

que le talent de Zampieri pouvait en-

core se perfectionner par l'élude , et

que le Guide n'avait plus rien à ac-

quérir. Quelques encouragements don-

nés à propos au Dominiquin , lui fi-

rent alors entreprendre sa commu-
nion de S. Jérôme

;
production su-

blime , où il est resté fidèle au prin-

cipe de son maître Annibal
,
qui n'ad-

mettait pas plus de douze figures dans

une composition. Le Poussin regarde

la transfiguration de Raphaël , le S.

Jérôme du Dominiquin, et la descente

de croix de Daniel de Volterre , fres-

que
,
qui était à la Triuité-du-Mont

,

comme les trois plus beaux tableaux

de Rome. La France les possède main-

tenant , le dernier ayant été trans-

porté sur toile. Le Dominiquin n'avait

que trente-trois ans lorsqu'il finit son

S. Jérôme. On reproche au tableau

d être une imitation trop servile de
celui d'Augustin, qui représente le

même sujet. Mais on n'a jamais pensé

à se reporter à la circonstance oii le

Dominiquin se trouvait à cette époque.

Son caractère soumis et craintif le re-

tenait ehcorc «ous rautorité d'Acui-
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bal

,
qui montra trop souvent de la

partialité contre Augustin son frère
;

on verra plus bas qu'il était facile

d'exiger de Zampiéri jusqu'à des com-

plaisances funestes qui faisaient tort à

son talent , et Annibal l'a peut-être

engagé à refaire d'une antre manière

le S. Jérôme d'Augustin, espérant

que le second ouvrage surpasserait le

premier en mérite , et que son frère

se déciderait alors à retourner à l'é-

tude de la gravure. Toute la ville de

Bologne avait été témoin du sentiment

de jalousie qu'avait fait éclater Anni-

bal, quand Augustin avait exposé sa

Communion de S. Jérôme ( Voy. Au-

gustin Carrache. ). Le Dominiquin

alla ensuite à Uologne , où il entreprit

sa Vierge du llosaire, et son martyre

de Sainte Agnes
,
qui sont au Musée.

Dtlù il revint à Rome
,
pour peindre

les quatre pendentifs aux angles de la

coupole de Saint-André délia valle,

et plus loin dans la tribune , et dans

les intervalles des fenêtres , toute l'his-

toire de S.André. Lorsqu'on enleva

les échafaudages pour montrer cet

ouvrage au public , les ennemis du

Dominiquin se déclarèrent tellement

contre lui
,
qu'on fut sur le point

d'ordonner d'effacer cette magnifique

composition. Quelques protecteurs

puissants empêchèrent qu'on ne fît

celle injure à Zampiéri. Cet artiste

ayant été invité à aller à Naples pour

orner de fresques la chapelle du trésor,

il essuya des mortifications si insul-

tantes dans cette nouvelle entreprise

,

surtout de la part de Bélisaire Co-

renzio ( f^of. Corenzio. ) ,
qu'il y re-

nonça
,
prit la fuite , et se sauva à

Borne. Il se trouva cependant dans la

nécessité de retourner à Naples, pour

achever son ouvrage. Il n'obtint qu'à

ce prix la liberté de sa femme et de

ses enfants, qu'on y avait emprison-

nés , et il y mourut eu iG4 1 > à l'âge
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de soixante ans. On a prétendu qu'il

avait été empoisonné ; malheureuse-

ment , ce crime est vraisemblable.

A quels motifs faut-il donc attribuer

des persécutions aussi barbares , aussi

multipliées? Tous les auteurs n'en ont

trouvé la cause que dans les hauts ta-

lents de cet artiste et dans son carac-

tère bon , simple et modeste. L'auteur

des Fies et OEuvres des peintres les

plus célèbres a donné à ce sujet des

explications satisfaisantes, u On peut

«croire, dit-il, que le Dominiquin

» eut à combattre l'ignorance et la

» prévention d'une certaine classe de

» connaisseurs ; les beautés qui carac-

» térisent les productions de ce grand

» maître ne sont pas de nature à être

» senties par les personnes qui ont de

» fausses notions sur la peinture, ni

» par les artistes qui réduisent l'art eu

». système. En effet , ceux qui ne cher-

« client dans les tableaux que le fracas

» de la composition , les effets factices

» et les expressions outrées, ne les

» trouveront pas dans les ouvrages de

» Dominiquin , dont les pensées sont

» judicieuses, le dessin correct, le

w coloris simple, les attitudes moti-

» véesct les expressions si naturelles,

» qu'il n'est pas , sous ce rapport, in-

» férieur à Raphaël lui-même. S'il

» offre quelquefois un peu de séchc-

» resse et de pesanteur dans sa-tou-

» che , des lumières éparses, des dra-

» peries négligées , ce n'est que dans

» quelques-uns de ses tableaux à

» l'huile; ses fresques sont pour la

» plupart exemptes de ce défaut. La

» touche en est franche et légère , et

» les carnations , par leur fraîcheur et

» leur vérité , sont dignes des plus

grands coloristes. » Tous les avanta-

ges que réunissait Zampiéri , ses dé-

fauts, qui sont remaïquables, quoi-

qu'en pelit nombre, le silence qu'il

gardait avec ses détracteurs , une dis-
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position malheureuse à se croire tou-

jours justement blâme, et peut-être

quelques mouvements de jalousie qui

auront échappé contre lui trop publi-

quement à Annibal son maître, ont

déterminé ce système de persécution

dont la vie d'aucun autre artiste n'offre

d'exemple. On avait quelque raison de

faire des reproches à Zampieri sous le

rapport de l'invention ; nous ne l'excu-

sons pas généralement en cette partie

,

quoique nous ayons cherche à atténuer

ses torts dans l'imitation qu'il a faite du

6'.Jeroma d'Augustin* mais ne rache-

tait-il pas ce défaut par la manière

dont il excellait dans les autres parties

de la peinture? On le jugeait encore

sévèrement sur la composition de la

Vierge du Rosaire : cependant il est

certain aujourd'hui qu'il n'a composé
ce tableau qu'à la prière de monsignor

'

Agucchi, qui faisait acheter sa protec-

tion par une déférence déplacée. Il

exigeait que Zampieri entreprît des

compositions bizarres qu'il lui dictait

lui-même , et qui rappelaient souvent

plutôt les rêveries d'un prélat porté à

l'extase, que le sentiment réfléchi d'un

maître qui se comprend, et qui veut

que tout le monde le comprenne. Le
Dorainiquiu pouvait-il rien refuser au

seigneur puissant qui lui présentait les

consolations les plus efiicaces , et Fas-

suranced'un appui constant, qui rele-

vait son courage
,
qui rendait de l'é-

nergie à son âme et qui , sans doute

,

savait quelquefois lui donner de meil-

leurs conseils. Quant à la témérité de

monsignor Agucchi
, qui osait cher-

cher à guider un maître tel que Zam-
pieri , on peut se l'expliquer en se sou-

venant que ce prélat avait été chargé

de faire un choix dans les dessins

qu Annibal proposait pour la galerie

Farnèse, et qu'il avail dû, en dirigeant

ainsi les travaux desCarraches, former
son goût et acquérir en ce genre une
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réputation distinguée. L'espèce de fai-

blesse qu'on remarquait dans le carac-

tère du Dorainiquin a diminué le nom-

bre des jeunes artistes qui avaient

voulu être ses élèves. On ne compte

parmi ses écoliers qu'André Camas-
sei, Jean-Ange Canini^ J. R. Rug-

gieri, François Cozza et Antoine

Rarbalunga de Messine. Le Musée

possède 17 tableaux du Dominiquiu,

y compris son S. Jérôme , son Mar^
lyre de Ste. Agnès et la Fierge du
Rosaire. On y admire sa Ste, Cécile

qui chante les louanges du Seigneur
;

sa Timoclée devant Alexandre est

d'une magnifique couleur : Le Domi-
niquiu étudiait aussi l'antique; car un

soldat qui tient dans ses bras un en-

fant de Timoclée , est une étude de la

naissance de Bacchus ; une réplique

?^e ce beau tableau est à Paris dans le

cabinet d'uu amateur j elle a été appor-

tée d'Italie dans cette ville par M. le

comte Potocki. Nous avons donc sous

les yeux presque tous les plus beaux

tableaux à l'huile du Dominiquiu, et

il nous est facile de le venger de tou-

tes les calomnies qu'on a répandues

contre lui. C'est en vain qu'on a fait

gémir cet artiste sous une oppression

qui devait contiibuer à abréger sa vie,

qu'on a abusé de ce caractère simple

et facile qui se présentait toujours dé-

sarmé aux attaques de ses adversaires j

'

la postérité a su assigner à chacun sa

véritable place; Lanfranc , VEspa-
gnole , Corenzio, d'autres maîtres

obscurs de l'école de Naples , et tous

les artistes ses persécuteurs sont ap-

préciés aujourd'hui à leur juste valeur,

par un jugement qui ne redoute ni

leurs cris ni leurs intrigues , et qui

place le Dorainiquin au premier rang

après Raphaël , Corrège et le Titien.

A—D.

DOMINIS ( Marc-Antoine de )

,

naquit en 1 566 » à Arbe , capitale de
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rîl« <\c ce nom , sur la cote de Dal-

luaiie, d'unr famille ancienne qui a

donne à l'ë^ilise nn pape el d'illustres

pieiats. 11 fit ses pitmières c'îudcs à

Lorcte, au collège des Illyriens, p'ace'

sous la direttiou des je'suites , et se

rendit ensuite à Padoue pour suivre

les cours de celte université' célèbre.

Ses progrès dans les sciences e'tonnè-

rent même ses maîtres. Ils crurent

avoir trouvé eu lui un sujet propre à

re'pandie le plus grand éclat sur l'ordre

entier , et ne négligèrent rien pour le

déterminer à y entrer. Dominis, pen-

dant sou noviciat
,

professa l élo-

quence , la philosophie et les mathé-

matiques, avec un succès qui attirait

à ses leçons de nombreux élèves. Les

soins qu'il était forcé de leur donner

ue l'empêchaient pas d'employer en-

core une partie de ses journées à com-

poser des sermons et à vaquer à des

atfaires importantes. Les éloges peu

mesurés que lui mérita son zèle , dé-

veloppèrent en lui les germes de l'am-

bition , et furent ainsi la première

cause de tous ses malheurs. Né avec

un esprit inquiet et remuant, Dominis

ne pouvait s'accommoder long-temps

de la vie paisible et uniforme du

cloître. 11 sollicita donc sa sécularisa-

tion , et obtint en même temps l'évê-

ché de Segni , à la recommandation

de l'empereur l^odolphe. Deux ans

après il passa à l'archevêché de Spa-

latro , où il annonça d'abord l'inten-

tion de réformer les mœurs du clergé

et de le ramener à la simplicité des

tentps apostoliques ; mais on ne tarda

pas à s'apercevoir que la doctrine du

nouvel archevêque n'était point con-

foriiie à celle de l'égiise. 11 eut l'in-

discrétion de prendre part aux démêlés

survenus entre les Vénitiens el le pape

Paul V, et de blâmer avec amertume

la conduite du pontife. Ses discours

ëvcillèreul rattealion ^ et biculût il ue
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fut p^is possible de douter de son

penchant pour les opinions des pro-

testants. Dès lors Dominis , craignant

les suites de son imprudence , se dé-

mit de son archevêché eu faveur d*un

de ses parents , et se retira à Venise,

vers la un de i6i 5 , espérant y vivre

avec plus de sécurité. L'année sui-

vante il se rendit à Coire, de là à

H< idelberg , et enlin en Angleterre. Il

y reçut un accueil très flatteur de Jac-

qucs I*"^., qui lui donna de riches bé-

néfices et le nomma doyen deWi udsor.

Ce fut alors qu'il composa son ouvrage
de Republlcd christiand , destiné à

prouver que le pape n'a aucun droit

de primauté sur les évêques. La pre-

mière partie en fut censurée par les

facultés de théologie de Paris et de
Cologne ; et Dominis ne s'occupa

qu'avec plus d'ardeur à en préparer

la suite
,
qui parut en 1620. Cepen-

dant
, soit qu'il ne fût pas encore sa-

tisfait des témoignages d'intérêt et

d'estime que le roi ne cessait de lui

prodiguer, soit que l'isolement où il

vivait au milieu de la coui d'Angle-

terre lui fut devenu pénible , il ma-
nifesta , bientôt après , le regret de
sa conduite et le désir de la réparer

en rentrant dans le sein de l'église. Le
pape Grégoire XV, instruit des dis-

positions où était Dominis , le fit as-

surer de son pardon par l'ambassa-

deur d'Espagne
,

qui lui facilita les

moyens de s'embarquer secrètement.

Dominis , en quittant l'Italie , avait

adressé aux évêques une lettre pour

les instruire de ses motifs : arrivé à

Rome, il leur en adressa une seconde

qui contenait le désaveu de ses erreurs

et sa soumission entière aux décisions

de l'église. Cet homme si inconstant

dans ia foi
,
parut bientôt changer

CTicore de sentiments. On intercepta

quelques lettres qu'il écrivait à des

peisoniies suspectes , et on acquit par
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leur lecture , la preuve que son re-

tour n'était rien moins que sincère;

eu conséquence il fut arrête et enfermé

au cliàteau Saint-Ange , où il mourut

au bout de quelques mois, en sep-

tembre 1624, après avoir donné tous

les signes apparents d'un véritable

repentir. Son procès ayant été conti-

nué, après sa mort, par l'inquisition
,

il fut déclaré convaincu d'hérésie , et

sou corps déterré et brûlé au champ
de Flore. On trouve les pièces de

cette procédure dans VHistoire de

Vinquisition
,
par Limborch. Les ou-

vrages de Dominis sont : I. De Ra-

diis visûs et lucis in vitris perspecti-

çis etiride , Venise , 161 1 , in-i". Ce

traité est rare et curieux : il l'avait

composé prndant qu'il professait la

philosophie à Padoue , et ce fut Jean

Bariole , l'un de ses élèves
,

qui le

pubha , long - temps après , avec sa

permission. C'est dans cet ouvrage que

le phénomène de l'arc-en-ciel se trouve

expliqué pour la première fois. New-
ton , dans son traité d'optique , ra-

baisse Descartes pour faire honneur à

Dominis ; mais Boscovich et Tirabos-

chi , dont le témoignage ne peut être

suspect , avouent que Dominis a pu

mettre Descartes sûr la voie de cette

découverte , mais que c'est lui qui doit

en être regardé comme le véritable

auteur. Ils ajoutetit même que les

nombreuses erreurs répandues dans

le livre de Dominis montrent qu'il

n'était pas très savant dans la phy-

sique , ni dans les mathématiques.

11. De Republicd ecclesiatiscd y libre

X, Londres, 16 17 et 1610 , 2 vol.

in-fol'^; Francfort, i658, 3 vol. in-

fol*". Cet ouvrage
,
qui a fait tant de

bruit au moment de sa publication

,

est oublié aujourd'hui ( F'. Coeffe-

TEAu ). III. Predicafatta nella ca-

pella deîli mercieri in Londra ,

1617, in-i6, Irèà rare. IV. Scogli

XI.
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del Cristiano naufragio quali va,

scopendo la santa chiesa , 1618,
in-12 , traduit en français par un ano-

nyme, la Rochelle, 161 8, in-8". Domi-

nis est encore l'éditeur de VHistoire

du concile de Trente , de frà Paoîo

( F.Sarvi ) , et il en a traduit quatre

livres en latin. W— s.

DOMITIA-LEPIDA. Foy. Agrip-

piNE, fille de Germanicus.

DOMITIA-LONGINâ, fille du
célèbre Corbulon , mis à mort sous

l'empire de Néron , avait épousé Lu-
cius jElius Lamia. Domitien, n'étant

encore que césar, l'enleva à son mari-

Lorsqu'il fut parvenu à l'empire, il

lui donna le titre d'auguste. Suétone

nous apprend qu'elle eut un fils dont

on ignore le nom, elles médailles de

cette princesse en ffilt mention; il y
est représenté enfant , assis sur un
globe entouré de sept étoiles. Il paraît

qu'il mourut fort jeune. Domitia avait

les mœurs déréglées ; elle vivait pu-

bliquement avec l'histrion Paris, et

se vantait elle-même de ses débau-

ches. Elle fut répudiée , et rentra

quelque temps après dans les bonnes

grâces de Domitien; mais cette faveur

ne fut pas de longue durée. Ce prince

ayant conçu le projet de la faire mou-
rir , Domitia, instruite qu'elle était

portée sur une liste de proscription

,

prévint l'empereur et forma la cons-

piration qui causa sa mort ( F. Domi-
tien ). 11 paraît, par une inscription

publiée par M. E. Q. Visconti , dans

le Musée Pio -Clemeulin, que Domitia

vécut assez long-temps après la mort
de son mari , et que deux de ses af-

franchis lui érigèrent un temple. Elle

fut accusée d'entretenir un commerce
incestueux avec Titus son beau frère;

mais l'histoire la justifie. Les médailles

latines de celte princesse sont plus rares

que les grecques. Il existe des pièces

modernes dont il faut se défier. T—w.

34
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DOMITIANUS ( Lucius-DoMi-

Tius )
, est un tyran dont nous ne

trouvons le nom que dans Trebellius-

Pollion et Zozimc; encore n'est-il pas

certaiu que ce soit le même dont fas-

sent mention ces deux auteurs. Polîion

nous apprend que Domitianus, homme
d'une grande valeur , était ge'nëral

d'Auréole, qui se fit associer à l'em-

pire par Gallien
; qu'il- prétendait tirer

son origine de l'empereur Domitien et

deDoniitillej et que ce fut lui qui défit

les deux Macrieus qu'où avait revêtus

de la pourpre en Orient. Pollion se

borne à ce court récit , et ne dit nulle

part que Domitianus fui crée Auguste.

Zozime, au contraire, met au nombre
des cbefs qui se révoltèrent sous Au-

rélien , et dont celui - ci se débarrasa

prompteraent, |H tyran qu'il appelle

Domitius Domitianus; mais il ne dit

rien de plus. Les monuments qui pour-

raient fixer notre incertitude semblent

l'augmenter encore. Nous avons des

médailles de Domitianus, grecques et

latines, les unes eî les autres frappées

en Egypte : les latines l'ont été d'après

le système monétaire établi par Dio-

clétien , et elles ont une ressemblance

si parfaite pour la forme , le type et

la fabrique avec celles de ce prince et

de ses collègues
,
que malgré le silence

des historiens, il est incontestable qu'il

a existé à cette époque un tyran du
nomde Domitianus. Les uns attribuent

ces médailles à ^usurpateur dont il est

fait mention dans Zozime , et qui se

serait soutenu dans sa révolte jus-

qu'au temps de Dioclétien; mais un

prince dont les historiens daignent à

peine faire mention, aurait-il pu régner

aussi long temps ( 25 ans au moins )

,

sans qu'on en parlât ? D'ailleurs Zo-

zimc dit qu'il fut mis à mort par

Aurélien. D'autres pensent qu'elles

appartiennent à un tyran qui prit la

{)Ourprc sous le règne de Diodétiep.
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Quant aux médailles grecques, leur

attribution est plus incertaine. C'est

pourtant sur ces monuments que
nous établirons notre opinion

,
par-

ce qu'ils nous semblent propres à

jeter quelque jour sur l'époque du
règne de ce prince. Lorsque Dio-

clétien eut pris Alexandrie ( vers 296),
et fait périr Achilleus, qui lui ré-

sista huit mois , il punit les Egyp-
tiens rebelles , les priva du droit de

frapper des monnaies grecques , et

quitta ensuite cette province. Les mon-
naies romaines furent alors les seu-

les qui eurent cours en Egypte. Nous
pensons que Domitianus ne prit la

pourpre qu'après la douzième année

du règne de Dioclétien , et long-temps

après que celui-ci eût quitté l'E-

gyptc. Pour frapper ses médailles,

il fut obligé d'avoir d'abord recours

aux matrices romaines qui existaient;

et ensuite, pour plaire aux Egyptiens,

il leur a vraisemblablement rendu le

privilège d'avoir des monnaies grec-

ques. Nous présumons donc que ces

deux espèces de médailles appartien-

nent au même personnage , et qu«

celles de l'Egypte doivent être placées,

dans toutes les suites , après celles de

Constance-Chlore et de Galère. Ce qui

semble encore appuyer celte conjec-

ture, c'est qu'elles n'ont aucun rap-

port avec les médailles frappées de-

puis Aurélien jusqu'à Galère , ni par

le travail , ni par le module, et qu'il

faut nécessairement qu'elles l'ayentété

dans un temps éloigné de la fabrica-

tion des autres, cl où les monnaies

grecques étaient hors d'usage. Domi-

tianus y est représenté avec la têle

radiée, chose inusitée sur les monnaies

d'Egypte: sur les latines il est nommé
L. Domilius Domitianus , et sur les

autres simplement Domitianus. Les

unes et les autres sont en bronze et

fort rares» X—w.
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DOMITIEN ( Titus-Flavius-Sa-

BiNus ) , second fils de rempercur

Vespasicn et de Flavia Domitilla , na-

quit à Rome, l'an 8o3, ou 5 1 de Tère

chrétienne. 11 était frère de Titus , et

fut l'égal des Néron , des Caliguja, des

Commode et des Héliogabale en folies

et en cruautés. Naturellement timide

et lâche, niais ambitieux et méchant,

il se montra insolent et audacicnx à

regard de son père. Vespasien lui écri-

vit qu'il le remerciait de ce qu'il lui

permettait d'être empereur. A sa mort

il prétendit être appelé à partager

l'empire : il ne cessa de tendre se-

crètement et publiquement des embû-
ches à son frère , et de le décrier :

on l'accusa d'avoir avancé sa mort par

le poison. Successeur de Titus, l'an

8i , il eut la vanité de prendre à

la fois tous les titres qui n'avaient été

donnés que les uns après les autres

aux empereurs ses prédécesseurs. Ce-

pendant les commencements de son

règne s'annoncèrent bien j il fit des

lois sages, et exerça avec applaudis-

sement les fonctions de censeur. Au
rapport d'Ammien - Marcellin , il dé-

fendit sous les peines les plus sévères

de faire des eunuques. Il était libéral

et désintéressé ; il avait ou il affectait

tant d'horreur du sang
,

qu'il défen-

dit d'immoler des bœufs ou d'autres

animaux ( i ). Mais dès ta seconde année

son naturel sanguinaire se déclara j il

fit mettre à mort Flavius-Sabinus , son

proche parent, parce que le crieur

public l'avait, par une méprise, pro-

clamé empereur, dans l'assemblée du
peuple, au lieu de le proclamer con-

sul. Suivant un auteur ce fut surtout

(lA C'est à cette époque que , suivant quelques
historiens , Domitien s'enfermait tous les jours ,

«eiil , penùant une heure , et remployait à attra-
per des mouches et à les percer d'un stilet très
aigu : ce qui donna occasion à Vibius Prisons , à
qui on demandait s'il n'y avait personne avec l'em-
pereur

, de répoudre assez plaisawineuV : u i'aj
)> même une mouche. »
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par jalousie de ce que Sabinus avait

épousé Juhe fille de Titus. Sans être

guerrier, Domitien avait l'ambition des

victoires et des triomphes; il attaqua

les Cattes
,
peuple l'un des plus belli-

queux de la Germanie; ravagea une

partie de leurs terres , fit prisonniers

quelques paysans , et revint à Rome ea
conquérant. Le sénat lui décerna ua
triomphe où Ton vit son char précédé

d'une multitude d'esclaves qu'il avait

achetés , et fait habiller en germains. U
prenait chaque année le titre à'impe-

rator pour de prétendues victoires
;

il le prit plus de vingt fois pendant

sou règne. La guerre la plus considé-

rable qu'il eut à soutenir fut contre

les Daces. ( Foy. Décébale. ) Apr^s

un traité honteux, par lequel on lui

imposait un tribut annuel , Domitien

écrivit au sénat qu'il avait enfin sub-

jugué les Daces , et envoya à Rome
les ambassadeurs de Décébale, avec

une lettre supposée de ce prince qui

se reconnaissait vaincu ; le sénat eu
conséquence lui décerna un triomphe.

Ainsi il triompha des Daces dont il

s'était rendu tributaire, et des Marco-
maus qui l'avaient battu. Pline le jeune

dit à ce sujet
,
que les triomphes de

Domitien étaient des indices sûrs de
quelques avantages notables rempor-

tés sur lui par les ennemis : dans la

vérité, aucun règne n'avait été mar-
qué par autant de désastres et de dé-

faites. Tacite dit qu'en Mésie, en Da-
cie , en Germanie, en Pannonie on
ava^it perdu des armées par la témérité

ou la lâcheté des généraux. Un seul

homme, Juhus Agricola, soutenait la

gloire def armes romaines , depuis

huit années
, par une suite de victoi-

res dans la Grande-Bretagne, dont il

fit la conquête. Domitien en fut humi-

lié et jaloux ; cependant , à son retour,

il lui fit décerner par le sénat les orne-

ments du triomphe, ( V. Agricola,

54..
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Pendant ces guerres

,
qui occupèrent

plusieurs années du règne de Domi-

tien, Rome et l'Italie étaient en proie

aux cruautés que Fcmpereur y exer-

çait lui-même ; ses agents étaient les

déiateurs : ils ne furent jamais plus

nombreux ni plus encouragés : leur

personne était sacrée et inviolable.

Domitien voulut avoir l'horoscope des

citoyens les plus considérables ; celte

fantaisie coûta la vie à plusieurs. La
popularité et l'obscurité faisaient éga-

lement ombrage à ce prince soupçon-

neux et capricieux. Sa cruauté attei-

gnait des hommes de toutes les classes :

ily mettaitdu raffinement, il y joignait

l'insulte. Parmi ses victimes on compta

alors Aretinus Glemens, consulaire,

qui avait été son ami et l'un des ins-

truments de sa tyrannie ; iElius Lamia

dont il avait enlevé la femme ( F'oj:

DoMiTiA LoNGiNA ) ; Civicus Cérca-

lis, proconsul d'Asie; Salvius Goc-

céianus, pour avoir célébré le jour

de la naissance de l'empereur Ot-

tbou son oncle, etc. Les richesses

étaient un crime comme les talents et

les vertus. Domitien ,
pour réparer l'é-

puisement causé au trésor public par

les dépenses immenses qu'il avait

faites en bâtiments , en jeux , en spec-

tacles , en augmentation de paye pour

ses soldats , s'emparait des biens des

morts et des vivants, dès qu'on était

accusé d'avoir parlé contre la majesté

du prince , ou dès qu'on était dénoncé

pour avoir dit avant de mourir que

l'empereur était son héritier. Ce n'é-

tait pas seulement dans Rome et dans

l'Italie que ses agents exerçaient leur

rapacité ; ils retendaient aux provin-

ces. En Afrique les Nasamons ne pou-

vant plus supporter le fardeau des

taxes et des exactions se révoltèrent,

prirent les armes et attaquèrent Flac-

cus gouverneur de Numidie. Ce géné-

ral rallia bientôt de grandes forcci con-
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tre eux , les surprit et les extermina.

Nouveau sujet de triomphe pour Do-
mitien; ce n'était plus un mortel. Vers
ce temps il prit sérieusement le titre

de seigneur et de dieu. Il dicta lui-

même à l'un de ses secrétaires une let-

tre qui commençât pas ces mots :

notre seigneur el notre dieu ordon-
ne, etc. 11 fut statué d'api es cela qu'on

ne lui donnerait pas d'autre nom en
lui parlant ou en lui écrivant. 11 ne
permettait pas qu'on lui érigeât , dans
le Gapitole , des statues qui ne fussent

d'or ou d'ai g^-nt , et d'un poids dé-

terminé; il lui fallut des arcs de triom-

phe sans nombre. Cet excès de tyran-

nie produisit la révolte de L. Anto-

nius ; il commandait dans la haute

Germanie avec deux légions. Comp-
tant sur l'affection de ses soldats , il

prit tout à coup le litre d'empereur ^

fut reconnu par eux et par la plupart

des peuples de la Germanie qui , en
haine de Domitien , lui promirent de

puissants secours. A la nouvelle de
cet événement l'empereur se mit en

marche à la tête des gardes préto-

riennes et des meilleures troupes qui

se trouvaient en Italie : tous les séna-

teurs el la plupart des chevaliers se

crurent obligés de l'accompagner. 11

fut bientôt informé que l'armée d'An-

tonius avait été taillée en pièces par

Appius Maximus, et qu'il avait été

tué. Une crue subite du Rhin s'était

opposée à ce que les Germains lui

portassent des secours. La révolte

d'Autonius fut pour Domitien une

occasion, dont il profita, de se livrer

sans mesure à ses fureurs sanguinai-

res ; il cherchait partout des compli-

ces de la rébellion. A ce sujet, il or-

donna tant de morts, qu'il défendit

qu*on en tînt registre, et il n'écrivît

plus au sénat en envoyant les têtes,

qu'il faisait exposer au rosirum au-

près de celle d'Antonius. Il choisit des
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victimes jusque dans cette compagnie

qu'il aurait voulu anéantir toute en-

tière. Ce fut Helvidius le fils, accusé

de haute trahison pour avoir composé

un poëme allégorique qui paraissait

une satyre du divorce de Domilien
;

et Junius Rusticus, pour avoir fait

un livre oii il parlait honorablement

de Thraséa et de Helvidius. Les

ouvrages de ces deux illustres au-

teurs furentbrûlés publiquement. Tou-

tes ces condamnations à mort étaient

prononcées par le sénat que Domitien

tenait assiégé par des soldats armés,

pour lui ôtrr jusqu'à une ombre de

liberté. En haine de la philosophie

stoïcienne, dont il croyait voir les

disciples dans les illustres victimes

que nous venons de nommer , il fit

bannir par un décret du sénat tous

les philosophes et les savants en gé-

néral. Epiclète et Dion Chrysostorae

fuient alors obligés de s'éloigner de

Rome. Acilius Glabrio , consulaire,

était un homme d'une force de corps

extraordinaire : Dumiticn l'obligea de

combattre un énorme lion que Gla-

brio tu I , sans même avoir été blessé.

Les applaudissements qu'il reçut pi-

quèrent l'empereur, qui le bannit pour

un prétendu crime , et le fit pé-

rir ensuite comme coupable d'avoir

troublé l'état. 11 donnait l'effroi de la

mort à ceux qu'il épargnait. A Tocca-

sion de jeux qu'il fit célébrer avec une

pompe extraordinaire dans le cirque

et l'amphithéâtre , il prépara , suivant

Dion Gassius, un grand festin auquel

il convia les principaux du sénat et des

chevaliers. Us furent reçus à la porte

du palais en cérémonie , et conduits

dans une salle noire où tout représen-

tait la mort. A la lueur de quelques

lampes on distinguait autant de cer-

cueils qu'il y avait de personnes invi-

tées : on y lisait leurs noms. Après

avoir long-temps alteudu l'ciccutioa
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d'une sentence qui paraissait pronon-

cée , les conviés virent la porte de la

salle s'ouvrir tout à coup , et entrer ua

grand nombre d'hommes nus, dont

les corps étaient noircis, et qui tenaient

d'une main une épée nue, et de l'au-

tre une torche allumée. Ib se crurent

à leur dernier moment ; mais ceux

qu'ils prenaient pour leurs bourreaux,

après avoir dansé quelque temps au-

tour d'eux, ouvrirent les portes, et

dirent à la compagnie que l'empereur

lui permettait de se retirer. Enfin

,

la quatoizième année de son règne,

Domitien signala plus en grand sa

cruauté par une persécution générales

contre les chrétiens j il y eut des mil-

liers de martyrs. Flavius Clémens,

cousin-germain de l'empereur et sou

collègue dans le consulat
,
qui fut mis

à mort à cette époque, parut périr pour

la même cause que les chrétiens. Cette

année là
,
qui fut la dernière pour

Domitien, ce prince voulant imprimer

la terreur dans son palais fit mourir

Epaphrodite son affranchi et son se-

crétaire, qui l'ayant été de Néron avait

aidé cet empereur à terminer sa vie

,

au lieu d'avoir contribué à le défen-

dre. Pour prévenir toute fermentation

parmi les troupes , il régla qu'en temps

de paix deux légions ne camperaient

jamais ensemble. La peur lui fit ima ^

giner , dans les derniers temps de sa

vie , de faire revêtir un portique , où

il avait coutume de se promener ,

d'une pierre polie qui réfléchissait à

ses yeux tout ce qui se faisait derrière

lui : toutes ces précautions ne purent

le sauver. 11 se forma une conspira-

tion dans l'intérieur de son palais où

il faisait tout trembler. L'inipératrilfe

se mit à la tête des conjurés. Etienne,

son intendant, affranchi de Domitilla

veuve de Clemens, se chargea de por-

ter le premier coup. Introduit dans la

chambre de l'empereur , comme pour
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lui faire quelque révélation , il le frap-

pa d'un poignard. Doniiticn, qui était

très vigoureux, se défendit contre son

assassin j mais d'autres affranchis et

des officiers de la chambre l'achevè-

rent en le perçant de sept coups , le

] 8 septembre de l'an 96. Ainsi périt

cet empereur, à l'âge de près de qua-

rante-cinq ans , après un règne de

quinze ans et cinq jours , ne laissant

point d'enfants de Domitia Longina

sa femme. Il fut le dernier des em-
pereurs appelés les douze césars. Nous
n'avons parlé que des folies et des

cruautés de Domitien : ses mœnrs ne

furent pas moins révollanles. Il se

flétrit par les incestes et les disso-

lutions les plus honteuses, lui qui

avait prononcé la peine de mort con-

tre l'adultère , et qui avait condaus-

né au dernier supplice des Vestales,

entre autres Coruélie dont le crime

n'était pas prouvé. On connaît la sa-

tire 011 Juvenal appelle Domitien

le Néron chauve. 11 était chauve, en

effet, et en était humilié. 11 ressem-

blait à Néron par les folies et les fu-

ïeurs ; mais il tenait de Tibère par sa

cruauté souvent sombre et réfléchie,

et par sa perfide dissimulation. Tibère

était l'objet de ses affections : il ne

lisait autre chose que ses commentaires

et ses mémoires historiques. Domitien

n'avait point cultivé les lettres ; cepen-

dant il ne parlait pas sans quelqu'élé-

gance, et l'on a conservé de lui quel-

ques mots heureux. 11 était très habile

à tirer de l'arc. Son goût le plus no-

Lle fut pour rarchilcclure. Il employa

des sommes immenses à élever des

monuments publics et des palais pour

1(|. 11 fit reconstruire, avec une pompe
extraordinaire , le d.pitole qui av.iit

été la proie des flammes , et des bi-

bliothèques incendiées sous les règnes

précédents. Il alla même , à cet égard,

|u$qu'â faire chercher de tous côtés
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des livres , et envoyer des savants à

la fameuse bibliothèque d'Alexandrie

pour y faire copier ou corriger des

textes (i). Q. K—y.

DOMITIEN ( Lucius-DoMiTius ).

Voy, Domitia NUS.
DOMITILLE ( Flavia-Domi-

TiLLA.) était femme de l'empereur

Vespasien. Il paraît qu'elle n'était pas

née d'une condition libre et qu'elle

avait été maîtresse de Slatilius Ca-

pclla , chevalier romain ; mais elle fut

ensuite reconnue citoyenne romaine

par un jugement public, comme fille

de Flavius Libéralis, qui n'était que

simple greffier d'un questeur. Elle

donna à Vespasien deux fils , Titus et

Domitien, et une fille qui porta son

nom. Elle mourut ainsi que sa fille

avant que Vespasien fut parvenu à

l'empire ; néanmoins on lui décerna

le titre à'auguste, on lui accorda les

honneurs divins, et on nomma des

prêtresses pour desservir son temple.

C'est la première femme morte dans

la condition privée à laquelle on ait

donné le titre à'auguste. On iguorc

si c'est Titus ou Vespasien lui-même

qui le lui accorda. Parmi les médailles

de Domitille
,
qui sont d'ailleurs fort

rares, il en existe quelques-unes que

Titus fit frapper après sa mort, et

que les antiquaires attribuent à Do-

mitille , fille de Vespasien. C'est l'o-

pinion d'Eckhel. — Domitille, fille

de Vespasien et de la précédente,

perdit sa mère avant l'avènement de

Vespasien au troue. Elle fut mariée

à Titus Flavius Clémens, dont elle

(1) Il nous reste un grand nombre de médaille»

de Domition . t.ml {;recqui-s que romsines. Sr» vie-

toires sur if s Sarmaies , les Germain» et les Dacei,

le rélablifsement da Capitol* brûlé «ou» Titus , et

•urtuut les jiîuxsérulaire» qu'il fit célébrer l'an 88

de J.-C. , offrent de» type» inléreisanl». Le» lé-

gende» «ont peu variée», elle» font presque con»-

tamraent mention de «on consui.it et de »a puis-

sance tribunitienne ; il y c«l nommé, »ur le» der-.

nière» , consul pour la dis-septicme foil , et impa»

ralorfoiu U vimjt-Jçuxiôme. T—«.
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eut deux fils, auxquels elle donna

les noms de Vespasieu et de Domi-

tien. Cette princesse eut un moment
l'espoir que ces deux fils régneraient

à Rome, Domitien leur oncle ayant

eu le projet de les adopter , mais on

ignore entièrement quel fut leur soit.

Leur mère vit périr son mari par l'or-

dre tyrannique de l'empereur, et ne

voulut jamais en épouser un autre,

malgré ses vives instanees. Elle fut

elle-même reléguée dans l'île de Pan-

dataire, parce qu'elle suivait la reli-

gion chrétienne. Titus fît frapper des

médailles en sa mémoire ; elles sont

en bronze. — On lit dans les martyro-

loges le nom d'une Ste. Domitille,

confondue avec celle-ci par quelques

auteurs , et que d'autres croient sœur

de T. Flavius démens. T— n.

DOMITIUS AHENOBAR-
BUS (Cneius ), romain de la noble

maison Domilia, eut de cette fierté

et de celte âpreté qui en faisaient le

caractère. Il fut consul Tan de Rome
6^0 , et eut des succès brillants dans

la Gaule transalpine, oii il fit la guerre.

L'année de son consulat étant expirée,

il conserva, en qualité de proconsul,

l'armée qu'il commandait pour faire

tête aux Allobroges, dont les forces

considérables étaient encore augmen-

tées par les secours puissants des Ar-

verniens, guidés par Bituitus leur roi.

Domitius les vainquit après un long

combat. Des éléphants de guerre
,
qu'il

avait dans son armée, firent beaucoup

pour la victoire. Par leur figure in-

connue aux ennemis et par leur mas-

se, ils mirent l'effroi et le désordre

dans leurs bataillons. Les Romains

tuèrent vingt mille hommes, et firent

trois raille prisonniers. Ces deux peu-

ples de la Gaule furent battus de nou-

veau par Fabius
,
qui avait succédé à

Domitius dans le consulat. Le roi Bi-

tuitus, forcé de demaHdei' la paix,
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crut qu'il devait plutôt s'adresser pour
l'obtenir au consul qu'au proconsul.

Domitius qui ambitionnait le titre de

pacificateur de la Gaule, que Fabius

semblait avoir avec le surnom è^Allo-

hro^^icus, prit un parti peu délicat

pour satisfaire son ressentiment. Il in-

vita Bituitus à venir le trouver dans

son campi comme pour traiter avec

lui d'affaires importantes. Ce prince

qui , ayant posé les armes , croyait

n'avoir plus rien à craindre, se pré-

senta avec la simplicité d'un Gaulois.

Domitius, après l'avoir accueilli d'une

manière hospitalière , l'engflgea à se

rendre à Rome pour faire satisfiiction

au sénat. Sur le refus du roi , le pro-

consul le fit charger de fers , et con-

duire à Rome par mer. Les choses

étant arrangées dans les Gaules, Do-

mitius y fit construire un grand chemin

qui porta son nom. Il fit aussi élever

en pierre un trophée
,

qu'il orna des

dépouilles de rennemi. 11 parcou-

rut ensuite la province, monté sur

un éléphant et suivi de ses soldats,

comme dans un triomphe. Ce fut

à Rome qu'il jouit dans tout son

éclat de la pompe triomphale. Élu

censeur en 637 avec Cœcilius Me-
tellus Dalmatiens , ils exercèrent cette

ra.'igistrature avec une sévérité peu

commune : trente-deux sénateurs fu-

rent expulsés du sénat. L'histoire ne

dit pas ce que Domitius fît dans la

suite , et dans quel temps il mourut.

Q—K—Y.

DOMITIUS AHENOBAR-
BUS (Cneius), fîls de I.ucius Do-
mitius, consulaire arrogant et farou-

che, épousa Agrippine seconde, qui

lui donna Néron. Racine a dit :

Des fier» Doinitiuâ Thumeur triste et sauvage,

Cneius Domitius avait une humeur qui

allait jusqu'à la cruauté. Jeune encore,

s'il faut en croire Suétôue, et se trou*
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vant dans l'orieiit avec Caligula , il tua

un de ses affranchis
,
parce qu'il refu-

sait de boire outre mesure. Dans un
bourg auprès de la voie Appicnne , il

ccrasa volontairement un enfant qui

se trouva sur le passage de sa voiture.

A Rome, il arracha Toeil d'un chevalier

lOHiain qui lui parlait trop vivement.

!Mint prêteur, il priva les vainqueurs

la course du prix qui leui: e'tait

au. Après avoir été' consul , vers la

fin du règne de Tibère, il fut accusé

de haute trahison , d'adultère et d'in-

ceste avec Domitia Lépida , sa sœur.

Il échappa à la condamnation par la

^ mort de l'empereur et le changement

de circonstances. 11 se connaissait et

connaissait sa femme. Suivant Sué-

tone, il répondit aux félicitations de

ses amis sur la naissance de Néron

,

« que d'Agrippine et de lui il ne pou-

vait naître que quelque chose de dé-

testable et de funeste. » 11 mourut

d'bydropisie sous le règne de Caligula.

Q—R-_Y.

DOMITIUS. Foy. Afer.

DOMITIUS IVIARSUS. Fo^Mj^^-
sus.

DOMMERICH (Jean-Christophe),

théologien et littérateur allemand , né

il Buckcbourg, en 1723, a été rec-

teur des écoles à Wolfenbuttel et pro-

fesseur de philosophie à Helmstadtj

il mourut le 28 mai 1767. On lui

doit un grand nombre d'ouvrages
,

en latin et en allemand sur différents

sujets de littérature; il s'est attaché

en particulier à ceux qui avaient rap-

port à l'enseignement. Nous avons re-

marqué les suivants : 1. De aurium
judicio ad slyli Romani scientiam

admodùm necessario, Lerago, 174^,
in-4 . ; 11. Logica in usum lectionum

suarum édita ^ ibid. 1749, in-8°.;

III. De scholis veterum, earumque
cum hodiernis ana/ogm, WolfcnbuU

K'I, 1749, iû-4°'J IV. Pe ofjîciis
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prîncipîs circa scholas, ibid. , eod.,

in-4*'.; V. De officlis scholarum er-

gà principem , ibid. , eod. , in-4''. î

VI. Histor'ui scholœ Wolfenhuttel. ,

en trois parties, Wolfenbuttel, 1750,
1751 , in-4". ; VII. Ad historiam

Schaumburgemem ex Biblioihecd

JVolfenbuiteland analecta , ibidem

,

1753, in-4". ; VIIl. Aâ Statu Achil-

leida ex memhrams hihliolhecœ suce

anecdola^ ibid., 1738, in-4".; I^»
Hermiœ philosopki irrisio gentilium

philosophonim , cum annotationihus

fFolfiij etc. , Halle, 1 794, in-4 '. I--^*

ouvrages suivants sont en allemand r

X. Preuve que les sciences mathé-
matiques sont nécessaires à Vora-

leur chrétien y Lemgo, 1745, in-8°.;

XI. Principes de la véritable élo-

quence , à l'usage de la jeunesse^

ibid., 1750, in-8'., 2^ édition. XII.

Principes de poésie allemande pour
les écoles , Brunswic, 1758, in-8".;

Xlll. Abrégé de la théologie, aussr

pour les écoles , Halle et Htlrastadt

,

1769, in-8°.; XIV. La mnémonique-

et la heuristique (1) considérées d'a-

près leurs premiers principes , ibid.

,

1765 , in-8'. G- Y.

DOiMNA-JULlA, Toj. Julia.

DOMNIZO ouDONlZO, moine dir

monastère deCanossa, surle territoire

de Reggio, vivait au c immencement

du l'i". siècle. Il a écrit la Fie de
Mathilde , comtesse de Toscane ( F,
MAxmLDE), en vers latins, hexamè-

tres et presipie tous léonins. Cet ou-

vrage fut imprimé pour la première

fois
,
par les soins de Sébastien Te-

gnagei , dans son Monumentorum
veterum sylloge , Ingolstadt , 1612,

in-4 '. Leibnitz en publia une nouvelle

édition revue sur un manuscrit de Ro-

me , dans ses scriptores Brunswicen-^

ses , tom. I
,
pag. 629 ; enfin Mura-

( I ) Art d'ccoutcr , «raprc». l,e mot allwnwiA,

hveren.
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tori l'inseia avec d'autres corrections

rt des additions dans ses Italici scrip-

tores prœcipui, tora. V, pag. 555.

L'ouvrage de Domnizo a ctc rais en

prose par un anonyme , et cette espèce

de traduction se trouve dans les deux

derniers recueils cite's. Le style de

Domnizo se ressent du temps où il écri-

vait; mais il est assez exact et judi-

cieux
_,
ne rapportant guère que ce qui

s'élail passé sous ses yeux , et Baro-

nius s'est souvent appuyé de son té-

moignage. 11 avait composé d'autres

ouvrages, un, entre autres, en faveur

des prétentions des papes contre la

cour d'Allemagne ; on croit qu'il les

détruisit lui-même peu avant sa mort.

W—s.
DOMNUS. Fojr, DoNus.
DOMSELAAR (Tobievan), s'est

occupé des annales de la ville d'Ams-
terdam

,
plutôt en compilateur qu'en

historien. Il a accompagné l'opuscule

d'Arnold Montanus, intitulé: Descrip-

tion des premiers ffahitants du pays
d'Amstel, d'un récit de la vie et des

hauts faits des seigneurs d'Amstel , et

en particulier des détails de l'assassi-

nat du comte de Hollande Florent V,
par Gérard de Velsen , etc. , Amster-

dam, 1664, in- 12. Gaspar Comme-
liu a employé une partie de ses maté-

riaux dans son Histoire de la Fille

d'Amsterdam , 1 694 , in-fo I .

M ON.

DONADO (Hernand -Adrien),
peintre et religieux des Garmes-Dé-
chaussésde Cordoue. Pachecodans son
Histoire des Peintres, le place au
rang des plus fameux artistes , et Pa-

lomino Velasco souscrit à ces éloges

en citant uneMadeleine pénitente qui,

dit-il, pourrait être du Titien. Ce ta-

bleau fut fait pour le couvent de Do-
nado, ainsi qu'un crucifiement, figu-

res demi-nature, et la plupart de ses

ouvrages. Tout habile qu'était Donado
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il connaissait si peu ses talents
,
que

ses amis eux-mêmes parvenaient avec

peine à l'empêcher de gâter ou déchi-

rer les ouvrages qu'il venait de finir.

11 mourut très âgé, dans son couvent,

en i65o. Ses talDleaux tiennent de la

manière de Raphaël Sadeler, avec qui,

dit Paloraino, il était extrêmement lié.

Cette dernière assertion ,
reproduite

dans un Dictionnaire, paraît inexacte,

puisque Sadeler ne voy Mgea point en

Espagne ; il faut sans doute l'entendre

de l'affection qu'avait Donado pour les

ouvrages de Sadeler. D

—

t.

DONALD l'^ , roi d'Ecosse , fut un

prince vertueux
,
qui

,
par la sagesse

de son gouvernement , maintint l'état

en paix 5 il ne cessa néanmoins d'exer-

cer ses sujets aux armes. Il fut le pre-

mier roi d'Ecosse qui embrassa la re-

ligion chrétienne en 187 ; mais il ne

put malgré ses efforts parvenir à déra-

ciner le paganisme. De son temps

,

l'empereur Septime - Sévère vint en

Bretagne avec des forces plus consi-

dérables que celles que les généraux

romains avaient précédemment ame-

nées dans cette île. Les Pietés et les

Ecossais se retirèrent dans leurs for-

teresses , et n'étant pas assez forts pour

livrer bataille aux Romains, ils les

harcelèrent de toutes les manières.

Forcé par l'empereur romain dans sa

retraite , Donald conclut la paix avec

lui , et mourut en 2 16 , la 2 1*. année

de son règne. — Donald II , dans le

5". siècle , mourut la i
'"*'. année de son

règne , des blessures qu'il reçut dans

une bataille contre Donald
,
prince des

îles Hébiides
,
qui lui succéda. —

»

Donald III régna en tyran : il fut tué

la 5"^. année de son règne, en 260.-—

Donald IV, prince pieux , accueillit

les enfants et les parents d'Ethelred

,

roi de Northumberland , leur prêta des

troupes pour recouvrer leur pays , et

y envoya des prédicateurs pour y ré-»
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pandrc la foi. Il mourut vers 647. —
Donald V, prince voluptueux , suivit

iiveuglcment ses passions; ce qui fut

cause que les Pietés invitèrent les Bre-

tons à se joindre à eux pour faire la

guerre aux Ecossais, Donald vainquit

SCS ennemis sur les bords de la rivière

Jcdd
,
passa la Tweed , reprit Ber-

vick dont les Anglais s'étaient empa-
res , et enleva leurs vaisseaux. Les
Anglais vinrent attaquer pendant la

nuit les Ecossais livrés au sommeil, les

défirent
,
prirent leur roi , et poursui-

vant leur avantage, s'emparèrent d'une

partie de l'Ecosse. Donald , de retour

dans son royaume, ne changea pas de

conduite. Les grands qui ne voulaient

pas que l'état éprouvât des pertes plus

considérables , arrêtèrent le roi et le

renfermèrent dans une prison , où l'on

dit qu'il s'ota la vie. D'autres historiens

pi étendent qu'après s'étredist ingué par

ses hauts faits , il mourut en 8^8. —
Donald \I, fut un prince pacifique,

et néanmoins brave , chercha à main-

tenir la discipline parmi ses soldats,

et vint au secours d'Alfred contre les

Danois. Les historiens ne sont pas

d'accord sur le lieu où il mourut ; les

uns disent que ce fut à Forresse, dans

le nord de l'Ecosse, où il allait pour

appaiser des dissentions survenues

dans ces contrées ; d'autres
,
que ce

fut en goD , dans le Northumberland,

cù il était à surveiller les mouvements
dos Danois. Il laissa un souvenir glo-

rieux chez ses contemporains. — Do-
nald VII, ou DuNCAN P*"., n'étant

encore que gouverneur du Cumber-

land, fut fidèle aux Anglais contre

les Danois : parvenu au troue, il

gouverna avec beaucoup d'équité,

^on règne fut très orageux : tandis

que des dissensions déchiraient l'état

a a-dedans , les Norwégiens , con-

duits par Suenon , effectuèrent une

descente, et poursuivirent les Ecossais

DON
jusqu'à Perth. Ceux-ci venaîcnt

,
par

une ruse , de se débarrasser des Da-
nois

,
quand de nouvelles hordes vin-

rent porter l'alarme sur les cotes :

Bauquo, thane de Loehaber, les ex-
termina

, et fit leur chef prisonnier.

Les Danois , dégoûtés des mauvais

succès de leurs attaques
,
jurèrent so-

lennellement de ne plus venir en Ecos-

se comme ennemis. A peine la paix

était-elle faite
,

que Macbeth , dont

l'ambition avait été excitée par des

songes et des prédictions , dressa des

embûches au roi , le tua et s'empara

du trône en io4o. — Donald VlII

,

surnommé Banus ( le Blanc ) , fils de

Donald VII , et frère de Malfolm

III , s'était enfui aux Hébudes du-

rant la tyrannie de Macbeth, et avait

promis à Magnus, roi de Norwége,

de lui donner toutes les îles de l'E-

cosse, s'il l'aidait à monter sur le

trône d'Ecosse , dont il s'empara au

préjudice des fils de Malcolm , sousr

prétexte qu'ils étaient trop jeunes.

L'abandon de ces îles , et des dona-

tions de biens qu'il fit à- des An-

glais fugitifs , soulevèrent contre lui

la noblesse : il fut chassé au bout de

six mois. La sévérité du successeur

qu'on lui avait donné le fit rappeler
j

mais les Anglais et les Norvvégiens

étant venus attaquer l'Ecosse , et Do-
nald ne leur opposant aucune résis-

tance, ses sujets, exaspérés de nou-

veau contre lui , appelèrent Edgard
,

fils de Malcolm
,
qui était en Angle-

terre, et qui arriva avec des troupes

que lui fournit Guillaume le Roux. Do-

nald , abandonné par les siens , fut

pris dans sa fuite et mené à Edgard

,

qui le fit jeter dans une prison où il

mourut en 1 098 , après avoir en tout

régné trois ans. E—s.

DONAT , évcque de Cases-Noires en

Numidie, est regardécomme le chef du

schisme des donalistes
,
qui commeu-
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ça Tan 3o5 , troubla l'église pendant

plus d'uu siècle, épuisa , dit Pluquet,

la paticaice de trois empereurs , et

remplit l'Afrique de calamités et d'hor-

reurs. Pendant la persécution de Dio-

clétien , la crainte des tourments et de

la mort avait porté plusieurs chrétiens

à livrer les livres saints pour être brû-

Jés : on les nomma traditeiirs. Les ca-

nons de l'église prescrivaient une pé-

nitence publique aux traditeurs repen-

tants , et autorisaient les évéqucs à

user d'indulgejice avec eux. IJ paraît

que le nombre des traditeurs fuî très

grand en Afrique. Mensurius , é\ équc

de Carthage, reçut à la communion
et rétablit dans leurs fonctions des

prêtres et des évêques qui avaient li-

vré les saintes^ écritures. Donat s'éle-

va , avec une affectation hypocrite
,

contre ce qu'il appelait la violation de

la discipline. 11 refusa de communi-
quer avec Mensurius et avecCécilien,

son diacre , sous prétexte qu'ils étaient

unis de communion avec des tradi-

teurs pénitents. Ses intrigues et ses

clameurs grossirent son parti. Un con-

cile assemblé, l'an 3o5, à Cirthe en

^•umidie, examina cette affaire, qui

fut jugée en faveur de l'évêque de Car-

thage. Ce dernier mourut l'an 5i i , et

Cécilien lui succéda. Une femme riche

et puissante , nommée Lucille , avait

voué à Cécihen une haine implacable

,

parce qu'il l'avait blâmée de rendre

tous les matins un culte illusoire à un
saint inconnu. Elle se réunit à deux
prêtres

, nommés Botrus et Célestius,

qui avaient aspiré au siège de Car-

thage , et à Donat de Cases-Noires
,

pour faire casser l'ordination de Cé-
cihen; ils l'arguaient de nullité, ayant

été faite par Félix, évêque d'Aptuiige,

qui, pendant la persécution , avait eu

la faiblesse de livrer les vases de l'cgli-

se et les livres saints. Les évêques de
Numidic, réunis à Carthage au uom-
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bre de soixante-dix , dérlaièrcnt le

siège vacant, et ordonnèrent un nom-
mé Majorin , domestique de Lucille.

Donat se mit alors à célébrer les saints

mystères à Carthage dans des cha-

pelles domestiques. Ses partisans Timi-

tèrent, et , séduisant ceux qui avaient

la garde des trésors de la grande égli-

se , ils enlevèrent les vases et les or-

nements les plus précieux. «ÏLaven-

» geance , dit S. Optât, fut la mère du
» schisme, l'ambition en fut la nour-

» rice , et la cupidité se chargea d'en

» prendre la défense. » Bientôt le

schisme étendit ses ravages, Donat et

ses partisans écrivirent à toutes les

églises contre Cécilien j les esprits s'é-

chaufïerent, et des troubles éclatèrent

en Afrique. Constantin
,
qui , depuis

la mort de Maxence , régnait sur celte

province , ordonna au proconsul et

au préfet du prétoire de travailler à

rétablir la paix dans l'église. Cécilien

se rendit à Rome , l'an 3i 5 , avec dix

évêques de son parti , et Douât de

Cases- Noires l'y suivit avec dix évê-

ques du parti de Majorin. Le papeMil-

tiade assembla un concile composé des

évêques d'Italie et des Gaules. Les ac-

cusateurs de Cécilien ne purent prou-

ver aucun des crimes qu'ils lui im-

putaient, et l'accusé fut déclaré in-

nocent. Donat prétendit que le concile

avait jugé avec précipitation et sans

être suffisamment informé. Constantin

fit assembler à Arles , l'an 5
1 4 , «n

concile plus nombreux. Cécilien fut en-

core déclaré innocent. Alors Donat et

son parti demandèrent que l'empereur

jugeât lui-même cette affaire. Constan-

tin consentit à la revoir. Cécilien fut de

nouveau reconnu innocent, et Donat

condamné comme calomniateur. De
retour en Afrique, il reçut la sentence

de déposition et d'excommunication

,

prononcée coi^tre lui par le pape Mil-

tiade. On ignore l'époque de sa mort.
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'— Un autre Donat

,
qu'il ne faut pas

confondre avec Douai de Cases-Noires,

fut élu évêque schismatique de Car-

tilage , en 3i6j après la mort de Ma-
jorin. Celait, dit Optât de Milève,

un homme éloquent et savant , recom-

inandable par ses bonnes mœurs , et

surtout par son désintéressement; mais

son orgueil ternit Téclat de ses vertus.

Il soutint le schisme par son autorité

et par ses écrits , séduisit beaucoup
de monde , et devint l'idole de son

parti , auquel il donna la direction et

Je mouvement qu'il voulut. Ce prélat

fougueux affectait de mépriser les ma-
gistrats et l'empereur même. Les schis-

matiques
, qui avaient pris le nom de

leur chef, imitant son orgueil, se cru-

rent nés pour commander au genre

humain. Constantin
,
qui haïssait ces

sectaires dangereux, confisqua leurs

églises , et les réunit à ses domaines.

Les donatistes , furieux , chassèrent

les catholiques de leurs temples, et

prirent les armes pour contenir et

e'tendre leur parti.On les appelaVg^no5-

tiques , ou combattants
,
parce qu'ils

se disaient soldats de J.-C. contre le

diable. Ils parcouraient les campa-

gnes , rodant autour des maisons des

paysans (appelées cellœ), ce qui leur

fit donner le nom de Circoncellions

( circum cellas ). Ces fanatiques n'é-

taient armés que de bâtons
,
parce

que J.-C. avait défendu l'usage de l'é-

pée au premier des apôtres : ils appe-

laient ces bâtons des Israélites. Sui-

vis de cette redoutable milice , com-
posée de paysans grossiers et sans let-

tres , les évéqucs donatistes portaient

Eartout le meurtre et la désolation; ils

risaient les os des catholiques , et

quand ils voulaient faire miséricorde,

ilsassommaientd'un seul coup. Apres la

mort de Constantin , Constant envoya

Paul et Macaire en Afrique. Les cir-

concellions les attaquèrent : ils corn-
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battirent avec acharnement les troupes

romaines; mais enfin, ils furent vain-

cus , dispersés et traités avec ^ ^au-

coup de rigueur. Les schismatiques

crièrent à la persécution , et publiè-

rent que Douai avait été preVipité dans

un puits , et Marculphe du haut d'un

rocher. Marculphe et Douai
,
quoique

vivants, furent honorés comme mar-

tyrs, et la gloire de verser leur sang

pour rhérébie devint la passion domi-

nante des circoncellions : tantôt ils at-

taquaient les païens au milieu de leurs

fêtes
,
pour se faire tuer ; tantôt ils

donnaient leur argent pour acheter la

gloire du martyre, et forç;uent ceux

qu'ils rencontraient de leur donner la

mort , sous peine, s'ils s'y refusaient

,

d'être massacrés à l'instanuOn lit dans

Théodoret, que les catholiques se ser-

vaient d'une ruse pieuse pour ne pas

répandre le sang de ces misérables fré-

nétiques. Ils exigeaient d'eux, avant

tout, qu'ils se laissassent lier : alors

ils les frappaient jusqu'à ce qu'ils fus-

sent revenus à leur bon sens, cl par

ce moyen plusieurs furent guéris de

leur aveugle fureur. On en voyait d'au-

tres allumer des bûchers, s'élancer

avec force et mourir dans les flammes ;

des hommes et des femmes ayant em-

ployé un certain temps à acquérir de

l'embonpoint, se regardaient ensuite

comme des victimes engraissées pour

le sacrifice, et se précipitaient du haut

des rochers dans les fleuves ou dans

les précipices. Le peuple honorait leurs

cadavres, et célébrait, tous les ans,

le jour de leur mort comme une fête.

Les donatistes prétendaient, suivant

S. Augustin, que l'église de toutes les

nations se trouvait renfermée dans un

coin de l'Afrique, et qu'elle avait péri-

dans le reste du monde. Ils rebapti-

saient tous ceux qui entraient dans leur

parti. Lorsqu'ils s'emparaient d'une

église occupée par les catholiques, ils
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!a purifiaient eu lavant le pavé , en

grattant les murailles , et en brûlant

Faulel
,
qui était construit en bois. Ils

envoyèrent successivement à Rome,
pour y gouverner l'église , en qualité

de chef visible, Boniface de Balles,

Eucolpius, Victor de Garbies et Ma-
crobe. Les donatistes ne tardèrent pas

à se diviser en différentes sectes cou-

nues sous les noms de Glaudianistes

,

de Rogatistes , d'Urbanistes , de Pris-

cianistes et de Maximianistes. Us sont

encore de'signe's dans l'histoire ecclé-

siastique, sous les noms de Monten-

ses , Campites et Rupitœ
,
parce qu'ils

s'assemblaient à Rome dans une ca-

verne , ou en pleine campagne , ou

sous des rochers. Julien, étant parve-

nu à Tcmpire, favorisa les donatistes,

qui , soutenus par les gouverneurs

,

devinrent tout puissants en Afrique :

presque toutes les églises , dont ils

s'emparèrent par la violence , furent

rempliesd'hommes , de femmes et d'en-

fants massacrés. Les évêques schisma-

tiqucs, réunis au nombre de plus de

trois cents , tinrent un concile , et mi-

rent eu pénitence des peuples entiers,

parce qu'ils ne s'étaient pas séparés

des catholiques. Les donatistes , divi-

sés entre eux, se firent une guerre

cruelle. L'empereur Honorius ayant

donné un édit qui condamnait à mort

tous ceux qui seraient convaincus d'a-

voir troublé les catholiques dans l'exer-

cice de leur culte , la fureur des sec-

taires redoubla , et aucune église ne fut

à l'abri de leurs insultes. L'empereur

,

par un édit de l'an /^\^ , exila leurs

évêques. Aussitôt les donatistes couru-

rent aux armes , massacrèrent les ca-

tholiques, en se brûlant et se tuant

eux-mêmes; mais bientôt, par sa pru-

dence et par sa sagesse, le comte Mar-

cellin réprima leurs fureurs. Théo-

dose le jeune renouvela les lois d'Ho-

iiorius contre le* douatistes; et il avait
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affaibli leur parti , lorsque les Van-

dales , devenus maîtres de l'iifrique

,

persécutèrent également et les catho-

liques et les donatistes. Le fanatisme

de ces derniers parut se ranimer sous

l'empereur Maurice; mais ce prince

mit en vigueur les lois portées contre

eux; et dès-lors, déportés dans plu-

sieurs coins de l'Afrique, ils ne for-

mèrent plus un parti. Donat était mort

en exil l'an 555. ( Fojrez S. Augustin

et S. Optât
,
qui ont beancoup écrit

contre les donatistes; les Mémoires de
Tillemont, tome vi; l'flistoirc des do-

natistes, par les frères Ballerini , dans

l'appendice aux OEuvrcs du cardinal

Noris, imprimé à Vérone en 1752;
et Boniface Collini, sur l'hérésie des

donatistes, dans les Dissertations sur

l'Histoire ecclésiastique de l'académie

de Bologne, imprimées en 17 5 5).

V—VE.

DONAT ( jElius ) ,
grammairien

célèbre , naquit au ly.''. siècle de notre

ère, vers l'an 353, et fut précepteur

de S. Jérôme
,
qui parle avec éloge de

ses talents , et de la manière dont il

expliquait les comédies de Térence.

Indépendamment de ses commentaires

sur Virgile et sur le comique latin

,

Donat a composé un traité purement
élémentaire, dans lequel il parcourt

successivement les huit Parties du
Discours , considérées par rapport à

la langue latine. Cet ouvrage dirigea

long-temps , dans les écoles publiques

,

l'étude de cette belle langue ; et l'on

disait alors un Donat , comme on a

dit depuis un Tricot , un Lallemand,
pour désigner le livre le plus généra-

lement adopté pour l'enseignement du
latin. Dioraèdes le grammairien en fit

tant de cas
,
qu'il l'ajouta dans la suite

à son propre livre sur la grammaire
latine. Je ne sais sur quel fondement
on a prétendu que les commentaires

^ue Douât ayaiî composés sur Té-
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rence et sur Virgile se sout perdus

,

et que ceux qui portent aujourd'hui

son uom , ne sont point son ouvrage.

Celui sur Virgile est peu de chose, à

la vérité' , et ne paraît digne ni de

l'auteur commente, ni de la réputa-

tion du grammairien commentateur.

Il paraît constant , d'ailleurs
,
que ce

commentaire , mutile et défiguré par

les grammatisles de la basse latinité

,

n'est point d'^Hus , mais de Claude-

Tibère Donat , le même auquel le docte

Vossius renvoie la vie de Virgile, dont

nous allons parler , et qui avait com-

posé un livre sur tous les noms des

dieux, déesses, fleuves, villes, etc.,

dont il est question dans l'Enéide : Bar-

ihius en regrette quelque part vive-

ment la perle. Quant à cette Vie de

Virgile , faussement attribuée à notre

Donat , c'est un misérable tissu de

contes plus absurdes les uns que les

autres , et que l'on écarîe avec raison
,

depuis long-temps , de toutes les édi-

tions de ce grand poète. Mais il n'en

est point ainsi du commentaire sur

ïérence : connaissance approfondie et

raisonnce de la langue ; développe-

ment judicieux des diverses parties

de l'art ^ observations justes et quel-

quefois délicates sur les caractères ,

reffet et le but moral des pièces , tout

j)orte ici le cachet d'un maître habi-

tuellement exercé à la critique de dé-

tail. C'est donc un peu légèrement,

Î)eut-être
,
que l'on a

;,
sur quelques

ignés citées par Rulîn d'Antiochc
,

communément attribué cet excellent

commentaire à Evanthius , autre gram-

mairien célèbre , contemporain de

Donat , et dont il nous reste une dis-

sertation savante sur la tragédie et la

comédie des anciens, à l'occasion de

Térence. Les Traités de Barharismo,

et de oclo partibus oradonis^ sont

un des premiers monuments du bel art

de l'irapiimcrie; et la bibliothèque du

DON
roi conserve encore deux planches en
bois, et en caractères fixes, qui ont

servi à l'impression de l'ouvrage. Le
Commentaire sur Térence parut

pour la première fois à Venise, in-fol.

,

1475. A—D^R.
DONAT (S.), évêque de Besan-

çon, était fils de Waldelène , duc de
la haute Bourgogne, et de Flavie

,

dont les anciennes chroniques louent

la haute naissance , les lumières et la

piété. Sa mère avait fait vœu
,
pendant

sa grossesse, si elle avait un fils, de

le consacrer à Dieu dans un monas-

tère. Il fut mis, en conséquence, sous

la direction de S. Colomban , abbé de

Luxeul. Il passa plusieurs années dans

le cloître et dans l'exercice des devoirs

religieux : à la mort de S. Prothade, il

en fut tiré pour être placé sur le siège

de Besançon. Il assista comme évêque

de cette ville, en 6'26
, au concile de

Reims, et en 646 à celui de Challons-

sur-Saone. Il porta toute sa vie l'ha-

bit religieux, et continua à suivre la

règle de S. Colomban. 11 est regardé

comme le fondateur de l'abbaye de

St.-Paul de Besançon. Sa mère étant

veuve , se retira au monastère de

Jussa-Moutier, qu'elle avait fondé dans

la même ville; et à sa prière, S. Do-

nat consentit à rédiger une règle pour

lespieuses filles qui y vivaient en ce mo-

ment. Suivant les savants auteurs de

l'Hist. litt. de la France, on a peu de

monuments de ce siècle là qui soient

mieux écrits : on y trouve cependant

plusieurs expressions forgées : Don
Mabillon l'a insérée dans ses /annales

ordinis S. Benedicti. Ce savant prélat

mourut en 660, et fut inhumé dans

une des chapelles de l'abbaye de St.-

Paul ; une des paroisses de Besançon

est placée sous son invocation , et l'on

célèbre sa fêle dans le diocèse le 7
août. Ou lui attribue un Commonilo-

rium f
ou. une iustructiou adressée.
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aux religieux de St. -Paul et de Sl-

Etiennc; mais des critiques judicieux

refusent de Tcn regarder comme l'au-

teur. Cette pièce se trouve dans le

Codex regularum de Benoît d'A-

niane. W—s.
DONATELLO ( Donato

,
plus

connu sous le nom de ) ,
parce que les

Italiens aiment les diminutifs , naquit

à Florence en i385 , de parents fort

pauvres. Un citoyen généreux lui ser-

vit de père, et lui donna un maître de

dessin. Bientôt le jeune élève n'eut

point d'égal dans cet art ; il s'appliqua

en même temps à l'architecture et à la

perspective, et ne tarda point à éton-

ner sa patrie par son premier essai en

sculpture. C'était une annonciationen

pierre. Quel dût être rétouneracnt de

ses contemporains, encore accoutu-

més aux travaux grossiers des sculp-

teurs gothiques
,
quand ils virent

,

dans la tête de la vierge, l'aimable

expression d'une pudeur timide , et

des draperies traitées dans la manière

des anciens Grecs. 11 lui manquait

encore la noblesse. Un crucifix en

bois
,
qu'il fit à peu près dans le mê-

me temps , tenait plutôt de la nature

rustique que de la beauté divii.e. « Tu
» as fait un paysan et non un Dieu , »

lui dit un peintre qu'il consulta, et ce

mot corrigea la manière de Donatello.

La figure qu'il regardait comme Son

chef-d'œuvre, représente un vieillard

à tête chauve , l'une des quatre dont

il décora la tour quarrée qui sert de

clocher à l'église de Santa-Maria de
Fiori. Il fit pour celle de Saint-Marc

in ortOj les statues en bronze , de S.

Pierre, S. George et S. Marc. Toutes

trois sont belles. La république de

Venise , celle de Gènes
,

plusieurs

princes de l'Europe , en offrirent à

l'envi des sommes considérables. La
figure de S. George, brillante de

|eime5se , éioane par l'exprcssioa dct
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courage et de la ficrlé^ mais celle de

S. Marc est consacrée par un mot de

Michel-Ange. Un jour que ce grand

homme la considérait , il s'écria :

Marco
y
perché non mi parli( Marc,

pourquoi ne me parles-tu pas)? En-
couragé par les applaudissements de

ses concitoyens , Donatello mit, pour

la première fois , son nom à la statue

en bronze , de Judith
,
qui vient de

couper la tête d'Holopherne , ouvrage

qui était placé dans le sénat. Sa répu-

tation ne resta pas renfermée dans sa

patrie j il fut mandé à Padoue, par le

sénat de Venise
,
pour y jeter en

bronze la statue d'Erasme Narni, gé-

néral de la république. Il reçut dans

cette ville la quahté de citoyen , et fit

dans l'église de Saint-Antoine l'his-

toire de ce saint, eu bas-reliefs. La
composition en fut admirée , et Dona-

tello est encore aujourd'hui regardé

comme l'un des sculpteurs qui a le

mieux entendu ce genre. On voulait

le fixer à Padoue. « Il faut
;,

dit- il,

» que je retourne dans ma patrie : je

» ne reçois ici que des louanges, elles

» me feraient négliger mon art, et je

» l'aurais bientôt oublié. A Florence
,

» je serai éperonné par la critique. »

Ses talents y furent employés par le

célèbre Cosme de Médicis , et sa vieil-

lesse soutenue par les bienfaits de

Pierre, fils de ce duc. li avait tou-

jours été trop désintéressé pour ac-

quérir de la fortune. Il mettait sou

argent dans im panier attaché au mur
de sa chambre. Ses ouvriers et ses

amis y puisaient à discrétion. Il mou-
rut en 1 466 , âgé de quatre vingt-trois

ans. On lui attribue les portes de

bronze de la sacristie de St.-Laurent,

qui sont ornées de bas-reliefs; mais

BalJinucci assure qu'elles sont l'ouvra-

ge de Luc Délia Robbia.— Donatello

avait un frère qui fut sculpteur com-

me lui, mais qui n'altei-^nit ni au
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même degré de mérite, ni au même
degré de réputation. Il fut cependant

mandé à Rome en i45i
,
par le pape

Eup,ène IV, pour faire une des portes

de bronze de l'église de Saint-Pierre.

11 employa douze ans à cet ouvrage

,

orné de bas- reliefs en plusieurs com-
partiments. Un de ses principaux

ouvrages est le tombeau de Marlin V,

dans Téglise de Saint-Jean de Latrau.

On ignore l'année de sa naissance et

celle de sa mort, on sait seulement

qu^il vécut cinquante-cinq ans , et que

son prénom était Simon. A—s.

DONATH ou DONETH(M. Sa-

MUtL Théophile), savant théologien

prolestant , né en 1724? à Gruna,

dans la haute Lusace , exerça les fonc-

tions de pasteur à Dauchritz, dans la

mêtne province , où il est mort le 1

5

février 1 777.11 n'avait que vingt-deux

ans lorsqu'il fit paraître sa dissertation

De genuind signijicatione vocum
^Alr,6tvoç et alr,Btix , Leipzig , 1 746,
in-4". Il a publié en allemand : I.

Éloge de J. A, A. de WamsdorJ^
Gorlitz, 1765 , in-4''.7* lï- Soutenir

de M. J. t>. Geissler , premier pas-

teur à Goerlitz , ibid., 1 768 , in-4''';

111. Recherches sur le vrai lieu du

passage de la mer rouge par les en-

fants d'Israël, ibid. , 1775, in-4°.,

et quelques autres ouvrages moins

importants. Il s'était fort occupé d'un

précis de la Phjysica sacra de

Scheuchzcr,mais sa mort prématurée

l'empêcha de le publier. C. M. P.

DONATI ( Corso )
, chef de parti

à Florence , au commencement du

quatorzième siècle, était, un gentil-

homme d'une ancienne famille Guelfe;

ses talents lui avaient acquis une haute

influence dans les conseils de la répu-

blique , et sa bravoure avait beaucoup

contribué, en 1289 , à la victoire de

Campaldino sur les Arélins. Sa jalou-

sie contre Vieri des Cerchi , nou?cau

DON
riche qui lui faisait ombrage, occa-

sionna, eu i3oo, une guerre civile

dans sa patrie. Il se forma un parti

composé de tous les hommes en qui

les passions des Guelfes avaient con-

servé leur première force , et de

tous ceux qui, attachés à l'aristocratie,

étaient l'objet de la jalousie du peuple.

On donna aux partisans de Donati le

nom de noirs ^ à ceux de Gerchi le

nom de blancs. Les chefs des deux
partis furent exilés en même temps
par le Gouvernement de Florence

,

mais Corso Donati , réfugié auprès

du pape Boniface VIII , l'engagea

dans ses intérêts. Cliarles de Va-
lois, appelé en Toscane comme pa-

cificateur, fit rentrer (>orso Donati

à Florence, assura le triomphe de
sa faction , et accabla ses ennemis

des châtiments les plus sévères. Ce-

pendant Corso Donati avait remporté

la victoire dans une république oii la

jalousie s'attachait toujours au succès.

Il se trouva moins puissant après la

défaite de ses ennemis qu'il ne l'avait

été pendant la lutte. Ceux qu'il avait

cru ses plus zélés partisans;, ne cou-

rant plus de danger, ne voulaient plus

recevoir ses ordres. Chaque jour ou

lui faisait sentir, dans les conseils , le

déclin de son crédit. Il voulut se jeter

dans l'opposition , et il accusa le gou-

vernement de vénahté et de dilapida-

tion
J
mais ses ennemis l'accusèrent à

leur tour de prétendre à la tyrannie.

Le peuple se détacha de lui ; les ma-
gistrats le sommèrent, en i5o8, de

rendre compte de sa conduite. Comme
il n'osa pas comparaître , il fut con-

damné par contumace. Ses maisons
,

où il essaya de se défendre, furent

forcées ; il fut arrêté dans sa fuite par

des soldats mercenaires , et il se dé-

roba au supplice en s'élançant de son

cheval et se brisant h tête contre une

pierre, S. S—i.
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DONATI (BiNDo), etaît fils cVA-

îcssio Donati, gentilhomme Florentin,

et l'nn des premiers, au rapport de

Léon Alîacci
,
qui aient composé des

vers eu langue toscane. Bindo, héri-

tier du goût de son ])Cre pour la poé-

sie, acquit uuenputation bien supé-

rieure. Parmi les ouvraç^es qu'il a

composés et qu'on conservait manus-

crits dans la bibliothèque Ghisi , on

trouve uiie baliade adressée à la com-

tesse de Bardi , mère du fameux Guido

Gavalcante. Les critiques s'appuyent

decelte pièce pour prouverque Bindo

tst antérieur à Ca!valcante..Grescim-

l)eni pense que Bindo fut un des élè-

ves de Gino de Pistoie ; cependant il

convient que sa manière diffère beau-

coup de celle de son maître. Son style

ne manque ni de correction , ni d'a-

grément , et on peut le placer au

nombre des écrivains du i5'". siècle

qui contribuèrent à répandre sur la

poésie vulgaire cet éclat dont elle

brilla pen<Jant le quatorzième. On s'ac-

corde à placer la mort de Bindo vers

l'an i5oo. W— s.

DONATI (ForÈse)
,
poète floren-

tin , contemporain de Bindo. Ses ou-

vrages sont restés manuscrits , mais

on en trouve des copies dans les prin-

cipales bibliothèques de l'Italie. Gres-

cimbeni en cite trois qui étaient con-

servés, l'un dans la })ibliothèqueGhisi,

le second dans la bibliothèque Stiozzi

et le troisième dans celle des héritiers

Bedi. On voit par plusieurs de ses

sonnets qu'il était ennemi du Dante
;

c'est donc d'un autre Forèse que ce

grand poète a parlé dans le ^5^.

chant de son Purgatoire
,
puisqu'il

dit avoir pleuré sa mort. Les ouvr.iges

de Forèse olFrent tous les défauts de

l'enfance de l'art ; le style en est gros-

sier et surchargé de barbarismes.

L'auteur n'en a pas moins obtenu une

place honorable parmi les poêles de

XI.
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sa pairie
,
pour avoir tracé la roule à

ceux qui sont venus après lui. W~s.
DONATI ( Antoine) ,

pharmacien

de Venise qui vivait vers le commen-
cement du I ']"". siècle , entreprit de
faire connaîfre les productions de la

mer Adriatique, et publia Trattato de
semplici

,
piètre , e pesci marini che

nascono nel lito di Fenezia^ Venise,

i63i , iw-4°- ? de i.io pag. , avec

quelques figures. On y trouve lun ca-

talogue des plantes les plus rares

qui se trouvent dans les îles qui en-

tourent Venise. H s'en trouve quel-

ques-unes qui étaient décrites pour la

première fois , entre autres l'Apocyii

de Venise. Pour l'ordinaire il se cou-

tente de rapporter les noms des plan-

tes ; mais d'autres fois il y joint des

descriptions, des figures en cuivre, et

l'exposition de leurs vertus médicales.

Rai a copié ce catalogue dans sou

Sjlloge plantarum Èuropœarum.
L'ouvrage est terminé par la descrip-

tion de quelques autres objets d'his-

toire naturelle, qui se trouvent dans la

mer Adriatique. II a publié aussi un
traité latin De Finaceis

,
qui a été tra-

duit en italien par Noto , 1676. —
DoNATi (Marccilus), a publié à Man-
toue, sa patrie, en 1 669, De Mechoa-
cand liber ^ souvent réimprimé. On v
trouve l'exposition des vertus mé-
dicales de cette racine. Il a été tra-

duit en français par P. ToUet, de
l'admirable, vertu de la racine de
Mechoacan , proprement nommée
Racine de Rhaindice , Lyon , 1 56'2

,

in-8'. D~P—s.

DONATI (Alexandre), jésuite,

né à Sienne en 1 584 > professa la

rhétorique à Rome
,
pendant douze

années , avec une grande dislinc-

tiou ; il joignit au talent de la pa-

role, celui de la poésie et une profonde

connaissance de l'antiquité. Il mourut

à Uomc le ^3 avril 1640, âgé de cin-
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quantc-six ans. On a de lui : T. Oralio

infimere MaricB Cesice ahAlta'émpSy

iiorae, 1610, 111-4".; ïï- Carminum
libri très y Rome, 162.5, in-16,

Francfort, i654î in-4". Il en pro-

mettait un second volume qui n'a point

été publié. III. Suevia , tragœdia.

Borne, 1629, in-iG, réinipriniéc

avec d'autres tragédies de ses con-

frères , Anvers , 1 654. IV. De arte

Po'éticd libri très , Rome , i63o
,

in-16. Baillet parle avec éloge de ce

poëme. V. Borna velus ne recens
,

utriusque œdificiis ad eruditam co^-

nitionem ezpositis , Rome , 1 655
,

1639, in-4"., Amsterdam, 1664,
in-8\ et 1694 , in-4". » inséré dans le

t. III du Thesaur, antiquital. Roma-
riar. de Graevius ; l'édition d'Amster-

dam 1694 , est la plus estimée j celle

de 1664 ,
qu'on trouve citée dans

plusieurs catalogues , ne doit peut-

ctre son existence qi»'au peu d'exac-

titude des rédacteurs. Ce bel ouvrage

passe pour plus complet que tous ceux

qui l'avaient précédé ; l'auteur s'y

montre également profond et judi-

cieux. VI. Constaniinus Romœ li-

berator ,
poëma heroicum, Rome,

i64o, in-8\ , et Francfort, i654,

à la suite des poésies indiquées ci-

dessus. Le style de ce poërae a été

loué par des critiques pour son élé-

gance et sa pureté. J. Vogt l'a cepen-

dmt oublié dans sou Ilisloria litle-

raria Constanlini ma^ni , 1770,
in-8". On a encore de Donali des

J)iscours sur des sujets pieux , et

une yie de Paul F, insérée, sans

nom d'auteur , dans les Fitœ roma-

nor. pontificum d'Alphonse Chaccon,

Rome, i65o. W—s.

DON ATI (Vitalien), médecin

italien , célèbre naturaliste , naquit à

r^douccn 1 7 1 5, d'une famille illustre.

JVolitant de toutes les ressources que

présentait pour l'instruction la célèbre

DON
université de cette ville , il fut refu
avec distinction docteur eu médecine;

mais entraîné par un goût passionné

pour l'histoire naturelle , et surtout la

botanique, il parcourut pendant huit

ans différentes parties de l'Italie. Le
pape Benoît XlV ayant établi une
chaire d'histoire naturelle au collège

de la Sapience à Rome , chargea Do-
nati de visiter le royaume de Naples

et la Sicile pour y recueillir tout ce

que ces contrées présentaient de re-

marquable. 11 avait commencé à rem-
plir celte mission ; mais arrêté à Mes-
sine par la peste qui ravageait cette

ville, il se détermina à passer en llly-

rie, pays encore peu fréquenté par les

voyageurs, quoique si voisin de l'Italie.

Il la parcourut, ainsi que les contrées

adjacentes, la Bosnie et l'Albanie, et re-

cueillit sur leurs montagnes des plan-

tes très curieuses ; mais il se remit du
soin de leur description à Jule Ponte-

dela avec lequel il était lié, pour se

livrer tout entier à un genre de tra-

vail entièrement neuf; c'était la des-

cription de toutes les productions de
la mer Adriatique , et tandis qu'il était

encore en Illyrie occupé à eu rassem-

bler les matériaux, Carli-Rubbi en
publia l'esquisse à Venise sous ce

lirre : Délia Sioria naturale deW
Adriatico,saggio, i ^So, in-4**. ^g* H
fut traduit en différentes langues , en-

tre autres en français par les soins de

Pierre Hondt , libraire à la Haye
,

i-jSH, iu-4''. Il en parut une partie

dans les Transactions philosophi-

ques , volume 47 , année 1 75 1 . IVe\y

discoveries relating to the histor^' of
Coral.Cei ouvrage lit une grande sen-

sation
,
parce que fondé entièrement

sur des observations nombreuses

,

il annonçait de grandes découvertes.

L'auteur commence par examiner le

fond même de la mer Adriatique à

de grandes profondeurs^ ensuite il
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fait l'énumeralioii des différentes es-

pèces de varec ou fucus qui y crois-

sent; il entreprit le premier de les

diviser en genres, il les subdivisa

même en différents groupes , sous les

noms de légions , cohortes et centu-

ries. Comme Re'aumur, il leur re-

connut des étamincs et des pistils;

mais on doute maintenant de leur

existence, et comme il ne donna la

figure que de deux genres , on n'a pu

reconnaître le plus grand nombre

d'entre eux. Il traita sur le même
plan des madrépores et des coraux

,

en reconnaissant leur animalité ; mais

il fil voir
,
par des passages précis

,

qu'Impe'rato l'avait déjà soupçonnée

plus d'un siècle avant lui. On attendait

avec impatience l'ouvrage complet,

dont celui-ci n'était que Tannonce
;

mais Donati, toujours entraîné par son

goût pour les voyages, après avoir été

nommé professeur d'histoire naturelle

à Turin , reçut un traitement du roi

de Sardaigne pour voyager en Orient,

et il parcourut la Syrie et l'Egypte; il

parvint même dans des contrées qui

n'avaient pas encore été visitées par

les voyageurs. 11 méditait de passer

aux Indes Orientales, mais il se trou-

va dépouillé de tout ce qu'il possédait

par le frère d'une jeune fille dont il

était devenu éperdument épris ; obligé

de repasser dans sa patrie, il périt

dans un naufrage sur le vaisseau qui

le ramenait en i -^65. 11 avait fait déjà

passer en Europe de nombreux ma-
nuscrits et deux caisses d'objets d'his-

toire naturelle , dont une partie par-

vint à Linné. Léonard Sesler, dans une

lettre imprimée avec l'Essai sur la mer
Adriatique, lui avait consacré un genre

sous le nom de Vilaliana ; mais il a

été réuni aux Aretia. Forsler lui en

a consacré un autre, le Donatia; il

est formé d'une petite plante du dé-

troit de Magellan. D—P—s.
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DONATO ( François ) , doge de

Venise de iS/jSà 1 553, après Pierre

Lando et avant Marc -Antoine Trevi-

sani , était chevalier et procurateur de

St.-Marc lorsqu'il fut élu doge le 24
novembre i545. Il avait alors une
grande réputation d'éloquence, de sa-

gesse et d'amabilité. Pendant un règne

de sept ans et demi, il fit respecter la

neutralité de la république malgré les

tentatives de Charles - Quint et de
Henri 11, qui voulaient l'un et l'autre

le forcer à se déclarer. Deux des plus

beaux monuments d'architecture à

Venise , l'hôtel des monnaies et la bi-

bliothèque, furent bâtis pendant le

règne de François Donato , tandis

qu'en même temps le palais ducal fut

enrichi de tableaux et de statues par
les meilleurs maîtres. S. S—i.

DONaTO (Léonard), doge de
Venise de 1606 à 1612, après Ma-
rin Grimani Ct avant Marc -Antoine

Meramo, acquit une grande réputa-

tion par la fermeté avec laquelle il

résista au pape Paul V , lorsque ce-

lui-ci voulut priver la république de
sa juridiction sur les ecclésiastiques,

et faire rapporter une loi qui leur in-

terdisait d'acquérir de nouveaux im-

meubles. Paul V prononça des cen-

sures contre le doge et la républi-

que; il mit son territoire sous l'inter-

dit, et il obhgea les principaux or-

dres religieux à émigrer; mais le

doge et le sénat ne voulurent jamais

céder à une autorité qu'ils croyaient

usurpée. Us forcèrent tous les ecclé-

siastiques à continuer leurs fonctions

,

malgré l'interdit; ils se préparèrent à

défendre leur indépendance par les ar-

mes; et après de longues négocia-

tions, où tous les souverains de l'Eu-

rope intervinrent, ils furent enfin ré-

conciliés à l'Église romaine , sans

avoir cédé sur aucun point. La Vie

de Léonard Douato a été écrite en la-

55..
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tin par Ancirë Morosini, Venise,

1 625 , in-4''.— DoNATO ( Nicolas )

,

fut dogo de Venise eu 1618, après

Jean Bembo et avant Antoine Priuli.

Il mourut après un règne de trois

Semaines, sans avoir rien fait de re-

marquable. S. S—-I.

DONDI ( Jacques ), en latin

Dondus , ou de Dondis , né à Pa-

doue au coniracncf-ment du quator-

sièrac siècle, se rendit également ce'-

Icbrc comme philosophe , médecin et

mathématicien, et fut aussi littérateur,

autant que le permettait la barbarie

du siècle qui le vit naître. Étant allé

à Venise il composa , sur ses propres

observations , un traité latin du flux

et du reflux de la mer , resté en ma-

nuscrit à Venise. Un autre ouvrage de

Inicst venu jusqu'à nous. La première

édition , avec date , est intitulée :

Promptuarium medicinœ , etc. Ve-
nise , I 481 , in-folio. L'ouvrage fut

ensuite réimprimé sous le titre d'A^-
gregator, ibid., i545, i576,in-fol.

C'est ce dernier titre que son auteur

lui avait donné. Cette différence a été

cause que Mangct , dans sa Bihlio-

theca scriptonim medicorum , a fait

mal à propos deux livres différents de

ce qui n'est réelltment que la même
compilation de remèdes de toute es-

pèce tirés des écrits des médecins

grecs, arabes, et latins. On y ajouta

des planches , d'abord en Allemagne
;

elles étaient très mauvaises , n'étant

autres que celles de Vhorlus sanilalis;

mais il en parut de meilleures à Ve-

nise , en i499î <^ï'ps furent faites ex-

(prcs, et prises , la plupart , sur la na-

ture. 11 y en a eu des traductions en

différentes langues. La plus curieuse

doit être celle en italien
, sous le titre

à'Herbolariovolgare, Venise, i536,

iD-8'. , si, comme le dit Séguier, qui

la cite , elle a des figures en cuivre ;

ce serait le premier ouvrage de bota-
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nique où ce genre de gravure eut clé

employé ( F. F. Colonna , tom. ix
,

p. 5'24 , à la note ). Jacques Dondi écri-

vit aussi un traité relatif à la matière

médicale : De modo conficiendi salis

ex aquis calidisfoniium Apoin. Nous
ne le connaissons que par son fils,

Jean de Dondis. Jacques fit un abrégé,

très estimé , de l'immense traité de
Hugo , le grammairien , sur la signifi-

cation de tous les mots. Son travail

,

resté manuscrit , a été sans dontc utile

aux dictionnaires que publièrent Jean

Balhus, de Gênes, et Nestor, moine
franciscain de Novare. Mais ce qui

a surtout rendu le nom de Jacques

Dondi célèbre , a été la fameuse hor-

loge qui a passe pour la merveille de

son siècle. Ce fut sans doute à la sol-

licitation d'Ubertin de Carrare , III

du nom , seigneur de Padoue
,
qu'il

conçut cet ouvrage ; et celui - ci le

fit exécuter par Antoine de Padoue,

excellent ouvrier. Cette horloge
,
qui

fut élevée en i544 sur la tour du pa-

lais de Padoue , alors le plus magni-

fique de l'Italie , marquait , indépen-

damment des heures, le cours annuel

du soleil, suivant les douze signes du
zodiaque, les révolutions de^ planç-

tes, les phases de la lune, les mois,

et même les fêtes de l'année. Le temps

de la mort de Jacques Dondi est fort

incertain. Quelques auteurs l'ont mise

en 1 385 , d'autres vers 1 545 ou 1 55 o.

Toutes ces dates sont erronées. Jac-

ques Dondi , dans la préface de VAg-
gregator^ dit, en parlant de cet ou-

vrage: Completumpermeanno 1 555.

— Sun fils, Jean Dondi [Joannes Ho^

rologius de Dondi) y mathématicien

et médecin , mort en 1 58o , fut intime

ami de Pétrarque, qui lui adressa qua-

tre lettres. 11 composa un ouvrage in-

titulé: Planétarium., en 3 vol., plein

de figures , ou il expliquait la fabrique

de rhorlogc de sou père. Cet ouvrage,
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reste en manuscrit dans la famille <3e

l'auteur , a souvent fait confondre le

père avec le fils Ce dernier inventa et

exécuta lui-même une autre horloge

encore plus fameuse, qui fut placée à

Pavie dans la bibliothèque de Jean

Galeaz Viscouti. Ce travail lui valut

,

et à tous ses descendants , le sur-

nom de I/orologius , qui , bientôt

après
,
prit la place du nom même.

On a encore de Jean, un traite'

des eaux, minérales , imprime' dans

le recueil de Balneis, Venise , i 553,
in - folio. Il y explique la manière

dont son père tirait le sel des eaux

chaudes d'Abano , sans le secours

du soleil ni du feu. C'était en tenant

un vaisseau de terre plonge' dans le

re'servoir de l'eau même, au sortir de

sa source ; ce qui produisait une e'va-

poration au bain marie. — Gabriel

Dondi, me'd^cin de réputation, à Ve-

nise , mort en 1 588 ,
paraît avoir été'

fils de Jean. — On trouve ensuite des

Horologi de Dondis dans toutes les

professions. Joseph Horologi , histo-

rien, dans la Vie de Camille Orsini^

général des troupes de Véglise , sous

Léon X{ Venise, i 565 , in-4". ) , la-

coute les guerres d'Italie depuis Char-

les VIll jusqu'en i55g. 11 traduisit

aussi plusieurs historiens.— Un che-

valier de fforologio aida, en 1570,
a fortifier Brouage en France. La fa-

mille subsiste encore à Venise et à Flo-

rence. — Le marquis Antoine-Charles

Dondi Orologio , est auteur d'un

Prodronio delV istoria naturale de

Monti Euganei , Padoue , 1780,
in-8°. , de 62 pages. Bernouilli en a

insère une traduction allemande dans

ses Archiv. zur neuern Gesch, —
Le marquis Jacques-Scipion Doî^dï

dalV Orologgio , a donne des Noiizie

soprà Jacopo e Giovanni Dondi
dalV Orologgio, dans les Saggi di

Padova, tom. II, p. 469, E— s.
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DONDÏNI ( Guillaume ) , Bolo-

nais, ne en 1606, entra en 1627
dans Tordre des jésuites

,
professa

l'éloquence à Rome, pendant dix-sept

ans, et expliqua l'Écriture-Sainte, dans

le collège romain
,
pendant douze ans.

Il vivait encore en 1676. On a de lui r

I. Venetus de classe piraticd irium-

phiis , Carmen heroicum , Rome

,

î658, in-folio; II. Delphino Ge-

nelhliacony carmen heroicum^ 1 639,
in-folio. Le dauphin

,
pour la nais-

sance duquel fut composée cette pièce,

est Louis XïV. 111. Orationes duce
,

altéra de Christi domini cruciatihus^

altéra de Urbani FUI
^
pontificis

maximi^ priucipatu, xG^'i , in-fol.
;

IV. Carmina de variis argumentis
,

Venise , 1 655 , in-8 . ; V. DifTérents

panégyriques latins, dont Sotvel ne

rapporte pas les titres, 1661 , in-fol.

VI. Historia de rébus in gallid

gestis ab Alexandro Farnesio
,

Parmœ et Placentiœ Duce III ,

supremo Belgii prœfeclo , Rome
,

1673 , in-foUo, réimprimé à Nurem-
berg , 1675 , in - 4". Cette histoire

contient ce qui s'est passé depuis 1 585
jusqu'en 1 595. On sait que dans cet

intervalle de temps, le duc de Parme
vint deux fois en France pour secourir

les ligueurs ; en 1 590 , où il fit lever

le siège de Paris ; et en 1 592 , pour

faire lever le siège de Rouen. « Le P.

» Dondin , dit le Journal des Sa-
» vants , a si bien mêlé les intérêts

» d'Alexandre Farncse à ceux du roi

» Henri IV
,
que sans rien f;ire per-

» dre de sa gloire à Alexandre , il a

» rendu tant de justice à Henri IV, et

» à tous les autres grands capitaines

)) que la France avait alors
,
qu'on ne

» doit pas regarder cette histoire com-
» me une histoire étrangère. Elle

» contient la naissance et le piogrcs

» de la guerre civile. » Lenglet Du

-

fresnoy dit q.ue « cette histoire tst
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» écrite d'une manière intéressante

,

» et fait honneur à Henri IV, au duc

T» de Parme , et au jésuite Dondini

,

» qui en est l'aulcur. » A. li

—

t.

DONDUCCI (Jean André), dit,

il Mastelletta (la petite Cuvette) , na-

quit à Bologne en 1575. 11 paraît que

le nom de Mastelletta lui fut donné
parce que son père était faiseur de

cuvettes ( en italien , mastello ). Ce

peintre avait une imagination riche et

trillante ; ses compositions sont plei-

nes de feu et d'une belle ordonnance.

11 avait un pinceau large et facile , un

dessin pur et un coloris vigoureux.

Les contemporains de Donducci ai-

maient tellement sa manière de pein-

dre
,

qu'ils la préféraient à celle du

Guide, son contemporain et son ri-

val ; ils trouvaient plus de chaleur et

de vivacité dans ses ouvrages. Quoi-

que le temps n'ait pas confirmé ce juge-

ment , Donducci est resté uu maître

très habile. Ses ouvrages sont encore

aujourd'hui regardés comme les pro-

ductions d'un pinceau formé à l'école

des grands modèles. C'est la manière

de peindre de Michel-Ange , souvent

très heureusement imitée. Donducci

mourut à Bologne, en 1637. A—s.

DONEAU ( Hugues ) , en latin

Donellus
,
jurisconsulte du x 6*. siècle

,

naquit à Challons-sur-Saone, en 1 527.
Après avoir fait ses études en droit à

Toulouse et à Bourges , sous les plus

célèbres professeurs de ce temps , il

fut jugé capable d'enseigner lui-même

dans la dernière de ces villes , à l'âge

de 24 ans. Il y eut successivement

pour collègues, Duaren, Cujas et Fran-

çois Holman Ayant embrassé le pro-

testantisme dès sa plus tendre jeu-

nesse , il se vit en danger lors de la

Saint- Barthélemi ; ses écoliers alle-

mands le sauvèrent , au moyen d'un

déguisement. En sortant de France il

s'arrêta quelque temps à Geoève
,

DON
d'où il passa dans le Palatiuat, et en-

seigna le droit civil à l'université de

Heidelberg. On l'appela à Leyde , en

1575, pour y remplir les mêmes
fonctions; mais l'imprudence qu'il eut

de se mêler des affaires publiques,

dans un pays agité de' tant de fac-

tions
, le força de le quitter et de re-

tourner en Allemagne, où il professa

à Altorf le reste de sa vie. Il mourut
le 4 de mai i Sq i , âgé de 04 ans.

Doneau avait une mémoire prodi-

gieuse : on prétend qu'il savait par

cœur tout le corps de droit. H était

aussi bon littérateur qu'habile juris-

consulte : ses écrits s'en ressentent ;

il y réunissait l'agréable à l'utile , mé-
rite rare dans les ouvrages de ce

genre. H se fit toit par l'acharnement

qu'il montra contre Cujas, dont il

chercha vainement à détruire la répu-

tation , soit de vive voix , soit par

écrit : il eut pourtant, dans une dis-

pute avec lui , l'ayantage de la bonne

cause. Jean de Montluc, évêque de

Valence , ayant été député à la diète

de Pologne
,
pour y travailler à l'élec-

tion du duc d'Anjou ( Henri m )

,

trouva les esprits très prévenus contre

ce prince, à cause de la part qu'on lui

attribuait dans TafTaire de la St.-Bar-

thélemi. Il publia une apologie , où

il tâcha sinon de justifier, du moins

d'excuser le massacre. Doneau y lit

une réponse violente , sous le nom de

Zacharie Furnester. Cujas crut devoir

à l'amitié qu'il avait pour Montluc, de

répondre à Doneau sous un nom sup-

posé. Les ouvrages de Doneau consis-

tent en des traités particuhers , ou

des commentaires sur divers titres

du digt'Ste, et du code; ils avaient

élé publiés sépaiéinent in- 4"-, ou

in-8", , à Paris, à Francfort, à Hei-

delberg, à Leipzig, etc. Scipion Gen-

tilis , son élève
,
qui fit son oraisou

fuûèbre; publia ses œuvres poithu-
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m€s,Hanaii, 1604,10-8"., (3*après

des manuscrits qu'il avait dans sa bi-

bliothèque , et auxquels il mêla, dit-

ou , beaucoup de sa façon. Les Alle-

mands, qui savent encore apprécier le

mérite de nos anciens jurisconsultes

,

si oubliés parmi nous, ont fait réim-

primer les ouvrages des plus fameux.

Ceux de Doneau ont été publiés sous

le titre de Commentaria juris civilis,

par J. A. Konig
, 4 vol. in-S". , Nu-

remberg, Raspe, 1801 à 1808. Dans

un dictionnaire on parle d'une édition

en 5 volumes in-fol''. , réimprimée à

Lucques, en 12 vol. in- fol"., dont

le dernier parut, dit-on, en 1770.

Ce sont les auteurs de ce dictionnaire

qui ont sans doute fait les frais de cette

édition
,

qui n'existe que dans leur

livre. Comment à Lucques aurait-on

porté a 12 vol. in-fol"., des matériaux

qui n'avaient fourni que 4 vol. in-8".

à l'éditeur allemand? B—i.

DONGAL, roi d'Ecosse, régna avec

tant de sévérité
,
que ses soldats ne

pouvant le supporter plus long-temps,

se révoltèrent. Le chef qu'ils avaient

élu les abandonna et alla rejoindre

Dongal. Les rébelles, irrités de celte

défection , accusèrent le chef d'cîre

l'instigateur de leur soulèvement. Don-

gal, assuré du contraire, fil saisir et

punir de mort les auteurs de la ré-

volte. Il marchait contre les Piclcs

,

lorsqu'en passant la Spey il se noya

,

en 880 , après un règne de six ans.

E-s.
DONGARD, roi d'Ecosse, en 432,

fut un prince habile dans la paix et

dans la guerre , à laquelle il se tint

constamment préparé
,
quoiqu'il n'eût

. pas occasion de la faire. Il s'occupa

I'

aussi de réformer la religion et d'ex-

tirper les restes du pclagianisme

,

hérésie contre laquelle, du temps de

son père Eugène, le pape Gélestin

avait envoyé Palladius en Ecosse. PaU
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ladius fut le premier qui ordonna des

évêques dans ce royaume, où aupara-

vant il n'y avait à la tête des églises

que des moines ou des prédicateurs.

Les soins de la réformation entreprise

par le roi
,
procurèrent aux Ecossais

l'avantage d'échapper au fléau de la

guerre
,
qui à cette époque désolait le

monde entier. Beaucoup de saints per-

sonnages, disciples de Palladius, fleu-

rirent dans ce temps. Dongard conclut

avec les Pietés et les Bretons , une al-

liance contre les Saxons, et mourut

en 457. E—s.

DONI (Antoine-François), flo-»

rentin, né vers l'an i5o5 d'une fa-

mille noble et ancienne
,
prit d;jns sa

jeunesse l'iiabit des frères Servîtes
^

mais il ne passa que peu d'années

dans cet ordre; il fut sécularisé , resta

simple prêtre, sans autre étal dans le

monde que celui d'auteur , et quoique

lié avec des hommes qui auraient pu
s'occuper de sa fortune , fut souvent

1 édult à vivre de ses messes
,
quand

il ne pouvait rien tirer des productions

de sa plume. Sa pauvreté le rendait

avide, et très empressé à dédier ses

ouvrages aux getis riches dont il por*-

vait espérer de bonnes récompenses.

S'il était trompé dans son attente

,

il ne rougissait pas de faire réim-

primer le même livre, et de l'adresser

à un Mécène plus généreux. On voit

qu'il était digne d'avoir un ami tel que

le fameux Arétin ; aussi k^ur liaisoir

fut-elle pendant quelque temps très

intime; mais ils finirent par se brouil-

ler , et furent ensuite l'un pour l'autre

desennemis irréconciliables.Doniquit-

ta, vers i54o, Florence sa patrie, et

parcourut plusieurs villes d'itahe sans

trouver la fortune qu'il cherchait. Gè-
nes , Alexandrie, Pavie, Milan et enfin

Plaisance, le reçurent dans l'espace de

trois ans. Quoiqu'il en eût déjà trente »

il s'arrêta dans cette dernière ville
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pour ëludicr le droit , comme son pcrc

qui vivait encore le désirait. Il alla

ensuite à Rome , et à Venise où il

ç'tait appelé par le désir de voir le Do-

meniclii ; il contracta avec lui une

amitié' particulière
,

qui finit de la

même manière que ses liaisons avec

TArélin. ( Foy. Domenichi.) De là,

il revml à Florence en iS/p, y resta

deux ans , et retourna se fixer pen-

dant plusieurs années à Venise , où il

fit imprimer la plupart de ses ouvra-

ges. Il y fut un des fondateurs de l'aca-

démie qui prenait le titre de Perc-

^rina, et qui comptait parmi ses mem-
bres , Hercule Bcnlivogiio , Jacques

Nardi , François Sansovino , Louis

Dolce, Enée Vico , Bernardin Da-
niello , et d'autres savants distingués.

Mais , ni ses liaisons littéraires , ni

ses travaux, ne rendaient sa position

meilleure. Dans une lettre qui termine

sa première Librairie, dont nous par-

lerons plus bas , il s'efforce de faire

ime description plaisante du miséra-

ble taudis oii il logeait , des insectes

quile tourmentaient dans son grabat,

du voisinage incommode qui le vexait

,

du bruit infernal qui l'étourdissait. Il

y a moins de philosophie que de bi-

zarrerie d'esprit à trouver dans tout

cela le mot pour rire. Il se retira en-

fin , en 1 564 ? au village d'Arquà
,

(dans les monts Etiganées
,
près de

Padoue , endroit célèbre par le séjour

qu'y fit Pétrarque , et dans lequel on

montre encore la maison où il mourut.

Doni se partagea , le reste de sa vie

,

entre ce lieu ..giéable et Monselice,

autre village peu éloigné , où il mou-
rut au mois de septembre 15^4. P<î>i

de ses nombreux ouvrages lui ont

survécu, quoique la plupart eussciit

fjit assez de bruit de son vivant : ceux

qui sont le plus connus ont un carac-

tère libre, satirique et original ; mais

la fuftd eu c^t peu de fljosej le ton
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plaisant et souvent burlesque de Tati-

teur n'a point assez de naturel , el l'on

devinerait à l'air dont il rit que c'est

plutôt une gageure qu'il soutient , ou
un rôle qu'il joue, qu'une inspiration

qu'd reçoit. On a de lui, dans le genre

sérieux : I. Une publication utile et

précieuse des Prose antiche di Dan-
te, Peirarca el Boccaccio e di molli

altri nobili ingegni, Florence , 1 54 7 ,

iu-8\; II. Disegno
y
partito in più

ragionamenti, ne' quali si traita

délia pitlura, délia scollura, de'

colori, de' getti , de' modegli, etc.,

Venise, 1549, in-B".; III. Epislole

di Seneca Iradotte in lingua Tosca-
na, Venise, i549, J""^'., Milan,

161 1 , in-S"*., Venise, 1677 , in-4''.

Apostolo Zeno a joué au Doni le mau-
vais tour de découvrir et de révéler

au public , dans ses notes sur la bi-

bliothèque italienne de Fontanini, que

celte traduction , à quelques légers

changemenis près , est la mêuie que

Sébastiano Manilio avait publiée à

Venise dès i494' Un plagiat aussi

effronté autoiise à croire qu'il n'est

pas le seul que son auteur se soit

permis. IV. Z^^ Fortuna di Cesare,

tratta dagli aulori lalinl , Venise,

i55o, in-S"., Rome, 1607 » i^i-'^;

— Dichiarazione del Doni sopra

l'effigie di Cesare fatla per Enea
Fico , Venise, i55o, in-4". ; V.la
Filosojia morale del Doni tratta

dagli antichi scrittori , ovvero laji-

losofïa de' sapienli antichi scritta

da Sendebar moralissimo Jilosofo

indiano , etc., Venise, 1 552 , in-4".,

1567, in-8^., i6oG,in-4°., Trente,

1394, in-8".; VI. // Cancelliere

,

libro délia memoria , dove si traita

per paragone delta prudenza degli

antichi con la sapienza de"* moder^
ni, etc., Venise , i5G*2, in 4'''; VIL
Pitture del Doni, nelle quali si

mostra di nuwa inventionc amore ^
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fortuna , tempo , castità , religione

,

sdegno , riforma , ntortd? , sonno e

sngno , Padoue, 1 564, i«-4°- ? VIII.

Uii opuscule sur l'Apocalypse , où le

Doui
, qui paraît daos ses lettres si

peu orthodoxe qu'elles furent mises

,

t:oinme nous l'allons voir, au rang des

livres prohibes, voulut pourlant se

njêler dans les rangs de ceux qui com-
Laîtaient alors les hérétiques : c'est un
p(tit in-4". très rare, intitulé : i7t-

chiarazione d'Anton.-Fr. Doni SO'

pra ilcapoxlIdelV apocalisse , con-

tro agit .eretici, con modi non mai
più mtesi da iiomo vivenie , Venise,

i56'2. Quant aux ouvrages plaisants

ou qui ont la prétention de l'être , ce

sont, entre autres : iX. les Lettres,

tre libri di Letlere del Doni , Venise

,

i55'2, in 8". Il en avait donné une

première édition moins étendue, ibid.,

1545. Les sujets sur lesquels il écrit

sont les uns de pure plaisanterie , l(;s

autres plus sérieux qu'il s'efforce de

traiter gaîment. Le S''. livre de la der-

nière édition est précédé d'une espèce

de grammaire , i termini délia lingua

toscana
,

qu'il attribue à un autre

académicien , mais qui passe pour être

de hii. Des libertés qu'il prend dans

plusieurs de ses lettres sur des ma-
tières de religion , firent mettre ce

livre à l'index , ce qui n'a eu d'autre

effet que d'en rendre les exemplaires

plus rares et plus chers. X. La Zucca,

Venise, i55i et i552, in-8'\ Don-
nons quelque idée de cette produc-

tion bizarre. On se sert en Italie de

Técorce séchée et vide du fruit de la

Calebasse ou gourde, Zucca
^
pour

y conserver du sel, des graines de

différentes espèces, etc. Le Doni donna
ce titre à un recueil d'anecdotes , de

proverbes et de bons mots qui n'ont

pas toujours le sel que cette allusion

promet. 11 les divisa en trois parties

qu'il ne voulut point appeler, dit-il
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dans son prologue, Molli , argutie^

sentenze, là'élant ni un Aristotc pour

les sentences, ni un Dante pour les
'

réparties fines, ni un galant bel es-

prit pour les bons mots; mais il les

iniitula simpiement : cicalamenti ,

haie, chiacchere , bavardages, gaus-

serics , sornettes. Chaque anecdote

cicalamento , haia , ou chlacchera ,

est suivie d'une réflexion morale ou

plaisante et d'un proverbe. Ce recueil

fut suivi d'un second du même genre ,

sous le titre de Foglie de la Zucca;

les feuilles ne valent ni plus ni moins

que le fruit. Ce sont des Dicerie ou

historiettes , dont chacune est suivie

d'un songe et à\mQfable ; du moins

cela est-il ainsi dans la première par^

tie des feuilles ; dans la seconde , c'est

d'abord la fable, ensuite le songe,

et puis l'historiette ; la troisième est

intitulée : songe , foble et historiette ;

mais tout y est confondu selon le ca-

price de i'aut<ur. Les feuilles furent

suivies des llcurs . fwri délia Zucca ;

ces fiouis sont des grilli , fantaisies
,

des Passerotii , balivernes, et des

farfallom , hâbleries , divisés en trois

])arties bien distinctes ; chaque grillo

est régulièrement suivi d'une histoire,

et d'ut.e allégorie ; chaque passerctto .,

l'est d'un discours et d'une solution ;

et chaque farfallone , d'un texte et

d'une glose. Enfin le Doni, pour épui-

ser cette allégorie , fit encore paraître

les fruits murs
, ftutti maturi délia

Zucca ; ceux-ci sont en général très

graves, et composés de sages réponses,

de maximes et de sentences (jue l'au-

teur prête aux différents membres de

l'académie des P6^r^^^r//ï>dont il était

lui-même. Ces quatre parties qui for-

ment la Zucca , sont réunies en un
seul volume, fort bien imprimé, et

orné de gravures en bois
,
parmi les-

quelles on dislingue le portrait de

l'auteur, qui avait, comme presque
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tous les écrivains les plus bouffons

de ce temps - là , comme le JBerni

et i'Aretiu, une figure sérieuse et à

grands traits. XI. I mondi Celesti

,

terrestri et infernali degli accade-
mici pellegriîii , Venise, i55>. et

i555, in-4. Dans la première par-

tie ce sont les Mondes Piccolo

,

grande, misto , visibile , imagina-

to , de'pazzi et massimo ; dans la

seconde Vinferno degli scolari, de'

malmaritati délie Put..,, e Ruf.....

soldait e capilanipoltroni, etc. L'au-

teur réimpricna et refondit plusieurs

fois cet ouvrage , compose' de visions,

de dialogues , de fictions morales mê-
lées , à son ordinaire, de bizarreries et

de trivialités. Les Mondes furent tra-

duits en français par Gabriel Chapuis,

Tourangeau , Lyon , trois éditions in-

S". ; dans la 2®. édition , donnée en

1 5Bo , le traducteur ajouta à tous les

autres Mondes celui des cornus , et

dans la 5". , 1 583 , aux autres enfers,

celui des ingrats. XlL / Marmi del

Doni, Venise, i552, in-4". réim-

primé à Florence , 1609., aussi in-4".

On appelle à Florence / Marmi une

place pavée en grandes pièces de mar-
bre, qui est devant la cathédrale et où

Ton se promène souvent le soir. Cet

ouvrage , divisé en quatre parties , est

composé d'entretiens que l'auteur sup-

pose tenus dans celte place entre des

personnes de différents états , sur &qs

sujets de morale , de littérature , etc.

Le froid qui règne dans ces entretiens

lui attira l'épigramme suivante :

Marmori»inscribis , Doiii,bene nomine librum,
Par est frigus enim marmoris atque libri.

C'est un de ces entretiens que le Do-
menichi, plagiaire plus impudent que

le Doui lui-même , osa prendre tout

entier et insérer parmi ses propres

dialogues , comme nous l'avons dit

dans son article. XIIL Pistolotti

(tmorosi con alcune lettere d'amore
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di disfersi aulori, Venise , i552, in-

8°., i558, in.i2 ; XIV. Le rime
del Burchiello commentate dal Do^
ni, Venise

, i553 , réimprimé plu-

sieurs fois, in-12 et in-8'. Ce com-
mentaire , sur uu poète inintelligible

et qui l'était à dessein, n'est pas moins
extravagant que le texte qu'il prétend

expliquer. ( Voyez Burchiello ).

XV. Tetremoto del Donifiorentino

e la rovina di un gran colosso bestiale

antichristo délia nostra età , Pietro

^retino , Padoue , i554 et i556,
in-4". Cl'est une des aménités littérai-

res que le Doui et l'Aretin se lançaient

réciproquement après qu'ils se lurent

brouillés. Le Terremoto devait être

suivi de plusieurs autres galanteries du
même genre , qui sont annoncées der-

rière le frontispice, telles que la Ro-
vina; il Baleno,il Tuorw, la Saetta;

la nta, la Morte , VEsequie, et la

Sepollura. Mais la mort de l'Aretin

,

arrivée peu de temps après , arrêta

sans doute le Doni dans un si beau

projef. XVL L'ouvrage de notre au-

teur qui pourrait être le plus utile se-

rait sa Libraria , divisée en deux par-

ties , s'il y avait donné, comme il eu

annonçait le dessein , une connaissance

exacte des livres imprimés et des ma-

nuscrits. 11 est intitulé : La libraria

del Doniforentino , nella quale so-

no scritli tutti gli autori volgari , con

cento discorsi sopra quelli, etc. , Ve-

nise , 1 55o , in-i 2 ; et la seconda Li-

braria del Doni^ ibid. , 1 55 1 . Mais

,

dit avec raison Tirabosclii, ou il ne

fait qu'indiquer les choses , ou il s'é-

tend eu inutilités ; tantôt il loue , tan-

tôt il blâme, sans qu'on puisse, le

plus souvent, distinguer s'il parle sé-

rieusement ou s'il plaisante; cepen-

dant celte petite Bibliothèque , toute

imparfaite qu'elle est , a eu plusieurs

éditions. Apostolo Zeno a fait à ce su-

jet , dans SCS noies sur celle de Fonla-
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niui, des observations curieuses et

bonnes à consulter. G—É.

DONI ( Jean - Baptiste ) ,
patri-

cien de Florence
, y naquit en iSgS.

Il fit ses premières études à Bologne

,

et alla les terminer à Rome , sous les

je'suites : il y fit do si grands progrès

dans la langue grecque, la rhétorique,

]a poétique et la pliiiosopliie
,
qu'il

laissa loin derrière lui tous ses con-

disciples : il s'appliqua aussi avec fruit

à la géographie et à la géométrie. Son
père, qui le destinait au barreau , l'en-

voya en France en i6i5; il vint à

Bourges , entr^ dans la célèbre école

de Cujas , et y passa cinq ans , livré

principalement à l'étude du droit
,

mais cultivant en même temps la litté-

rature grecque, la philosophie, l'his-

toire, la chronologie, l'histoire natu-

relle et les autres sciences physi(iues ;

il apprit , de plus
,

parfaitement le

français et l'espagnol. De retour en

Italie en 1618, il reçut le doctorat

dans l'université de Pise, où il étudia

en même temps les langues orientales,

et particulièrement Thcbreu. Son père

le pressait , malgré sa répugnance, de

prendre l'état auquel il l'avait destiné
j

mais le cardinal Octave Corsini , en-

voyé légat en France, ayant proposé

au jeune Doni de l'y emmener avec

lui, il accepta cette offre avantageuse,

et passa plus d'un an à Paris , occupé

à visiter les bibliothèques publiques tt

particulières, à y puiser de nouvelles

connaissances
, à fréquenter les sa-

vants dans tous 1rs genres et de tous

les partis : ne cherchant en eux que

la science, il savait se faire aimer de

ceux qui se haïssaient entre eux
,

comme du Père Petau et de Saumaise.

Des aifaires de famille et la mort d'un

frère qu'il aimait tendrement , le rap-

pelèrent à Florence en 162*2 : il s'y

livra avec la plus grande ardeur à

l'étude des antiquités
,
qui devint sa
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passion dominante, et l'objet principal

de ses recherches , de ses dépenses et

de ses travaux. II parvint à rassem-

bler une collection immense d'inscrip-

tions , de vases , d'autels , de cippes
,

et d'autres objets d'antiquité les plus

curieux et les plus rares : il les mit dans

le plus bel ordre, les commenta, les

expliqua et en forma uuTiésor à ajou-

ter à celui de Gruter, mais qui n'a

vu le jour qu'un siècle après sa mort.

Le pape Urbain VIII , Barbcrini
,

ayant été élu en i625, le cardinal,

neveu , François Barberini , appela

Doni à liomc , et le logea dans son

yialais. Ce cardinal aimait et cultivait

la poésie latine , comme le pape son

oncle ; il aimait encore plus la musi-

que. Doni
,
qui avait composé des vers

latins dès sa première jeunesse , avait

aussi fait une étude approfondie de la

musique tant ancienne que moderne,

mais surtout de l'ancienne : il em-
ploya ces deux moyens pour plaire à

ses nouveaux patrons : il fit un poème

latin à la louange du pape, et, pour

le cardinal , des dissertations savantes

sur la musique qui accompagnait chez

les anciens les représentations théâ-

trales. Le cardinal Barberini étant ve-

nu en France en 1625 avec le titre

de légat, y amena plusieurs savants.

Doni ne pouvait manquer d'être du

nombre ; il revit avec plaisir ses an-

ciens amis et sut en faire de nouveaux,

plus heureux que Barberini
,
qui réus-

sit fort mal dans celte légation. Le caiv

dinal eut plus de succès en Espagne, où,

il passa ensuite avec son savant cortège.

Doni profita,comme il lefaisaitpaitout,

de son séjour dans ce royaume
,
pour

visiter les gens de lettres et les biblio-

thèques , et pour accroître ses collec-

tions d'inscriptions et de notes. Il re-

prit à Rome ses anciennes occupa'-

tions : il commença plusieurs ouvra-^

ges sur les questions d'auti(juilé les
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plus variées et les plus curieuses; il

travaillait à tous en même leinps, à

mesure que de nouveaux objets lui

fouruissaient des observations nou-

velles. Ces travaux raulliplies étaient

connus du souverain pontife
,
qui Ten

recompensa par le titre de secrétaire

du sacre collège. Son existence à Rome
ctait aussi douce qu'honorable; mais

il y fut trouble par la mort de plu-

sieurs de ses amis, parmi lesquels il re-

gretta surtout le savant Je'rôrae Alcan-

dre ; il composa en vers clegiaques la-

tins une inscription pour son tom-

fceau. D'autres pertes qu'il fit à Flo-

rence ne lui furent pas moins sensi-

bles. Il lui restait deux frères : lun

mourut de maladie, l'autre fut tue en

duel ; et Jean-i>aptiste , force de re-

tourner dans sa patrie pour soigner ses

affaires domestiques, quitta en i64o
ses espérances de fortune, et plus pé-

niblement encore tous les moyens que

Ri)nie lui offrait de salisfure sa pas-

sion pour l'étude des antiquite's et des

monuments. Il accepta une chaire pu-

blique d'éloquence qui lui fut offerte par

le grand duc Ferdinand II de Médi-

fis, et fut reçu de l'acadcmie de Flo-

rence et de celle de la Crusca. Il conti-

nua de se livrer avec le même zèie à

.ses recherches sur la musique des an-

ciens , et principalement sur leur mu-
sique et leur déclamation théâtrales

;

il y mêlait des études plus sérieuses et

s'appliqua même à l'agriculture. Marié

en 164 » , et père de plusieurs en-

fants , il désirait leur laisser une for-

tune honnête et une éducation soi-

gnée; mais ayant été pris subitement

d'une fièvre putride , il y succomba

en peu de jours , et mourut âgé de cin-

quante-trois ans. Il joignait à un pro-

fond savoir un caractère doux , des

mœurs pures, et toutes les qu.ilités

qui commandent l'estime et qui ins-

pirent Tataitié. Nicolas Heinsius fit
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pour pour lui une épitaphc qu'on trou-

ve dans SCS poésies latines , et qui a

pour litre cette inscription :

Jo. Bapt. Don 10

Patrick). Florentitto.
viro. inter, doctos. optimo.
Inter. bonos. do,ctissimo.

MUSIC£. VETERIS. ET. ANTIQUITATIS.
OMNIS.

MagnO. INSTAI'RATORI.

Immatura. morte, sublato.

Le nombre des ouvrages que l'on a àt

ce savant est moins considénible qu'on

ne pourrait le croire d'après ce tableau

rapide de ses travaux. Ce sont : I. Quel-

ques poésies latines publiées à Rome
en \6iS et i6'29, in-8°. et iu-4'.;

11. Un Traite' abrégé, en italien , sur

les genres et sur les modes de la niusi-

que^etc, Rome, in-4*'., i655; 111.

Des Noies sur ce Traité ,
contenant

des explications sur les endroits obs-

curs et les plus difficiles ; suivies de

deux Traites sur les tons, les vrais

modes et l'harmonie des anciens , et

de sept Discours sur les questions de

musique les plus importantes et sur

les principaux instruments, Rome,
in-4"., l(^o•, IV. Orazionefimerale

délie lodl di Maria re*^ina di Fran-

cia , etc. , Florence , i645 , in 4"-
i

V. Dissertntio de ulrdqiie pœnuld
,

Paris, 1644, in-8*.; VI. De prœs-

tanlid musicœ veleris lihri très , io-

iidem dialou,is comprehensi , etc.

Florence, 1647, iu-4'.; Vil. /)ere5

iituendd saluhritate a^ri Romain

opiis posthurman , Urbano Vlll

pont. inax. jam pridem ah aucton

inscriptum ^ etc., Florence, if>47

in 4". ; Vlll. Le célèbre antiquair

Antoine-Fr.inçois Gori
,
prévô! {pro

posto) do la basilique du baptistèn

de Florence, et professeur d'histoire

publia, dans le dernier siècle, un Re

cueil précieux d'inscriptions , avec de

notes
,
que Doni avait laissé inédit

Florence, in-fol., i73i; IX. Le mê
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me Gori avait aussi prcpnre pour l'im-

pression deux autres volumes très

curieux de notre auteur sur la musi-

que; ulai:^ il mourut avant de pouvoir

les pul)lier , et ce fut le savant Passcri

qui en donna enfin l'édition ; le pre-

mier est intitule : Ljra Barherina

k'\WV^O)^^O^^accedunt ejusdem opé-

ra, pleraque nondàm édita, ad vêle-

rem musicam illustrandamperiinen-

tia, etc., Florence, i ^63, iu-f. Dans
ses recherches sur la musique et sur

les instruments des anciens, Doni en

avait surtout fait sur la lyre. 11 avait

cru retrouver entièrement la forme

,

les proportions et l'organisation de cet

instrument ; il fit construire une lyre

qu'il monta , et sur laquelle il exécu-

tait des morceaux corapose's dans le

genre antique : il dédia cette lyre au

pape Urbain VIII, et l'apjjcla de son

nom , Lyra Barherina. 11 y joignit

une dissertation savante en quatorze

cliapities, où il explique toutes les

parties do la lyre des anciens, dont

on trouve des traces dans lerus ou-

vrages , et où il démontre ensuite qu'il

les a toutes reproduites dans sa Lyre
Bavberine. Le même volume, qui est

orné de plusieurs gravures relatives

au sujet , contient divers opuscules
,

la plupart écrits en latin , sur diiié-

rentes parties de la musique ancienne.

L'auteur, sans résoudre entièrement

les questions qu'il traite , montre ce-

pendant beaucoup de connaissances

dans cette matière difficile, et une

grande sagacité. Le second volume

,

qui est presque tout en italien , a pour

titre : De' trattati di musica di Gio.-

Bapt. Doni, patrizio Fiorentino ,to-

ma seconda ; ne' quali si esamina
e dimostra laforza e Vordine délia

viusica antica y eper quai via ridur-

si passa alla pristina efficacia la

maderna, etc. Ce sont des traités,

des leçons , des discours
y
qui ont priu-
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cipalement pour objet la musique dra-

matique des anciens , et les moyens

par lesquels on enlreviiyait dcs-lors

que l'on pounait en n nouvcller les

effets sur nos théâtres. IX. Les Lettres^

tant italiennes que latines , de J.-B.

Doîii ont été publiées par le chanoine

Ange-Maiie Bandini : elles sont précé-

dées de Commentaires sur la vie et

les ouvrages de J.-B. Doni , écrits

en latin avec des notes. On y trouve

une longue liste d'ouvrages que ce sa-

vant laborieux avait commencés, dont

plusieurs même étaient achevés , mais

qui sont restés inédits jusqu'à ce jour

( F. Bandini ). G

—

e.

•DONI D'ATTICHt (Louis), d'une

ancienne famille de Florence , établie

en France depuis la fin du la*". siè-

cle , embrassa la vie religieuse dans

l'ordre des minimes. Il fut nommé à

l'évêché de Riez ; mais ses préten-

tions exagérées lui créèrent des en-

nemis, et les dis'^ussions d'intérêt qu'il

eut avec sa famille achevèrent de je-

ter du trouble sur sa vie. Il fut trans-

féré à l'évêché d'Autun en 165*2.

Tourmenté de la pierre, mais crai-

gnant de se soumettre à l'opération

de la taille, le chirurgien qui fut ap-
pelé déclara qu'il était trop tard pour
l'entreprendre. Il mourut de cette

cruelle maladie eu 1664, à l'âge de
soixante - huit ans. Son corps fut

transporté à Beaune , et inhumé dans
l'église des minimes. On a de Doni r

I. Histoire générale de Vordre des
Minimes y Paris, iGa^,* in-4"., peu
estimée ; IL Tableau de la vie de la

bienheureuse Jeanne , reine de
France ^fondatrice des Annoncia-
des, Paris, 1625, i644 et 1664,
in - 8 '. Cette dernière édition est aug-

mentée ; II L Mémoire pour sen>ir

de preuve quun évéque est habile

à succéder quoiquil ait été reli-

gieux j iG59; iu-4*'- ï' perdit ccpciir
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danl le procès qu'il avait intenté pour

la succession de son frère; IV. Pané-
^yrique de S. Maxime , évéque de
jRieZy Irad. du latin de Fauste son

Successeur, i644y i^^" -i"*; V* ^^
vitd P. Beruïli cardinalis , con-

^regationis Oralorii in Gallidfun-

datoris , Paris, 1649, in-8'\; VI.

Idea perfecti prœsulis in vitd B.

JVicol. Albergati cardinalis, Au-

tun, i656, în-B*».; VII. Flores

historiée sacri collegii cardinalium
,

Paris, 16G0, 2 V. in-f. , ouvrage regar-

de comme le plus complet qui ait paru

«ir celle matière. On prétend que

le roi lui ayant demandé pourquoi

dans cet ouvrage il avait dit si peu de

chose du cardinal de Hichclieu , d'Al-

lichi lui répondit : « Sire , si j'avais

» voulu en dire davantage je l'aurais

» peint de couleurs trop noires. » On
se contentera d'affirmer que cette his-

toriette ne mérite aucune espèce de

croyance ; Vlll. Colleclio auctorum

qui S. Scripturœ aut divinorum of-

jiciorum in vulgarem linguam trans-

lationes damnarunt, Paris, 1661,
in-4''. ; ÏX. Oraison funèbre du roi

Henri IF. Ce discours, prononcé en

161 5 à Avignon , est remarquable en

ce que c'est le premier sermon prêché

en langue française dans la Provence;

jusqu'alors on n'y avait prêché qu'en

latin. W—s.

DONINI (Jérôme), peintre, né à

Corre^gio en 1681 , vint de bonne

heure à Bologne étudier la peinture

dans l'atelier de Jean -Joseph dal

Sole ; il travailla pendant neuf ans

sous la direction de ce premier maître,

qu'il quitta pour aller recevoir les le-

çons du célèbre Charles Cignani
,
qui

s'était établi à Forli. Donini demeura

trois ans dans l'atelier de ce pein-

tre, qni se plut à l'initier à tous les

secrets de son art. Devenu lui-même

ua maître habile, Douiui revint à
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Bologne. Les ouvrages qu'il exécuta

en grand et en petit ne tardèrent pas

à étendre sa réputation; il devint en

peu de temps le peintre à la mode;
chacun voulut avoir de ses tableaux.

Cette vogue s'explique facilement

quand on voit les compositions de ce

maître; sa manière était le résultat

d'une combinaison particulière , el

d'autant plus sûre de plaire aux Ita-

liens qu'elle leur était moins con-

nue. Charles Dolce était peut-être le

seul peintre italien de quelque distinc-

tion qui eût fini jusque-là ses tableaux

avec le même soin. L'empressement

extraordinaire avec lequel les ou-

vrages de ce maître étaient recher-

chés , donnait un nouveau prix à ceux

de Donini. Ils n'ont rien perdu de

leur mérite; on les recherche encore

aujourd'hui. Le dessin en est ferme,

le colons séduisant et l'ensemble d'un

effet plein d'harmonie. A—s.

DONIS ( Nicolas ) , moine béné-

dictin du monastère de Reicheubach

en Allemagne , florissait dans le mi-

lieu du 1 5^ siècle. Il fut à la fois boa
théologien , astronome et géographe.

Trithèmc nous apprend qu'il existe

de lui des lettres écrites avec élégance

à divers personnages ; mais il est prin-

cipalement connu par son travail sur

la géographie de Ptoléraée et les cartes

dont il l'a accompagnée. Jac. Angélus

avait, en l'an i/jio, traduit cet ou-

vrage sur l'original grec, ou revu l'an-

cienne traduction. Il dédia ce livre à

AlexandreV (i). On l'imprima, avecla

dédicace, à Vicence en 1 47^ , in-fol. :

c'est la première édition du géographe

grec qui ait paru , mais elle était sans

cartes. Cependant il existait dans les

anciens manuscrits de la géographie

( 1) Dam le beau manntrrit latin de la bibliotLi-

qne du Roi, ^'*. 480a, au liru de Alexandrum
tertium, il fan l lire Alf.xnndrunx mtintum dana

la dédicace. Ce maniucril fourmille d« fauUa
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dePtolemee^ des cartes qui avaient e'ië

dressées dans le 5*'. siècle par Agatlio-

démon d'Alexandrie. Donis les vit , et

entreprit de les refaire. Il y joignit trois

cartes modernes pour l'Italie, l'Espa-

gne, la Scandinavie et la France. Il re-

vit et corrigea la traduction dePtoJéme'e

par Angélus; il composa un index pour

tous les lieux Jont il est question dans

cet ancien géographe, en indiquant

pour chacun d'eux les principaux

traits de l'histoire ecclésiastique qui les

concernent. Enfin, il ajouta encore à

l'ouvrage de Ptolémée un abrégé de

géographie dans le genre de celui de

Solin,ou un Traité sur les Merveil-

les et les lieux célèbres du Monde,
De locis ac Mirahilibus niundi. Donis

envoya en i468 une copie de son

ouvrage au duc Borso d'Esté (2) : ce tra-

vail fut généraiement admiré. Marsilio

Ficino en fai :un grand éloge dans
une lettre écrite à Frédéric, duc d'Ur-

bin. Donis, encouragé par ce succès,

augmenta et perfectionna son ouvrage,

et en présenta au pape Paul II, eu

1 47 1 , une copie plus correcte, accom-

pagnée de trente - deux cartes. Dans
le Ptolémée imprimé à Bologne, et qui

porte par erreur la date de 1 462 (
qu'il

faut rapporter à Tannée 1472 ou plu-

tôt à 1492), et dans celui de Kome de

1478, que l'on considère communé-
ment comme la première édition avec

cartes ( voy. Bucrinck ) , on paraît

avoir profité du travail de Donis j mais
les auteurs ne le citent pas. Ceci nous
Î)orte à croire que le beau manuscrit
atin de Ptoloméede la bibliothèque du
Roi, N". 4802, et qui renferme la

Iraduclioi} de Jac. Jngelus, avec des

cartes semblables à celles de Donis
,

est postérieur au travail de ce der-

nier, c'est-à-dire à 147 M cependant

{•x\ Il existe un manuscrit de ce premier travail
de Donis avec la dédicace à Borso d'Esté , à la Bi-
kliotlic^ue du Roi ^ N». 480J.
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à la page i25 , il est dît que Petrus
Massarius Florentimis a composé ces

cartes , et outre les cartes modernes

de Donis , il y en a d'autres pour la

Toscane, la Morée, Candie et l'E-

gypte j cette dernière est surtout cu-

rieuse par les détails que Ton y trou-

ve sur l'Abyssinic. Quoi qu'il en soit,

Léonard Hol , de la ville d'UIm , fut le

premier qui, ayant reçu une copie

exacte du Ptolémée de Donis, le fit

imprimer en 1482, avec la dédicace

à Paul II. Les cartes, qui furent gra-

vées sur bois par Jean Schnitzer d'A-

renkheim, sont au nombre de trente-

deux ; elles reproduisent exactement
les cartes du manuscrit N". 4802

,

pour le dessin et même pour les cou-

leurs. Cette édition eut un tel succès

,

qu'elle fut réimprimée encore à Ulm
en i486. C'est à tort que Raidel,

dans sa dissertation sur les manus-
crits et les éditions de Ptolémée, a
écrit que le Traité sur les Merveilles

du Monde n'avait été imprimé que
pour la seconde édition. Il se trouve

aussi dans la première et avec des
réclames diirérenles; mais, à la vé-

rité, il manque dans plusieurs exem-
plaires , ainsi que \index des noms de
lieux. Il est rare aussi de trouver des

exemplaires avec toutes les cartes. En-
fin , il y en a de tirés sur vélin qui
difFcrent dans quelques lignes de ceux
qui sont imprimés ; mais dans l'édi-

tion de 1 486 , on a dressé pour les

deux caries modernes de la Scanie et

de la Dacie des tables de longitude et

de latitude pareilles à celles de Pto-
lémée, et on les a insérées au texte

de l'ouvrage du géographe grec. Le
Traité des Merveilles du Monde a
souvent été réimprimé dans diverses

éditions de Ptolémée f lites à Rome et

ailleurs, sans qu'on ait eu soin d'aver-

tir qu'il était de Donis, et on a de
même copié ses caries modernes. D'à-
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près ce que nous venons de dire, il

parriîlrait qnt Doiiis serait le premier

auteur moderne qui aurait composé des

Cartes géographiriues graduées ; les

portulans manuscrits qui lui sont anté-

rieurs ne portent point de graduation

,

mais seulement des rhumbs de vents.

Mais il existe à la bibliothèque du Roi

un très beau manuscrit grec, N". 1 4'^^ >

que les auteurs du catalogue ( Voy( z

Cataî. cod. man. Bibl. Reg. , tora. 2

,

p. 3i4 ), considèrent comme étant

du quatorzième siècle : les cartes qu'il

renferme sont graduées, d'une exé-

cution supérieure à celles de Donis

,

et semblent avoir servi«dc type à cel-

les du Ptolomce de 147^? gravées

par Buckinck: ce sont Its mêmes cou-

leurs et le même genre de des>in. Il n'y

a point de cartes modernes dans ce ma-

nuscrit , et on trouve à la fin une apos-

tille où il e.^t dit que les cartes sont

celles d^Agaihodœmon. Cependant

nous ne pensons pas qu'il existe au-

jourd'hui aucun manuscrit connu qui

nous représente les caries qu'Aga-

thodénion avait composées. 11 paraît

que ces cartes n'étaient autre cho e

que les positions de Ptoléinée, pla-

cées d'après la 1 ))igitude et la lati-

tude indiquées dans l'ouvrage qu'el-

les accompagnaient, sans aucune con-

figuration des j-ays. Voici comme
Bonis s'exprime à ce sujet dans sa pré-

face : « Dans les plus uucicns exera-

» plaires grecs ou latins de la géogra-

» phie de Ptoléraée, ou ne peut dis-

9 tinguer sur les cartes ni les climats

,

» ni la position, ni les formes des

1) îles , des états , des ports , des

» fleuves et des montagnes. Je les ai

» donc marqués et entourés par des

*> lignes , afin qu'on pût les distinguer

» facilement ( non pas tous
) , mais

» seulement tous ceux que Ptoléméc

» a décrits. J'ai dessiné chaque chose

» sttlou sa forme et ses vcïitablcs di-
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» mensions. J'ai ajouté, en faveur des

» hommes studieux, les cartes mo-
» dernes de l'Espagne , de l'Italie, et

» même de la Scaiiic, de la Norwége,
» de la Dacie et des îles adjacentes ( 1 )

,

» dont ni Ptoléméc, ni Sirabon, n'ont

» donné la description; de manière que
» je vous soumets, S. Père , tout ce qui

» est entouré par 1rs eaux de l'océan

,

» afin que vous puissiez contempler

» l'univers qui doit tomber à vos pieds

» et être soumis à votre puissance. »

W—R.

DONÎZO. Vojr. DOMNIZO.
DONNE (Jean), naquit à Londres,

en 1575. Son père, marchand de
cette ville, sortait d'une ancienne fa-

mille du pays de Galles, et descen-

dait par sa mère du fameux chance-

lier Thomas More. 11 étudia à Oxford

,

puis à Cambridge , où ses prodigieuses

dispositions firent dire de lui , comme
de Pic de la Mirandole, quil était né
savant plutôt qu'il ne Vêtait devenu
par l'étude. Il s'appliqua ensuite à

la jurisprudence, accompagna le comte
d'Ëssex dans ses expéditions contre

Cadix tt les Açores, séjourna quel"

que temps en Espagne et en Italie,

et à son retour fut tait secrétaire du
lord chanceher Egertou. Chez le chan-

celier vivait la nièce de sa femme, fille

de sir George More , chancelier de

l'ordre de la jarretière et lieutenant de
la tour. Donne l'aima et en fut aimé :>

on soupçonna leur amour , on les sé-

para; mais ils trouvèrent moyen de.

se rejoindre , et se marièrent secrèlc-

ment(en i G02), ce qui irrita tellement

sir George
,
qu'il obtint , à force d'im-

portunités , de son beau - frère , de

renvoyer Donne , et le fit mettre eu*

prison , ainsi que \cs témoins de sou

mariage. Il recouvj a bi( ntôt sa liberté,,

et se reconcilia av( c sou beau - j)èrc.

(1) Une parle pt* ih- la France, <jui repeutUitt
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Celui-ci sollicita même le chancelier

de le reprendre ; mais quelque regret

que lord Egerfon eut eu à s'en sé-

parer , il ne crut pas devoir cbaugor

si souvent ses mesures au gre de sou

parent. Donne resta donc sans pla-

ce , et comme ia petite fortune que

lui avait laissée son père avait ëte fort

diminue'e par ses voyages, et que le

pardon de son beau -père avait valu

aux nouveaux mariés sa bénédiction

-et rien de plus , ils se trouvèrent dans

une grande détresse. Un de ses pa-

rents les recueillit chez lui ; ils y de-

meurèrent jusqu'à sa mort; et alors,

quoique sir George eût enfin consenti

à faire quelque chose pour eux, char-

gés de plusieurs enfants , ils se trou-

vèrent dans un état de dénûment, aug-

menté pour Donne par la douleur de

la fctire parlager à celle qui n'y était

tombée que pour l'amour de lin'. Au
bout de deux ans de souffrances , un
-homme riche, sir Robert Drury , les

reçut dans sa maison , et engagea

Donne à le suivre à Paris, Il eut

beaucoup de peine à l'y décider : sa

femme
,

grosse alors et très souf-

franle , était effrayée de pressenti-

ments «inistres. Cependant sir Robert

remporta. On a raconté que , deux

jours après leur arrivée à Paris

,

Donne , en plein jour , et se préten-

dant bien éveillé , crut voir appa-

raître sa femme échevelée et tenant

iJïi enfant mort dans ses bras; qire

"iir Robert , ne pouvant le dissuader de

Wlte vision
,

prit le parti d'envoyer

«n exprès à fjondres , d'où on lui

rapporta que le jour et à peu près à

l'heure de la vision, M™''. Donne était

accouchée d'un enfant mort. Donne
revint bientôt en Angleterre. Il avait

consf'ivé un grand nombre de con-

naissances à la cour ; son caractère

,

SCS talents , un esprit aimable lui

avaient fait beaucoup d'amis; le roi

XI.
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lÊenw lui témoignait de là bonté. On
espérait pour lui quelque place; mais
quoiqu'il ne fût guère connu que par

quelques poésies Itères , des satires
,

des épigrarameSjdes chansons remplies

d'esprit , et surtout de bel esprit , dans
ce temps où les controverses théolo-

giques étaient la première affaire y ses

connaissances faisaient désirer qu'il

s'attachât à l'église. Déjà dans le temps
de sa plus grande détresse , un de ses

amis lui avait proposé , en cas qu'il

voulût entrer dans les ordres, de
lui résigner un bénéfice ; mais, lui

avait-il dit, ne me rendez réponse

à cet égard qu après vous être pré-

paré trois jours par le jeûne et la

prière. Donne le fit, et au bout de
ce temps , répondit que sa jeunesse

n'ayant pas été très régulière, û crai-

gnait de jeter quelque defai^eur sur

le ministère sacré. C'était à peu près

dans le même temps où il écrivait à

un de ses amis : « Tout le monde
» est malade dans ma maison , ex-
» cepté moi... Nous sommes tellement

» dépourvus de tout secours
,

que si

» Dieu nous délivrait de cette vie, je ne
» sais comment on pourrait subvenir

» aux frais des funérailles.» Cepeudant
il s'occupait constamment de points

de controverse relatifs à la sépara-

tion des églises romaine et anglicane.

La grande question était alors de sa-

voir si les sujets catholiques pouvaient

prêter serment de fidélité au roi d'An-

gleterre. Donne composa, par l'ordre

du roi Jacques , son Vseudo martyr^
Londres , 1 6 1 o , in-4''. , où il décide

en faveur de l'affirmative ; mais ses

succès en ce genre ne faisaient que

nuire à sa fortune, tant qu'il ne pre-

nait pas le parti où l'en désirait le con-

duire; car le roi avait déclaré qu'il le

regardait comme tellement propre à

Tégiise qu'il ne voulait lui rien ac-

corder que dans cette carrière. Ea

56
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conscqiience dfloetLe volonté si Jëter-

inince , Doimer,: après avoir consacré

encore trois aiis à s'instruire , recul

les ordres en i6i3 ; et telie ctait sa

réputation
,
que cette année on lui

offrit quatorze bcnënces en diflërentes

provinces du royaume; mais il desi-

rait vivre à Londres. Nommé, aussitôt

après son ordination , chapelain ordi-

naire du roi , il fut nommé prétUca-

teur de Lincoln's inn en 1 6 1 -j; accom-

pagna en 1619 le comte de Doncastre

dans son ambassade auprès des princes

d'Allemagne, et fut nommé, en i6'2i,

doyen de Saint-Paul , et obtint plu-

sieurs autres bénéfices. Mais ce retour

de fortune avait été cruellement em-
poisonne; Donne, au moment où il

commençait à être heureux , avait

perdu la compagne de ses malheurs

,

morte en couche de son douzième en-

fant. Pénétré de douleur , il se retira

quelque temps dans la solitude, et la

première fois qu'il prêcha ensuite , ce

fut dans l'église où était enterrée sa

femme , et sur ce texte de Jérémie :

Hélas lje suisun homme qui a connu

Vaffliction. Jl consacra entièrement

le reste de sa vie aux devoirs de sa

profession, et mourut de consomption

le 5 r mars 1 65 1 . Peu de temps avant

sa mort, il imagina de se faire peindre

les yeux fermés , dans la situation d'un

Jiomme mort et entièrement enseveli,

sauf le visage , dont la pâleur et la

maigreur achevaient la ressemblance
;

il fit placer le tableau au pied de son

lit
,
pour qu'il le rappelât sans cesse

à l'idée de son dernier passage. Donne

est connu surtout aujourd'hui par les

poésies, ouvrages de sa jeunesse
,
peu

nombreux, et qu'on ne lit plus guère,

mais dont le succès fit régner quelque

temps en Angleterre, dans la poésie,

un goût d'esprit alambiqué, qu'on re-

trouve en France dans quelques écri-

vaiai» à peu près à la même époque.

DOÎf

Dôline fut le premier et Cowley le

dernier de ces poètes que Johnson
appelle ])oètes métaphysiques , dont
il regarde les ouvrages comme une

mine où une prodigieuse quantité d'es-

prit se trouve enseveli sous un amas
de faux brillants. Dryden disait lui-

même de ses contemporains : Nous
aidons moins d'esprit que Donne ,

mais plus de poésie. Quant à son

caractère , il était composé de tout ce

que l'esprit , la douceur et la sensibi-

hté peuvent offrir de plus aimable. 11

prêchait d'un cœur si touché qu'il ver-

sait souvent des larmes et en faisait

verser à sou auditoire. On a de lui

,

outre ses poésies anglaises, ^in as.ez

grand nombre d'ouvrages, dont Chauf-^

fepié donne la liste : les principaux
,

outre son Pseudo marljr , sont ;

I. Dévotions pour les occasions im-

portantes , et diverses époques de

la maladie t Londres, i6i5, in-i^,

composées au sortir d'une maladie.

ï\. Paradoxes, problèmes, essais,

caractères , etc. , auxquels est joint

un livre d'épigrammes écrites en la-

tin
,

par Donne, et traduites en an-

glais par J. Maine , etc. , Londres
,

i635 , in- 12. 111. Trois volumes de

sermons et plusieurs autres ouvrages

de dévotion , un recueil de ses let-

tres, etc., imprimés après sa mort;

un ouvrage de sa jeunesse , intitulé :

Bta5ava(?o;, destiné a prouver que le

Suicide nest pas si nalurdlement un

péché quil ne puisse être vu autre-

ment, 1G44, 1648, et •.,irj-4'. Donne,

devenu docteur en théologie, ne pou-

vait approuver cet ouvrage , mais il

ne pouvait se résoudre à le condam-

ner. 11 mandait à un de ses amis,

qu'il priait de l'examiner : « Gardez-

» le moi pour me le rendre, si je gué-

» ris; et si je meurs, ne le publiez pas :

» mais ne le brûlez point. Faites en ce

» que VOUS voudrez
j

je ne vous iu-
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» tcrdis que la presse et le feu. » Isaae

Waltoii a écrit la vie de J. Donne dans

un recueil biographique qui a été réim-

primé en 1796, in -4".? par Th.

Zouch. S—D.

DONNE ( Jean ) , fils du précè-

dent , SOI lit en 1622 de l'école de

Westminster
,
pour passer au collège

de Christ-Church , à Oxford. Il prit

à Padoue le degré de docteur en droit

civil , et fut , en 1 658 , agrégé en

cette qualité à l'université d'Oxford. Il

mourut en 1662. Wood dit, dans ses

Fasli oxonienseSy que Donne fut toute

sa vie un athée bouffon et railleur, et

un esprit libertin , mais estimé de

Charle II ; et ajoute que c'était un
liomme de sens et qui avait des ta-

lents -y et qu'outre plusieurs ouvrages

de son père, il a publié sous son

nom plusieurs opuscules, entre autres

VHumble requête de Coi^enl-garden

contre le docteur Jean Baber, mé-
decin, en i6()2. Z.

DONNE ( Abraham ) , mathémati-

cien anglais, naquit en 1718 à Bide-'

ford , dans le comté de Devon , oii

son père tenait une école célèbre pour

renseignement des sciences exactes.

Vers l'âge de 14 ans, jouant avec ses

camarades, il lui arriva de tomber

du haut d'une pile de bois très éle-

vée , et ayant eu l'imprudence d'aller

aussitôt nager lorsqu'il était tout en

sueur, depuis ce moment il n'eut plus

qu'une santé déplorable, jusqu'à sa

mort arrivée dans sa vingt-huitième

année. A cet âge cependant il avait

déjà donné des preuves de connaissan-

ces fort étendues en mathématiques et

surtout en astronomie. Il a laissé, en-

tre autres choses, le résuUat de ses cal-

culs sur les éclipses du soleil et de la

lune , avec les passages de Mercure
pour plus de dix années, avec leurs

figures. H avait aidé, dans son étude

de l'usage des globes, ïlcrvcy, l'au-
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teur des Méditations, qui prononça

son sermon funéraire. Ses œuvres ont

été publiées par son frère Benjamin
Donne. X—s.

DONNE ( Benjamin ), savant an-

glais , né en 1 729 à Bidcford
, dans le

comté de Devon , fut gardien de la

bibliothèque publique de Bristol et

professeur royal de mécanique. On a

de lui : I. une Description du comté
de Devon, publiée en 1761 ,

que la

société pour l'encouragement des arts

et du commerce jugea digne d'un priic

de cent livres sterhng. 11. Carte du
Devonshire , en douze llnniles , i 765 ,

III. Carte de la ville de Bri toi et des

environs jusqu'à onze milles de dis-

tance; en quatre feuilles, 1770,1V,
Essais de mathématiques , \ vol. in-

8".; V. Abrégé de physique expéri"

mentale, in-12, 1771; VI. Guide
du marin anglais, 1774 J

VII. un
Traité de la Manière de tenir les

comptes; VHÏ. quelques Traités de
géométrie et de trigonométrie. Quoi-
que ses ouvrages aient eu du succès et

qu'ils supposent un homme instruit,

et de mérite, il mourut si obscurémeut^

en juin i 798 ,
qu'il n'en est fait men-

tion dans aucun des journaux anglais

que nous connaissons, ni dans les bio-

graphies anglaises publiées depuis.

X—s.

DONNEAU ( Jean ). K Vise.

DONNER ( Raphaël ), sculpteur

,

né en Autriche vers l'an 1 680 ; on ne
peut pas dire qu'un voyage qu'il fît en
Italie lui ait été de quelque utilité,

puisqu'il n'y alla que pour acheter

du marbre 5 cependant les Allemands
vantent ses talents et surtout l'exacti-

tude de son dessin. Ses principaux

ouvrages sont une fontaine sur la

nouvelle place à Vienne , et la statue

de Charles VI à Breitenfort, maison

de plaisance dans les environs de cette

viUe. Donnçr mourut à Vienne, eu

36,
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ï r^o , à l'âge d'environ soixante ans,

D—T.

DONOLI ( Fi\ançois.Ali»honse )

,

médecin toscan, ne' en i635, mort à

Padoue le 6 janvier 1724. Quelques

années après avoir reçu le bonnet de

docteur, à l'université de Sienne, il

iut élu professeur à celle de Piadoue

,

où il s'est acquis une haute réputation,

comme savant, et surtout comme ora-

teur. En effet il s'énonçait avec une

extrême facilité et il exprimait ses idées

avec autant de justesse que de clarté.

Donoli conserva jusqu'à un âge très

avancé ie talent particulier qu'il avait

pour l'enseignement, sa vaste mé-

moire et la pénétration de son esprit.

Voici la note de ceux de ses ouvrages

qui ont été publiés -A. Il medicopraU

iico , cioè délia vita aiiwa con la

qualpuo regolarsi ogni medico , che

intende professar medicina prattida,

Venise , 1 666 , in- 1 2 j II . Liber de iis

qui semel in die cibum capiiint, Ve-

nise, 1674, in-12 *, III. Bellum ci-

vile mcdicmn, Padoue, 1705, in-4''.

F—R.

DONORATÏGO, famille puissante

de l'état de Pise. Les comtes de Donora-

îico sont une branche de l'illustre fa-

inille de la Gherardesca , dont les fiefs

*ont situés entre Pise etPiombiuo, sur

la côte insalubre de la mer Tyrrhé-

iiionne. Dans le moyen âge ils furent

les chcf^du parti Gibelin à Pise, et en

ïi>ême temps les prolecteurs du peu-

ple contre la noblesse ; ils se croyaient

d'un rang supérieur aux autres gen-

tilshommes , et ils maintenaient leur

crédit dans leur patrie
,
par leur al-

liance avec la faction démocratique.

Les comtes de Donoratico prirent les

drmcs en faveur de Conradin , ils lui

conduisirent les troupes auxiliaires que

i^isc fournit à ce prince malheureux

,

<t deux d'entre eux, Gérard et Gal-

tanô
,
périrent avec lui sur le nlème

DON
^chafand. La puissance de cette fa-

mille éprouva un grand échec , en

1348, par la peste qui lui enleva tous

ceux de ses membres qui ponvaienl

porter les armes ou siéger dans les

conseils. De nouveaux chefs de parti

s'emparèrent alors du pouvoir dans
Pise, et les comtes de Donoratico se

retirèrent dans leurs fiefs, qu'ils ont

conservés jusqu'à nos jours. S. S—i.

DONOSO ( Joseph ), peintre et

architecte espagnol , naquit à Consue-

gra dans la nouvelle Csstille , en » 628.
Il reçut de son père quelques princi-

pes de la peinture, entra dans l'école

de François Fcrnandez à Madrid, et

fit à dix-huit ans le voyage de Rome.
Six années de séjour dans cette ville

le rendirent habile dans son art ainsi

que dans l'archiîecture et la perspecti-

ve. De retour à Madrid, il se plaça dans

l'école de don Juan Correno, qu'on ap-

pelait le Titien de l'Espagne
,
pour

se perfectionner dans le coloris , et y
fît de tels progrès que sa manière a

,

selon Palomino Velasco, beaucoup de

rapport avec celle de Paul Veronèse.

Outre de très bons tableaux, Donoso

laissa un bon manuscrit sur l'archi-

tecture et la perspective. 11 mourut

en 1686 , à Madrid , âgé de cinquante-

huit ans. Parmi les nombreux ouvra-

ges dont plusieurs églises de Madrid

furent ornées par Donoso , on cite

les portraits de tous les supérieurs et

des principaux religieux du couvent

de N. D. de la Victoire : la Canonisa-

tion de S. Pierre d'Alcantara ; six

grands tableaux de la Fie de S. lie-

noît ; une Conception ; une Cène ;

deux tableaux de Martyrs^ etc. D

—

t.

DONTOÏSS ( Paul ) , né en 1 600

,

à Valence en Espagne , fut regardé

comme un des meilleurs peintres de

son temps; on ignore qui fut son maî-

tre , mais tout porte à croire qu'il

avait étudié eu Italie j on ne trouve
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rien dans sa manière de peindre du

caractère ordinaire aux peintres espa-

gnols. Dontons fut un excellent co!o-

riste, à la manière des maîtres italiens

qui se sont rendus remarquables par

ce genre de mérite j il a fait différents

ouvrages en Espagne, mais particu-

lièrement à Valence, dans l'église et

les cloîtres du couvent Délia Mer-

ceds. D. Antonio de Ponz vante la

composition des tableaux de Dontons,

il admire la manière de dessiner de

cet artiste, qui est, dit-il, d'un très

bon goût , et son coloris plein d'har-

monie. Cet artiste est mort en 1666.

DONUS ou DOMNUS, élu pape

jsn septembre 677 , succéda à Dieu-

donné II, ou Adéodat; il était romain

de naissance et fils de Maurice. Il fit

paver de marbre la cour qui était de-

vant l'église de St.-Pierre, et repara

l'église des Apôtres sur le chemin

'd'Ostie, dont il fit la dédicace, aussi

bien que celle de Sle. Euphémie , sur

la voie Appienne. 11 mourut sur la

fin de 67 B, après un an et quelques

jours de pontificat. D—s.

DONUS 11 ou DOMNUS, élu pape

en 974, succéda, suivant l'opinion

la plus commune, à Benoît VI. Le
pontificat de Donus est si obscur

,
que

quelques auteurs ne le comptent point

au nombre des papes. On croit qu'il

mourut vers le mois de décembre97 5,

époque à laquelle on lui donna Be-

noît VII pour successeur. D—s.

DONZELLA ) Pierre) de Terra-

nuova en Sicile, docteur en droit ci-

vil et en droit canon, florissait en

1640 : il cultiva avec succès les muses
italiennes et latines. Pierre Carrera et

quelques autres poètes en font l'éloge.

On a de lui : I. Canzoni siciliane,

Palerme, 1647, in-ï2, 1662, in-

1 2 , et dans le Raccolta di Canzoni
sicilianc, Messine, i(>j8,iu'i'j^U.

DON 3i^^

Canzoni siciliane burlescke, dans le

Hecueil des Muses siciliennes.—-Don-

XELLA ( Pierre
) , de Palerme , né le 9

avril i65o , vivait encore en 1 7 1 2. 11

était libraire, et a composé quelques

ouvrages de dévotion en italien : ce

sont des Divoti esercitj ^ un Brève

modo di recitare il SS. liosario di

Maria : Mongitore en donne la liste

dans sa Bibliotheca sicula, tom. 11,

pag. 137. A. B—T.

DONZELLI ( Joseph), baron de

Digliola daus le royaume de N;)ples
,

s'occupait de médecine et de chimie au

milieu du 17". siècle. Il a publié : I.

Synopsis de opobalsamo orientalij

Naplcs , 1 640 , in-4°. ; II. Liber de,

opobalsamo , additio apologetica ,

ad suam de opobalsamo orientait

synopsim^ Naples, 164 5. Le même
ouvrage, traduit en italien, a été im-

primé à Padoue en i645 , in-4". III.

Antidotario napoletano di nuoi'o ri-

formato e corretto , Naples , 1 649

,

in-4*. j IV. Teairo farmaceutico

^

dogmatico e spargirico , con V ag-
giunta del Tomaso Donzelli , figlio

delf autore, Home, 1677 , in-folio.

V. Parthenope liberata , overo rac-

conto delV eroica resolntione dal
popolo di Napoli pro sojfersi , con-

tutto il regno , dall insoportabil

,

giogo dell Ispagnuoli^^.aiileSf i64'7

,

in-4^ Z.
'

DONZELLINI (Jérôme), méde-
cin du 16''. siècle, naquit a Orzi-Novi,

petite ville du territoire de Brescia.

On ignore l'époque précise de sa nais-

sance} on sait seulement qu'il com-

mença à exercer la profession de mé-
decin à Brescia , et qu'il y jouissait

,

depuis quelques années, de la réputa-

tion d'un habile et savant médecin
,

lorsqu'il fut tout à coup contraint de

s'expatrier : voici à quelle occasion.

Deux de ses confrères de Brescia
,

Fincent Calzeyeglia et Joseph Fal-
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dapia , etnient en dissidence d'opi-

nion; le premier avait publié nu livre

contre celles de son adversaire : Donzel-

liiii, ami de celui-ci , ramassa le gant

,

cl réfuta Calzeveglia, mais d'une ma-

nière si virulente
,
que tous les bons

esprits se révoltèrent contre le défen-

seur et le client j l'un et Tautre furent

forcés de quitter Brescia. Donzellini

choisit Venise pour son nouveau sé-

jour , et y exerça la médecine avec un

grand succès ; mais ayant été accusé

de s'être rendu coupable d'horribles

sacrilèges, il fut condamnéà être noyé

secrètement. Ce fut en 1 56o qu'une ca-

tastrophe aussi tragique termina sa vie,

qu'il aurait pu rendre encore long-

temps utile aux progrès des sciences et

à l'humanité, s'il eût su maîtriser ses

passions, et donner à son esprit in-

génieux une meilleure direction. Don-

zellini était un des hommes les plus

érudits du 16". siècle; il publia. plu-

sieurs ouvrages , dont voici les plus

remarquables : 1. Consilia et epis-

îolœ medicœ, Francfort, 1698; II.

Epistoîa ad Jos. faldanium de na^

turd , causis et curationefehris pesti-

lentis, Venise, 1575 , in-40.; III. La

traduction du grec en lalin du Traité

de Galien de Ptisand ; IV. Huit ha-

rangues de Themistins , également

traduites du grec en latin, Ba!e, iSSg,

in-8'\ ; y. On attribue à Donzellini un

iivre intitulé : Remedium ferenda-

rum injuriarum sive de compescen-

dd ira, iu-4*'M Venise, i586, Al-

torf , in-S"., i58n,Lcyde, j635,in-

12. Baylc doute que ce livre soit du

même l.'onzcllini , auteur des précé-

dents. Ce qui peut faire admettre ce

doute , c'est que Donzellini avait le

«urnom du Brixiensis , tandis que tous

les titres de l'ouvrage en question
,

qui n'a vu le jour que vingt-six ans

après la mort de Brixiensis , don-

nent à son auteur le surnom de Fe-
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ronensis. Quel que scit le Jérôme
Donzellini qui ait composé le livre

( car il y a identité de prénom), c'est

un traité rempli d'une morale fort sni-

ne, et que les métaphysiciens peuvent

consulter avec profit. — Donzelliki

( Joseph - Antoine
) , médecin de Co-

seiiza, dans le royaume de Naples,

vivait au commencement du 18". siè-

cle. On a de lui : Quœstio convivia-

lis de usu maihemaium in arte me-
dicd , Venise , i 707 , in-8\ F—R.

DONZELLO ( Pierre -HiPPOLi TE

del
) ,

peintre et architecte , naquit à

Naples en 1 4o4 > ^^ f"t ^lève de Cola

Antonio. Il se distingua également

dans la peinture et rarchilecture. H
travailla pour le roi Alphonse et pour

la reine Jeanne , à Poggio Reale , et

dans plusieurs églises du royaume de

Naples. Il vécut jusqu'en l'année 1 47 o.

Li.

DOPPELMAYER (Jean-GabrielV

mathématicien allemand , naquit à Nu-
remberg en 1671. Son père, simple

marchand , amateur de la physique

expérimentale , et auquel on attribue

des perfectionnements à la machine

Pneumatique (1), l'envoya faire s,e&

études à Altorf , ensuite à Halle. L'é-

tude du droit, à laquelle Doppelmayer

se livrait, fit bientôt place à un goût

décidé pour la physique. Il voyagea, en

1 700, à Baie, ensuite en Hollande et

en Ang'cterre ; apprit le français , l'ita-

lien et l'anglais ; se rendit habile dans

l'art de tailler les objectifs pour les

grandes lunettes astronomiques et de

polir les miroirs de télescopes , et se

lia d'amitié avec les plus célèbres as-

tronomes de son temps. De retour dans

sa patrie, en 1702, il y obtint, deux

ans après , la chaire de profcsr.eur de

mathématiques , et en lit l'ouverture

par un discours latin : Quod Deus

(0 Voyiz \e. Dictiunnaire de» SaTftnU de N«»^

fenibers, par Wills.
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^ometriàm in mitndo exéhôeat. Ce

fiit pendant qwarante-six ans de tra-

vaux dans cette place, qu'il se rendit

cëlèbre , et mérita- dcire reçu , en

17 ! 5 , membre de la société royale

de Londres , associé j en^ 1 7 1 5, à

celle des scrutateurs de la nature

( Naturforscher ) de Vienne , et à

celles de Berlin et de Pétersbourg , en

I740' ï^6 margrave voulut aussi lui

donner des preuves de son estime par-

ticulière, en l'appelant quelque tcmp^

auprès de lui, et le traitant avec'la

plus grande distinction. Vers la fin dé

sa carrière , il se rendit surtout fa-

meux par ses Celles expériences élec-

triques
,
qui attiraient un grand nom-

bre de cuiieux. Il mourut le i'"''. dé-

cembre i-^Sô. Doppelmayer a publié

plusieurs discours académiques , et

quelques traductions, parmi lesquelles

on distingue les Tables astronomie

ques de Thomas Street
,
qu'il traduisit

de l'anglnis en latin , Nuremberï»
,

1704 ,
in^4''*î '^ Défense de Coper-

nic
^
par Wilkins, qu'il traduisit cfe

i'anglais en allemand, ihid. ^ 1715^
in-4". ; et le Traité de la cojisiruction

et de l'usage des instruments d^as-

tronomie de Bion , traduit du français

en allemand, ibid. , i 7
1
'2 , in-4". , au-

quel il donna deux suppléments en

1717 et 1720. Mais ses principaux

ouvrages sont : I. Introduction à la

géographie
,
pour accompagner l'atlas

de Homann, 17j4'. in-fol., en alle^

mand, et 1751 , in-fol. , en latin;

II. Notice historique des mathéma-
ticiens et artistes de Nuremberg ,

ibid. y 1750, in-fol., en allemand;

III. Atlas cœleslis in quo 5n tabulée

astronomicœ œri incisœ continentur,

ibid. , 1 74'2 , grand in-folio. Les. car-

tes de cet atlas sont , en général, mal

gravées, et l'on n'y trouve pos les

lettres grecques dont tous les asîro-

aomes fout usage pour distinguer les
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étoiles des constellations. Le texte a

été traduit en français par Cormon-

taingue ; mais ce travail n'a pas été

imprimé. W. Phénomènes électri-

ques nouvellement découverts , ibid.
,

17441 *"-4''? ^" allemand. Il y a en-

core de lui d'autres ouvrages dont oa
peut voir le détail dans les dictionnaires

de Wills oud'Adelung. N

—

t.

D9PPERT (Jean), savant allô-

mand, naquit à Francfort- sur- le-

Meih^ en 1 67 1 , devint eu 1 705 rec-

teur du collège de Scbneeberg eu

Saxe , et mourut en 1755. On a de

lui : ï. De tribus numis quibus îm-

ptessa cernitur Augustorum , Cali-

gui(^ y Neronis et Galbœ effi2,ies

cUm manu porrectd, ordines cir-

ciimstantes
y
pro Romanorum more

adloquens , Scbnccberg , 1 7o5-

1715, in-folio. Cet ouvrage est com-
posé de vingt Dissertations fort inté-

ressantes pour l'étude des antiquités

. romaines; II. De antiquitate supers^

iiliosœ ignis venerationis j ibid.,

17 09 , in-fol. ; lil. Spicilegium de

prisci ac medii àvi itïneribus doc-

trinœ locupletdndœ gratid suseep-

tis y ibid., 17 12, iii 4'.; IV. Selec-

tiora ex Jusliniani magni historid

y

ibid. ,1714, iu 4 ''.
5

' V. De libris

scriuendis , ibid. , \j\i , iij-4°. ; V!.
De vetusto MsTsp.i/ykwo'ew? Pytka-
gorce commenta, ibid. ,1716, in-

4'.; VII. Ultima antiquitas solem-

nibus Solis diei in glorioso Chris ti

reditu ex sepulchro asserta , ibid.

,

1717. in-4''.; Vin. i9e Carolo ma-
gno principe gracè^ et latine docto^

ibid., 17^*2, iu-4'm IX. De Sire-

nuni commenta ^ ibid.', 1723 , in-4°.;

X. De scriptorihus qui doctrinœ the-

sauris etstyli ornatu sœculum Fil

^

FUI ^>IX et sequentia sicque //>-

sam barbariem illustrdrunt
, pro'

grammata XFIII , ibid., i7'25-

1735, iii-4°»i XI. plusiears^ autce*
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Dissertations sur des sujets d'e'rudi-

tiou. Doppcrt connaissait à fond iesi

langaes anciennes <;t modernes, ainsi

que l'histaiie. Les Dissertations qu'il

A publiées, roulent, comme ou l'a vu
par les litres , sur des sujets intéres-

sants, çt. .sqij^ ;omç^ très iustrùc-r

tivcs. E— s.

DOPPET (François Amédiîe),

jié à Cbamberi eu mars i755 , s'en-

rôla fort jeune dans un corps de ca-

valerie , d'oii il passa dans les Cardes
françaises. Après trois ans de service

,

il reprit ses études et se fit recevoir

docteur en me'decine à l'université de

Turin. N'ayant pu réussir à la copr,

où il avait cherché à se faufiler, il

voyagea en Suisse ^ visita P^ris
, çt

publia de« livres de inédecine, 4çî»

j'omans et des poésies, qui n'eu-

rent et ne m^j^ilaieut aucun succès. XI

écrivit contre le magnétisme, essaya

de se faire connaître par des idée*

ôiogulières , et montra dans tous ses

ouvrages beaucoup de tendance vers

les principes républicains. Dpppet

,

au commencctnent de la. révolution

française , s'établit à Grenoble , et les

démocrates de cette ville firent impri-

mer, à leurs frais
,

plusieurs de ses

discours où,, di*ns m\ style plein de

mauvais goût jjB.'^is qui a quelquefois

à&> mouvemexits heureux, il décla-

mait en faveur des opinions domi-

nantes. Conduit à Paris par Aubert

Dubayet , il s'y aiRlia aux diverses so-

ciétés potHilaires qui avaient alors une

si grande iunucnçc sur t'espril public,

et travailla auîj; Annales patriotiques

de Carra et He«<ier , depuis le com-
mencement dç l'ainuée 179'^, jus-

qu'à la journée du 10 août. Il fut un
des acteurs de cette iîisurrection , à la

suite de laquelle iè sauva la we à plu-

sieurs Suisses. Le club des étrangers

€t la legiofi des Allobroges , lui du-

rent leur formation. Un décret de

pop
rassemblée législative le u^mima lieu*

tenanl-colonci de cette légion , dont le

dépôt était à Grenoble. Lorsqu'aprcs

l'invasion de la Savoie (i79'2.) , 1er,

Savoisiens formèrent une assemblée

pationale, Doppet y fut nommé par la,

ville de Cliambéri ,3 il pvovoqua la réu-

nion à la France , et fut un des quatre

députés qu'on envoya à la Convcntioa

ppur cet objet ( Voyez Hérault bï;

Sj^ghellës , et SïMOND. ). Pendant la

guerre dnfédéralisme , il servit corn*

me général de brig^dç dans l'armée

du midi , commandée par Cartcaux^

Nommé général en chef de l'armée des

Alpes , il dirigea le siège de Lyon , et

c^tra dans cette aftalheureuse vilîe le

9 octobre i'795.<On doit lai rendre

k; justice que, malgré d'exagération de

ces. principes, il ât tous ses efTort»

pour empêcher le pillage et reffusion

du sang. On lui donna ak>rs le com"

mandement de l'armée chargée de re-

prendre Toulon. Il en commença le

siège et passa bientôt après à l'armée

des Pyréi!écs-Orie;Ualés. ;|1 repoussa

^'àberd les Espagnols à la petite afr

faii"e de Saint -Luc, et s'empara de

leuf" camp de Villelongue, niais une

maladie fort grave l'arrêta. Ce lut

alors qu'on envoya le général Du-»

gommier pour commander a sà place*

Doppet ayant recouvré la santé, les

représentants du peuple , Soubrani

et Milhaud , le mirent à la tète des

troupes qui étuieiit dans les dcum

Cerdagnes , et qui n'araient point de

thef depuis la moi t de D.tgobert. Il

entra alors en Catalogne , défendit

lîeiver en battant It's Espagnols , mit

Mont-Louis en état de ré>ister, cl

dans l'espace de sept jours prit Dory,

Tores , Ribbci , Camprcdon ,
Saint*

Jean-dcs-Abadessas cl Kipoll , après

plusieurs combats doul le succès lui

lut vivement disputé. Mais ayant eni

suite éprouve des revers , il eu accusa
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les généraux Deiàtre el Daowst, dans

une lettre adressée à la convention et

signée Le sans - culotte Doppet. Sa

mauvaise santé' le força bientôt de

quitter le commandement le a8 sep-

tembre i'^ç)4' ^^ chute des Jacobins

le laissa long-temps sans emploi :

mais en 1796 il fut nommé au com-

inandcment de Melz
,

qu'il conserva

peu de temps. Rappelé sur la scène

par reflfervcscence qui suivit la célè-

Lre journée du 1 8 Fructidor , il fut

nommé au conseil des Gnq Cents par

rassemblée électorale dii Mont-Blanc

en l'an 6 ; mais la loi ,^w 11 floréal

annulia nominativement cette élection.

Depuis lors il a été comme oubiié, et

il est mort à Aix en Savoie , yers l'a»

i8<xa. S'ii u'a pas montré des talents

ipilitaiies , on ne peut sans injustice

^i contester de la bravoure, et si sa

jCÇpduUe révolutionnaire mérite des re-

proches , OB doit reconnaître qu'il ne

fut point méchant , mais que la fai-

blesse 4e sa tête ne lui permit pas de
maîtriser son enthousiasme, qui allait

jiisqu'aii tléhre. Ses ouvrages sont :

I. la Mesmériade^ poème burlestjue,

P^ris
, 1784; n. Traite théorique

'^l pratique du magnétisme animal
,

•Xnrin , i 784 , i vol. in-8\ Cet ou-

.vragea été traduit en allemand, Bres-

\mi » vol. in-S"*. , et ne méritait pas

cet honneur. II î. Oraison funèbre
4e Mesmer et son testament, Ge-
nève, 1 785, in-8 '.

; IV. les Mémoires
de madame de Warens , Genève et

Paris, 1785, iu-8\ Hugot de Bass-
ville a clé l'édiîeur de cet ouvrage.

Les Mémoires de Claude Anel
,
qui

suivent ceux de M™^ de Warens , ne
.sont pas du géuéral Doppet , mais

d*un df ses fières. V. Le Médecin
philosophe y 1786. C'est une décla-

inalioa contre les vendeurs et distri-

buteurs de remèdes secrets. VI. Le
Médecin d'amour, Paplios etPari^,

DOP 569

1-787, in-S^.j ouvrage medico-ro-

mander, pour- nous servir des expres-

sions de l'auteur. VU. les Numéros
parisiens, Lausanne, 1 787, 2 v.in- 18,

C'est un avis aux étrangers qui visitent

Paris. Vill. Mémoires dit chevalier

de Courtille, Lausanne , 1 787, ii»-i 2.

Courtille est un personnage qui a long-

temps vécu en Savoie , et dont Rous-

seau parle dans ses Confessions. IX.

Célesiina , ou la Fhilosopfie des

jilpes , Lausanne, 1 787, in-i 2. C'est

sans doute une nouvelle édition de ce

roman que M. Barbier indique sousla

date de 1789, à Paris, in- 12. X. la

Iraductioji du traité de Meibomius ,

intitulé : de Flagrorum usu , Paris

,

1 788. Cette traduction a été , aiu^i

s\}\e le texte , réimprimée avec luxe,,

en 1792, Paris , in- I '2. XL Des
moyens de rappeler à la vie les

personnes qui ont toutes les appa,"

rences de la mort, Chambéri , in-S". ;

Xl 1 . Manière d'administrer les bains

de vapeurs et les fumigations , Tu-
rin, 1788, in- 12, fig. L'académie

de Turin accorda son approbation à

cet ouvrage. Xlll. Médecine occidte

ou Traité de magie naturelle et mé-
decinale , 1 788 , in-8 '. XIV. Zéla-
juire, Qii les Liaisons bizarres ; XV.
Plusieurs brochures sur la révolution,

telles que VAdresse au prince de Pié-

mont ; les Réflexions historiques et

pratiques sur les élections ; la Ré-
ponse de la légion franche Allô-

broge aux armées de la république ;

Où sera-t-il ? L^Écho des Alpes
,

journal démocratique , in-4". , impri-

mé à Càrougc, commencé vers la fin

de 1 797 , et qui n'a duré que quelques

mois. XVL Etat moral, citait et

politique de la maison de Sxivoîa^

Paris, 1791 , in-8". Cet ouvrage, qui

eut une seconde édition l'année sui-

vante , a été traduit en allemand par

Bruun, ï7q5 , iu-b . A travers ses
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exagérations de tout genre , il confient

quelques faits curieux. XVII. Le
Commissionnaire de la ligue , ou
le Messager d'outre -Ehin, Paris,

1 79*^ , in-8**. C'est la confession d'nn

chevalier d'industrie , émigré
,

qui

rentre en France. Il raconte plusieurs

anecdotes relatives à l'émigration.

XVIÏI. Destruction de la Vendée
Lyonnaise , ou Rapports des événe-

mentsy arrivésjusqu à la reddition

de Ville affranchie ^ i795i in-8''.
;

XIX. Eclaircissement sur la fuite

et rarrestation des fuyards de Lyon^
Filhfranche

^ ^795- ^^- Mémoires
politiques et militaires du général
Doppet , Caroube , '797? in- &". C'est

le meilleur ouvrage de l'auteur. Il

contient des faits curieux dont un his-

torien pourra profiter ; mais le style

en est très-mauvais. XXI. Essai sur
les calomnies dont on peut être ac-
cablé en révolution j el sur la ma^
nière avec laquelle doity répondre
un citoyen , Ca rouge, in-S**. R

—

g—t.

DORANGE ( Jacques - Nicolas-

Pierre ), né à Marseille la 9 juin

1786 , vint à Paris en 1808, s'y fit

connaître par quelques pièces qui an-

nonçaient du talent, et mourut à la

fleur de son âge le 9 février i8r i. 11

avait publié : I. Bouquet lyrique
,

1809 , in -8°. Ce sont trois odes rela-

tives aux victoires des armées fran-

çaises en Allemagne. II. Les Bucoli-

ques de Virgile , traduction nouvelle

en vers français , i8io , in-8'\ Il

avait traduit beaucoup de fragments

des Géorgiques cldaVEnéidcy ainsi

que de la Jérusalem délivrée. Depuis

la mort de Dorange , ses Poésies ont

été publiées
(
par M. Denne Baron

),

1812, in-18. Quelques pièces avaient

déjà pnru dans les journaux; beau-

coup étaient inédites. A. B

—

t.

DOKaT ( Jean ) , ou DAUHAÏ , en

htiu jéuratus y célèbre poète du iG°.

DOR
siècle, ne* dans le Limousin, d'une

famille ancienne. Il changea son nom
de Dinemandy en celui de Dorât

,

qui lui parut plus analogue à la pro-

fession qu'il se proposait d'exercei*.

Après avoir terminé ses éludes au
collège de Limoges, il vint à Paris où
son mérite lui procura beihtôt des

protecteurs. Il fut d'abord chargé de

l'éducation d'Antoine de Baïf; quel-

ques pièces de vers qu'il composa à la

même époque le firent connaître avan-

tageusement; il fut présenté à Fran-

çois I*"".
,
qui lui accorda une gratifi-

cation et le nomma précepteur de ses

pages. Il ne conserva cette place qu'un

an. Les troubles qui agitaient la Fran-

ce, le forcèrent de prendre lé parti des

armes. Il servit pendanJ trois ausdans

l'armée commandée par le Dniphin

,

depuis Henri li. Au bnut de ce temps-

là , il obtint son rongé et revint à Pa-

ris ;• où il se hâta de reprendre le cours

de ses éludes. Il obtint la direction

du collège de Coqueret, où Ronsard

était alors pensionnaire, et il prédit

les succès qu'aurait un jour son élève.

11 fut nommé, en i56o, professeur de

langue grecque au collège Royal , et,

après quelques années d'exercice, il

se démit de cette place en 'faveur de

Nicolas Goulu son gendre.(/^.GouLu).

Dorât, au ra ppoif de Scaliger, était tin

critique très judicieux; on lui doit l.t

découverte de plusieurs usages de l'an-

tiquité et lareslitution d'un grand nonï-

bre de pavssages des poètes grecs et

latins ; n»ais comme il n'écrivait pas

ses leçons , on ne peut avoir une juste

idée des services qu'd a rendus en ce

genre. En donnant la démission de sa

place de professeur, il s'élut réserve'

une pension assez forte et qui luii fut

toujours exactement payée; il avait

eu d'ailleurs queirpie forttMie Ac sri

parents , et il parle dans ses vers d'une

campagne qu'il possédait aux environs



'(3e Paris. Dorai n'ctait donc pas aussi

pauvre qu'on l'a prétendu , et les plain-

tes qu'il fciit lui -même de son sort,

peuvent être regardées comme des

exagérations , communes aux poètes.

Il était déjà sur le retour de l'âge lors-

qu'il épousa, en secondes noces, une

femme dont l'extrême jeunesse lui at-

tira des plaisanteries (i). Il répondit

aux railleurs
,
qu'ayant à mourir d'un

coup d'épée , il aimait mieux que ce fut

d'une épée neuve que d'un méchant

fer rouillé. Chai les IX aimait Dorât,

et se plaisait à lui entendre répé-

ter des anecdotes qu'il racontait avec

beaucoup d'agrément j il lui donna le

titre de poète royal
,
qu'on ne peut

pas croire avoir été purement hono-

rifique. Dorât mourut à Paris le I'^^

novembre 1 588 , âgé de plus de qua-

tre-vingts ans. Il avait publié le re-

cueil de ses poésies latines , deux an-

nées auparavant^ sous ce litre : Po'é-

malia, hoc est: Poemalum libri quin-

que ; Epigrammatum libri très ;

^nagrammatum liber imus ; Fune-
rum liber iinus ; Odarum libri duo ;

Epithalamioruin liber uniis ; Eclo-

^arum libri duo ; Fariarum rernm
liber unus , Paris , i 586 , iu^ 8 '. Cette

Edition est la seule des poésies de Do-
X*at, et par conséquent très rare. Elle

ne contient qu'une très petite partie

des productions de sa muse, et l'en y
a inséré des vers qui ne sont pas de

lui. En parcourant ce recueil , on est

surpris de la réputation dont a joui

l'auteur pendant sa longue vie. A pei-

ne y en trouve-t-on quelques-uns qui

valent la peine d'ê're recueillis. Les

vers français de Dorât sont encore

nu-dessous des latins et des grecs.

Cependant ses contemporains lui ont

Ci) On Hit qu'elle était fille d'un pâtissier du
faubourg St.-Gcrmain, et qu'elle lui porta poi»r
toute doi un pâté M pigeons, qu'il manj^ea avec
ë*«utre« ré{;eat3 , le jyur ou le mariaj;jB fui conclu.

DOR 5;!

accordé une place dans la plcLide,

c'est-à-dire dans la liste des sept poè-

tes les plus célèbres de son siècle.

C'est à Dorât qu'on attribue d'avoir

remis en vogue l'anagramme
,
genre

méprisable dont ou prétend que Ly-

rophron lui avait fourni l'idée. Il ajou-

tait une grande confiance aux prédic-

tions de Noslradamus
,

qu'il reg-^r-

dait comme un homme inspiré du
ciel, et il avait composé, sur les cen-

turies de ce prétendu prophète , un
Conmentaire latin et français que d'Ar-

tigny et Struvius assurent avoir été

imprimé à J^yon, en i594, in-8".

Ses remarques sur les Sibyllina ora-

cula , insérées dans l'édition qu'en

publia Opsopœus ( Paris , i Sgg , in-

8". ), sont estimées et font regretter

que les leçons de critique sur divers

auteurs anciens, qu'il avait données

de vive voix à ses écoliers , n'aient

pas été publiées ; il passait pour un
des meilleurs critiques de son temps

,

et réussissait surtout à rétablir heu-

reusement le texte des auteurs. —<

DoRAT ( Louis
) , son fils, traduisit

,

en vers français, à l'âge de dix ans,

une pièce latine de son père Sur le

retour de la reine-mère Catherine
de Médicis. — Dorât ( Madeleine ),

fiile de Jean , épousa Nicolas Goulu ,

célèbre professeur en grec. ( Voyez
Goulu ). Elle parlait le latin, le grec

,

l'espagnol et l'italien, avec uue grande
facilité. Elle mourut , à Paris en i636',

àl'âge de quatre-vingt-huitans.W—s,

DOUAT ( Jacques
) , archidiacre

de Heims, natif du Limousin, était

neveu de Jean Dorât. On counait de"

lui un petit poëme intitulé : La.

Nymphe rémoise au roi , Pxeims

,

Foigny, i6io, petit in-8". Il fut fait

à l'occasion de l'entrée du roi, Louis

XllI , dans la ville de Reims pour y
être sacré; et il y en eut deux exem-
plaires imprimés sur velin

,^
qui furent
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pi ësentés au roi et à la reine. Ce poè-

me se trouve encore à la suite du
Bouquet royal

,
par Uergier , Reims

,

Foigny , 1657, in-4°', '"ivec deux son-

nets du même Jacques Dorât, qui était

déjà mort à cette époque. On trouve

encore des vers du même Jacques Do-

rat , dans le recueil donné au public

par Charles du Lys , descendant col-

latéral de la Pucelle d'Orléans , dont

la 3^. édition, iu-4"., 1628, est peu

commune et fort augmentée. C.T

—

y.

DORAT ( Claude-Joseph ) ,
poète

français , né à Paris , le 3 1 déc. 1 7 34

,

de parents connus depuis long-temps

dans la robe, fut livré de bonne heure à

lui-même , avec une fortune très suf-

fisante pour un homme de lettres qui

ne désire que de l'aisance et de la li-

berté. Après avoir suivi d'abord le

barreau , où le vœu de ses parents

l'avait appelé , il ne tarda pas à

quitter cet état peu conforme à ses

goûts , et se fit mousquetaire. Lui-

même nous a confié , dans une de ses

épîtres
,
qu'il n'avait renoncé à cette

deriiière carrière que par complai-

sance pour une vieille tante jansé-

niste
,
qui ne croyait pas que sous

cette brillante casaque il fût aisé de

faire son salut. Quoi qu'il en soit , la

philosophie, les muses et l'amour l'eu-

rent bientôt consolé. Dorât , d'une

taille médiocre, mais svelte et leste,

dit Grimm, dans sa Correspondance

^

sans avoir des traits fort distingués,

avait de la finesse dans le regard, et

je ne sais quel air de douceur et de

légèreté assez original , assez piquant.

Facile et doux dans la société, il y
cherchait moins à briller qu'à plaire.

11 se fit beaucoup d'ennemis par im-

prudence
,
par indiscrétion

,
quelque-

fois même par maladresse; mais ce

n'est que sur la fin de ses ^ours,

qu'aigri par des critiques impitoya-

bles , et par CCS pclilc» tracasserie»

1>0U
littéraires qu'un poète ne manque
jamais de regaidcr comme de véri-

tables persécutions , il se permit de
repousser la haine par la haine, et

l'injure par l'injure. En risquant sans,

cesse de déplaire ou à ses maîtres ou

ses rivaux , il ne pouvait supporter

l'idée d'être mal avec eux , et ne cher-

chait que les occasions de s*en rap-

procher. Après avoir plusieurs fois in-

sulté fort lestement l'académie , il n'y

eut point de démarches dont il ne fût

capable pour obtenir les honneurs du

fauteuil académique. Linguet, qui s'é-r

tait cru , dit-on , assez intimement li^

avec lui pour le voler sans consé-

quence j La Harpe, à qui il avait ren-

du des services qu'on ne reçoit que de

ses meilleurs amis, et qui l'avait payQ

de la plus noire ingratitude , ne pu-

rent , malgré tous leurs torts , refroi-

dir sa bienveillance au point de l'em-

pêcher de revenir toujours à eux.

Le premier essai de la muse de Do-
rat fut une ode sur le Malheur ,

bientôt suivie de quelques héroïdes;

et notre poète n'avait guère que vingt

ans lorsqu'il fit sa première pièce, Zu-

lica, qui fut représentée en 1760. 11

nous apprend lui-même, dans la pré-

face de cette tragédie, qu'il fit repa-

raître dans la suite sous le titre de

Fierre-le-Grand, que le célèbre Cré-

billon
,

qui était alors censeur du
théâtre , la prit si bien sous sa pro-

tection
,
qu'il se chargea de refaire le

cinquième acte. « On conçoit aisé-

» ment, dit-il, d'après cela, quelle

» était mon ivresse, et quelles furent

» mes espérances. Je voyais déjà ma
» pièce aux nuesj j'entendais les ap-

» plaudisscraents retentir à mon oreil-

» le; je n'aspirais à rien moius qu'à

» l'immortalité.... Le jour fatal arrive.

» Une première rcprésenlaliou ra-

» mène tout au vrai : c'est le coup de

» baguette qui change en déserts les
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v> jardins d'Armide. Le charme , îiéîasî

» disparut, et le temple de la postc'rité

V se ferma pour moi. Mes quatre pre-

» micrs actes furent cependant reçus

V avec transport; mais le cinquième,

y> sur lequel je complais le plus
,

•» échoua » Il donna
,
quelques

années après , sur le même théâtre

,

Tkéagène et Chariclée
,
qui tomba

tout à plat. Cette chute fut supportée

avec beaucoup de courage; il se pressa

d*averlir gaîment le public qu'il re-

nonçait désormais aux honneurs du

sublime, et qu'heureux de son insou-

ciance^ il ne chanterait plus que les

jeux et les ris, les c;râces et les amours.

Depuis celte époque , chaque mois vit

éclore quelque production nouvelle de

sa muse : point d'événement
,
point

d'aventure singulière qu'il ne se crût

obligé de consacrer dans ses vers
;

point de célébrité
,
quelque éphémère

qu'elle pût être , sur l'aile de laquelle

il n'essayât de s'élever à l'immorta-

lité ; et si, dans celte foule d'écrits qui

se succédèrent si rapidement , il en

iest peu dont la postérité daigne con-

server le souvenir, ils eurent au moins

le mérite d'amuser quelques instants

l'oisiveté de nos cercles, et d'instruire

assez passablement les provinces de

nos frivolités et de nos ridicules.

Quelque loin que, dans le genre de

la poésie légère, il soit toujours res-

té de Voltaire, qu'il avait pris pour

iuodèle , il eût été sans doute heu-

reux pour Dorât d'y borner tous

les efforts de son talent ; mais , en-

traîné de nouveau dans la carrière du

théâtre par l'espèce de succès qu'eu-

rent son Régulus et sa Feinte par
Amour ^ i! n'est point de route qui

conduise au temple de la gloire qu'il

ne crût pouvoir suivre. Repoussé de

tous cotés par ses rivaux, maltraité

par le public , il n'imputa ses mauvais

*«iccè« qu'à l'acharnement d'une ca-

baîe ennemie ; il se flatta de l'emporter

sur elle par des travaux multipliés j et

pour en assurer mieux la réussite , il

eut la faiblesse d'acheter les applau-

dissements des loges et du parterre

,

et d'achever ainsi de ruiner sa fortune

déjà fort épuisée , en fournissant en-

core à ses ennemis de nouveaux
moyens de le tourner en ridicule. Il

donna , dans l'espace de peu d'années :

Adélaïde de Hongrie , le Céliba-

taire , le Malheureux imaginaire, le

Chevalierfrançais à Turin ^ le Che-
valierfrançais a Londres , Roséide
et Pierre- le -Grand j Sans compter
quelques autres pièces reçues , mais
non représentées : telles que Zoramis

,

les Preneurs , Alceste ^ etc. Toutes les

pièces qu'il fil jouer eurent au moiu»
le succès de plusieurs représentations

5

mais à chaque nouveau succès on lui

appliquait le mot des Hollandais après

la bataille de Malplaquet : Encore une
pareille victoire , et nous sommes
ruinés. Dorât passa ses dernières an-
nées dans le chagrin , en dispute

avec les comédiens, dont il finissait

toujours par être le débiteur; en pro-

cès avec ses libraires
,
qu'il avait rui-

nés par le luxe des planches et des
culs de lampe dont il avait la manie
de décorer ses moindres productions ;

harcelé par ses créanciers, et plus

encore par quelques journalistes achar-

nés contre lui, en proie aux va-

peurs d'une bile noire , épuisé de tra"

vail et de plaisir, s'efforçant tou-

jours de soutenir , en dépit des cir-

constances , les prétentions de cette

philosophie insouciante et légère dont

l'affiche lui devenait de jour en jour

plus nécessaire et plus pénible. Quoi
qu'il en pût coûter à Dorât , il joua

jusqu'à la fin son rôle avec assez de

courage. Il était déjà mourant, et

qui plus est ruiné, qu'il se ruinait en-

core pour une petite intrigue cachée ;
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saus être -moins assidu ni clicz M"**, de

Beauhainais , ni chczM^^*'. Fannicrde

la comédie fninçaise , avec qui Ton as-

sure qu'il était marié secrètement j il

était déjà mourant
,
qu'il travaillait en-

core avec M""^. de Beauharnais ,
à

VAhailard supposé , et qu'il n'en était

pas moins occupé d'un poëme épique,

de ses dernières tragédies , de son Fol-

iaire aux Welches , etc. La veille de

sa mort , il reçut la visite de son curé

avec Leaucouj) de décence , mais en

éludant toujours fort poliment toutes

les oftres de son saint ministère. Deux
lieures avant d'expirer, il voulut faire

encore sa toilette comme de coutume,

et c'est dans son fauteuil , bien coîfé,

bien poudre, qu'il rendit le dernier

soupir. Si la malignité peut jeter quel-

que ridicule sur cette dernière cir-

constance , elle n'en est pas moins la

preuve d'jine disposition d'esprit assez

courageuse, assez rare pour mériter

d'être remarquée , et la fin de notre

poète vaut bien celle de quelques phi-

losophes, plus fiers que lui de la gloire

de leur nom et de leur système. On a

reproché à ses ouvrages beaucoup de

néologisme, une eukuuinure fastidieu-

se, un persifflage outré, des dispara-

tes de ton et de goût très choquan-

tes , une manière éternellement la

même. La postérité ne confondra ce-

pendant point toutes les productions

de Dorât dans la même classe, et,

dans l'immense collection de ses œu-

vres, elle distinguera son poëme sur la

Déclamatioji, le plus soigné de ses

ouvrages, son charmant conte d\^l-

phonse, quelques-unes de ses fables,

et un assez gr.ind nombre d'épîtres

et de poésies fugitives, genre où per-

sonne n'a peut-être approché ])lus que

lui de la manière et du coloris de Vol-

taire. Les différents ouvrages de Dorât

ont été recueillis en uo vol. in-8°. Le

litre général de la collection perle la

toOt
xl.itede 1 792(1 ),quoiquecepesoit(pie

l'édition que Dorât avait donnée lui-

même de son vivant, volume par vo-

lume, et à différentes époques ; il n'y

a que le titre du premier vohime de
changé. On peut diviser les ouvrages

de Dorât en sept classes : L tragédies

au nombre de six; savoir: Zulica,
en cinq actes et en vers, représentée

pour la première fois en 1 760, et re-

mise au théâtre ea 1779, avec de lé-

gers changements, sous le titre de
Pierre le-Grand; Théagène et Cha^
riclée

, en trois actes et en vers ; Ré-
gulas^ id. , représenté pour la pre-

mière fois !c 5i juillet 1773*, Adé'
laide de Hongrie y en cinq actes et

en vers , 1774; Zoramis , 1 780 ;

Alceste ; IL sept comédies : la Feinte

par amour j en trois actes et en vers,

représentée pour la première fois le

5i juillet 1775 : on trouve dans celte

pièce des détails et des vers char-

mants; il y a même de la sensibilité

et de la délicatesse ; le Célibataire
,

en cinq actes et en vers, 1775; le

Malheureux inuiginairey en cinq ac-

tes et en vers, 1776; le Chevalier

français à Londres , en trois actes

et en vers, 1 778 ; /e Chevalierfran-
çais à Turin; Roséide , 1779; Zes

Prôneurs j o\i le Tartufe littéraire

,

en trois actes et en vers : cette co-

médie est une satire sanglante des

personnes qui composaient la société

de Mademoiselle de Lespinasse, c'est-

à-dire, des coryphées du parti phi-

losophique. Dorât la garda plusitiu»

années dans son portefeuille sans pou-

voir la faire représenter. Les philo-

sophes qui n'y élaient pas ména-

gés, employèrent les hommes puis-

sants de leur parti à empêcher que

cette pièce ne fût jouée. Le principal

( r Ce Toliimineux recueil a lUé réduit par S«m*
tereau d* Mars/, à U«if peùu Yuliuucf U-i'i
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personnage de la pièce est cl*Alein-

bcrt, qui , sous le nom de Callidès ,

j^oue le rôle de chef des prôneurs. La

scène dans laquelle il initie un jeune

adepte aux mystères de l'ordre, est

très plaisante. On trouve dans cette

pièce quelques portraits traces d'un

pinceau assez vigoureux, entre au-

tres, ceux de Paiissot et de Clément

de Dijon, dont Dorât avait sujet de se

plaindre ; du premier
,
parce qu'il

l'avait fait figurer d'une manière peu

avantageuse ddns sa Dunciade ; du

second, parce qu'il avait fcjit du

poëme de la Déclamation une cri-

tique amère. Le premier défaut de la

comédie des Prôneurs est de man-

quer d'action, le second de ne pas

offrir assez de grands traits pour être

une pièce de caractère, ni assez de

méchanceté pour être une satire per-

sonnelle. lU. Cinq poèmes; le seul qui

fasselionneur à son talent est le poëme

de la Déclamation ,
qui n'était d'a-

bord qu'en un chant, mais que l'au-

teur a successivement porté à quatre.

Les autres poèmes
,

qui tous sont

dans le gonre erotique , descriptif
,

sentimental, ont pour titres : la Fo-

lièrd, Sélim et Sélima^ le Mois de

Mai, les Tourterelles de Zelmis.

IV. Onze héroïdesj V. quatre-vingt-

dix-neuf fables , en quatre livres , for-

mant ensemble i vol.; VL les odes,

les épîtres, les contes, les essais de

traductions en vers , et les poésies fu-

gitives; VIL cinq romans : rolsidor

et Zulménie , i parties en i vol.;

les Malheurs de VInconstance , ou

Lettres de la marqidse de Sjrcé et

du comte de Mirbelle , 'i parties en i

vol. FLoricourt , histoire française;

Point de lendemain ; VAbailard
supposé, en société avec M'"*", de Beau-

harnais; les Sacrifices de l'Amour,
ou Lettres de la vicomtesse de Se-

nanges et du chçvalierde Fersenax,
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a parliez; eu i vol. Grimm prétend

qu'on pourrait encore intituler ce ro-

man les Sacrifices du ton sens de
l'Auteur à la paui^reté de son ima-

gination. Ce roman eut beaucoup de

vogue dans sa nouveauté, parce qu'on

crut y reconnaître, dans la vicomtesse

de Scnanges, M"* . de G issini, ^œu^ du
marquis de Pezai, qui tint long-

temps à Paris bureau d'esprit. Il n'ea

fallut pas davantage pour assurer le

succès du roman. Dorât fut le fon-

dateur, et pendant plusieurs années,

le rédacteur du Journal des Dames y

qui passa de ses mains dans celles de

Meruer ( voj^. Mercier ). Il mourut
à Paris le 29 avril 1 780. Dorât di-

sait lui-même : a Nous sommes comme
» le laboureur , iï sème avec profu'

» sien, parce qu'il sait que tous les

» grains ne lèveront pas. » Le désir

de plaire l'éloignait continuellement de

son but. Pour se donner un air de fa-^

ciîilé, et ne se point déranger de sa

manière de vivre fort dissipée , il ne

travaillait que la nuit, en sorte que
ses pioduclions semblaient ne lui coû-

ter à peine que le temps de les

écrire. On formerait un recueil con-

sidérable des éj)igramines qui furent

lancées contre lui. Celles de La Harpe
et de Bhulières sont restées dans la

mémoire des amateurs. A—s.

DORBAY (François ) , architecte,

né k Paris , mort et enterré à St.-

Germain-l'Auxerrois en 1697, élève

de Louis Levau, conduisit les tra-

vaux de l'église et du collège des

Quatre - Nations , aujourd'hui palais

des Beaux -Arts, sur les dessins de
son maître, et ceux du Louvre et des

Tuileries après la mort de Levau. Il a
donné les dessins de l'œuvre de St,-

Germain-l'Auxerrois, que Charles Le-

brun enrichit d'ornements inutiles;

les dessins du couvent et de l'église

des Capucines de la place Vendôme,
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qu'il commença à fairc exécuter en

1686, et qui furent finis en 1688;
les dessins du portail de la Trinité,

rue St.-Denis, qu'il fit exécuter en

167 1 ; les dessins de Tc^lise des ci-

devant Prémontrés à la Croix-Rouge;

les dessins de Tbôtel des comédiens

français en 1688. Ce que Boileau dit

dti témoignage de Dorbay contre Per-

rault doit passer pour un mcn^^onge,

ou bien il fallait que Dorbay eût con-

çu, comme son maître, une cruelle

jalousie contre Perrault. A—s.

DORDONI( Antoine), né à Bus-

seto, petite ville de l'état de Parme,

en i528, fut mis au nombre des

meilleurs graveurs en pierres fines de

son temps. Ses ouvrages sont très

rares ; le duc de Devonshire conser-

vait les plus précieux dans son riche

cabinet de pierres gravées. Cet artiste

mourut à Rome en i584, âgé de cin-

quante-six ans , comme nous rap-

prend son épitaphe, qu'on voit à

Rome dans l'église à'^ra-Celi. A—s.

DORÉ (Jacob), dominicain. A la

fin des divins Bénéfices , l'auteur se

vante d'avoir eu la ville d'Orléans

pour pairie. Né vers la fin du iS''.

siècle , il entra dans Tordre de S.Dô-

miniqueen 1 5
1
4- Ses premières études

se firent au couvent de Blois ; il les

perfectionna dans Paris, où la dou-

ceur de son caractère multiplia le

nombre de ses amis ; il y reçut le bon-

net de docteur en théologie. Après

avoir annoncé la parole de Dieu dans

les principales villes de France , il

mérita Teslime des premiers ducs de

Guise, qtii le rapprochèrent d'Hen-

ri II, auquel le P. Doré dédia quel-

ques ouvrages. 11 se servit de la pro-

tection du monarque autant pour fon-

der que pour enrichir la bibliothèque

des Dominicains de Châlons. Ce bon

religieux mourut à Paris le 19 mai

1 569. Doré a composé grand uom-
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bre de traiîcs moins connus par leur

véritable mérite que par la singularité

de leurs titres. Nous nous contente-

rons de citer les plus originaux : 1.

les Allumettes du feu divin
,
pour

faire ardre le cœur en Vamour et

la crainte de Dieu , Paris , 1 558 , in-

8".
, goth. ; II. /e collège de Sapience

fondé en l'université de Vertu , rtw-

ijuel se rendit écolière Madeleine
^

disciple et apostole de Jésus , Paris,

1559; Dou^i) ^598; III. \Arhre de
vie appuyant les beaux lys de Fran^
ce, où, sont mis en lumière les hauts
titres d'hoTineur de la croix , avec
odes et complaintes , Paris , 1 542 ,

in- 1 2 , en vers. On y li*ouve une com-
plainte curieuse sur la prison de

François P*". IV. la céleste Pensée
des grâces divines arousée. Cet ou-

vrage, dédié à Marguerite de Valois,

fille de François \"

.

,
porte la date de

1 545 ; V. lepâturage de la brebis hu-

maine selon que Venseigne le prophè-

te, suivi de Vanatomie et mystique

description des membres de Notre-
Seigneur, Paris, i544; \l. la con-

serve de grâce , la piscine, le mi-
rouer de patience , le remède salu^

taire contre les scrupules de la

conscience , etc.; Vil. la tourterelle

de viduité, enseignant aux veuves

comment elles doivent vivre en leu)r

état; Vlll. le passereau solitaire,

le chandelier de la foi, etc. Nous
pourrions donner ainsi le délai! de

trente - neuf ouvrages du P. Doré,

dont on ne parlerait plus si la singu-

larité de leurs titres n'eût frappé ses

contemporains qui s'en servirent pour

multiplier les épigrammcs contre tant

de mysticités théologiqucs. L'auteur

n'en fut pas quitte pour quelques sa-

tires; car il fut décrété de prise-de-

corps comme ayant attaqué les liber-

tés de l'Eglise gallicane. C'est lui que

Rabelais appelle notre maître de Do-
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rîbus. En prenant l'habit de S. Do-

minique il avait erliangé !e nom de Ja-

cob conlre celui de Pierre, qu'on lui

donne plus communément. P

—

d.

DOREID. P\ Ibn-Doreïd.

DORFUNG (George baron de)
,

j^e'néral ,
feld-maréchal des armées

brandebourgeoises , naquit en i6ot),

dans Hn petit village de Roliême , où

ses parents étaient de pauvres paysans.

Les noms de famille n'étant pas à celte

époque en usage p.irmi les habitants de

la campagne , George lut appelé Dcir-

fliug, parce qu'il était né dans un vil-

lage , en allemand , Vorf; ce surnom

de Dorfling équivaut au mot français,

villageois. Dorlling apprit d'abord le

métier de tailleur. Lorsqu'il eut fini

ses années d'apprentissage , il voulut

aller travailler à Berlin. Arrivé à un

bac sur l'Elbe , il ne put payer son

passage, on le repoussa. Croyant que

le métier qu'il exerçait était la cause

de ce refus, il jeta son paquet dans le

fleuve , et s'engagea com«ae soldat.

Les troubles qui éclatèrent en Bohême
lui avaient déjà donné quelque idée

d'entrer dans celte carrière. Il y lit

des pas de géant
,
gagna bientôt l'es-

time de ses camarades et celle de ses

chefs. Il servit sous le comtede ïhurn,

et se trouva à la bataille livrée sous les

murs de Prague. Il entra ensuite dans

les troupes suédoises, devint général-

major en 1 64'2 , et prit part à toutes

les actions de la guerre de trente ans.

A la paix de Westphalie, en 1648, il

crut qu'il allait être réformé, comme
étranger ; mais l'électeur de Brande-

bourg
,
qui aimait la guerre

,
qui savait

la faire, et se voyait obligé de la con-

tinuer, s'attacha Dorfling, qui mé-

rita
,
par ses connaissances et sa bra-

voure , les distinctions dont il fut suc-

cessivement comblé. Il se signala, de

lôS-j à 169,5, dans toutes les cara-

].)agnes de l'élecleur Frédéric Guil-
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jaume contre les Polonais, les Sué-

dois , les Français. 11 fut aussi em-
ployé dans plusieurs ambassades im-
portantes j car il joignait la prudence

et la sagesse de l'homme d'état, et les

vertus du citoyen à la valeur et aux

talents du guerrier. Nommé général-

feld-maréehal en 1670
,
gouverneur

en chef de toutes les places fortes de

Poméranie en 1677, et i'^ïi'^c^ d'a-

près
,
gouverneur de la Poméranie

inférit'ure et de la principauté de Ga-

min , il mourut le 4 février 1695.

Sa fortune extraordinaire excita la

basse jalousie de ces hommes qui se

vantent sans cesse de la grandeur de

leurs ancêtres, parce qu'ils se sentent

incapables d'illustrer par eux-mêmes
un nom obscur. Il y eut des gens

assez vils pour dire que Dorfling, de-

venu grand seigneur, conservait des

manières qui décelaient son premier

état. <c Oui , répondit ce brave homme
î) à ceux qui lui rendirent ce propos

,

n oui, j'ai été tailleur, j'ai coupé du.

» drap j mais, ajouta-t-il en mettant

» la main sur la garde de son épée

,

» voici l'instrument avec lequel je

» coupe aujourd'hui les oreilles à ceux
» quiparlent mal deraoi.» Sa vie a été

publiée à Stendal en 1786, en 1 vol.

in-H". , avec son portrait. E—s.

DORÏA. Une des quatre plus no-
bles

,
pins puissantes et plus ancien-

nes familles de Gênes. Les Doria
,

ainsi que les S[)inola , étaient nitachés

au parti Gibelin ; les Grimaldi et hs
Fieschi au parti Guelfe. Ces quatre

familles , constamment rivales , ont

rempli pendant plusieurs siècles l'his-

toire de Gènes des désastres qu'elles

éprouvaient et qu'elles infligeaient

tour à tour. Cependant toutes quatre

conservèrent leur puissance au milieu

de guerres éternelles, parce qu'elles

trouvaient, malgré l'exil et les perse

-

cutious j des ressources dans l'amour
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de leurs vassaux et la force de leurs

citadelles. L'illustration des Doria

commence avec les premiers faits de

l'histoire de Gênes. Les chroniques

de cette république ne remontent pas

au-delà de l'an iioo, et dès cette

époque, on voit des Doria y occuper

les premières magistratures. Mais pen-

dant le douzième siècle , ils furent seu-

lement les e'gaux des autres gentils-

hommes , tandis que pendant le trei-

zième , et jusqu'à l'année i559, ils

leur furent supérieurs. Ce fut pendant

cet espace de temps que les quatre

familles que nous venons de nommer
s'élevèrent au-dessus de toute la no-

blesse , et que la république ne s'é-

branla plus que pour savoir laquelle

des quatre commanderait à toutes les

autres. En i SSg , le peuple de Gênes

se lassa d'obéir à celte oligarchie or-

gueilleuse
,
qui consumait pour des

querelles de famille toutes les forces

de la patrie. Les Doria , les Spinola
,

les Fieschi et les Grimaldi, furent exi-

lés ensemble , sans distinction de

Guelfes ou de Gibelins. La noblesse

fut exclue du gouvernement, et la

république prit pour chef un doge
,

qui devait être essentiellement l'hom-

me du peuple. Cette troisième période,

pendant laquelle les Doria furent ex-

clus de la magistrature suprême, et

qui dura de l'an i559 à l'an i528,

n'est pas la moins glorieuse pour celte

famille ; c'est pendant cet espace de

temps qu'elle a produit le plus de

grands hommes , et surtout d'amiraux

distingués. Enfin, en i5'28 , André

Doria
,
qu'on appela le père et le libé-

rateur de la patrie, changea de nou-

veau la forme du gouvernement, et

en ouvrit l'accès à la noblesse. Les

Doria , dès-lors , ont été à Gênes su-

périeurs en illustration , mais égaux

en dioib à tous les autics nobles.

S. S

—

I.

POR
DORIA ( Oberto ) , amiral des Gé-

nois dans la guerre de Pise, Oberto
Doria commandait les Génois à la

terrible bataille de la Méloria
, qui , le

6 août 1 284 , mit fin à la longue riva-

lité entre Pise et Gênes , et qui écrasa

pour jamais la marine des Pisans.

Cent trente galères , sous ses ordres

,

rencontrèrent cent trois galères pi-

sanes , commandées par Albert Moro-
sini

; le combat s'engagea autour de
l'île de Méloria, vis-à-vis de Livourne f

il se prolongea la moitié de la journée

avec un indicible acharnement, jus-

qu'à ce qu'une division génoise
,
qui

n'avait point paru au commencement
de la bataille , vint fondre sur les Pi-

sans. Oberto Doria , après avoir tué

cinq mille hommes aux ennemis

,

coulé à fond sept galères , et en avoir

pris vingt-huit , avec onze mille pri-

sonniers, ramena en triomphe sa flotte

victorieuse à Gênes. S. S— i.

DORIA (Lamba), amiral des Gé-
nois, dans leur seconde guerre contre

les Vénitiens en 1 298. Lamba Doria
avait conduit dans l'Adriatique une
flotte de quatre-vingt-cinq galères,

avec laquelle il ravageait les côtes de
Dalmatie , lorsqu'il rencontra , le 8
septembre 1298, devant l'ile de Cor-

zola ou Corcyre la iN'oire , André Dan-
dolo, amiral Véuitien, qui comman-
dait quatre-vingt-dix-sept galères.

Dans le premier choc de ces deux
flottes, dix galèrrs génoises furent

coulées à fond. Cependant Lamba
Doria ranima ses matelots , et il atta-

qua les Vénitiens avec tant d'habileté

et de courage
,
qu'à la fin de la jour-

née il leur avait pris quatre-vint-cinq

galères. Dans l'impossibilité de con-

server une aussi immense capture, il

brûla soixante-sept de ces vaisseaux
,

et il en conduisit dix-huit à Gênes,

avec sept mille quatre-cents prison-

niers. Les Vénitiens avaient perdu
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neuf mille liommes dans le combat.

Leur amiral Dandolo
,

qui était au

nombre des prisonniers , mourut de

douleur, peu après son arrivée à Gê-

nes. Une paix glorieuse fut la consé-

quence de celte victoire, où toute la

marine vénitienne avait été détruite.

Laraba Doria avait acheté cette gloire

par la perte de son fils , tué presqu à

la fin du combat. « Qu'on le jette à la

» mer , répondit-il sans montrer de

» trguble à ceux qui lui annonçaient

» cette nouvelle , c'est une noble sé-

» pullure pour celui qui meurt vain-

» queur en combattant pour sa pa-

» trie. » S. S—i.

DORIÂ ( Paganino ) » amiral des

Génois dans leur troisième guerre

avec les Vénitiens , au milieu du 1
4*".

siècle. Paganino Doria fut envoyé dans

les mers de Grèce au mois de juillet

i55 I , avec soixante-quatre galères
,

pour combattre Nicolas Pisani , un des

plus grands amiraux qu'aient eu les

Vénitiens. Doria assiégea quoique

temps la flotte vénitienne enfermée

dans le port de Négrcpont ; mais des

forces supérieures l'obligèrent à s'é-

carter. Les Vénitiens se réunirent aux

Catalans et aux Grecs leurs alliés , et

Doria , après avoir pris Ténédus , où

il passa les plus mauvais mois de l'hi-

ver, vint menacer Coustautiiiople. Ce

lut dans les mers étroites du Bosphore

de ïhrace, que Nicolas Pisani vint le

chercher le i5 février i352. Une
épouvantable bataille fut livrée sous

)es muirs mêmes de Constantinople
;

un vent furieux du midi bouleversait

la mer ; des nuages épais obscurcirent

Je jour de bonne heure , et ils enve-

loppèrent bientôt les deux flottes dans

jla plus profonde nuit. On combattait

cependant à la fois en vingt lieux di-

vers contre les éléments et les hommes,
sans pouvoir suivre un plan général,

ou connaître le» succès çl Içs revers
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de ses alliés. Le lendemain Doria re-

connut enfin qu'il avait gagné la ba-

taille ; mais au prix de treize de se»

galères coulées à fond. Il en avait pris

vingt -six à ses ennemis , cependant le

nombre des blessés était si grand sur

sa flotte, qu'une maladie contagieuse

se mit parmi ses équipages, et lui en-

leva la moitié de ses matelots avant

qu'il arrivât à Gênes pour y annoncer

sa victoire. L'année suivante Paganino

Doria ne fut pas nommé amiral , et

les Génois furent cruellement battus

à la Loiera; mais en i354 il fut de
nouveau mis à la tête des flottes de sa

patrie; et le 3 novembre , il attaqua

Nicolas Pisani à Porto - Longo , avec

tant de bonheur et d'habileté
,

qu'il

prit cet amiral avec toute sa flotte,

composée de trente -cinq galères, et

tous ses équipages , sans qu'un seul

homme lui échappât. Cette victoire

signalée mit fin à la troisième guerre

entre les peuples maritimes : les Vé-
nitiens acceptèrent toutes les condi-

tions que les Génois voulurent leur

imposer, et consentirent à une paix

honteuse. S. S—i.

DOlilA (Lucien), amiral des Gé-
nois dans leur quatrième guerre avec

les Vénitiens , ou guerre de Chiozza.

Lucien Doria commandait en iS-yH,

dans le golfe adriatique , une flotte de

vingt-deux galères , avec laquelle il

prit Rovigno en Istrie, il pilla et brûla

Gradoel Caoïlo, etil répanditl'alarme

jusque dans le port de Venise. Vettor

Pisani
,
qui lui avait été opposé avec

vingt-cinq galères, lui livra enfin ba-

taille devant Pola , le 29 mai 137g.
Lucien Doria fut tué dans le comment
cernent du combat, cependant ses

dispositions avaient été si bien prises,

et furent si bien exécutées par Am-
broise Doria son frère, que la bataille

fut complètement gagnée en une heure

§i demie : quinze galères vénitiennes

3;..
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furent prises ; dix-neuf cents prison-

niers, parmi lesquels vingt-quatre no-

bles vénitiens, tombèrent au pouvoir

du vainqueur, et Yettor Pisani, qui

s'était réfugie à Venise avec sept vais-

seaux seulement , fut jeté en prison

dès son arrivée , comme responsable

de sa mauvaise fortune, S. 8—i.

DORIA (Pierre), amiral des Gé-
nois dans la guerre de Cliiozza. Pierre

Doria fut envoyé de Gènes pour suc-

céder à Lucien Doria , après la mort

de ceiui-ci ; en même temps sa flotte

fut portée à quarante-sept galères , et

c'est avec elle qu'il se rendit maître de

Chiozza, le 1 6 août iS^g. Il se irou-

Tait ainsi dans l'enceinte des fortifica-

tions que la nature a données à Ve-
nise; plus maître que les Vénitiens

eux-mêmes de tous les canaux de la

lagune , aucun obstacle ne semblait

pouvoir l'empêcher d'arriver , avec sa

flotte, au milieu de la place St. -Marc.

Les Vénitiens demandèrent la paix à

tout prix; ils s'en remettaient, pour

les conditions -, à la générosité de leurs

vainqueurs. Le roi de Hongrie et le

seigneur de Padoue, alliés des Génois,

voulaient l'accorder; mais Pierre Do-

ria répondit aux ambassadeurs véni-

tiens : « Jamais vous n'aurez la paix

» de notre république qu'auparavant

» nous n'ayons rais nous-mêmc une

» bride aux chevaux de bronze qui

» sont sur votre place de St.-Marc :

» quand nous les aurons bridés de

» notre main , nous vous feions bien

î> tenir tranquilles, » Le succès dé-

mentit bientôt tant d'arrogance. Vet-

lor Pisani , i-emis en liberté , fortifia

les canaux de manière à fermer aux

Génois l'approche de Venise; bientôt,

par un mélange de bonheur et d'a-

dresse, il leur ôta même la possibilité

de sortir de Chiozza. Pierre Doria

,

sans avoir été vaincu , se trouvait en-

fermé av^e sa superbe flotte , et as-*
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siégé dans le port même qu'il avaîc

conquis. Eu vain il recourait aux ex-
pédients les plus hardis et les plu.s in-

génieux pour s'ouvrir une conmmnf-
cation avec la mer, la fortune des
Vénitiens, ou les talents de Vettor

Pisanui et de G»rlo Zeno , rendirent

tous ses efforts inutiles. Enfin il fut

tué par une pièce d'artillerie, le 22
janvier i58o , sous le couvent de
Brondolo; et la flotte avec laquelle il

avait fait la conquête de Chiozza fut

obligée de se rendre prisonnière le 21
juin de la même année. S. S—i.

DOPiIA ( André ), le restaurateur

de la liberté génoise. André Doria
était né à Oneilie en 1468; des fac-

tions acharnées se disputaient alors la

souveraineté de Gênes; les Adorni et

les Frégosi , ne songeant qu'à se sup-

planter les uns les autres , sacrifiaient

souvent l'indépendanee et l'honneur

de leur patrie à leur ambition. Ils ven-

dirent tour à tour la liberté de Gènes
au duc de Milan et au roi de France; et

Doria éloigné , comme toute sa famille

,

de toute part au gouvernement, savait

à peine s'il avait une patrie. Il em-
brassa de bonne heure la vocation

des armes, pour chercher dans l'in-

dépendance des camps , en combat-

tant pour des étrangers, la liberté et la

gloire qu'il ne pouvait acquérir au

milieu des siens. A l'âge de 19 ans il

entra dans les gardes du pape Inno-

cent VIII, sous sou oncle, Dominique

Doria, qui en était capitaine, et s'y

distingua par son exactitude et son

adresse dans les exercices militaires. Il

j)assa delà au service de Ferdinand

l'ancien, roi de Naples , et ensuite à

celui d'Alphonse II, son fils, et il fut le

seul de tous les officiers de ce prince

qui lui restât attaché après l'invasion

du royaume de Naples par Charles

VIII, roi de Fiance. Les guerres civi-

les qui mettaient toute ritalic eu com-
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bustion , lui firent naître l'ide'e d'aller

dans la Terre-Sainte , où il fut reçu

chevalier de l'ordre de St.-Jean de

Jérusalem. Au retour de ce pèlerinage

il s'allacha à Jean de la Révère qui te-

nait pour Charles VIIÏ dans le royau-

me de Naples , et il se couvrit de

gloire par la valeur et rintelligence

avec lesquelles il soutint le siège de Roc-

ca-Guillelma , contre le célèbre Gou-
salve de Cordoue. Après y avoir si-

gnalé sa bravoure, dans le service de

terre, il le quitta à l'âge de ^4 ans

pour la marine , où il acquit bientôt la

gloire d'être le premier homme de

mer de son siècle. André Doria, en

faisant la guerre aux Maures et aux

Turks
,
qui infestaient alors la Médi-

terranée , avait réussi en même temps

à augmenter sa fortune et sa réputa-

tion ; les matelots servaient avec em-
pressement sous ses ordres, et les ga-

lères qu'il commandait étaient sa pro-

priété. Il appela auprès de lui Phi-

lippe Doria , son cousin , dont il fit

son lieutenant, et leur flotte répandit

la terreur parmi les barbaresques.

L'exploit qui servit le plus à établir

leur réputation fut le combat de Pia-

nosa ( i5 avril iSkj ), dans lequel

André Doria , n'ayant que six galères

sous ses ordres , fut surpris par treize

galères que le roi de Tuais avait

armées à dessein pour se défaire

de lui; Doria combattit avec tant de

valeur et d'habileté que la bataille se

termina par la défaite des Maures et

la prise de six de leur vaisseaux.

Cependant l'Italie était devenue le

théâtre d'une guerre acharnée entre la

France et la maison »i'Autriche. Il n'y

avait plus d'indépendance pour les

étals italiens , et ceux-ci lorsqu'ils s'at-

tachaient à l'un ou à l'autre de ces

puissants rivaux , se donnaient un
maître plutôt qu'un protecteur. Doria

embrassa le service de la France , et
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il y démettra attaché lors même que les

révolutions de sa patrie eurent fait

embrasser à celle-ci le parti impérial.

François P*". lui confia une flotte con-

sidérable avec laquelle il battit celle

de Charles-Quint sur les cotes de Pro-

vence. Il alla avec dix galères au se-

cours de Marseille que le connétable

de Bourbon qui l'assiégeait parterre,

bloquait aussi par mer avec dix-huit

galères. Doria sut profiler du vent, il

dispersa la flotte impériale, et jeta du
secours dans la ville, ce qui obligea les

impériaux d'en lever le siège. En
15^5, Doria, du consentement de
François P'.

,
passa au service de Clé-

ment VII , alors allié de la France

,

mais il reprit deux ans après le com-
mandement des galères de France, avec

trente six mille écus d'appointements,

et le titre d'amiral desmejsdu Levant.

Il contribua puissamment cette même
année à détacher les Génois de l'al-

liance de l'empereur pour les faire en-

trer dans celle de la France. L'année

suivante Doria
,
pour seconder le ma-

réchal de Lautrec qui assiégeait Na-
ples , envoya devant cette ville son
neveu Philippe avec huit galères; Hu-
gues de Moncade qui commandait la

flotte impériale, fut battu à Capodono,
où il perdit la vie; et les Français pa-
raissaient sur le point de conquérir le

royaume de Naples, lorsque Doria,
s'apercevant qu'il était l'objet de la ja-

lousie des ministres de France
, que le

roi ne songeait point à rendre Savo-
ne aux Génois comme il s'y était en-
gagé

,
qu'il voulait au contraire forti-

fier cette ville et en faire un port
franc, qu'enfin sa patrie et ses soldats

allaient être également victimes des ar-

tifices d'une cour , renonça au service

de la France. Il attendit dans le golfe

de Lerici que le temps de son engage-

ment fût fini, alors il conclut un nou-
veau traité avec l'empereur , dans le.^^
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que! il dcinaTida pour récompense de

ses services îa restauration de la li-

berté de Gênes. Le 1 2 sept. , 1 5'iS
,

il se présenta avec sa flotte devant cette

ville; les galères de France qui étaient

plus faibles se retirèrent , Théodore

Trivulce qui commandait dans la vil-

le , et qui n'avait point pu obtenir

les renforts qu'il demandait, se re-

tira dans le cliâteau , et Doria fut

accueilli par ses concitoyens avec des

cris de joie , comme le restaurateur de

leur liberté : en effet au lieu de s'attri-

buer la souveraineté , comme il en

avait le pouvoir , il ne songea qu'au

moyen de rendre le gouvernement

plus stable et eu même temps plus

sage. Il mit un terme aux cruelles

factions des Adornes et des Frégoscs

,

et il abolit jusqu'à leurs noms; il rap-

pela les nobles aux emplois , mais en

les rendant égaux , et il établit la cons-

titution qui a duré presque sans chan-

gements jusqu'à nos jours. C'est ainsi

qu'il mérita les titres de père et de li-

bérateur de la patrie qui lui furent dé-

cernés par le sénat. André Doria ne

voulut pas même être doge, dans la

nouvelle constitution de sa patrie
,

afin de pouvoir continuer à servir

l'empereur sur mer comme il s'y était

engagé. Soliman II ayant porté ses ar-

jues dans !a Hongrie , Doria proposa

à Charles-Quint de faire une diversion

du coté de la Grèce, l'empereur le

chargea de l'expédition dans laquelle

il prit Coron , Palras et ravagea toutes

les cotes de la Grèce , ce qui força les

Turks d'évacuer la Hongrie et l'Autri-

tbe. L'année d'après il battit encore

leur flotte et les força de lever le siège

de Coron. Il n'eut pas, à la vérité,

contre le corsaire Barbcrousse les suc-

cès qu'on atteiidait de sa supériorité et

de sa bravoure , il le laissa échapper

à la Pi évèsa , en i SSg , lorsqu'il pa-

raissait maître de délruire sa flotte.
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et Ton soupçonna même un accord

secret entre ces deux marins qui do-

minaient la Méditerranée , et qui évi-

taient toujours des combats décisifs.

Cependant on le vit continuer à mon-
ter sur ses galères et à les commander
en personne

,
jusqu'à l'âge de près de

quatre-vingt-dix ans. Ce ne fut pas

contre l'avis de Doria que Charles-

Quint fit l'expédition d'Alger } car cet

amiral lui conseilla au contraire de

profiter de la trêve avec le roi de

France pour délruire cette retraite de

pirates ; mais l'avis de Doria était

qu'on choisît une saison plus favora-

ble que celle de l'automne, où la mer

est impraticable sur les côtes d'Afri-

que. En i547 ^' s'était rendu maître

de Savonc et avait fermé l'entrée du

port en coulant à fond deux grands

vaisseaux chargés de pierres. Tout le

reste de la vie de Doria fut rempli par

diverses expéditions maritimes
,
qu'il

conduisit par lui-même ou par son

neveu Jearinetin Doria; dans l'une

de celles-ci sa flotte fut battue par

Dragut. A l'âge de quatre-vingt-cinq

ans il conduisit sa flotte au secours de

l'île de Corse envahie par les Fran-

çais , forma le siège de St.-Florent

,

prit cette place et la fit raser. Char-

Quint l'avait décoré de la toison d'or

et de la dignité de grand chancelier de

Naples; il lui avait donné la piincipau-

téde Mcifi, et le marquisat de Tursi.

Cesdignités, et le grand crédildontDo-

ria jouissait dans sa patrie, et plus

encore l'insolence de son neveu, ,lean-

netin Doria , excitèrent , en 1 54 7 ,

Jean-Louis de Fiesque ( vo^ez Fies-

QUE ), à conjurer contre lui. Mais

Fiesque se noya au moment où, par

la mort de Jeannetin Doria , il parais-

sait assuré du succès. Jules Cibo , peu

de temps après, forma une seconde

conjuration qui fut découverte, et qui

lui coûta la vie j Doria dans la pour-
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suite de ses ennemis et la vengeance

de son neveu, s'abandonna à des ex-

cès de cruauté indignes d'un grand

homme. Il fit coudre dans un sac et

jeter à la mer Ottobon de Ficsque

,

frère de son ennemi
,
qui lui fut livre'

Luit ans après la conjuration de Jean-

Louis. Doria termina le 25 novembre
i56o sa longue et glorieuse carrière;

il e'tait alors âge' de quatre-vingt-treize

ans. Sa vie a été' écrite en italien par

Lorenzo Gapelloni , Venise , 1 565
,

în-4". S. S—i.
DORIGLYDAS. F. Dipène.

DORIGINY (Michel), peintre et

graveur , né à Sitiut-Quciitin en 1 6 j 7,

étudia la peinture sous Simon Voiiet

,

dont il devint gendre. I! chercha tou-

jours à imiter son beau-père dans ses

ouvrages , mais il resta beaucoup au-

dessous; il devint cependant profes-

seur de l'académie. Michel Dorigny a

beaucoup gravé à l'eau-forte , surtout

d'après les tableaux de Vouet; on dis-

tingue entre autres, parmi ces gra-

vures
,

quatre sujets représentant

VAdoration des Mages , d'après les

peintures de la chapelle de l'hôtel

Scguier ; Mercure et les Grâces ;

VEnlèvement d^Europe; Vénus à
sa toilette ; Vénus arrachant les

plumes de VAmour; Iris coupant
les cheveux de Didon, et plusieurs

autres sujets de sa composition , ou

d'après différents maîtres. En général

ses estampes sont dures, et faites

sans goût. Il y a des peintures de cet

artiste à Vincennes , et flans différents

hôtels à Paris. François Mansard
ayant proposé d'établir un impôt sur

les arts, Dorigny publia en i65i une

estampe allégorique, connue sous le

nom de la Mansarde , au bas de la-

quelle était imprimée une satire contre

cet architecte. 11 mourut à Paris en

i()65, laissant deux fds, Louis et

^ico^as, P—î:,
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DORIGNY (LoLis), fds du pré-

cédent
,
peintie et graveur , naquit à

Paris en 165.4. Ayant perdu son père

fort jeune , il se forma dans l'atelier

de le Ijrun, où il fit des progrès ra-

pides , et se vit en état de mettre au

prix à l'âge de 1 7 ans ; mais n'ayant

obtenu que le second , il en conçut un
tel dépit, qu'il refusa la médaille, et

entreprit le voyage de Rome à ses

dépens. Après quatre années d'études,

dans cette capitale des arts , il exécuta

pour le maître-autel des feuillants de

FolignOjUn tableau de Vierge qui lui

réussit, et lui procura beaucoup d'au-

tres ouvrages, qui étendirent sa ré-

putation. Ayant passé ensuite à Ve-
nise, il séjourna dix ans dans cette

ville
,
qu'il quitta pour aller se fixer à

Véronne , fuyant la hauteur et le

luxe des nobles Vénitiens. Curieux de

revoir son pays natal , il fit un voyage

à Paris en 1704 ;
peut-être se serait-

il fixé dans cette ville , surtout s'il y
avait été mieux accueilli ; mais s'étaut

présenté à l'académie , d'après les con -

seils d'un grand nombre de ses amis

,

il éprouva un refus, causé par les in-

trigues de Jules-Hardouin Mansard,
qui se rappelait l'estampe satirique

que le père de Dorigny avait faite

contre son oncle. Ge désagrément et

quelques autres qu'il éprouva relati-

vement à ses ouvrages,. le détermi-

nèrent au bout d'un an à retourner en

Italie. Appelé à Vienne en 1 7 1 1 ,

pour décorer le palais du prince Eu-
gène , il l'orna de divers morceaux qui

sont estimés. La ville de Prague pos-

sède aussi plusieurs de ses productions.

L'ouvrage qui fait le plus d'honneur

à Dorigny est sans contredit la cou-

pole qu'il a peinte à fresque dans la

cathédrale de la ville de Trente ; l'or-

donnance et l'exécution de cette grande

composition , lui font également hon-

neur. Cet artiste avait beaucoup d'im*-*
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gination , les grnndes macliînes - ne

rtflfVayaicnt pas, il entendait très bien

]es raccourcis, il avait un style élevé;

je génie , la correction, la couleur ne

lui manquaient pas
;
peut-être cepen-

dant lui eût -on désiré un caractère

un peu plus prononcé, ainsi que pins

d'.igréments et de grâce. 11 a gravé à

i'cau-forte différents sujets, entre au-

tres la Descente des Sarrasins au

jwrt d'Ostie , d'après Raphaël, Dori-

gny parvint à une extrême vieillesse,

puisqu'il vécut jusqu'en i'j42. H avait

épousé la fille d*un orfèvre de Venise
,

qui lui donna plusieurs enfants, dont

sucuu ne suivit la carrière de son père.

P—E.

DORIGNY (Nicolas), fils et frcre

des précédents, peintre et graveur,

jiaquit à Paris en iGS-j. Après avoir

suivi le barreau et s'être fait avocat

,

Dorigny quitta la robe pour se livrer

il l'élude du dessin et de la peinture.

Enfin, entraîné irrésistiblement vers

ïa gravure, il se livra tout entier à la

culture de cet art. Voulant étudier ie

dessin à fond d'après les productions

des grands maîtres, il entreprit le

voyage d'Italie , où il séjourna vingt

Iiuit ans. De retour dans sa patrie, il

fut appelé à Londres en 1 7 1 1 , pour

•y graver les célèbres carions de Ra-

phaël qui sont au château d'Hampton-

court. Dorigny revint en France en

j-jiQ, revêtu
,
par George I'^ roi

d'Angleterre , de la dignité de cheva-

lier. En i-jsS l'académie de peinture

de Paris lui ouvrit ses portes , et le

reçut professeur. Ses principaux ou-

vrages sont : Saint Pierre guérissant

les boiteux à la porte du Temple
,

d'.iprès le Civoli ; le Martyre de Saint-

Sebastien, d'après le Duminiquin ; (a

Coupole de l'église de Sainte-Agnès,

v.\i 'j planches, d'après Ciro Feri ; la

Vierge et Venfant Jésus , d'après

Lauibci li ; Saint Bernard reçu dans
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Vordre de Citeaux , d'après Joseph
Passa ri ; V^idoration des rois^ d'après

Carie Maratte ; la Mort de Sainte-

Pctronille , d'après le Guerchin , et

Saint-Pierre marchant sur les eaux,

d'après Lanfranr. Mais de toutes les

productions de cet artiste, la Descente
de croix de Daniel de Volterre ; les

^arfo/i5 d'Hamploncourt , et surtout

la Transfiguration^ sont les plus es-

timées; cependant, si l'on peut repro-

cher aux traductions récentes de ce

chef-d'œuvre de la mollesse et de la

rondeur , on peut à juste titre repro-

cher à Dorigny d'avoir mis de la ma-
nière et de la dureté dans la sienne,

Dorigny avait un travail savant, facile,

mais il n'approche cependant pas de

la grâce, du moelleux et de la correc-

tion de Gérard Âudran, qui
,
jusqu'ici,

a conservé le sceptre de la gravure

dans le genre de l'histoire, avantage

qu'Edelinck seul pourrait prétendre

de partager avec lui. En général les

hachures de Dorigny sont roides, et

trop larges dans les fonds. Il ne met-

tait pas assez d'exactitude dans ses

têtes et ses mains, lesquelles cepen-

dant sont touchées avec esprit , mais

peut-être plutôt dans le sien que dans

celui des maîtres qu'il traduit. Il mou-
rut à Paris en i 74^^? ^^^^s un âge fort

avancé. P

—

e.

DORTGNY. r.ORiGNY(D').
DORIMON ( ), comédien de

la troupe de Mademoiselle (1), est le

seul auteur de ce théâtre , dont les

pièces soient venues Jusqu'à nous. Ou
les réunit ordinairement en deux vo-

lumes; en voici les litres : I. VEcole
des cocus ou la Précaution inutile,

comédie en un acte et en vers, itkU
,

(1) Cette tronpe , établie sous la protection de
MiU'. de MontpcDsier , rue «les (Quatre- Vent*, ne
(ubsista pai long-tempi. A l'époque de son ét.vblii-

•ement, k la fin de i(j(x> , il v av;iil dé|a à Paris
quatre aiilrci troupes; i". l'Hôlel de Bourgogne,
a", le Marais, 3.?. la troupe de Maïuieur; 4 • **•

Ct>m<idieji( «tpa^nvU.
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în-i 2 ; II. VInconstance punie, en im
acte et eu vers, i65i , in-i'i; III. Z^

J^emme industrieuse , en un acte et en

vers, 1 66 1 , iu- 1 2; IV. VAmant de sa

femme , en un acte et en vers , 1661

,

in- 1 2 ; V. la Comédie de la comédie
ou les Amours de Trapolin , en un
acte et en vers , 1662 , in-12 ; VI. la

Roselie ou le don Guillot , en cinq

actes et en vers , t66i , in-12 ; VIL
YAvare dupé ou VHomme de paille

,

en trois actes et en vers , i665, in-i 2.

Le Catalogue de la hibl. Lavallière
,

n". 1 75 1 7 , comprend cette pièce par-

mi celles de Dorimon; mais l'auteur

de la Bibliothèque du théâtre Fran-
çais ( tom. III , pag. 49 et 54 ) , dit

que c'est absolument la même chose

que la Dame d'intrigue ou le Biche
vilain

, comédie en trois actes , de

Chappuzeau ; VIIL le Festin de
Pierre ou le Fils criminel , tragi-co-

me'die , en cinq actes et en vers , Lyon

,

1 659 , in- 1 2. Cette pièce commence
par ces deux vers:

C'est aujourd'hui qu'il faut que mon amour s'ex-

prime ,

Et que vouj appreniez jusqu'où va mon estime.

Elle a e'te imprime'e en Hollande en

1679 , sous le nom de Molière , et fait

partie de l'édition des OEuvres de ce

grand homme
,
publiée la même année

à Amsterdam, chez le libraire Jacques

Lejeune. Molière avait donné son

Festin de Pierre en i665. Quelques

personnes prétendent que Molière fit

imprimer sa pièce j ils ajoutent qu'il

supprima sur-le-champ toute l'édi-

tion ; elle ne reparut à Paris que dans

le tome VII de l'édition de 1682,
c'est-à-dire, neuf ans après la mort
de l'auteur. Le libraire d'Amsterdam

,

n'ayant pu avoir copie de la pièce de

Molière , donna sous son nom celle

de Dorimon. IX. Le Médecin dérobé^

comédie en trois actes et en vers, 1 692,
in- 12. A. B—T.

DORTNG ( Mathieu), né en Thu-

ringe dans le i4''. siècle , entra dans

l'ordre des frères mineurs, et pro-

fessa pendant plusieurs années la théo-

logie à Erfurt , et ensuite à Magde-

bourg. Le landgrave de Thuringe le

jugea propre à rétablir la discipline

parmi les franciscains d'Eisenac, dont

les mauvaises mœurs causaient un

grand scandale. 11 assista au concile

de Bàle , et fut élu
,
par ses confrères

députés au même concile ,
supérieur

général de l'ordre, en i443. H se re-

tira, sur la fin de sa vie , au couvent

de Kirits, dans la marche de Brande-

bourg, On ignore l'époque précise de

sa mort j mais de fortes raisons font

croire qu'il ne vivait plus en i4^5»

Doring était savant théologien , enne-

mi déclaré des abus , mais trop subtil

et trop enclin à la dispute , ce qui a

fait conjecturer à quelques personnes

qu'un siècle plus tard , on l'aurait vu

figurer dans les rangs des réforma-

teurs. Il a laissé les ouvrages sui-

vants : I. Continuatio chronici Theod,

Engelhusii , ab anno 1 L\zoad annuiii

1 464. Celte Continuation a été insérée

dans le tome m des Scriptores rerum
germanicarum de Mencken. L'édi-

teur dit , dans sa préface
,
que cet ou-

vrage est un des meilleurs qu'on puisse

consulter pour l'histoire de la Misuie,

de la Thuringe et du Brandebourg.

Après la mort de Doring , un anony-

me a continué cette chronique jusqu'à

l'année i494' ïï* Defensorium sive

Beplicœ adversùs Paul. Burgen-
sem pro Nicolao Ljrano. Cette ré-

ponse de Doring à Paul de Burgos se

trouve dans plusieurs éditions des

Postilles de Nicolas de Lyre , notam-

ment dans celle qu'a donnée Feuar-

dent (Paris, 1590, 6 vol. infolio),

III. Appellaiio contra Magdebur'
gensem archiepiscopum pro culii*

superstiiioso hosiiœ miraculosœ in
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TVolsenac. Cet ouvrage existait en

manuscrit dans la bibliothèque Pauline

de Le'ipzig. IV. Liber perplexorum
ecclesiœ. Doring parle lui-même de

cet ouvrage dans sa Continuation de

la chronique d'Engelle; et le peu qu'il

en dit suffit pour en faire regretter la

perte. Il avait encore composé des

Commentaires sur Isàie , et sur les

quatre Usures des Sentences^ un Traite

de dialectique , des Sermons , etc.

Oudin , et aprcs lui quelques biogra-

phes , Font cru , mais à tort , l'au-

teur de h chronique connue sous le

nom de Nuremberg
,
parce qu'elle a

été imprimée
,
pour la première fois

,

dans cette ville. On s'accorde aujour-

d'hui à la regarder comme l'ouvrage

de Hartman Schedcl ( voj^, Schedel ).

I/article Doring, dans Mon ri, est

re'digc' d'une manière peu satisfai-

sante : son nom se IroJive écrit indis-

tinctement , Doëring , Doring , Do-
rinck et Thoring. Richard Simon s'est

écarte davantage de la véritable ortho-

graphe en le nommant Dornick .— Un
autreDoring(Jean), écrivain allemand

du i6^ sièele, a laisse quelques ou-

vrages. Mclchior Goldast a publie' qua-

tre de ses lettres dans un recueil inti-

tule' : Pkilologicarum epistolaruni

centuf'iaj Paris, 1610, in-8'\

W—s.

DORIOLE (Pierre), sieur de Loire,

naquit, vers le commencement du 1 5",

siècle, à la Rochelle. Son père avait

été quatre fois maire de cette ville; il le

fut à son tour. Quelques de'putations

à la cour, pour les inte'rêls de ses

concitoyens , l'y firent connaître avan-

tageusement. Il se livra aux affaires

,

devint maître des comptes, controleur-

ge'ue'ral des finances , et remplit avec

succès des ne'gociations très délicates
;

les talents qu'il y développa lui méri-

tèrent la confiance de Louis XI
,
qui

\u\ donna l'importante charge de chan-
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celier, après fa mort de Juvenal de*
Ursins, en i47^. Doriole était regar-

dé comme l'homme du royaume le

plus digne d'occuper cette haute di-

gnité, par ses lumières, sa probité,

ses talents et son assiduité au travail :

les soins qn'il donna au bien public,

jusqu'à oser quelquefois déplaire à soa
maître pour se rendre plus digne de
son estime, justifièrent pleinement l'i-

dée qu'oji avait de cet excellent ma-
gistrat. Il remplit ce poste jusqu'en

148^. Le roi , dont la manie, sur la

fin de son règne, fut de changer tous

ses officiers , n'ayant aucune plainte à

former contre son chancelier , pré-

texta le grand âge de Doriole pour le

destituer, attendu qu'il n'avait plus

l'activité nécessaire pour bien s'acquit-

ter de ses fonctions ; mais , afin que ce

déplacement n'eût point l'air d'une dis-

grâce, il le fit premier président de la

chambre des comptes ; ce grand ma-
gistrat ne garda cette présidence que

deux ans. Il mourut en i485. C'était

un homme insinuant : il savait parfai-

tement nos lois , nos usages et le droit

public. Sa mémoire est restée en véné-

ration dans la magistrature. Z.

DORLAND (Pierre), chartreux,

né en 1 449) ^ Diest, dans le diocèse de

Liège , mort dans le couvent de son or-

dre, à Zeclem, le 2 1 août i Son, fut re-

commaudable par la douceur de ses

mœurs, sa piélé et son savoir. Il est

principalement connu par son Chro-

nicum chartusiajium. Theod. Pe-

treius , l'un de ses confrères , le publia

avec des notes et des additions consi-

dérables , Cologne, 1608, in -8"*.

Adrien Driscart , curé de Tournay

,

en donna une trad. française, Tour-

nay, 1644, in B'. On a encore du
même auteur : I Fiola animœ dialo"

gis septemj Cologne, i5oo, in-4''.

;

Anvers, i535,in-i!2,ct i545,in-i6.

Les six premiers dialogues sont un
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abrège de la The'ologîe naturelle de

Raimond de Sebondc. II. Dialogus

de vitio vroprietaiis monachorum
,

I.oiivain, i5i2, 111-4".; ^^I* ExpU-

caiio mystica habitus charlusiensis

,

Louvain , 1 5 1 3 ,
fn-8\ ; IV. B. An-

n^vtY^, imprimée à la suite delà Vita

Chrisii de Ludolphe , Anvers , 1 6i 7 ,

în-folio. Les autres ouvrages de Dor-

land sont resle's m.inuscrits. On en

trouvera la liste dans la Biblioth,

Chariusiana de Petreius , et dans la

Bihl. Beli^ica de Foppens. W^—s.

DORLEANS ( Loris
j

, avocat , l'un

des plus foup^ucux pnrtîsans de la li-

gue, ne' en i5f\i, à Orléans, suivant

Tabbé Gou)et,mais à Paris, suivant

d'autres biographes. Une raison qui

peut faire pencher pour ce dernier

sentiment, c'est qu'il prend lui-même

le titre de Parisien. Il fit ses études

sous Jean Dorât , et prit ensuite ses

degrés en droit. Son début au barreau

eut peu de succès. Il se livra alors à

la poésie, dont son maître lui avait

inspiré le goût, et publia quelques

vers médiocres , même pour le temps.

Cependant comme il s'annonçait pour

l'ennemi déclaré des protestants , il

eut bientôt une réputation dans le

parti opposé. Quelques autres ouvra-

ges écrits avec plus d'emportement

encore, achevèrent de le faire con-

naître ; et lorsque les ligueurs eurent

poussé l'audace jusqu'à arrêter les

membres du parlement restés fidèles

à la cause du roi , Dorléans fut choisi

pour remplir la place d'avocat général.

11 servit le parti qui l'avait élevé,

avec un zèle excessif, et parla avec

une insolence difficile à caractériser, à

ces états dont la Satyre Ménippée

contient une peinture si vraie et en

même temps si plaisante. Mais enfin

,

touché de l'état misérable oij la ville

de Paris était réduite , il osa , le pre-

mier, reprocher au duc de Mayenne
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( F. Mayenne. ) son manque de foi ,

et parler de la nécessité de traiter de la

paix. Cet acte de courage fut sans ef-

fet , et Dorléans recommença à faire

paraître des hbelles
,
qui , tous , ten-

daient à éloigner les Français de la

soumission envers Henri IV. Lorsque

ce prince eut solennellement prononcé

son abjuratiou , Dorléans ,
qui en pré-

voyait la suite, crut pouvoir l'empê-

cher en publiant lé Banquet du comte

d'Arête , ouvrage si odieux
,
qu'il fut

désapprouvé des ligueurs eux-mêmes,

dans lequel il s'cfTurce de prouver que

l'abjuration du roi n'était qu'un acte

de politique , et que son entrée dans

Paris entraînerait l'anéaiitissement de

la religion catholique. Cependant la

capitale ouvrit ses portes à Henri , et

Dorléans fut du nombre des ligueurs

qui prirent la fuite pour éviter ie sup-

plice. Il se retira à Anvers , où il fit

réimprimer son dernier libelle. Au
bout de neuf ans d'exil il obtint son

pardon , et il lui fut permis de revenir

à Paris; mais quelques propos sédi-

tieux le firent arrêter , et il fut enfer-

mé à la Conciergerie , oii il demeura

trois mois. Henri IV, informé de sa

détention , le fit relâcher. « C'est un
» méchant, dit ce prince, mais il est

» revenu sur la foi de mon passeport

,

» je ne veux point qu'il soit maltraité.

» On ne doit pas plus lui vouloir de

» mal et à ses semblables, qu'à âcs

» furieux quand ils frappent , ou à

» des insensés quand ils se promènent

» tout nus. )) Depuis cette époque
,^

Dorléans se montra reconnaissant

pour les bontés du roi , et on ne peut

guère douter qu'il ne fût sincère

,

puisqu'il laissa éclater les mêmes sen-

timents après la mort d'Henri IV. Les.

dernières années de Dorléans furent

aussi tranquilles que les premières l'a-?

vaient été peu. Il mourut presque our

bliéen 1629, à l'âge de quatre-vingts
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sept aus. On a cberclié à donner ici une

liste exacte de ses ouvrages , dont

plusieurs sont curieuse et recherchés.

I. Sonnets sur le tombeau du sieur

deSilhac, Paris, i568, in-8".; II.

Cantique de victoire par lequel on
peut remarquer la vengeance que
Dieu a pris de tous ceux qui vou-
laient ruiner son église et la France,
Paris , 1 559 , in-80. ; III. Renaud .

poème , Paris ,1572, in-8'\ Cest une
mauvaise imitation de l'Arioste. IV.
u4pologie ou défense des catholiques

unis les uns aux autres , contre les

impostures des catholiques associés

à ceux de la religion prétendue ré-

formée , i586, Hi-8". ; V. ( Pre-
mier) avertissement des catholiques

cinglais aux Français catholiques
,

i586, 1087 ^t ^^^^y '»-8"- I^»»-

plessis - Mornay et Denis Boulhilicr

écrivirent contre cet ouvrage. Dor-
le'ans leur répondit par Réplique pour
les catholiques Anglais^ 1 586, in-8".

;

VI. Second avertissement , etc. im-

prime' avec le premier , Paris , G. Bi-

* chon , 1 590 , in-8". , et Lyon , même
année. Traduit en espagnol par Ant.

de Herrera , Saragossc , 1 5\y2 , in-8 '.

Cet ouvrage fut brûlé, avec les deux

suivants, à la Croix du Trahoir et sur

la place Maubert , le 1 avril 1 594 ,

et l'imprimeur Bichon, banni de Paris.

VIT. Lud. d'Orléans, unius ex con-

Jœderatis pro catholicd fide Pari-

siensïbus expostulatio ad A. S. ( Ant.

Seguier ) , unum ex sociis pro hœrc-
ticd perfidid Turonensihus , Paris,

Fcd.Morel, et Lyon, Buysson, i593,

in-S"., deux éditions. Dans ce libelle

il nomme Henri IV , fœtidum sata-

nœ stercus { F. Rose. ). VIII. Plai-

doyé des gens du Roy sur la cassa-

tion d'un prétendu arrêt donné au
prétendu parlement de Chdlons en

.1592, Paris, Musier, i593,8°.lX.

Le Banquet et après dinée du comte
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^Arête , où il se traite de la di-

simulation du roi de Navarre et des
mœurs de ses partisans , Paris , 1 594,
in-8^. , rare et recherché; Tédit. d'An-
vers

, sous la même rubrique , est im-
primée avec des caractères plus petits,

et le frontispice porte le nom de Fau-

teur. X. Remerciement au roi , Pa-;

ris, t6o4 , in-8". Il le publia après sa

sortie de |)rison. XI. Les Ouvertures
du parlement y Paris, 1607, in-4''I

Cette édition fut saisie par ordre de
l'avocat général Srguier, Paris, 161 2,
in-4°. Il en existe d'autres in-8 .; on

y trouve quelques am rdotes curieuses.

XII. La plante humaine sur le trépas

du roi flenri-le- Grand , où il se

traite du rapport des hommes avec
les plantes, etc., Paris , 1 5 1 2; Lyon

,

i652 , in-8". , rare et recherché. XIII.

Une édit. de Tacite, avec un commen-
taire latin, Paris, 1629., in -fol. Les

notes de Dorléans sont peu estimées ;

cependant Colomiésm faisait cas. Fal-

conet , dans ses notes sur la Bibl.

de Lacroix du Maine
,

parle d'une

traduction française de Tacite par

Dorléans , et ajoute qu'elle ne vaut

rien. C'est sans doute une erreur

,

mais il était à propos de la relever.

On attribue encore à Dorléans : Copie

de trois lettres catholiques , du droit

de prendre les armes et de recon^

naître son roi légitime , Orléans
,

1689, in-4**. ; des Notes sur Séné-

que ; un Traité de la loyauté des

anciens Français ; et enfin des qua»

trains moraux. Ce dernier ouvrage a

été imprimé a Paris en i63i , in -8".

Colletet en cite une édition de i6'25.

W—s.
DORLÉANS ( Pierre -Joseph )j,

jésuite, né à Bourges, en i()44» ï*"!»

de nos historiens les plus estimés, ne

connut point d'abord son véritable ta-

lent , ou fut empêché de le cultiver. Il

professa les belles lettres dans diffé-
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rcnts collèges pendant plusieurs an-

nées , et se consacra ensuite à la pre'-

dication. Quelques biographies par-

ticulières , écrites d'un slyic agréable

et ornées de icflexions judicieuses
,

attirèrent enfin sur lui l'attention du

public. Voltaire a remarqué que le P.

Dorléans est le premier qui ait choisi

dans l'histoire , les révolutions pour

son seul objet. I/idée était heureuse et

l'exécution y répondit. VHistoire des

révolutions à*Angleterre a conservé

Festiuie des critiques les plus délicats.

« Ce serait un modèle, dit Palis-

» sot, si i'aiitcur s'était arrêté au règne

» de Henri VIII. Depuis cette époque,

» son état ne lui a phjs permis d'être

» impartial. » M Histoire des révo-

lutions d'Espagne n'eut pas le même
succès j mais ce fut moins la faute de

l'auteur que celle du sujet
,
qui n'est

pas à beaucoup près aussi intéressant.

On s'accorde à trouver dans ces deux

ouvrages , une narration vive et pi-

quante, un style clair et abondant,

l'art de discerner les objets vraiment

dignes d'attention, et celui de les pré-

senter sous le point de vue le plus

frappant. On doit convenir cependant

que la diclion'du P. Dorléans est iné-

gale
,
quelquefois incorrecte , et qu'il

a trop souvent méconnu la vérité,

au milieu des préventions de toute es-

pèce qui l'entouraient. On ne grossira

point cet article d'anecdotes qui se

retrouvent dans un grand nombre de

compilations historiques , et qui pour

la plupart sont peu vraisemblables;

on se contentera de dire que le P.

Dorléans était d'un caractère aimable

,

et que sa conversation spirituelle le

faisait rechercher. Il mourut en 1698,
à un âge où son talent, parvenu à sa ma-
turité

, semblait lui promettre de nou-

veaux succès. On a de lui : I. Histoire

des révolutions d'Angleterre , Paris

,

^1695, 5 vol. in-4^, bonne cditiop
;
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il en existe plusieurs autres in -12.

François Tui()iu a publié une conti-

nuation de cet ouvrage , Pa; is, 1 786,
1 vol. in-8 . ( Voj . TuRPiN ) II. His-

toire des révolutions d'Espagne
,

Paris , I •;734 , 3 vol. 10-4".
, 1 737 ,

5 vol. in-12; Biuîuoy et Houille ont

terminé celte histoire
,

que l'auteur

avait laissée imparfaite. \\\. Histoire

de M. Constance ,
premier ministre

du, roi de Siani , et de la dernière

révolution de cet état, Paris, 1692,
in- 12 ( /^.Constance et Deslandes).

IV. Histoire des deux conquérants

tartares Chunchi et Camhi^quiont
subjugué la Chine ^ Paris, lOSg,
in 8'.; elle renferme des particularités

curieuses. VI. FïesduP. Ch.Spinola,

Paris, 1693, in- 12; du P. Cation^

Paris, 1G88, in -4''; tlu P. Ricci,

Paris, 1693, in-12; de Marie de
Savoie et de Vinfante Isabelle , sa

fille, Paris, 1696, in- 12; de S. Sta-

nislas Kostka , Paris , 1712, réim^

primée avec celle du bienheureux

Louis de Qonzague , Paris, 1727 ,

in- 12 ; la vie du P. Cotton est la plus

intéressante. V. Sermons et instruc-

tions chrétiennes sur diverses ma-
tières, Paris, i6i)6, 2 vol. in- 12.

Les sermons du P. Dorléans méritent

d'être distingués dans le nombre des

ouvrages de ce g( nre ; mais ils n'ont

rien ajouté à sa réputation. W—s.

' DORLÉANS (Louis -François-

Gabriel de LA MOTTE ) , évoque

d'Arniens, né à Girpenlras, le i5
janvier i(385, d'une tainille originaire

de Vicence , et connue dans l'histoire

sous les noms de Aureliani ou de

Aureliano. Il fît ses pr< mières études

au collège des jésuites de Carpcntras,

et alla étudier ensuite la théologie à

Avignon. La vivacité de son esprit

,

ses progrès rapides et surtout son at-

tachement aux pratiques de la reli-

gion; lui mériièrcut Testimc de §es
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maîlres. Quoiqu'il fût destiné à Telat

ecclésiastique par des raisons de con-

venance , son père ne voulut point le

contraindre, et ce ne fut [qu'après

s'être long-temps examiné qu'il entra

au séminaire de Viviers. Nommé d'a-

bord coadjutcur au chapitre de Car-

pehtras , et peu après théologal , il

remplit avec un zèle extraordinaire

les nouveaux devoirs qui lui étaient

imposés. Il employait à la prière et à

la méditation tous les moments qui

n'étaient point consacrés à visiter , à

instnu're , à consoler les malheureux.

Ce genre de vie lui inspira peu à peu

un tel dégoût du monde
,
qu'il résolut

d'y renoncer en se retirant à l'abbaye

de Sept - Fonts. L'abbé eut assez de

fermeté pour refuser de l'admettre au

nombre de ses religieux , et conserva

ainsi à l'église de France un homme
destiné à en être un des plus illustres

prélats. La peste qui désola Marseille

et une grande partie de la Provence, lui

fournit de nouveaux moyens d'exer-

cer sa charité chrétienne • il espé-

rait en vain rester plus long - temps

caché. L'archevêque d'Arles le de-

manda pour administrer son diocèse;

il passa ensuite dans celui de Senez

,

et fut enfin noiumc évêque d'Amiens

,

en 1753. L'abbé Dorléans, à cette

époque , n'était jamais venu à Paris

,

il n'avait jamais paru à la cour 5 il ne

dut son élévation qu'à ses travaux

apostoliques et à la réputation de ses

vertus. Il ne quitta pas sans regrets le

troupeau dont il avait pris soin pen-

dant plusieurs années, et auquel il

aurait consacré le reste de sa vie , s'il

en eût été le niaîu e. Arrivé à Amiens,

il signala son entrée dans la car-

rière de l'épiscopat par une visite gé-

nérale de son diocèse : ce fut pour lui

l'occasion de réformer plusieurs abus

et de connaître les besoins des peuples

qui lui étaient conOcs. Ennemi du faste
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et de la représentation , il destina au
soulagementdes pauvres la plus grande
partie de ses revenus j il pourvut aussi

à leur instruction en favorisant l'éta-

blissenâent des missions. Dans ses vi-

sites pastorales , il interrogeait les en-
fants qui venaient au-devant de lui

,

et se pl.jisait à converser avec les plus

simples paysans. Son clergé fixa aussi

son attention ; il ne négligea rien de
ce qui pouvait contribuer à maintenir

la pureté des mœurs parmi les ecclé-

siastiques. 11 contribua à établir dans
sa ville épiscopale , un séminaire vaste

et commode; il y faisait de fréquentes

retraites qui tournaient toutes à l'avan-

tage des jeunes élèves, éclairés par les

lumières et édifiés par la conduite du
prélat. Il publia de nouvelles éditions

du bréviaire et du missel en usage

dans le diocèse; y fît plusieurs re-

tranchements jugés depuis long-temps

nécessaires, et plaça en tête du missel

une instruction regardée comme un
des meilleurs morceaux de ce genre.

Au milieu de tant d'occupations il trou-

vait le loisir de satisfaire à toutes les

bienséances qu'exigeait son rang. Doué
d'un esprit aimable, sa conversation

était enjouée , vive, piquante. On a

retenu de lui une foule de traits heu-

reux ; mais on lui en a attribué d'au-

tres qui certainement ne portent pas

le caractère de l'esprit de cet illustre

prélat, et comme cela arrive ordinai-

rement, ce sont ceux qu'on trouve ré-

pétés dans tous les dictionnaires. Par-

venu à un âge avancé, M. Dorléans

voulut se démettre de son évêcbé pour

passer dans la solitude de Sept - Fonts

le peu de jours qu'il croyait lui rester;

mais le roi se refusa à toutes ses pieuses

instances, et il se vit obligé de revenir

une seconde fois dans son diocèse. 11

conserva néanmoins les mêmes rela-

tions avec les religieux de cette abbaye,

et il alla même les visiter plusieurs
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fois, ainsi que ceux de la Trappe. La
vieillesse ne changea rien à son carac-

tère, ni au plan de vie qu'il avait

adopté. 11 voyait d'un œil calme s'avan-

cer la mort. Un rhume opiniâtre, suite

des austérités auxquelles il s'était livré

Î)endant le carême, l'enleva le lojuil-

et 1774 5 dans sa gi". année. Il

était âgé de 5i ans lorsqu'il fut élu

évêque d'Amiens. Le duc de Bour-

gogne lui ayant dit à ce sujet qu'on

l'avait nommé évêque bien tard. « C'est

j) que, répondit-il
,
quand le roi a une

» faute à faire , il la fait le plus tard

» qu'il peut » Ses Lettres spirituelles

ont été imprimées à Paris en 1777 ,

în-i2. On a publié des Mémoires en

forme de lettres pour sentir à Vhis-

toire de sa vie ^ Malines , 1 780 , 2

vol. ia-ii. L'abbé Proyart a publié

aussi la Fie de Vévêque d'Amiens
,

Paris , 1 788 , in - 1 2 j ces deux ou-

vrages se fout lire avec beaucoup

d'intérêt. M. N. S. Guillon a composé
Tin Eloge de M. Dorléans de la

Moite , couronné en 1 809 par l'aca-

démie d'Amiens , Paris , 1 809 , in-8°.

Wt-s.
DORMANS ( Jean de

) , natif du
bourg de ce nom, en Champagne, fils

de Jean de Dormans
,
procureur au

parlement de Paris , lequel portait le

nom de Dormans
( quoiqu'il ne fût

pas seigneur de ce lieu , ni en tout

ni en partie ), suivant la pratique

assez ordinaire en ce temps -là de
prendre le nom du lieu de sa nais-

sance. Son fils fut premièrement avo-
cat au même parlement, où sa doc-
trine et son mérite l'élevèrcnt aux
premières dignités de l'Église et de
l'état. Charles , duc de Normandie

,

premier dauphin de Viennois , fds du
roi Jean, le fit premièrement son
chancelier, et quelque temps après,
il lui procura l'évêché de Beauvais. Ce
prince , étant parvenu à la couronne
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après la mort du roi Jean son père,

le fit chancelier et garde- des-sceaux de

France , après Giiles-Ascelin de Mon-
taigu. Le pape Urbain V le créa cardi

nal en l'année i568. Ce fut lui qui

baptisa le dauphin, depuis roi sous

le nom de Charles FI, en l'église de

St.-Paul à Paris , en présence de plu-

sieurs cardinaux et évoques , au nom-

bre desquels était l'évêque de Paris.

11 donna au roi, en plein parlement,

sa démission de la dignité de chan-

celier et garde-des-sceaux de France

,

sous prétexte de son grand âgej mais

on reconnut assez qu'il n'en usa ainsi

que parce qu'il ne put empêcher quel-

ques impots que l'on voulait mettre

sur le peuple, ce qui causa la sédition

des Maillotins. La harangue qu'il fit

au roi en cette occasion , commençait

en ces termes : Exaltasti me. Le roi

mit à sa place Guillaume de Dormans,

son frère
,
qui était avocat au parle-

ment de Paris. On lit encore dans les

registres du parlement la démission de

ce chancelier. Le pape Grégoire XI le

fit son légat pour négocier la paix entre

le roi Charles V et le roi d'Angleterre.

Ce grand homme mourut le lundi 7
novembre i575. Son corps fut inhu-

mé au pied du grand autel des Char-

treux de Paris , avec beaucoup de

pompe
,
par ordre du roi

,
quoiqu'il

eût ordonné par son testament qu'on

l'enterrât sans aucune cérémonie , et

que sou cœur fût porte aux Célcslins,

C'est lui qui avait fondé le collège de

Beauvais à Paris, le 16 mai 1570;
et

,
pour ne point laisser de doute

qu'il ne fût né à Dormans , il dit , ei\

parlant des boursiers de ce collège

,

ces mots : Sumanlur de palrid de

Dormano , ex qud nos et progeni'^

tores nostri originem traxerunt na--

turalem. Il avait fondé aussi un col-

lège à Dormans pour instruire les en-

fants de ce lieu , et les rendre capables
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d'aller à Paris achever leurs études

,

par le moyen des bourses qu'il a lais-

sées au collège de Bcauvais pour ceux,

qui u'ont pas le moyen de le faire

sans secours. J

—

b.

DORMAY (Claude), chanoine de

Soissous, ne' au commencement du

1
7''. siècle, mort en lii']^ , est auteur

des deux ouvrages suivants : I. Dé-

cora Franciœ, ubi deregid inaiigu-

raiione et unclione , de Uliis, am-
puîld, aurijlammd y titulis regum
christianissimorum discurritur , Pa-

ris , i655 , in-S". ; II. Histoire de la

mile de Soissons et de ses rois, com-

tes et gouverneurs , Soissons, i". vol.,

i665 j 2". vol., i664, in-4°' • l'auteur

a beaucoup profite' des recherches ma-

nuscrites de Jean Berlelte et de Mi-

cliel Berlin, deux chroniqueurs du

i6^. siècle ; on lui reproche de se

montrer quelquefois trop crédule, et

d'entrer dans des détails minutieux. Le

dernier historien de Soissons, M. Lé-

moine , s'est servi à son tour du tra-

vail de Dormay, ce qui ne l'a pas em-

pêché de le. louer avec une franchise

assez rare parmi les éciivaius qui trai-

tent un même sujet. W—s.

DORN (Gérard), chimiste alle-

mand
,
qui vivait au milieu du sei-

zième siècle , fut un des principaux

disciples de Paracclse , dont il ne ren-

dit pas les ouvrages plus intelligibles

par ses volumineux commentaires.

Quoique savant, il n'eut pas un meil-

leur succès que son maître dans la

recherche du grand œuvre. On a de

lui : I. Clavis totius philosophice chi-

micœ , Lyon, 1 567, Francfort, 1 585

,

Ilerborn-Nassau, 1594, in-8' : cette

dernière édition est la meilleure. IL

Lapis mctaphysicus aut philosophi-

cusy Baie, 1 569, 1370, i574, in-

8 '. III. De naturd lucis philosophi-

eœ ex genesi desumptœ , Francfort

,

1^585 , iu-S**. IV. Anijicium naturœ

DOR
chimisticum , deux parties, Franc-

fort , 1 568 , 1 569 , in-8 \ , 1 vol. ;

il donna Vartificium super naturale

dans la dernière édition de sa Clef.

V. Astronomia , chirnia , anatomia
viva , compendium , congeries , de-

clinarium ^fasciculus , defensio Pa-
racelsi , ejusve doctrinœ ; des Com-
mentaires sur les Archidoxes , sur

XAurore , sur la Longue Vie; des

Traductions des Pjrophilies , des

Vexations , des M;} stères de la Na*
tare, YX.De restitutœ utriusque me-
dicinœ piaxi, Lyon, 1578, in-8".

VIL Vitahrevis et duellum animer;

cum corpore. VIII. Monarchia phy-

sica , Baie, 1577 , in.8°. IX. Die-

tionnarium chjmicum Theuphrasti
,

Francfort , 1 583 , in-S". , ouvrage dans

lequel il a pour objet d'expliquer tous

les termes obscurs employés par ce

philosophe : ce qui n'est pas une pe-

tite entreprise ; X. Une édition de Za*

chaire et du Trévisan , Basle , 1 585

,

in-8".; XL On a deDorn , en français,

la Monarchie du Ternaire en union

avec la Monomarchie du Binaire en

multitude cojifuse , Bâ!e, 1577 , in-

8"., rare. La plus grande partie de

ces ouvrages est réimprimée dans le

Theatrum chimicum. D. L.

DORN ( Jean-Christophe ) , sa-

vant bibliographe allemand et théolo-

gien protestant , était né à Schleusiu-

gen, et était recteur du collège de

Blankeubourg lorsqu'il fut nommé, en

175*2, second bibliothécaire à Wol-

fenbuttel. Il mourut le 1*2 août de la

même année, après avoir donné en

1716 une édition augmentée du traité

de J. Jonsius , De scriptoribus his-

toriœ philosophicce y léna, in -4**., et

publié les ouvrages suivants : I.

Oratio de vitd et obitu If. f^el-

leri, 1702, in-4". J
H- De doctis

impostoribus y avec une préface de

Ji.-G. StruTc, léua, 1700, in-S".)
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ÏII. De rutci saxonicd, ib., 1705,
in-4".;H,iile, i7'25 , iri-i'.; IV. Bi-

bliotheca theolooico-crilica, secun-

dùm singulas divinioris scienliœ par-

tes disposita, lëna, 1 721 , 1 725 , 2

vol. in -8'. : cette bibliographie est es-

timée des protestants pour l'ordre me'-

thodique qui y règne , et pour les ju-

gements critiques portés sur chaque

ouvrage ; elle n'est d'ailleurs pas ter-

minée, et aurait besoin d'une conti-

nuation , d'un supplément pour les

nombreuses omissions, et d'mi bon

errata, C. M. P.

D R N A U ( Gaspard ) , en latin

Dornai»ius , médecin et littérateur

saxon, naquit en i 577, à Zicgenrueck,

sur la Saala , dans le Voigtland. Après

avoir terminé ses études, il accom-

pagna, comme répétiteur, des jeunes

gens qui allaient suivre les cours de

Tiiniversité de Baie j il profita de soa

séjour en cette ville pour se faire rece-

voir docteur en médecine, et com-

mença à exercer cette profession»

Nommé, en 1608, recteur du collège

de Gorlitz, il eut ensuite le même titre

à Beuthen , en Silésie. Au bout de quel-

que temps il se démit du rectorat , et

obtint le titre de médecin des princes

de Brieg et de Lignitz. Dornau fut em-

ployé dans les négociations au sujet de

la guerre de Pologne, et mourut à

Brieg le 28 septembre i632. On a de

lui : I. Jac. Zwingeri vita et mors
,

versihus et orationecelebrata^Gor-

litz , 1

6

1 2 , in - 4". , II. Homo diaho-

lus , sive sflloge scriptorum de ca^

lumnid ; Paralella morum sœculi ;

Encomlum scarabœi ; Invidiœ en-

com'ium ; Calumniœ reprœsentatio ;

Encomium cœcitatis , nemirds , fri-

gillce, peilicani^ aiiihoribus incertiSj

Francfort, 161 8, in-4''. Ce recueil est

très rare; le frontispice en a été re-

nouvelé en 1626, avec l'indication

que l'ouvrage fait suite à celui qui va

XI.
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être cité; II î. Amphitheatrum sa-

pientiœ Socraticœ joco - seriœ h. e,

encomia et commentaria auctorum
velerum et recenliorum

,
quitus res

pro vilibus aut damnosis vulgo

habitœ styli palronicio vindicantur

et exornantur , Hanau, 161 9, ou

1670, 2 tomes en un vol. in-fol. C'est

le plus connu et le plus recherché des

ouvrages de Dornau : il est divisé ea
deux parties , la première contient les

éloges des animaux et des plantes, com-
posés en grec , en latin , en allemand

,

en vers et en prose, par différents au-

teurs dont les noms sont indiqués dans

la table, quelques - uns sont de Dor-
nau ; la seconde partie renferme l'éloge

d'flélène et de Busiris
,
par Isocrate ;

celui de Néron par Cardan, et quel-

ques autres pièces de même genre; le

nombre de facéties , éloges ridicules

,

etc. , recueillis ou indiqués dans cet ou-

vrage , s'élève à six cent vingt-un. Les
éditeurs des Nugœ vénales , du De-
mocritus ridens et des Dissertation

nés ludicrœ , ont puisé dans ce re-

cueil; Sallengre y a pris l'idée de son
éloge de l'Ivresse ; Louis Coquelet

de l'éloge de la Goutte ; Dreux du Ra-
dier de l'éloge dos Lanternes, etc.;

IV. Ulysses scholasticus , hoc est de
moribus qui in scholis quas appel'

tant trivialibus admiltuntur , disser-

tatio duplex , Hanau , 1 620 , in-4"'. ;

on trouve à la suite Oratio de Bar^
barie

,
par Gaspard Hoffmann ; V. un

Discours de incrementis dominatûs
turcici, Francfort, i6i5, in-4°., et

quelques autres ouvi âges moins impor-

tants. Ses Discours ( Orationes) ont

été publiés par Ant. Schmidt, Gôrlilz,

1677 , 2 vol. in-8°., et Schelhorn a

donné quelques lettres inédites de lui

dans ses Amœnitates litlerariœ.

V^--s.

DORNEVAL. T. Orneval ( d').

DORNMEYER (André -Jules),

5i^
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savant critique et litte'rateur allemand

,

né àLauenstadt dans le pays d'Hano-

vre, mort le 'xô oct. 17 17, est prin-

cipalement connu par sa Philologia

sacra, L^ipzi^, 1699, iu-S". Sa dis-

sertation De vicioso Ciceronis imi-

tatore a ete' insérée dans le traité de

Vorstius De laûnitate selectd , Ber-

lin, 17 18 et 1758, in 8 ., et dans

la Collectioprœstantissiinorum opus-

culorum de imitatione oratorio.
,

de F. R. Halîbaucr, lena , 17^26 , in-

8'. On a aussi de lui une Oraison

funèbre (en latin) du savant profes-

seur Christophe Gellarius , Halle

,

1707, in-fol. C. M. P.

DOROTHÉE ( S. ) , abbé ou archi-

mandrite d'un monastère de Pales-

tine, né , à ce qu'on croit, dans ce

pays , eut dans sa première jeunesse

ntieaversion singulière pourtoute sorte

d'études. Il est remarquable qu'ayant

cherché à la vaincre , il tomba dans

l'excès contraire , et prit pour les

livres un tel goût
,
qu'il en perdait le

sommeil , et ne prenait pas le temps

de boire et de manger. Dieu lui ayant

fait la grâce de l'appeler à l'état reli-

gieux , il apprit dans le cloître à cor-

riger ce que celte passion avait d'im-

modéré. 11 entra dans un monastère

situé près de la ville de Gaza et gou-

Terné par S. Seride. Il y fut mis sous

la direction du moine Jean , surnom-

mé le Prophète , et disciple lui-même

de S. Barsanusc, nioine égyptien , alors

reclus dans ce monastère. ï)orothéc fit

*ous ce maître de grands progrès dans

la spiritualité. Il était d*une exactitude

exemplaire à tous ses devoirs reli-

gieux , d'une patience admirable et

d'une charité parfaite. Il s'était réservé

le soin de servir les vieillards infirmes,

parmi lesquels se trouvait son maître,

le moine Jean. L'abbé Seride mit sous

sa direction un jeune moine nommé
Dosîthée , dont en peu de temps il fit

DOR
un grand saint. Après la mort de S.

Basanuse et du vénérable Jean , Do-
rothée quitta le monastère de Saint-

Seride, et alla en fonder piès de
Majume , aussi dans la Palestine

, un
nouveau dont il fut abbé. On croit que
c'est là qu'il écrivit son traité ascétique

qui a pour tilre : XXIV doclrinœ seu

sermones de vitd reciè mstituendd.

Ces doctrines ou discours sont des

instructions de cet abbé à ses disciples.

Elles ont été traduites du grec en latin,

par llilarion Yeroneo et Ballhasar

Corder, et se trouvent en ces deux
langues dans ïAucluarium de la bi-

bliothèque des pères du jésuite Fron-
ton du Duc, avec quelques lettres de
Dorothée. Le style en est simple;

mais elles sont pleines d'onction et de
piété. DorotLée y rapporte diverses

histoires des moines qui l'ont précédé,

et quelques-unes dont il a été témoin.

On doit fixer au 6^. siècle le temps 011

vécut S. Dorothée, cl à en juger par

la date de la mort de son maître le

moine Jean , et de celle de son disci-

ple S. Dosîthée , c'est vers l'an 56o
qu'il devait fleurir. L'abbé de la

Trappe a écrit sa vie et traduit eu fran-

çais ses instructions, Paris, i(386,

in-8'. Quoiqu'on donne à Dorothée

le tilre de saint , on ne trouve néan-

moins son nom , ni dans le méno-
loge des Grecs , ni dans les martyro-

loges latins.— Le nom de Dorothée

,

commun à plusieurs personnages re-

comraandables , les a fait confondre

les uns avec les autres. Ce qu'on peut

savoir de plus certain à cet égard

,

c'est qu'il y a, i". un S, Dorothée

qui vivait sous Diocléticn, qui fut

même un de ses chambellans , et

qui souffrit le martyre à Nicomédie

,

dans un âge très avancé, sous l'empe-

reur Julien. 20. Un autre Dorothée,

habile dans les sciences humaines ,

qui avait l'intendance des teintures et



DOR
des manufactures de pourpre à Tyr

,

lequel s'ëtant converti , consacra ses

talents à la relii;ion , se rendit très sa-

vant dans la langue hébraïque et dans

les saintes écritures , et les enseigna

avec réputation. Quelques-uns en ont

fjit un évêque de Tyr , mais il n'était

queprêtred'Antioche.On luiaaussiat-

tribiié à tort le livre intitulé : Synopsis

de vild et morte apostolorum
,
pro-

phetanim ac discipulorum Christi;

rapsodie pleine de fautes grossières,

et indigne d'un homme de ce mérite.

S**. Dorothée le Thébain , anacho-

rète qui vivait dans le 4*. siècle et que

l'on a mal à propos confondu avec le

martyr de Nicomédie. 4°- Dorothée
,

abbé, accusé, dans la quatrième ses-

sion du concile de Ghalcédoine en

45 f , d'être un partisan d'Eutichès.

5'^ Dorothée , l'auteur ecclésiastique,

qui est celui dont il s'agit dans cet ar-

ticle. 6". Enfin Dorothée le jeune
,

néàTrébisonde, et abbé sur les bords

du Pont Euxin. L

—

y.

DOROTHÉE , archevêque de Mal-

voisie , est auteur d'une histoire en

grec vulgaire , laquelle s'étend , de la

création du monde, jusqu'à la prise

de Constautiuople. La première édi-

tion a été publiée à Venise ( i63i ,

iu-4". )î ^ux frais de Jean-Antoine

Julianus et d'ApostolusTzigaras. pro-

tospathaire du prince de Moldavie. Il

y en aune autre édition, de l'an 1686.

B—ss.

DORPIUS ( Martin) , né à Naeld-

wyck , en Hollande , vers la fin du

1
5 '.siècle. Après avoir étudié à Lou-

vain , il professa l'éloquence et la phi-

losophie à Lille, et fut créé docteur

cïi théologie en i5i5. Son mérite lui

présageait une carrière distinguée
;

mais il fut moissonné à la fleur de

son âge, le 5 1 mai iS^àS. Il était alors

à la tête du collège du Saint - Esprit

à Louvain. Il fut enterré dans cettç
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ville au couvent des Chartreux , et

Erasme honora son tombeau d'une

épitaphe en vers latins , aussi élégante

que flatteuse. Ce grand homme faisait

un cas particulier de Dorpius, bien que
celui - ci eût attaqué son Eloge de la

Folie y cette satire piquante
,
qui dut

faire une si grande sensation à l'épo-

que où elle a paru. Erasme répondit

à son adversaire avec la politesse la

jilus exemplaire, {Erasmi^ Epist.

c. 12, 1. 5i); et Dorpius y touche'

de cette conduite , se réconcilia sincè-

rement avec lui. Erasme , en rendant

compte, dans XAbrégé de sa vie, de
ses divers démêlés littéraires , déclare

qu'il faut omettre sa dispute avec Dor-
pius

,
parce qu'il avait été convenu

entre eux quelle serait rej^ardéecomme
non avenue. Thomas Morus , égale-

ment ami A^Erasme et de Dorpius
,

prit parti pour XEloge de la Folie ,

et il adressa à Dorpius lui-même
l'apologie qu'il en fit. Dorpius joignait

à beaucoup de connaissances dont la

réunion était assez rare de son temps,
une manière de penser très hbérale.

Il méritait d'avoir pour amis des

hommes tels que Morus et Erasme,
Il a laissé, outre son Epître a Erasme
sur VEloge de la Folie

,
quelques

harangues latines , dont une : De lau-

dihus Aristotelis , contre Laurent

Vala , i5i4, in-4°. , etun petit re-

cueil contenant : Dialogus Veneris et

Cupidinis fferculem, animi ancipi-

tem, in suam militiam, invita virtu-

te, propellentium.—Complementum
Aululariœ plautinœ^ et prologus in

Militem ejusdem.—Epistola de Hol-
landorum moribus ; à Louvain, 1 5.,.,

in 4"- M—ON.

DORSANNE ( Antoine ), docteur

de Sorbonne et grand-vicaire de Pa-

ris sous le cardinal de Noailles . était

né à Issoudun , 011 son père remplis-

sait les fondions de lieuienant-géné-

38..
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rai du bailliage ( i ). SVtant destiné à

Fëtat ecclésiastique , il vint faire ses

études à Paris et se lia pendant sa li-

cence avec Tabbe' Gaston de Noaillcs

,

depuis e'vèque de Châlons. Cette con«

naissance lui procura celle de Louis-

Antoine deNoailles , frère aîné de Gas-

ton et qui fut successivement évêque

de Cihors , de Châlons et archevêque

de Paris. Quand il eut été promu à ce

dernier siège, en 1695, il donna à

l'abbé Dorsanne un cjnonicatdans son

église et successivement l'archidiaconé

de Josas , la place d'<>fficial et la dignité

de grand-chantre. Il Tattira même dans

son palais et il eu fit son commensal

,

son confident et son conseil. On dit

que Dorsanne remplissait avec exac-

titude les fonctions de ces places
,
qu'il

était instruit dans le droit canon
,
que

ses jugements à l'officialité ne furent

jamais réformés et que comme grand-

chantre il veillait avec soin sur les éco-

les des paroisses. Mais il est surtout

connu par la part qu'il prit aux que-

relles qui divisèrent de son temps l'é-

glise de France. Il n'aimait ni les jé-

suites ni la bulle, et il paraît qu'il ins-

pira sur ces deux points ses sentiments

au cardinal de Noail'.es , et qu'il con-

tribua beaucoup aux démarches et à

l'opposition de ce prélat. Lorsque le

cardinal eut été fait président du con-

seil de conscience étabii après la mort

de Louis XIV , Dorsanne en fut nom-

mé secrétaire: a Choix ,ajoute-t-il mo-

» destement dans son journal
,
qui fut

» applaudi dans tout Paris. » Il s'op-

posa à raccommodement de 1720,
mais il ne renouvela pas son appel à

cette époque. Il avait été chargé en

I «y 1 o de travailler avec le Merre aux

mémoires du clergé. Soit qu'il ne s'oc-

(1) La famille Dortanae existe encore en Berri ;

•euleraent il paraît (jumelle a un peu altéré la forme
de ton nom, qui t'écrit auiotirJ'liui plus c«mmu-
uimaax d' Onunnt.

DOR
cupât pas beaucoup de ce travail, soît

plutôt que sa conduite dans les dispu-
tes d'alors déplût , il fut déféré à l'as-

semblée du clergé de 1725; et pour
faire cesser les plaintes , il se hâta de
renoncer à son travail, ainsi qu'à la

pension de cent pistoles qu'on lui avait

donnée à cet effet. 11 fut employé par
le cardinal de Noailles dans les fré-

quentes négociations par lesquelles ce

prélat amusa si long -temps la cour
de Rome et celle de France. Ces négo-
ciations mirent Dorsanne en relation

avec les personnages les plus mar-
quants de ce temps-là , et notamment
avec le cardinal de Fleury et le chan-
celier d'Aguesseau. 11 dit lui-même
qu'il n'omit rien pour détourner son
archevêque du mandement d'accepta-

tion qu'il donna en 1728; mais la

confiance que le cardinal lui avait si

long-temps témoignée, était diminuée,

et ce fut peut-être autant pour cette

raison, qu'à cause de ses infirmités,

que l'abbé Dorsanne quitta l'archevê-

ché et se retira à l'hôpital des Incura-

bles. Il y mourut presque subitement,

le i5 novembre 1728 , après avoir

légué, par sou testament, à l'abbé

d'Eaubonne , son confrère à Notre-

Dame, la somme de 164,000 livres,

destinée à faire partie de ce qu'on ap-
pelait vulgairement la Boîte à Per-
rette (1). Dorsanne est auteur d'un

journal qui porte son nom et, qui

contient tout ce qui s'est passé à Ro-
me et en France au sujet de la Bulle

Unigenitus ; tel est le litre de ce re-

cueil
,
qui est très long. La narration

en est simple et dénnée d'ornements

,

mais chargée en revanche d'anecdotes

et de détails. Il semble que l'auteur

ait tout vu et tout entendu , les conver-

sations l<'S plus secrètes, les négocia-

{\^ Voyez le Mémoire publié par le prétident
Rolland , en ijSi, daa* lou procvc arccVabbé it
MajiiitviJU.
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tîons les plus mystérieuses , ce qui

s'est traité dans l'ombre des cabinets ,

comme ce qui s'est passe au grand

jour. Il se trouve daps son journal

quelques traits curieux
,

quelques

aveux piquants, quelques réflexions

sages , mais aussi parfois des détails

un peu insipides et des anecdotes fort

suspectes. Dorsaune était trop plein

de cette maxime si commune :

Nul n'aura de l'esprit que nous et nos amis.

c'est-là constamment sa devise. Ceux
de son parti sont des modèles de mo-
dération , de sagesse et de bonne foi

,

tandis que les hommes du parti con-

traire ne sont amenés là que pour

faire ombre au tableau , s'épuisent en

platitudes , et ont l'air tantôt d'imbé-

cilles , tantôt de fripons qui se jouent

de tout. Dorsanne était bien bon s'il

croyait tout ce qu'il rapporte d'eux

,

et il était passablement méchant s'il

l'inventait. Son journal commence en

1711 et finit eu octobre 1728. Il a

beaucoup servi à Villefore pour la ré-

daction de ses Anecdotes ou Mémoi-
res secrets^ qui ne sont autre chose

que le journal rais dans un meilleur

ordre. Les faits sont les mêmes j la

bordure seule est changée. Aussi la

Réfulation des anecdotes
,
par Lafi-

tau
,
pourrait être regardée comme

une réfutation du journal de Dor-

sanne. Ce journal fut publié
,
pour la

première fois, en 1753 ', on en fit

alors à Amsterdam une édition en

2 vol. in-4''. , et 5 vol. in-ia; elle

porte faussement le titre de Rome.

L'éditeur est Pierre Leclerc, soudiacre

du diocèse de Kouen et retiré en Hol-

lande : Il dit très sérieusement dans

sa préface, « qu'il semble que la pro-

» vidence, attentive aux besoins de

» son Eglise , eût préparé de loin ce

» journal et l'eût tenu comme en ré-

» serve. » D.upac de Bellegarde en

DOR Sq^

donna, trois ans après, une seconde

édition. (/'.Belle&abde). P—c

—

t.

DORSGH (,
Christophe ) ,

graveur

en pierres fines , né à Nuremberg en

1676, apprit à graver en creux de

son père ( Everard Dorsch , mort eu

1712), parcourut l'Allemague dans sa

Jeunesse pour se fortifier dans son art,

et revint dans sa ville natale , où il exé-

cuta une quantité prodigieuse de gra-

vures. Dorsch est peut-être de tous les

artistes modernes qui ont travaillé les

pierres fines avec quelque succès , ce-

lui qui en a produit un plus grand nom-

bre. C'était un praticien fort expéditif^

qui était plus occupé du soin de multi-

plier ses ouvrages que de l'ambition

d'atteindre à cette perfection dont les

pierres antiques offrent un si parfait

modèle. Quoique fort estimé par les

Allemands, Dorsch ne sera jamais re-

gardé comme un artiste d'un goût dé-

licat. Cependant les nombreuses suites

de portraits de papes , d'empereurs ,

de rois de France et de souverains de
tous les pays

,
qu'il a gravées , seraient

une des parties les plus intéressantes

de l'iconographie moderne, si la plu-

part de ces portraits n'étaient pas faits

d'imagination. Quand Dorsch n'avait

pas so'is la main un portrait ressem-

blant de la personne qu'il voulait re-

présenter, il ne se faisait pas le moin-

dre scrupule de la graver d'jiprès l'idée

qu'il s'élait formée de sa figure. C'est

ainsi qu'il a presque toujours travaillé

^

les copies qu'il a faites des ph'.s belles

pierres antiques, quoique plus fidèles

à leur modèle , ne doivent être con-

sultées qu'avec circonspection par les

personnes qui ne connaissent pas les

originaux. Le touret de Dorsch man-
que d'agrément j mais il est ferme et

hardi. Cet artiste eut deux filles aux-

quelles il enseigna son artj il mourut

à Nuremberg le 17 oct. 1 732. A—s.

DORSCHE ( Jean-Gsoïige >, ea
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latin Dorschœus , laborieux tliëolo-

gien protestant, né à Strasbourg en

1597, devint en 1622 pasteur à En-
î^isheim

,
professeur de the'ologie à

Strasbourg en 1627, ^* ^ Rostock eu

i654j il y mourut, le 25 décembre

1659, après avoir publié un très

grand nombre d*ouvrages, la plupart

de controverse , contre les catholiques

ou contre les calvinistes : il sont tous

fort estimés des protestants, et sont

en si grand nombre qu'ils suffiraient

seuls pour former une biblioihèquc.

On en trouve le catalogue dans son

programme funéraire, et Théophile

Sj)izei l'a inséré dans son Temple

d'honneur , ou recueil des vies des

priniipaux théologiens protestants.

Presque tous sont en latin ; on re-

marque dans le nombre : I. Épi-

s^rammatum centuriœ octo , Stras-

330urg, 1621 , in-j6; IL Latro theo-

îogus et theologus latro , Rostock

,

i656, in-12; III. Parallela monas-

tica et academica: IV. Dissertatio

de prophetid Enochi, Strasbourg,

1654 , in-4". ; V. Tiinica christi in-

consuiilis , Rostock , 1 ti58 , in-4''.
;

VI. Heptas disserlationiim hislori-

co-theologicarum de spiritu sancto

in specie columbœ , de inventione

crucis , de expeditionibus ad terram

sanctani earumquejraiidihus , etc.

,

ibid. , I G60 , in- 1 2 ,
publié par le fils

de l'auteur. Dans la troisième disser-

tation, Dorsche déclame avec beau-

coup de force contre les croisades et

les abus qui s'étaient glissés dans les

prédications , et finit par exhorter

ses auditeurs à se réunir pour une

croisade moins éloignée ( contre \g%

catholiques ) sous les auspices du glo-

rieux Gustave - Adolphe. VU. jPi-

hlia numerata , sive index specialis

in velus et novum testamentum ad
singula omnium librorum capita et

commata^ ouvrage estim<», dont on
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conserve un manuscrit dans la biblio-

thèque de l'université de Halle. On fait

bien moins de cas des nombreuses

additions qu'y a faites J. Grambs

,

gendre de l'auteur , dans l'édition

qu'il a donnée de ce livre, Francfort,

1694 î in-fol. , de plus de i5oo pag.

Cet ouvrage suppose* un travail im-

mense. 11 suit verset par verset tous

les chapitres de la Bible , et cite sur

chaque passnge , sur chaque mot sujet

à controverse, tous les auteurs qui

ont écrit pour l'éclaircir ; un seul mot,

elohim
,
par exemple , fournit plus de

soixante citations. En tête de l'ouvra-

ge est la table des auteurs cités, avec

l'indication des abréviations , des édi-

tions, etc. Ils sont au nombre de plus

de 500. On tro ive la vie de Dorsche

dans l'édition de ses Commentaires

sur les quatre évangélistes donnée

par J. Fecht ; on y apprend que ce sa-

vant professeur avait une très belle

écriture
,
quoiqu'il écrivît avec une

rapidité singulière, circonstance qui

explique comment il a pu composer

un si grand nombre d'ouvrages.

G. M P.

DORSENNE (le général comte),

né eu Picardie , s'enrôla en 1 791 dans

l'un des bataillons de volontaires natio-

naux du département du Pas-de-Calais,

et fut blessé à la première affaire qui

eut lieu dans le mois d'avril 1 792 , en-

tre Lille et Tournai. Depuis ce temps

il ne quitta pas le service militaire , et

fut employé dans l'expédition d'E-

gypte en quahté de chef de bataillon.

Il était de la division de Dcsaix

,

et reçut plusieurs blessures dans la

Haute Egypte. Il commandailen 1 8o5
le 61*. régiment d'infanterie, et s'é-

tant fait remarquer à la tête de ce

corps, à la bataille d'Austerlifz , il

fut appelé au commandement des

grenadiers de la garde impériale. Il

parvint ensuite au grade de général de
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division , et oljtint en 1 8 1 1 le com-
mandement de i'armëe d'observation

du nord en Espagne. Ce commande-
ment, qui le tenait en seconde l'gne, lui

offrit peu d'occasions de montrer son

habilite; cependant il est sur que dans

tous ses rapports il fit preuve de juge-

ment sur les résultats de cette odieuse

guerre , et qu'il fut du petit nombre des

généraux qui osèrent faire connaître

une partie de la vérité. Souffrant de-

puis long-temps des suites d'une con-

tusion à la tête , il fut obligé de se sou-

mettre à la terrible opération du tré-

pan , et revint aussitôt après à Paris

,

oii il mourut le 24 juillet 1812 , dans

les plus cruelles souffrances.

M—D. j.

DORSET ( Thomas Sacrville
,

premier comte de) , issu d'une famille

normande venue en Angleterre avec

Giiiîlaume-le-Conquérant, naquit en

1 55(i , à Withiam en Sussex. Dès son

bas âge il donna les plus grandes es-

pérances, et après avoir fait ses éludes

à Oxford et pris le degré de maître es

arts à Cambridge, il vint à Londres

se perfectionner dans la connaissance

des lois. Il avait , à l'université , mé-
rité le nom de poète

,
par quelques

productions en vers qui ne sont pas

venues jusqu'à nous. Eu i557, étant

membre de la chambre des commu-
nes , il publia une pièce de poésie

intitulée : Induction ou Introduction

au Miroir des magistrats , avec la

vie de l'infortuné duc de Buckingham.

Ce Miroir des magistrats est com-
posé d'une suite de poèmes de diffé-

rents auteurs , où l'on a suivi un plan

dramatique, et oii de grands person-

nages racontent les catastrophes dont

ils ont été les victimes. La manière

de Saekville lient beaucoup de celle

de Spenser, avant lequel il a écrit.

En 1 5(3 1 il donna sa tragédie de Gor-

dobuc
f

la première pièce en vers re-
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pre'scntée à Londres. Des embarras

pécuniaires lui firent ensuite entre-

prendre le voyage de France et d'Ita-

lie. Il était en prison à Rome en 1 566
(quelques auteurs disent pour dettes,

d'autres à cause de sa religion et de
son inébranlable fidélité pour sa sou-

veraine), lorsqu'il y apprit la mort de

son père. Il revint en Angleterre

jouir de l'héritage considérable qui lui

était dévolu , et peu après fut élevé à

la pairie avec le titre de lord Buck-

luirst; mais son humeur prodigue ne

tarda pas à lui causer de nouveaux

désagréments. La reine Elisabeth

,

dont il était le proche parent , vint à

son secours. Les conseils qu'elle lui

donna , et les mortifications qu'il es-

suya vinrent à bout de le corriger, et

le reste de sa carrière fut aussi tran-

quille qu'honorable. E+isabeth l'en-

voya en ambassade à Paris , en 1 570 ,

pour complimenter le roi sur son

mariage , et pour en négocier un entre

elle et le duc d'Anjou. Trois ans après,

on le voit figurer parmi les pairs qui

firent le procès au duc de Norfolk

,

accusé d'avoir comploté pour tirer

Marie Stuart de sa prison. 11 fut en-

suite un des juges de cette princesse,

et lorsque le parlement eut confirmé

la sentence de mort prononcée contre

elle , il fut chargé de lui en porter la

nouvelle. Envoyé , en 1587 , ambas-

sadeur auprès des États-générawx des

Provinces-Unies, qui s'étaient plaints

amèrement du comte de Leiccster, il

remplit cette mission délicate et même
hasardeuse , avec une intégrité par-

faite , et vint à bout de redresser les

maladresses du favori, dont il encou-

rut la haine. Ehsabeth, se laissant al <

1er aux suggestions de Leicester, rap-

pela Buckhurst et l'exila dans ses ter-

res. La mort de son ennemi, qui arriva

dix mois après , lui rendit la bien-

"veiliance de la reine. Elle le nomma
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cbevalier de la jarretière , le cliare;ea

de plusieurs commissions importantes,

et écrivit même en sa faveur pour que

l'université' d'Oxford Télût chancelier

au préjudice du comte d'Essex
,
qui

s'était aussi mis sur les rangs pour

obtenir celte dignité. A la mort du

grand trésorier Burleigh
,

qu'il avait

aidé à conclure le traité avec les Hol-

landais , si favorable à l'Angleterre, il

fut promu à ce poste éminent en 1 698

,

et devint, en quelque sorte
,
premier

ministre. Alors il se signala par sa

vigilance pour les intérêts de sa sou-

veraine et cf ux de l'état. Il répondit

vigoureusement aux libelles que le

comte d'Essex faisait répandre dans

le public, pour accuser la reine et son

conseil de négligence dans l'adminis-

tration dfs affaires , et notamment de

celles d'irlaflde. Il soupçonna d'ail-

leurs, de très-bonne heure, le comte

de mauvais desseins contre l'état.

Ayant observé que la foule qui se por-

tait à son hofel était plus forte que de

coutume , il lui envoya son (ils le lord

Sackville , l'engager à prendre garde

aux gens qu'il voyait. Quand cet ira-

prudent favori fut mis en jugement,

Êuckhurst présida en qualité de grand

intendant , et conduisit la procédure

avec une dignité majestueuse qu'd sut

habilement tempérer par la prudence

et l'humanité. A la mort de la reine,

il concourut avec les autres membres

du conseil à proclamer Jacques P^

,

qui le confirma dans sa place de tréso-

rier , avant de l'avoir vu ; car Buck-

hurst n'alla présenter son hommage
à ce prince qu'après s'être , comme
parent, acquitté des derniers devoirs

envers la reine. Jacques le créa comte

de Dorset. Attaqué, en 1607 , d'une

maladie grave, Dorset fut réduit à

l'extrémité. Le roi qui en fut instruit

,

chargea lord Haye , un de ses gentils-

hommes de la chambre ; de lui porter
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une bague d'or , émaillée en noir , et

garnie de vingt diamants ; de lui dire

que sa majesté lui souhaitait une
prompte et parfaite guerison, ainsi

qu'un bon et heuieux succès, et une
vie aussi longue que la durée des dia-

mants de cette bague, en témoignage

de quoi elle le priait de porter cette

bague , et de la garder en mémoire
d'elle. Cette faveur délicate contribua

beaucoup à ranimer Dorset, mais le

coup fatal était porté. Assistant au

conseil d'état, il mourut subit* ment
au milieu de ses collègues et en pré-

sence de la reine, le 19 août 1608.

Dorset était grand et bien f^iit, d'une

figure agréable , d'une politesse et

d'une aménité qui lui conciliaient l'af-

fection de tous ceux qui s'adressaient

à lui ; mais en même temps d'une

fermeté inébranlable. On ne le vit

jamais prendre part aux parfis qui di-

visaient la cour; il ne s'occupait que

des intérêts de sa souveraine, qui eût

pu avoir un serviteur plus adroit

,

mais non plus judicieux ou plus fidèle.

11 était éloquent et avait l'imagination

très-brillante. Walpole a observé que

peu de premiers ministres ont laissé

une plus belle réputation. On a de

Dorset plusieurs lettres imprimées

dans le Cabala, et une lettre en latin,

adresséeau docteur Bi'.rthélemiCUrke,

et mise en tête de la traduction latine

du Cortegiano de Casiiglione, faite

par cet auteur, sous le tilre de De
Curiali , siveAulico ,

publiée
,
pour

la première fois , à Londres en 1
75 1

.

Sa tragédie de Gordobuc fut la pre-

mière pièce dramatique régulière qui

parut en Angleterre. Elle précéda de

plusieurs années les pièces de Shakes-

peare. Keprésentée devant la reine, à

Whitehall en 1 56
1

, elle porta d'nbord

le litre de Forrex et Poirex, fils de

Gordobuc , roi de Bretagne. Impri-

mée à sou iusu et incorrectement, en
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i565, plus complètement en 1570;
publiée en 1 5go, sous le titre de Gor-

dobuc , elle fut réimprimée en 1 756,

avec une préface de Spcnce. Pope

s'étonnait que le style et l'aisance na-

turelle de celte pièce n*eus.«cnt pas été

mieux imitées par les auteurs du siècle

suivant. On la trouve à la tête du se-

cond volume de la collection de vieil-

les pièces de théâti e publiée par Dod-
sley. Malgré les éloges de Pope, celte

pièce n'a pas joui d'un grand succès

lorsqu'on l'a réimprimée. Elle a , à

raison de la froideur qui y règne, été

reléguée parmi les ouvrages oubliés.

— Robert, comte de Dorset , fils du
précédent, avait une connaissance si

profonde du grec et du latin
,

qu'il

parlait couramment ces deux langues.

Il fut un membre influent dans la

chambre des communes , dans plu-

sieurs parlements , et mourut à qua-

rante-neuf ans , le 27 février 1609.— Ricbard, comte de Dorset, son

fils , né à Londres en 1 589 , voyagea

en France en 1 6 1
1

, vécut depuis son

retour avec une magnificence digne

de son rang, exerça noblement l'hos-

pitalité , et mourut en 1624. Il avait

épousé, deux jours après la mort de

son père , Anne Clifford , fille et héri-

tière du comte de Cumberland ( Foj\

Clifford ) ,
qui , en 1 63o , se remaria

au comte de Pembroke , chambellan

de Charles I'"'"., homme d'une simpli-

cité extrême , dout Butler s'est beau-

coup diverti dans son Hudibras. Elle

fut séparée par divorce de ce second

époux au bout de moins d'un an.

Cette femme , distinguée par sa piété

,

sa générosité et son amour pour les

lettres , fonda deux hôpitaux , répara

ou construisit sept églises et six châ-

teaux , érigea dans le comté de West-
moreland, une colonne sur le lieu où
elle avait dit le dernier adieu à sa

mère , un tombeau à son précepteur
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Samuel Daniel , le poète historien , et

un autre à Spenser. Elle laissa , en

manuscrit, des Mémoires sur sa vie,

où elle fait le plus grand éloge de son

premier mari , et d( s Mémoires sur sa

famille. Sous le règne de Charles lï ,

le secrétaire d'état lui ayant envoyé

quelqu'un pour être membre du par-

lement, pour le bourg d'Appleby qui

relevait d'elle, il en reçut cette ré-

ponse : « J'ai été tracassée par un
» usurpateur

;
j'ai été négligée par une

» cour ; mais je ne recevrai pas des

» ordres d'un sujet : votre homme ne

» sera pas élu. Anne Dorset, Pem-
» BR0KE,et MoiSTGOMMEBY. » E S.

DORSET ( Edouard Sacrville,

comte DE ) , frère de Richard , né eu

1 590 , fut élevé sous les yeux de sou

grand-père, et fit dans l'élude des

progrès remarquables, qui le mirent à

même de voyager avec fruit. 11 venait

de se marier et demeurait chez son

beau -père, lorsqu'il reçut un cartel de

lord Bruce , alors à Paris. Il alla , en

conséquence du rendez-vous fixé, se

battre entre Anvers et Berg-op-Zoom,

et tua son adversaire. Cette affaire fit

grand bruit dans le temps , et comme
on portait des jugements peu favora-

bles sur sa conduite, il écrivit pour se

justifier, à un ami en Angleterre, une

longue lettre
,
que l'on conserve en-

core à Oxford , et qui donne de lui la

meilleure idée. C'arendon nous ap-

prend que cette affaire ne fut pas la

seule de ce genre qu'il eut dans sa jeu-

nesse , et que d'ailleurs la fougue de

son caractère se manifesta fréquem-

ment à celte époque. Quoi qu'il en

soit , il jouit d'une grande faveur à

la cour, fut en 16.20 un des chefs

qui commandèrent les troupes en-

voyées au secours de l'électeur pala-

tin
,
gendre de Jacques 1*^''. L'année

suivante il alla en ambassade en Fran-

ce, et à son retour entra dans le coii-
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puis se distingua dans la cliamhrc

des communes, où il défendit le chan-

celier Bacon, accuse de corruption. Il

était en Italie eu 1624 , lorsque la

mort de son frère le rappela en An-

gleterre; il trou\a les grands biens de

sa famille tellement charges de det-

tes, qu'il lui resta à peine de quoi

soutenir honorablement sa dignité.

Après Tavènement de Charles T '. , il

se distingua dans toutes les discus-

sions qui intéressaient le bien de l'ëtal,

et se montra en même temps fidèle

serviteur du roi, qui le combla de

grâces. On a remarqué que son nom
ne se trouve jamais parmi ceux des

conseillers privés , lorsqu'il est ques-

tion de mesures qui peuvent être re-

gardées comme attentatoires à la li-

berté des sujets, ou contraires aux

lois. Dorset fut en 1640 nommé un

des régents du royaume, lors du voyage

du roi en Ecosse. Ce fut alors qu'ayant

€u avis du massacre qui devait s'exé-

cuter en Irlande le 'i5 octobre 164»

,

il en instruisit la chambre des com-

munes; ce qui prévint ce coup fatal.

Toujours vigilant , il savait déjouer

les menées de ceux qui ne cherchaient

qu'à causer du trouble. Tandis que le

bill contre les évêques était en- dis-

cussion à la chambre des pairs, on

avait trouvé le moyen d'ameuter une

foule considérable pour les insulter;

Dorsel, qui était lord lieutenant du

comté deMiddlesex, ordonna à la mi-

lice de faire feu, et l'attroupement fut

dissipé. Sur quoi Clarendou remarque

que les meneurs de la chambre des

communes, irrités de ce qu'on trai-

tait ainsi leurs amis , se répandirent

en invectives contre le comte de Dor-

set , et parlèrent même de le mettre

en accusation ; mais ils n'eu purent

trouver le moindre prétexte dans toute

sa conduite. Créé président du conseil

en 1641 , il engagea le roi à se ré-
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concilier avec le parlement ; et l'année

suivante, lorsque Charles publia la

déclaration d'York
,
qui annonçait ses

intentions pacifiques , Dorset fut un
des lords qui souscrivirent la vérité

des assertions du monarque. Lorsqu'il

vit dans les deux chambres le parti

formé contre le roi , il fournit de l'ar-

gent à ce prince, et le suivit à l'armée.

Il déploya la plus grande bravoure à

la bataille d'Edgehill, où il reprit l'é-

tendard royal dont les rebelles s'é-

taient emparés. Il ne néghgeait cepen-

dant aucun moyen d'effectuer une ré-

conciliation entre le roi et le parlement
;

ce qui lui fit faire dans le conseil une

réponse au discours du comte de Bris-

tol
,
qui avait parlé pour la continua-

tion de la guerre ( voy-, Jean Dïgby ).

Tous les efforts pour amener la paix

ayant été vains, et le roi s'étant mis

entre les mains de l'armée d'Ecosse

,

Dorset fut du nombre des membres
du conseil qui signèrent en 1646 la

capitulation d'Oxford
,
par laquelle on

leur assurait la liberté de composer

pour leurs terres. Quand le roi , après

avoir été livré à l'armée anglaise , eut

été amené à Hampton-Gourt , Dorsel

et quatre autres lords vinrent en ce

lieu , dans l'intention d'j résider com-

me ses conseillers; mais l'armée s'étant

déclarée contre ce plan , il fut oblige

de quitter le roi. Les temps qui sui-

virent furent désastreux pour un hom-

me d'honneur et de principes tel que

Dorset. L'exécution de Charles I". lui

causa une si profonde affliction, qu'il

ne sortit plus de chez lui. 11 mourut

à Withiara en Sussex, le 17 juillet

iG5.i. Clarendon , en parlant des con-

seillers privés du commencement du

règne de Charles P"., dit que Dorset

était grand , vigoureux , d'un extérieur

très agréable, qu'il avait l'esprit vif et

sublime , et qu'avec cela il était si

instruit et pariait si bien, qu'il ne pou-
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vait manquer de réussir. Ses vices

furent ceux de son temps, il n'eut pas

assez de ferraeté pour leur résister ; ce

qui, joiut à la modicité de sa fortune

occasionnée par les extravagances de

son frère aîné, lui causa de fréquents

embarras. Mais tous ses défauts furent

effacés par son admirable sagacité

,

son caractère obligeant, sa magnani-

mité, et son inaltérable fidélité envers

son souverain. — Son fils Richard,

comte de Dorset , né en 1622, fut

emprisonné par le long parlement

dont il était membre, sous prétexte

de son attachement au comte de Straf-

ford. Il vécut dans la retraite jusqu'à

la restauration ; à cette époque , il fut

employé à établir le gouvernement

,

et fil partie de la commission qui jugea

les régicides. Il se montra le digne

successeur de ses ai.cêlres, quoiqu'd

n'ait occupé d'autre emploi public que

ceUii de lord lieutenant du conjté de

Sussex. Il mourut en août 1677.

—

Edouard, frère du précèdent, était

avec son père à Oxford. Il fut blessé

à la bataille de Newbery en 1 645. Il

fut pris par les rebelles , et inhumaine-

ment massacré à Kiddington près

d'Oxford, en i645. E—s.

DORSTEN (Thierry), médecin

allemand, mort à Cassel en i55i. Il

donna une nouvelle forme à i^ffortus

sanitatis ( Voyez Cuba), avec les fi-

gures du libraire Egénolphe , sous

ce titre : Bolanicon conlinens herha-

rum alianimqiie simpUcium quorum
usus in medicind est descriptiones

et icônes , Francfort, i54o, in-fol.

Plumier a consacré à sa mémoire le

genre Dorstenia, qui comprend des

lierbes d'Amérique, dont l'une est très

célèbre comme contrepoison.— DoRS-

TEpr ( Jean -Daniel ), professeur de

médecine à Marbourg, né en i645,
mort en 1706, a publié une thèse

De Tabaco. D—P—s.
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DORTHES ( Jacques-Ansilme ),
correspondant de la société royale d'a-

griculture de Paris , et membre de la

société royale des sciences de Mont-
pellier et de la société linnéenne de

Londres, naquit à Nîmes le 19 juil-

let 1739, et fut d'abord destiné à

l'état ecclésiastique; mais cette pro-

fession ne convenant ni à ses prin-

cipes, ni à ses goûts, il la quitta

au moment d'entrer dans les. ordres,

pour se livrer à l'étude de la méde-
cine, qui s'accordait mieux avec l'in-

dépendance de SCS opinions et avec

son amour passionné pour l'histoire

nature le. Ob^^ervaleur exact et judi-

cieux, il en cultiva toutes les bran-

ches avec autant de succès que d'ar-

deur. On a de lui un Mémoire inté-

ressant sur les Cailloux roules du
Rhône , composé en société avec le

baron de Servières , et quelques Dis-

sertations analytiques sur d'autres

pierres des environs de JNismes. Les

mémoires de l'ancienne société royale

d'agriculture de Paris renferment piu-

sieuis de ses écrits, sur les insectes

considérés dans leurs rapports avec la

médecine , l'agriculture et les arts. Il

a découvert plusieurs de ces petits ani-

maux qui n'avaient pas encore été

observés. De ce nombre estT Orthesia

characias, ainsi appelée de son nom

,

et dont il a publié la description en

1784' Il remporta la même année le

prix proposé par la société royale des

sciences de Montpellier, dont le sujet

était l'éloge de Richer de Relierai ,

fondateur du jardin des plantes de

cette ville , et fut ensuite admis dans

cette académie. Conduit par son zèle à

l'armée des Pyrénées , 011 il servit

volontairement en qualité de méde-
cin dans les hôpitaux , il y mourut

,

victime de son dévouement, à la fleur

de son âge, en 1794. V. S

—

l.

DORTOUS. Foy. MAIRAN.
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DORVÏGNY , acteur et auteur co-

mique, né vers 1764 , est mort au

commencement de 1812. 11 a com-

pose' pour les théâtres subalternes une

centaine de petites pièces, qu'il déco-

rait des titres de farce , folie
,
pro-

verbe, parade, etc. Quelques-unes

de ces pièces ont eu un grand succès
,

telles que : Jeannot ou les Battus

jiayent Vamende ( 1779), dont on

donna jusqu'à deux représentations

par jour j le Désespoir de Jocrisse ;

On fait ce qu^on peut et non pas ce

ijuon veut ; ['Intendant comédien
;

les Fausses consultations , etc. , etc.

11 avait fait représenter quelques pa-

rodies et de petites comédies sur le

théâtre Italien. Il a fat jouer au

ihcâlre Français les Etrennes de
Vamitié, de l'amour et de la na-
ture, en un acte et en prose, i 7H0;
les Noces hussardes , comédie en

quatre actes et en prose , 1 780 , et les

Dédits , comédie en un acte et en

prose. Ce fut sur le théâtre de la Cité

qu'il fit JQuer , en 1 794, le Tu et le

Toi, ou la Parfaite égalité j comé-

die en trois actes et en prose, pièce de

tiiconstancc, la plus régulière peut-

être de toutes celles de l'auteur , mais

que le sujet même a banni de la scène.

Quelques - unes des comédies - pro-

verbes de Dorvigny font partie du

Jlecueil général de proverbes dra-

matiques , 1785, j6 vol. in- 12. La
plupart des ouvrages de Dorvigny

.sont dignes des personnages qui y
figurent et des tréteaux où on les

représentait ; mais on y trouve beau-

coup d'esprit et de traits comiques.

En revanche il y en a fort peu dans

ses romans, qui sont : I. Ma Tante

Geneviève^ ou je l'ai échappé belle

,

180 1
, 4 ^oï» in- 18. li- Le Nouveau

roman comique , ou Fojages et

aventures d'un soujfleur , iCun per-

ntquier et d'un costumier de spec-

DOS
tacïes , 1 799 , 2 vol. in- 1 2 ; nouvelle

édition , revue , corrigée et aug-
mentée de la Correspondance di*

machiniste
,
formant les deux der^

niers volumes y 1801
, 4 "^ol* in-ii^'

III. Les amants du faubourg St,-

Marceau , ou Aventures de Made^
Ion Triquet et de Colin Tampon y

1801
, 4 vol. in- 18. IV. Le Ménage

diabolique, histoire pour quelques*

uns , roman pour quelques autres y

sujet à réflexions pour tous , 1801 y

2 vol. in-i 2. V. Mille et un guignons y

ou l'Homme qui a renoncé à tout y

roman philosophi - tragi - comique y

1806, 4 "v^ol. in- 1 2. VI. La Femme
à projets , ou ïAbus de ïesprit et

des talents, 1807, 4 vol. in- 12»

Dorvigny est mort dans la dernière

misère. Ses ouvrages lui auraient rap-

porté beaucoup d'argent ; mais quand

il était dans le besoin ( et cela lui ar-

rivait souvent), il aliénait lâ propriété

de ses comédies pour la moindre

somme j il faisait ressource de tout :

on l'a vu donner jusqu'à six billets de

spectacle pour un petit verre d'eau-

de-vie. M. Cubières-Palmezeaux
,
qui

a publié une Epitre aux mânes de
Dorvigny , ou l'Apologie des Bu-
veurs , 1

8

1 5 , in-8''. , laisse entrevoir

,

dans sa note 10"., que Dorvigny était

fils naturel de Louis XV. A. B

—

t,

DOR VILLE, rojrez Contant et

Orville.

DOSA (George), proclamé roi

de Hongrie en i5i5 par les paysans

de ce royaume révoltés contre le

clergé et la noblesse, n'était lui-racme

qu'un paysan de la Transylvanie,

que sa vigueur et soncourageavaient

fait remarquer. Se voyant à la tête

d'une troupe de furieux , aigris par

la dureté des nobles, il désola la Hon-

grie pendant quatre mois, et commit

de grands excès contre les roya-

listes. Jean, vayvode de Trausylva-
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me, r^ttaqua en i5i4, le mit en dé-

route et le ût prisonnier. Le malheu-

reux Dosa fut livré aux plus hor-

ribles supplices par ses impitoyables

vainqueurs ; on le fit asseoir sur un

trône de fer rouge , une couronne

6ur la tête, un sceptre à la main,

Fun et l'autre également rougis au

feu
,
puis ou kii ouvrit les veines , et

3'on fit avaler un verre de son sang

à son fîrère Lucas, qui l'avait se-

Xîonde dans sa révolte. Après avoir

été déchiré en lambeaux il fut en-

suite écartelé , rôti et dépecé pour

servir de nourriture à ses princi-

paux fauteurs, qu'on avait affamés à

dessein. Dosa souffrit cette cruelle

mort sans se plaindre , demandant

})Our toute grâce qu'on épargnât son

frère. Les autres prisonniers furent

empalés ou écartelés vifs , à l'excep-

lion de ceux qu'on laissa mourir de

faim : raffinements de barbarie qu'on

ne saurait excuser , et qui déshono-

rent l'espèce humaine! B

—

p.

DOS 10 (Jean -Antoine), sculp-

teur , naquit à Florence en 1 553. Il

^alla , dès l'âge de quinze ans , à Rome

,

€t travailla d'abord à rorfévrerie ; il

entra ensuite dans l'école de Raphaël

de Montelupo, sculpteur célèbre de

cette époque. Dosio fut chargé de ré-

tablir plusieurs statues à Belvédère;

il fit différents ouvrages en stuc et en

i)as-rclief, et sculpta différents tom-

beaux de marbre , avec les portraits

xles personnes en l'honneur de qui

on les élevait. Dosio savait travailler

les ornements d'architecture avec un
talent très remarquable. Ses ouvrages

lui ont assigné un rang honorable

parmi les sculpteurs du i6 . siècle

qui ont cultivé leur art avec le plus

de succès. A—s.
D'OSSAT. K OssAT (d').

DOSSIE ( Robert ), écrivain an-

glais, mort en 1 777. Oft voit par les
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ouvrages qu'il a publiés qu'il était phar-

macien à Londres, mais comme il a

plutôt cherché à être utile que brillant

,

il a été peu connu pendant sa vie. On
connait de lui : L T/ie elaloratorjr

laid open, Londres, 17 '58, in-S".

C'est un traité de chimie pharmaceu-

tique dont le but principal tend à di-

minuer la cherté des médicame^nts ;

II. Institutes of expérimental chc'

mistry y Londres, 1769, iu-8'. On
y trouve des expériences curieuses

sur les usages médicaux des plantes

et sur quelques poisons, lïï. Theory;

and practice ofchirurgiealpharma-
cj. IV. Il parait que Dossie con-

tribua beaucoup à la forraalion de la

société pour l'encouragement des arts

,

et en publia les mémoires sous ce

titre ; Memoirs of agriculture , and
others œconomical arts , hy Robert

Dossie. Le premier volume parut ea

1768, in -8°.; il contient le détail

des prix proposés par la société,

et les efforts qu'elle a faits pour

propager la culture de la garance et

des prairies artificielles; dans le se-

cond
,
qui parut en 1 771 , on trouve

des expériences sur la méthode d'a-

griculture de Tull, qui tendent à prou-

ver qu'en général elle est avantageuse
;

le troisième parut en 1781 , après la

mort de l'auteur. D—P—s.

DOSSO ( Dossi ), peintre, né à

Ferrare en i474
? ^^^ort en i558,

était l'ami de l'Arioste, qui l'a célébré

comme un des artistes les plus distin-

qués de cette époque. Dosso, recon-

naissant des éloges de son illustre

ami
,
peignit son portrait d'une ma-

nière si admirable qu'on ne savait qui

du peintre ou du poète avait fait preu-

ve d'un plus grand talent. Ce portrait

doit être regardé comme un des ou-

vrages les plus précieux de l'icono-

graphie moderne.— Dosso avait un
frère (Jean-Baptiste ) qui était excci-
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lent peintre de paysage, les deux frè-

res travaillèrent long-temps pour le

duc Alphonse de Ferrare ; on voit

quelques-uns de leurs tableaux dans

la galerie de Dresde. \—s.

bOTTEViLLE ( Jean-Heisri ),

ne à Palaiseau, près de Versailles, le

22 décembre 1716, était ce qu'on

appelle un enfant naturel. 11 porta

long-temps le nom de sa mèrej mais

il adopta depuis celui de Dolteville,

Tun de ceux que portait son père

,

ambassadeur en France. Il entra dans

cette congrégation célèbre où , dit

Bossuet , « on obéit sans dépendre

,

» on gouverne sans commander, » et

son nom a été ajouté a ceux qui ont

illustré rOratoire. Le P. Dotteville

avait passé de longues années au col-

lège de Juilly
;
pendant la révolution

il vécut obscur et tranquille à Versail-

les ou dans les environs , et mourut

le 25 octobre 1807. On a de lui : T.

Traduction de Salluste avec la vie

de cet historien et des notes criti-

ques , 17491 in- 12, 1765, in-i2î

1767, in-i2. 1781, '2 vol. in-12;

cinquième édition, 1806, in-12. A la

suite des trois premières éditions, est

luie Liste chronologique des édi-

tions , des commentaires et des tra-

ductions de Salluste ; cette liste est

le travail de A. M. Lottin Taîné. La

traduction du P. Dotteville est estimée

ri regardée comme son raciileur ou-

vrage. 11. Histoire de Tacite^ en la-

tin et en français, avec des notes sur le

texte, 1772, 2 vol. in-12. III. An-

nales de Tacite , Règne de Claude

et de Néron ^ ^ll^-» '^ vol. in-12;

Bègne de Tibère et de Caligula

,

1 779 , 2 vol. in-i 2. Le succès qu'ob-

tinrent ces traductions des Histoires

et des Annales de Tacite, ne put

déterminer Dotteville a traduire les

mœurs des Germains et la vie d'A-

griccla ,• il résista même aux plus

DOT
vives instances de ses amis qui le

priaient de compléter sa traduction.

Il fit paraître cependant une Traduc-
tion complète de Tacite , troisième

édilion, 1792, 7 vol. in- 1 2 ; quatriè-

me édition ( an vu ) , 1799, 7 vol.

in-8**., ou 7 vol. in- [2; mais i' y fit

entrer les traductions de la vie d'A-
gricolam des mœurs des Germains,
par l'abbé de la Bietti rie, avec des

changements si légers qu'il ne les in-

diqua pas , et conserva même la F'ie

de Tacite par la Bletteric. Le P. Dot-

teville a lié, par un supplément ou
abrégé, les événements décrits dans

les annales avec le commencement des

histoires. IV. Traduction de la co-

médie de IHaute intitulée Moslel-

laria , avec le texte revu sur plusieurs

manuscrits et sur les meilleures édi-

tions ( an XI ), i8o5 , in-8''. Ce tra-

vail faisait partie d'une traduction

complète de Plante j c'est tout ce qui

en a été publié. Le P. Dotteville s'é-

tait aussi occu[)é d'une traduction de

Tite- Live et de Pline ; mais on n'en

a rien imprimé. A. B

—

t.

DOTTORl (le comte Guarles de'),

poète italien, né à Padoue en 1624
,

est principalement connu par la tra-

gédie àAristodèmCj qu'il fit repré-

senter dans sa dix-neuvième année.

Cette pièce serait, au jugement de Ti-

raboschi , une des meilleures du théâ-

tre italien , si l'auteur ne fût pas tombé

dans un défaut commun aux écrivains

de son temps, en donnant à son style

la couleur et les formes réservées au

genre lyi ique. Dottori était très versé

dans la littérature grecque et latine

,

mais il ne faisait point parade de son

savoir j il était l'ami d'Angelico Apro-

sio, qui en parle avec éloge en plu-

sieurs endroits de sa bibliothèque , et

du célèbre Rédi avec lequel il était en

correspondance suivie sur des objets

de scicucc. U mourut dans sa pairie



DOU
en 1686. On a de lui : I. Aristodemo^

tragédie. Cette pièce , imprimée pour

la première fois à Padouc, en i645,

le fut encore dans la même ville en

16^7, in-4*'« On en connait plu-

sieurs antres éditions 5 Boycr a traité

le même sujet en français , et récem-

ment l'abbé Monti en italien. II. Dos

jRime et des Canzoni, Padouc, i(:)45,

in 12. L'édition la plus complète est

celle de Venise , 1689, deux tomes,

en un volume grand in- 12. Plusieurs

des petites pièces de Dottori ont été

insérées dans des recueils choisis. II [.

"VAsino
,
po'éma eroico-comico , Ve-

nise , i(i52 , in- 12. Ce poëme est di-

visé en dix chants ; l'auteur le pubUa

sous le nom à'Iraldo Croita qui est l'a-

nagramme du sien. On lui attribue en-

core le Parnasse
,
poëme en huit

chants , et Galalhée
,
poëme en cinq

chants. W—s.

DOU ( GÉRARD ). Foy. Dow.
DOUBLET ( Jean ), poète fran-

çais, né à Dieppe dans le 16 . siècle.

Lacroix du Maine dit qu'il était savant

dans les langues. On a effectivement

de lui une traduction française des

Mémoires de Xénophon, Paris, 1 548-
Simon Goulart Ta insérée dans le re-

cueil des ouvrages de Xénophon tra-

duits par diiférents auteurs , Paris
,

1612, in-fol. Doublet a encore publié

des Elégies , ai^ec quelques éjngram-

mes traduites du grec et du latin
,

Paris, iv559, »ii-4°- '• 'es élégies sont

«u nombre de vingt-six. Parmi les épi-

grammes
, on distingue celle de VHer-

maphrodite, tradiùie du latin de Pulci.

Sautereau deMarsy, qui a publié quel-

ques pièces de ce poète dans le tomeX
des Annales poétiques

(
pag. 69-86 )

,

dit « qu'il ne lui a guère manqué que
» de vivre duns un autie siècle et de
» mettre plus de douceur dans son

» style
,
pour obtenir une réputation

» durabl£. » W

—

s:
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DOUBLET (Jacques), religieux

bénédictin, mort doyen de son ordre,

à l'abbaye de St.-Denis, en 1648,
âgé de quatre-vingt-huit ans. Il a écrit

quelques ouvrages toiiibés dans l'ou-

bli, parce que l'érudition en est su-

perficielle et qu'on y remarque un
défaut absolu de critique. Ce sont : I.

Histoire de Vahhaye de St.-Denis

en France , contenant les antiquités

d'icelle, etc., Paris, 1625, 2 vol.

in-4". : cette histoire a été effacée par

celle de dom Féiibien ( vof. Féli-

BiEN ); IL Histoire chronologique

pour la vérité de St,-Denis Varéo-

pagite , apôtre de France et pre-

mier éi^éque de Paris y Paris , 1 646,
in-4''.j 111. Histoire de la très an-

cienne église de St. - Etienne des

Grès ( ou des Grecs), des singula-

rités de cette église, Paris, 1648,
in-8°. : cet ouvrjge est divisé en deux
parties; la seconde contient la Vie de
St.-Etienne

j
grand archidiacre de

Sens. W—s.

DOUBLET ( François), docteur

régent de la faculté de médecine de

Paris , et ensuite professeur à l'école

de santé de la même ville , naquit à

Chartres, en i^Si. A peine avait-il

achevé sa rhétorique
,
que séduit par

la lecture des Uvres des voyageurs , il

s'évada de la maison paternelle, n'ayant

d'autre guide qu'un de ses condisciples

,

un peu moins jeune que lui. Ils par-

coururent l'Italie et la Hollande, où ils

coururent divers dangers. Mais bien-

tôt, abjurant ses erreurs , le jeune Dou-

blet revint dans sa patrie , consoler

un père que sa fuite mettait au déses-

poir. Il reprit ses études , et vint à

Paris ou il fit sa philosophie , après

quoi il s'inscrivit parmi les élèves de
la faculté de médecine. Il rédigea les

leçons de ses maîtres avec tant de pré-

cision et de correction
,
que ses cahiers^

sont de véritables traités. Trois ans
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après avoir ëtëreçu docteur, Doublet,

qui s'était déjà fait la réputation

d'un praticien habile, fut nommé n)é-

decin de rhopifai de Chanté de St.-

Sulpice. Cet établissement, connu au-

jourd'hui sous le nom d'hospice de

M™*. Necker , avait été formé par

ordre du roi , sur la paroisse la plus

peuplée de Paris , dans la double in-

tention de soulager les indigents et de

constater jusqu'à quel point l'ordre et

la discipline peuvent concourir au

soulagement des malades dans les

maisons de charité. En 1780, Dou-

blet fut nommé médecin de l'hospice

de Vaugirard , institué par le conseil

de ce mcd.cin philanthrope, pour le

traitement des entants trouvés atteints

de la syphilis. Il obtint encore la place

de médecin del'hopilaldes Vénériens.

Doublet
,

qui avait consacré tous ses

soins à l'amélioration des établisse-

ments de charité , en fut récompensé

par le titre de sous-inspecteur des hô-

pitaux civils du royaume; il justifia ce

choix par la pubhcation de mémoires

importants, composés sur cette partie

de l'administration publique. Appelé

à faire partie des professeurs élus , en

1 794 ,
pour former l'école de santé

de Paris , aujourd'hui ia faculté de

médecine , il fut chargé d'y enseigner

la p::thologie interne, et s'y fit remar-

quer par de savantes leçons
, que sui-

vaient , avec de nombreux élèves , des

médecins déjà formés. Ses deux der-

nières leçons avaient pour objet de

traiter de la mort ; elles furent bril-

lantes et attirèrent un grand concours

d'auditeurs : c'était le chant du cygne;

Doublet portait dès lors en lui-même

le germe d'un principe destructeur;

et en sortant de la chaire, il se mit

dans son lit de mort. L'nc fièvre ata-

xique-ccrébrale l'enleva aux sciences

etàl'bumanité, le 1 1". jour de sa mala-

die, le 5 juin 1 795, à peine ùgéde qua-

DOU
rante - quatre ans. Doublet a publie :

I. Mémoire sur les symptômes et le

traitement de la maladie véné-
rienne chez les enfants nouveau'
nés; Paris, 1791 ; H. Observations

faites dans le département des hô-
pitaux civils, 4 vol. in -8'. Paris,

1785 , 86, 87 et 88. Ces observa-

tions sont extraites du journal de mé-
decine, depuis 1785. On y remarque
la topographie des hospices de St.-

Sulpice et de Vaugirard, et des dis-

sertations fort intéressantes. 111. Nou-
velles recherches sur lafièvre puer-

pérale, ïn-S'. , 1791, publiées par
ordre du Roi. Cet ouvrage, dont
la doctrine a été attaquée avec avan-

tage, par des médecins encore vivants,

est recommandable quant à la partie

pratique , et fait beaucoup d'honneur

à Doublet
,
qui le premier a posé les

bases du traitement de cette maladie

dangereuse. IV. Mémoire sur la né-

cessité d'établir une réforme dans
les prisons , et sur les moyens de
ropérer, Paris, 1 791. Cet ouvrage

fit beaucoup de sensation dans le pu-

blic, et il éclaira la commission de

l'assemblée constituante dans son tra-

vail sur la mendicité et sur les prisons.

Doublet a fait plusieurs articles im-

portants dans l'Encyclopédie métho-

dique. Nous citerons entre autres les

articles : ^ir des hôpitaux , Consul-

tation de médecine. 11 s'occupait,

depuis long-temps , d'une histoire de

la médecine : ce grand ouvrage
, qui

devait lui assigner un rang émineut

dans la littérature médicale, était pres-

qu'entièrement terminé lorsque Dou-

blet mourut. Une main infidèle s'en

est saisie , et toutes les perquisitions

de M.Mougenot, son gendre, ont jus-

qu'ici éié infructueuses peur décou-

vrir ce précieux m-muscrit. F—r.

DUUBLKT DE PERSAN (M'"^),

née Lec^ndre, acquit à Paris, daus
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le 18". siècle, une espèce de celebiilé

par son goût pour les nouvelles, soit

politiques, soit littéraires, et par ses

liaisons avec beaucoup de gens de let-

tres et de savants distingues. Sa mai-

son et sa personne offraient un exem-

ple de plus de l'influence exercée à

cette époque par l'empire seul de l'a-

mabilité , de la tradition du bon ton
j

enfin, de ce qu'on peut appeler la

tenue dans une femme, douée peut-

être d'ailleurs d'un esprit ordinaire.

Elle appartenait, ainsi que la duchesse

de Choiseul sa petite nièce , à la nom-

breuse famille des Crozat. M. Doublet

de Persan, intendant du commerce,

€tant mort , sa veuve
,
qui n'était pas

riche, se relira dans un appartement

extérieur du couvent des filles-St.-

Thomas, d'où elle ne sortit pas une

seule foii dans l'espacede quarante an-

nées. G'élaitlà que, tous les jours, elle

réunissait un cercle d'amis ou de per-

sonnages marquants par leur esprit

ou leur savoir, quelques-uns parleur

naissance, et tous, ou presque tous,

d'un âge assorti au sien. Chacun d'eux

arrivait à la même heure et occupait

le même fauteuil
,
placé dans le salon

au-dessous de son propre portrait. Là,

sur un grand bureau, se trouvaient

deux registres, où l'on était tenu d'ins-

crire les nouvelles du jour , après

qu'elles avaient été dL^bitées et livrées

à la discussion de toute la société.

L'un de ces registres était pour les

faits douteux , et l'autre pour les faits

bien avérés. A la lin de la semaine

on rédigeait l'extrait de ces registres
,

et de ce qui avait été écrit sur des

feuilles volantes
,

puis jeté dans un

carton j et cet extrait formait une es-

pèce de journal , objet de spéculation

pour le valet-de-chambrc secrétaire

de M'"^ Doublet. Ce journal, connu

jusqu'à la révolution , dans les pr'o-

yinccs ainsi qu'à Pans, squs le uom

•XI.
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de Nouvelles à la main, fixa l'atten-

tion de la police, dans le temps de

ces querelles entre la cour et les par-

lements
,
qui, dès i-jS^ et 1753,

avaient fait prédire d'tme manière biea

remarquable par lord Chesterfield ce

que nous n'avons que trop vu pour

notre malheur et notre instruction. Le
valet -de -chambre en question, qui

était peut-être, .en réalité, le rédac-

teur des deux ou trois feuilles ré-

putées coupables
,

paya seul pour

toute la paroisse ( c'était ainsi qu'ott

appelait la réunion de ces vieux nou-

vellistes ); il fut enfermé un instant.

Si l'on excepte M. de Foncemagne,

les paroissiens n'étaient peut - être

pas des chrétiens très fervents; mais

tous, ou presque tous, se montrè-

rent jansénistes pendant la petite

guerre déclarée par le parlement de

Paris à l'archevêque, pour un refus

de sacrements. Les principaux étaient

l'abbé Legendre, frère de la maîtresse

de la maison , et sur lequel Piron a

fait cette chanson :

Vive notre vénérable abbé ,

Qui siège à tafile

Mieux qu'au jubé

,

Piron lui-même , les deux frères La-

curne de Ste.-Palaye, les abbés Ghau-

velin et Xaupi, Mairan , Mirabaud
,

d'Argenlal , Falconet , Voiseuon
,

dans les œuvres duquel on lit des vers

adressés à M"*^. Doublet , âgée de

quatre-vingt-douze ans, etc., etc.

Dans un coin de la chambre, siégeait

sans désemparer Bachaumont , le plus

ancien et le plus fidèle des amis de

cette dame, moins âgé qu'elle de dix

ans, et qui partageait son apparte-

ment. Ce n'éiait pas le moins original

de toute l'asseral^lée, ni le moins gai,

surtout lorsque c'était lui qui faisait

les frais du souper , espèce de satur-

nale succédant a une grave séance dii

séaat romain. Dans les derniers temps

39
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de sa vie , il fci<;;nil de radoter pour

avoir le droit de tout dire impuné-

ment , et en convint avant de mourir.

On a mis sous son nom des Mémoires
secrets, dont les matériaux avaient

ctc pris dans les nouvelles anecdotes

et jugements recueillis jour par jour

à la paroisse ( F. IUchaumgnt ). Le
tout a été publié par Pidansat de Mai-

robert , intrigant siiballernc
,

qui

,

passant sa vie chez M"*". Doublet
,

étiit bien aise qu'on crut que c'était

à elle qu'il devait le jour , ainsi qu'à

Bachaumont. La mort de celui-ci , ar-

rivée en I nn I , et dont on fit par mé-
nagement un mystère à son amie

,

fut le plus grand chagrin qu'ePe eut

éprouvé. Se persuadant qu'il était parti

pour les eaux sans vouloir prendre

congé d'elle, qu'il l'avait abandonnée

,

elle en fut affectée au point que sa tête

s*en ressentit ajitant que son cœur.

Devenue sourde et ne jouissant que

d'une faible partie de ses facultés mo-
rales, elle consentit à recevoir les se-

cours de l'Église, auxquels elle avait

long-temps vécu étrangère. Le prêtre

auquel on l'avait adressée étant un
homme de beaucoup d'esprit, aimable

même, parla à son imagination et ex-

cita sa sensibilité tellement, qu'elle

voulut se faire embrasser par lui. Le
pieux ecclésiastique uc s'y refusa pas

,

mais fut grondéd'avoir, fjute d'habitu-

de, dérangé le rouge de sa pénitente. Si

elle avait perdu de vue pendant une

partie de sa vie les devoirs de la reli-

gion , du moins ne laissa-t-elle jamais

afficher chez elle une liberté de penser

trop philosophique. Ses amis usaient

peut être de cette liberté , mais sans

la préconiser. L'attention principale

était réservée aux événements du jour,

et l'intolérance n'était en principe que

pour les colporteurs de fiusses nou-

velles. M"*". Doublet mourut après

la plupart des habitués de sa maison,
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dont le plus grand nombre avaient

aUcint le terme le plus reculé de la

vie humaine. La sienne finit vers la

fin de 1771. Elle avait alors plus de

quatre-vingt-quatorze ans, et avait vu
sa sixième génération. L

—

p—e.

DOUCIN ( Louis ), jésuite, né à

Vcruou , en Normandie , s'est rendu

célèbre par quelques ouvrages, et plus

encore par la part extrêmement active

qu'il prit dans les affaires du j
aisé-

nisme et de la bulle uni^enitus , de

laquelle il se montra un défenseur zélé.

Les jansénistes lui imputent d'avoir

fait partie de ce que, dans le temps, ou

appelait la Cabale des Normands ^

composée principalement des PP. le

Tellier , Lallemand et Daniel, Ou
lui attribua, et presque tous les dic-

tionnaires historiques lui attribuent

encore mal-à-propos le fameux Pro-

blème ecclésiaslisqiie {F, Viaixnes ).

Les véritables ouvrages du P. Douciu

sont : L Mémorial abrégé touchant

Vétat et les progrès du jansénisme

en Hollande. Ce livre, que l'abbé

Racine qualifie de libelle , fut compose

en 1^97, lorsque le P. Doucin vint

à La Haye avec M. Verjus, comte

deCreci, envoyé parla France pour

se joindre aux plénipotentiaires qui

traitaient de la paix à Riswick. Ce
Mémorial, traduit en plusieurs lan-

gues, fut répandu avec profusion
,

et servit , suivant le même abbé Ra-

cine, de fondement à l'affaire susci-

tée à M. Codde, archevêque de Se-

bastc et vicaire apostolique en Hol-

lande , à la suite de laquelle ce prélat

fut suspendu de ses fonctions par Clé-

ment XL IL Histoire du Nestoria-

nismcy vol. in-4°.; ouvrage intéres-

sant et curieux, qui fait bien connaître

la personne de Nestorius , en quoi

consistaient sts erreurs , et où tout

ce qui concerne ceUe hérésie est dis-

cuté d'une maûicre fort judicieuse. A
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la lete du volume se trouve

,
pour

servir de préface , -uue dissertation

qui a pour titre : de la Divinité de

Jésus - Christ , combattue par Nés-

torius , et prouvée par St.- Cyrille
\

111. Histoire de VOrigemsme, vol.

Hi-4°., de laqiK'ile il y a une édition

en un vol.in-r2 , Paris, Nie. Le Clerc,

1700. L'ouvrage est divisé en cinq

livres , et suivi d'un Eclaircissement

sur ce que les anciens ont dit de la

condamnation d' Ori^ène dans le 5".

concile œcuménique. Gtte histoire,

qui n'est pas moins celle d'Origcne

que de rOrigcnisme, pleine de re-

cherches savantes et d'anecdotes cu-

rieuses , est bien écrite. L'auteur a su

y rattacher une grande quantité de

iails qui en rendent la lecture également

agréable et instructive. IV. beaucoup

d'écrits et de mémoires relatifs aux

affaires du temps. Le P. Doucin oc-

cupa dans son ordre divers emplois,

et tut envoyé à Rome à l'occasion du

jansénisme. Il mourut à Orlé«ns , en

1726. L—Y.

DOUDYNS ( Guillaume), pein-

tre , né !e 3 1 décembre 1 (35o , à La
Haye, où son père était bourguemes-

tre et colonel des arquebusiers. Il n'é-

tudia d'abord la peinture que comme
un amusement; mais ensuite il s'y li-

vra sans réserve. Ayant reçu les le-

çons d'un maître médiocre, il fit le

voyaged'ltalie.Unscjour de douze ans

à Rome et l'étude assidue des grands

maîtres le rendirent habile. Il fut reçu

à la bande académique sous le nom
de Diomène. Les instances de sa fi-

mille l'arrachèrent enfin à un séjour

qu'il affectionnait; et, de retour à Ta

Haye, en 1661 , il fut un de ceux qui

contribuèrent le plus à y fonder une
académie de peinture. Plusieurs fois

on l'en nomma directeur, non, dit

Weyermans, à cause de son rang,

mais pour ses talents, ises ouvrages eu-
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rcnt en Hollande un grand succès. H
mourut en 1697 , à soixante-sept ans.

Descamps, qui cite avec éloge quel-

ques tableaux ou plafonds exécutés

par Doudyns à f.a Haye , dit qu'il

avait une grande manière de compor-

scr , qu'il dessinait correctement, dra-

pait bien et avait une bonne couleur;

que r<:n y joigne l'expression des sen-

timents , ce sera là tout ce qu'on peut
admirer dans les ouvrages d'un très

grand peintre, li faut donc que Dou-
dyns n'ait possédé que jusqu'à un
certain degré les qualités qui lui sont

attribuées, puisque, j^ans être regar-

décomme un artiste médiocre, il n'est

point placé au premier rang. Ses ta-

bleaux sont peu connus en France

,

et le Musée n'en possède aucun.

D—T.

DOUFFET. r. DuFFEiT.

DOUGADOS. F- Venance.
DOUGLAS ( Arcuambaut, comte

de), naquit a Douglasda!e,en Ecosse,

vers l'année 1574, d'une illustre et

ancienne famille de ce royaume. Il em-
brassa de bonne heure le parti des
armes , où l'appelaient le goût du
temps et sa propre inclination. La va-
leur et les talents qu'il déploya dans
les différentes guerres dont il fut

chargé contre les Anglais, lui firent

douuer, par la régence d'Ecosse, le

commandement général de dix mille

auxiliaires envoyés à Charles Vil , roi

de France, en 1421. La France,
alors désolée par les factions, i'élait

encore par les armées anglaises. Dou-
glas , avec le f^ibie secours qu'il a^, ait

amené, sut
,
par la sagesse de sa con-

duite , en imposer aux uns et arrêter

les progrès des autres. li défi: entiè-

rement les Anglais, dar.* la >angldnle

et mémorabeibataiile de Bt auge
, oU

périrent , avec la fleur de leur no-
blesse, le duc de CJarei.ce et le mar-

quis de Somraerset, frère et oncle du

59..
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roi d'Angleterre. Après cet eVénement,

qui fut décisif, Charles sentit qu'il de-

vait s'attacher un homme tel que Dou-

glas 5 et pour récompenser dignement

d'aussi importants services , il le créa

lieutenant -général, sur le fait de la

guerre , dans tout le royaume ( di-

gnité supérieure à celle de conncta-

ï)ie). Il lui donna, en outre, le duché

de Touraine, avec tous les revenus

et privilèges attachés à cette dignité.

Des troubles agitaient l'Angleterre
;

l'intérêt de l'Ecosse était de les fo-

menter et de les entretenir. Douglas

se rend dans sa j)atrie en diligence

,

et décide le gouvernement à soutenir la

faction des Pcrcys , alors armée con-

tre l'usurpateur de la couronne d'An-

gleterre (Henri de Lancastre), dont

cette maison av;iit précédemment em-

Ijrassé le parii. L'exécution de ce pro-

jet fut encore confiée à Douglas^ mais

,

attaqué à l'improviste avant d'avoir

pu réunir à ses Ecossais les autres

troupes conjurées, il fut vaincu et fait

prisonnier devant Shrewsburi, dans

un combat vainement et vaillamment

disputé. Lancastre, témoin, dans la

incîée , des hauts faits d'armes de

Douglas, qui l'avait lui-même vive-

ment chargé et renversé de cheval

,

voulut le voir après la victoire. Il

le combla des témoignages de sou

estime , et le renvoya seul de tous

les prisonniers , sans rançon. Dou-

glas repassa en France , sur la fin

de i4'^3 , à la tête de nouvelles

troupes écossaises. Charles crut en-

core devoir lui confier le comman-
dement de l'armée , auquel l'appe-

laient le vœu public et l'amour des

soldats. Déjà il avait pris Verneuil,

quand le général anglais, 13etfort, vint

lui offrir la bataille. Contre l'avis de

Douglas et des chefs les plus sensés

,

elle fut engagée, le 20 août i/^iS,

par la lémcriic du vicomte de Kar-
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bonne , dont k mouvement entraîna

et perdit l'armée. Son chef fut trou-

vé mort sur le champ - de - bataille.

Archanjbaut-Douglas est la souche de
plusieurs familles, de ce nom établies

en France depuis cette époque , et

dont une existe encore avec éclat à

Montréal
,
près de Nantua , départe-

ment de l'Ain. Elle fut transplantée eu

1619, par Antoine Douglas, honoré
de la confiance du prince de Condé,
et chargé par lui du commandement
en chef des troupes envoyées dans le

Bugey. Cette maison , en conservant

le souvenir de son ancienne origine

,

n'a point {Mjidu l'amour de sa pre-

mière patrie, ni le sentiment de fi-

délité pour ses anciens maîtres j car,

en 1745, Charles-Joseph et Joseph-

Marie, ariières-petits-fils d'Antoine,

accompagnèrent le prétendant lors de

son invasion en Angleterre. Le pre-

mier se signala, dans cette expédition,

par la prise, à Montrosc , du Uazard-
Sloop , chaloupe de guerre anglaise.

Il combattit constamment sous les or-

dres du jeune Edouard , et fut fait

prisonnier à la bataille de Cullodeu

,

où vinrent tomber pour toujours la

fortune et les espérances d'un prince

qui méritait un meilleur sort.

M—D.

DOUGLAS (Gawin), évêque et

poète écossais , aussi distingué par son

mérite personnel que par sa naissance,

était le troisième fils d'Archibald
,

comte d'Angus. Il naquit à Bréchin

en 1 4 74? ^^ passa sa première jeunesse

dans un monastère ; mais le séjour du

cloître et les études thcologiqucs ne

purent étouffer en lui le goût de la lit-

térature et surtout de l^i poésie. Il alla

achever son éducation à l'université

de Paris; et de retour en Ecosse, prit

les ordres sacrés. Déjà connu par

quelques ouvrages, il obtint bientôt

de l'avaucemcut. En 1 5 1 4 ? l>i i'^ii^«
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mère , alors régente d'Ecos?c , ïui

donna l'abbaye d'Aberbrothick , et le

nomma peu de temps après arche-

•véque de St.-André ; mais n'étant pro-

tège' que par la reine , il résigna ses

prétentions en faveur de son compé-

titeur
,
qui était soutenu par le p.ipe.

î^ommé Tannée suivante par la reine

à révêché de Dunkcld
,
quoique sa

nomination fût confirmée par Léon X
,

non seulement il ne put prendre pos-

session de cet évêcbé, mais il fut mcrnc

enfermé et retenu en prison plus d'un

an au château d'Edimbourg
,
par or-

dre du duc d'Albany qui , nonveile-

ment appelé à la régence, donnait

toutes les places à ses amis à de ses

créatures. La reine et le duc s'étant en-

suite rapprochés, Douglas, rendu à la

liberté , fut sacré évêque de Uunkeld

,

entra dans son église, non sans être

obligé, à ce qu'on rapporte, d'em-

ployer la force pour en chasser sou

compétileur. Sa modération, ses goûts

paisibles , ses qualités aimables et son

zèle pour le bien de son diocèse, au-

raient dû l'y faire chérir; mais il por-

tait un nom odieux à l'Ecosse , et, au

])remier éclat des troubles de cette

époque , il jugea prudent de passer

en Angleterre. Déclaré proscrit , et dé-

pouillé des revenus de son évêclié , il

fut accueilli par fleuri VUI, qui lui

accorda une pension. Il mourut do la

peste à Londres en iSai ou i5'i'X.

Gawin Douglas est un de ceux qui ont

le plus contribué à perfectionner la

langue et la poésie écossaise , et il est

peut-être à l'Ecosse ce que Chaucer

est à l'Angleterre. Ses vers ont une

élégance que l'on chercherait inutile-

ment dans ceux des écrivains qui l'ont

précédé. Son ouvrage le plus considé-

dérable est une traduction en vers de

YEnéide avec le livre supplémentaire

de Maphée , écrite vers l'an 1 5 1 2 , et

qui ne fut pour lui que le travail de
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seize mois. On y remarque une grande

fidélité, et néanmoins beaucoup de

chaleur et une verve soutenue ; chaque

livre est précédé d'un prologue en vers,

011 son imagination
,
plus libre , dé-

ployé toutes ses richesses; deux de

ces prologues , le Mois de mai et

XHiver ont été depuis arrangés en

style moderne par Fawkes. Cette tra-

duction de XEnéide fait époque dans

l'histoire de la littérature anglaise |

c'était la première traduction d'un au-

teur classique qui fût publiée dans la

Grande - Bretagne , et ce premier es-

sai était un chef-d'œuvre pour le siè-

cle où il parut. On en cite une édi-

tion imprimée à Londres en i555,

in-4''. On en a fait à Edimbourg une

nouvelle édition avec un glossaire,

en 1710, petit in-fol. Outre quelques

ouvrages qui se sont perdus , Douglas

a laissé un poème intitulé le Palais de

fhonneur , vision morale dans le

genre du Tableau de Cébès ; la tra-

duction en vers du poème d'Ovide

,

De Bemedio amoris , ouvrage de sa

jeunesse , et qu'il entreprit , dit-on
,

pour y chercher des secours contre

une passion malheureuse ; et Kins;

Hart, poème allégorique imprimé

dans le recueil des anciens poèmes

écossais, de Piukerton. S

—

d.

DOUGLAS ( Jacques ) , médeciw

anglais, membre du collège des méde-

cins de Londres et delà société royale

de celte ville , naquit en Ecosse vers

la fin du dix-seplièmc sircle , et se fit

connaître , dès le commencement du
dix-huitième, par des succès, comme
praticien , et par son premier ouvrage

publié en 1707. Il avait un frère, chi-

rurgien fort habile, et, pour les distin-

guer, on appelait Jacques le docteur

Douglas , dénomination sous laquelle

on le désigne ordinairement. Le doc-

teur Douglas était un excellent accou-

cheur et un fort bon anatoroisle. La
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chirurgie était peu avance'e de son

temps , ot il entreprit d'en perfccàon-

Ber difiercntes branches. Pour cela il

se consacra à l'élude des ouvrages

que nous ont laisses les anciens sur

cet art , dont les chirurgiens d'alors

connaissaient fort peu l'hi^oire. 11 fut

spécialement occupé de celle de l'opé-

ration de U taille, et recueillit tout ce

qui avait été écrit d'important sur ce

sujet. Il fil connaître à ses concitoyens

la méthode de frère Jacques , de Rau

,

de Jean Mery, etc. Il préconisa la mé-

thode du haut appareil , et eu démon-

tra la possibilité , en 1 7 18 , dans un

mémoire lu à la société royale de Lon-

dres. Douglas ne borna point ses tra-

vaux à des recherches historiques sur

la tai.le, il fit tourner au profil de

cette opération ses utiles découvertes

anatomiqnes. C'est à ce médecin que

nous devons la première description

satisfaisante du péritoine. Douglas

avait des connaissances vastes sur

toutes les parties de l'art de guérir.

Indépendamment de l'auatomie et de

la chirurgie , il connaissait la botani-

que , et fort bien les diverses bran-

ches de la médecine interne. Il a écrit

sur la plupart de ces matières en hom-
me fort éclairé. Ce qu'il nous a laissé

sur le café et ses propriétés , est fort

curieux , sous le rapport de l'érudi-

tion. Douglas aimait la culture des

belles-lettres , et ce goût nous a privé

de beaucoup d'ouvrages sur l'anato-

mie, auxquels il n'a pas mis la der-

nière main. U avait eu le projet de

publier un traité complet sur la struc-

ture des os , et n'a laissé que la des-

cription de la rotule , en un volume

in-folio. De son temps , il y avait à

Londres une femme , Marie Fofts ,

qui fesait croire a"U public qu'elle ac-

couchait de tems en temps de quel-

ques lapins. Elle jouait son rôle avec

beaucoup d'adresse j mais Douglas la
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démasqua et fit connaître les moyens
qu'employait cette jongleuse eflloiitéo.

Il est mori à Londres, en 1^49.

,

lais-

saut une réputation que le temps a

consacrée. Le roi d'Angleterre, juste

apréciateur de ses talents , lui fesait

une pension de 5oo guinécs pr au.

On a de lui : I. Mjographiœ compa-
ratœ spécimen^ en anglais , Londres,
i707,in-8'.;en latin, Leyde, 17*29,

1 738, in-8'., avec une augmentatiou
par Jean-Frédéric Schreiber

,
qui tra-

duisit l'ouvrage en latin. U. Lihlio-

graphiœ analomicœ spécimen, sii'e,

calalogiis omnium penè auctorum
qiiiab Hippocrate ad Harvœum rem
anatomicam ex professa^ vel ohitèry

scriptis illustrarnnt , Londres ,1715,
in-8'.; Leyde, i734,iu-8'. Albmus
cnricliit ce catalogue de remarques

importantes; cependant il contient un

grand nombre d'erreurs. lU.IIistorjr

of ihe latéral opération , Londres,

1726, in-4''. ; traduit en latin: His-

toria laleralis operationis , Leyde,

17.28, in-4".; ^^ en français, par

JNoguès, Paris, 1754, iu-12. IV.

Avertissement on the journal ofR,

Manningham, Londres, i727,in-8''.

Cet ouvrage fut publié à l'occasion de

la jonglerie de la femme Fofts. V.

Appendix ta the history of the laté-

ral operaiionfor the stone , coutain-

nig M. Cheseldens présent method

of performing , Lond., i73i,in-4°.;

en latin, Leyde, 1733, in-4'*-; VI.

Lilium samiense or a description of
the Guernesey lilly, Londres ,1725^
in-folio. Cette description de la IdcIIc

liliacce, connue sous le nom de Lys

de Guerncsey, accompagnée d'une su-

perbe figure, est un modèle de mo-

nographie ou de description d'une

seule plante. Douglas y joignit la dis-

section botanique de la graine du calé;

il étendit ensuite ces recherches sur le

café, de là l'ouvrage suivant. VII. Ar-
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tor yemensis , or Description and
history of the cofJ'eelTee , Londres

,

1727, in-folio ; V in. Description du
péritoine ( en anglais ), Londres,

1750, in-4".; traduit en latin par E.

F. Heister, 1755, in-8".; elpir Josuë

Nelson, Leyde , 1757 , iu-S". IX.

Index materiœ medicœ , or a cata^

logue ofsingle medicines^ 1 7^4 , in-

4"., anonyme; dans l'exemplaire qui

est dans la bibliothèque de M. Banks,

il y a une note de la main même de

Douglas
,
par laquelle il s'en déclare

auteur. X. Plusieurs me'rnoires dans

les Transactions philosophiques. On
lui doit aussi une traduction anglaise

de Tanatomie de Winslow. F

—

r.

DOUGLAS ( Jean ), frère du pré-

cèdent , chirurgien de Londres, mem-
bre de la société royale de h même
ville, fut uu célèbre lilhotoraiste. Il

pratiqua , en
1 7^ , la taille par le

liaut appareil ; méthode qui avait été

conseillée par son frère. Ce procédé,

déjà connu , était tombé en désuétude

depuis le commencement du seizième

siècle. Les deux Douglas en sont donc

les restaurateurs; le médecin pour

l'avoir préconisée, et le chirurgien

])our l'avoir exécutée avec un succès

qui l'acrédita parmi les chirurgiens

de toute l'Europe. Douglas obtint la

place de lilhotoraiste du fameux hô-

pital de Westminster. Il était non-

seulement grand opérateur , mais

liomme lettré , et savant. On lui doit

d'excellentes recherches sur l'emploi

du quinquina pour arrêter les progrès

de la gangrène. Il a écrit des choses

utiles sur l'emploi des purgatifs dans

le traitement de la syphilis, comme
propre à s'opposer à la salivation

mercurielle. Il a aussi réclamé en fa-

veur des femmes le droit exclusif de

pratiquer les accouchements. Voici la

liste des ouvrages de Jean Douglas :

I. Lithotoniia Douglassiana wilh a
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course of opérations , Lond .
, 1719,

in -4°. , traduit en français ; et en alle-

mand , avec des notes et un supplé-

ment, par J. Timmius. IL j4n ac-

count of mortifications and of the

surprising efjf'ects of the Bark in

putting a tap to their progrèss. , etc.

Londres, 172901 i752,in-8^ III.

Remarks on a late pompons work
,

ibid. , i755,in-8°. (
/^. Cheselden )

;

IV. Short account on the state ofmid-

wifery in London , ibid. 1706,
in-S". ; V. Dissertation on the ve-

nereal disease , ibid. , i 737 , in-S".

— Douglas ( Robert ) , de la fa-

mille des précédents , médecin an-

glais ,
qui vivait au milieu du dix-

huitième siècle. On ne connait de lui

qu'un seul ouvrage écrit en anglais

,

en 1747? ^' traduit en français,

sous le titre de Traité sur la gé-

nération de la chaleur dans les ani-

maux ^ Paris, 1755, in - 12. lia

manqué à l'auteur d'être au courant

des connaissances physiologiques et

chimiques modernes, pour remplir

eomplettement ce que promet sou

titre. F—R.

DOUGLAS (Guillal^me) , méde-

cin, né à Boston, a publié a Sutn-

mary of the présent state ofthe hri-

tish selilements in north America
^

Boston , 1 7^5 ; Londres , 1 7G0 , in-

8'., 2 vol. Cet ouvrage ne brille pas

par le plan sur lequel il est rédigé,

car il est très confus; l'auteur parle

successivement de plusieurs objets,

et ne néglige pas les plantes, quoi-

qu'il n'en eût pas fait une étude

particulière, et il dit qu'il en avait

recueilli onze cents autour de Bos-

ton. Il fait la refuarque que les plan-

tes à fleurs composées et à fleurs

apétales y sont plus communes que

partout ailleurs. Il donne que'que*

détails sur la culture du maïs et a»»-

très céréales apportée» d'Europe. On
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a du même auîcur une Lettre au

docteur Wagstaffe sur l'inoculalion

,

publiée en i-j'ia , et un Traité sur

Vlfydrocèle, qui parut vers j'joS.

Tous ces e'crits sont en anglais. —
Douglas ( Silvestre) a publie, dans

les Transactions delà Société rojaie

de Londres de Taunée i --ôH, un Mé-
moire dont la notice a été donnée dans

le premier volume du Journal de

Phj'sique sous ce titre : Observa-

tions sur une substance bleue trou-

vée en Ecosse dans un fond de

terre mousseuse. Dans les mêmes
Transactions , année 1773, il pu-

blia une Notice sur le vin de Tokai

et autres vins de Hongrie. D—P—s.

DOUGLAS (Jean), cvêque an-

glais, naquit en 1721, et était fils

d'un négociant de Pillenween
,
port

de mer du comté de Fifo en Ecosse.

Il étudia à Oxford
,
passa en France

en x'j^'iy fut attaché en 1744? ^^

qualité de chapelain, au troisième

régiment des gardes h pied qui était

alors en Flandre avec les alliés, et

se trouva en 1745 à la bataille de

Fontenoy. Après son retour en An-

çileterre , il fut nommé ministre de

Tilehurst près de iiçading en 1747,
et de Donslew dans le comté d'Ox-

ford -peu de temps après. Le lord

Bath le choisit pour accompagner dans

ses voyages son f^ls Pulleuey, et lui

fit obtenir quelques bénélices. Son

premier ouvrage fut Milton vengé

de Vaccusation de plagiat portée

contre lui par M, Laudcr , 1750

( ^ojK. Laudep. )• Il passa cette an-

jiée à la cure de High Ercal. La pu-

blication de ïEssai sur les mira-

cles y de Hume, fut l'occasion de son

Critérium des miracles
,
publié en

1755, in-S"., sous la forme d'une

lettre à un correspondant anonyme,

qui était le docteur Adam Smith ; il y
défend avec chaleur cl talent la cause
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Cet opuscule "a été réimprimé en
1806. Le lord I3ath le lit nommer
en i76'2 chanoine de Windsor, et

lui laissa en mourant sa bibliothèque.

La société royale et celle des anti-

quaires de Londres l'admirent dans

leur sein en 1778. Il fut nommé eu

1787 l'un des giidieus du muséuia

britannique , et fut élevé la même an-

née à l'évêché dr Carlile , auquel le

doyenné de Windsor fut ajouté en

I 788 ; il fut ensuite transféré au siège

épiscopal de Salisbury,et mourut en

1806, âgé de quatre-vingts-siiç. ans.

II est auteur d'un grand nombre de

pamphlets politiques qui
,

quoique

oubliés aujourd'hui , furent probable-

ment la source de sa fortune. C'est

lui qui, à la sollicitation du lord Sand-

vs ich
,
prépara pour l'impression et

écrivit l'introduction et les notes qui

accompagnent la superbe édition du

troisième voyage du capitaine Cook.

A— s.

DOUJAT (Jean
)

, né à Toulouse

vers l'an i()o(i, d'une famille distin-

guée , descendait de Louis Doujat

,

qui fut le premier avocat-général qu'ait

eu le grand conseil , en 1 5 1 5 ( 1 ). Reçu

avocat dans sa patrie en 1657, ^' ^

Paris en 1 Gag , Jean Doujat ne tarda

point à se faire connaître par ses cours

particuliers de droit , et par ses ou-

vrages. 11 fut reçu à l'académie fran-

çaise en iG5o. Les registres de cette

académie, dit Pélisson , ne contien-

nent rien de la réception deMallevilIc,

de Mézerai , de Montreuil , de Tris-

tan , de Scudéry et de Doujat. Tout

ce qu'il a pu savoir, ajoute-t-il, c'est

que Doujat succéda à Balthasar Ba-

ro(îi). Ménage raconte qu'en iG5i
,

(1^ Son fiU, GiiillaiMne Doujat, <tait«<inuiller

au parlemnul ilc ToiilouJi^, en ij(j>.

(a) Ce \idc dan* Ici rrgijlrr» provient, mWant
Pélisfon , tirs loii^et et Ir/fjuenles iaUispo(ili:>us

du lecrétaire (le racadémic.
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Doujal se rendit exprès h Bourges

,

pour disputer une chaire, afin de s'ac-

coutumer à parler en public, li fut

nommé la même année professeur en

di'oit canon an collep;e de France; et

il obtint , en i655 , la cluirc de doc-

teur re'gcnt dans la faculté de droit à

Paris. Le savant archevêque De Mar-

ca
,
qui avait pour lui beaucoup d'es-

time , le proposa pour être, à Rome,
auditeur de Rote ; mais il ne fut point

nommé à cette place. IjC président de

Pciigny
,
qui précéda Bossuel dans le

préceptorat du dauphin , avait pro-

mis de prendre Richclct pour l'aider

dans ses augustes fonctions ; mais sur

les sollicitations du président Nicolaï,

il se dédit , et fit choix de Doujat
,
qui

ne fiit cependant pas souspréceptenr,

comme le disent tous les dictionnaires

historiques; mais seulement un des

gens de lettres de la maison du Dau-

phin
,

qui devaient lui donner du
goût pour les sciences , et lui en ap-

prendre les premiers éléinens. Doujat

lui donna ceux de l'histoire , et fut

nommé historiographe de France. 11

nous apprend lui-même, dans la pré-

face de sa traduction de Velléius

Paterculus
,

qu'il avait été chargé

,

par un ordre supérieur , de faire pour

le jeune prince, uji abrégé de Vhis-

ioire universelle. C'est le même projet

qu'exécuta, bientôt après, Bossuet,

dans sou admirable Discours. Les

travaux de Doujal lui attirèrent , avec

l'estime des savants , des pensions

considérables de la cour, du clergé et

du chancelier de France. Il jouissait

d'un revenu considérable ; mais dé-

pensant peu pour lui-même , il avait

beaucoup de supejflu, etill'employait

au soulagement des pauvres. Son dé-

sintéressement élait parfait , et il joi-

guiùtà une modestie rare, une exacte

probité. « On ne saurait lui rien ap-

» prendre, écrivait Chapelain à Balzac
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»(i65o), dans les langues grecque

,

» latine . italienne, espagnole. » Il

parlait l'hébreu, le tnrk même; et en-

tt-ndail r;inglais , rallemand et l'es-

clavon. On trouve plusieurs de ses

discours dans le Recueil des Ifarait-

gués prononcées à Vacadémiefran-
çaise. Il présida plusieurs fois cette

société célèbre ( i ) , et mourut à Paris

le 27 octobre 1688 , âgé de soixante-

dix-neuf ans , étant doyen de Tacadé-

raie , du collège royal et de la faru'lc

de droit. Pélisson et le P. Nicércn

ayant donné la liste de ses ouvrages ,

on ne citera ici que les principaux ,

et ceux que ces deux biographes out

oubliés : L Dictionnaire de la lans^e

toulousaine f Toulouse, i658, in-8%

Doujat n'a pas mis son nom à ce glos-

saire
,
qu'on trouve à la suite des édi-

tions du poète Goudouh. Doujat fil

aussi imprimer à Paris, en i644>
in-i2, une Grammaire espagnole

abrégée j et, en 1646, un Moyen
aisé d'apprendre les langues ^ in-12-

ÎI. Spécimenjuris ecclesiastici apud
Gallos usu réceptif Paris, 1671 ,

2 vol. in-ia. Le tome 2*., contenant

le tableau des évêchés, abbayes et

maisons religieuses des différents or-

dres et congrégations
,
parut séparé-

ment sous ce titre français : La Clef

du grand pouiïlé de France, Paris,

1671 , in-i2 ; III. Histoire du droit

canonique y Paris, 1677 , in-12. On
trouve, à la suite de cette histoire, deux

ouvrages importants: i". l'Explica-

tion des lieux des conciles ;
2"- une

Chronologie des papes, des conciles ,

des hérésies , des pères et des autres

auteurs ecclésiastiques. IV. PrœnO'

tionum canonicarum libri V, Paris

,

1687, in-4". C'est une histoire du

( 1) Aucun orateur n'a peut-être mieux loué Loult
XlV que ne le fit Doujat , le 25 août i68t , dans le

discours qnUl prononça pour 1a disUibuliou det
prix.
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droit canonique, plus étendue que la

jiï^'cëdente, et qui passe poiu* le meil-

leur ouvrage de Douj.U. Aug. Trcd.

Scliott en a donne une édition, avec

des notes et une préface, i -jnS , a vol.

On doit aussi à Doujat une bonne édi-

dition des Instilutiones juris cano-

nici , de Lancelot , Paris, 1670 et

1685
, 1 vol. in- 12. Il y a joint une

histoire abrégée du droit canon , les

titres des décréfales , l'explication de

la manière dont on cite les textes du
droit canonique, le texte des règles de

chancellerie , etc. V. Historia juris

cwilisRomanorum jetc.yVans^ 1^78,
in- 1 2. On a encore de Doujat : 1 ". une

bonne édition des quatre livres des

Institutions de Théophile , Paris
,

1681 , 2 vol. in-i*2 ; il corrigea la

version de Curtius , et y joignit des

notes tirées
,
pour la plupart, de Cu-

jas et de Fabrot; 1°. une édition des

OEuvres de Franc. Florent , avec la

vie de ce jurisconsulte , et des notes

,

Paris, 167g, in-4".; réimprimée à

Nuremberg, 1766, 2vol. in -4"., et

à Venise, 1765 , in-folio j
3'. une

édition des OEuvres de Jean d^yïrtis,

Paris, i656, in-folio. VI. Synopsis

conciliorum et chronologia patrum

,

pontijicum , imperatorum , etc. , Pa-

ris, 1674, in-i2j VII. Abrégé de
VHistoire Romaine et Grecque , en

partie traduite de Felléius Pater-

culiiSj et enpartie tirée des meilleurs

auteurs de Vantiquité , pour sup-

pléer ce qui s^est perdu de cet au-

teur, Paris, i672,in-i2, et 1708,
2 vol. in- 12. La traduction est faible

de style , mais les suppléments con-

sidérables et la chronologie qui l'enri-

chissent , la ijont encore rechercher

aujourd'hui. VIII. Mémoires de l'É-

tat ancien et moderne de la Lor-

rainCy tirés de la Géographie histo-

rique et politique de J. D. ( Jean

Doujat), 1G73, in-4**. L'auteur éta-
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sur la Lorraine , et les fortes rai-

sons qui ont obligé Louis XIII et

Louis XIV de s'assurer des Etats

du duc Charles. Cet ouvrage , cité

par Fontc'tte et par Lenglet Dufres-

noy, a été oublié par Pélisson et par

Niceron. IX. De Eucharistid, pace

spirituali , sanctisque nuptiis ChriS'

tianorum , imprimé en 1 660 ; X.

Eloges ( en vers ) de personnes illus-

tres de VAncien Testament, Pans,

1688, in-8'. , composé pour monsei-

gneur le duc de Bourgogne. XL Poé-

sies latines etfrancaises , imprimées

sur des feuilles volantes ; XII. Le

Tile-Live ad usum Delphini , Paris

,

1679, cinq tomes en six vol. in-4*.

Cette édition est très estimée pour les

notes, et peu commune ; elle a été

réimprimée à Venise en 1714,6 vol.

in-4^ XllI. De Pétri de Marca mo-

ribus et rébus gestis , Paris , 1 664

,

in 4". On a encore de Doujat une

Fie de Jean d'Jrlis (en latin), placée

à la lête de l'édition de ses œuvres

,

et réimprimée dans les Vilœ jurisc.
,

publiées avec des notes par Gottlieb

liuder , léna , 1 722 , in-8". ; la Fie

de François Florent ( en latin ) , à la

tête du recueil des œuvres de ce juris-

consulte; plusieurs Harangues et

Discours , etc. , etc. V—ve.

DOULCEÏ (Louis), fds de Louis

Doulcet , bâtonnier de l'ordre des avo-

cats , naquit à Paris en 1 7 16, et fit ses

études au collège des Jésuites , d'où il

sortit pour se consacrer au barreau.

Une mémoire que la multitude des

lois et des coutumes ne pouvait éton-

ner, une logique profonde, une élo-

quence enfin d'autant plus puissante,

qu'il ne l'employait qu'à dél'endre de

justes causes, lui méritèrent, jeune en-

core, le titre de savant jurisconsulte

et d'orateur cchbre. Contemporain de

l'illustre Gcrbicr, auquel il pouvait
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Sful ctrc compare , il fu( chéri et re-

douté par ce brillant adversaire, qui

lui tut toujours oppose dans les causes

fameuses du foraps. Un coup de sang

l'enleva à l'âge de quarante - neuf ans

(le 17 janvier i-jôi)
) , et ne lui

permit pas d'achever un grand ou-

vrage de jurisprudence qu'il avait en-

trepris. Le jour de sa moi t , le par-

lement suspendit toutes ses au-

diences. — Sou fils aine, Auguslin-

Jean - Louis Doulcet , sans posséder

un aussi rare talent que son père
,

exerça cependant la même profession

avec distinction, et fut contemporain

,

ami et digne émule des Hardoiu et des

Debonnières : il mourut à Paris à la

suite d'une longue maladie , en i8o5 ^

âgé de cinquante-cinq ans. Z.

D'OULTREMAN. /^.Oultreman.
DOURXIGNÉ. r. Gazon.
DOUSAou VANDEH DOES

( Jean ) , seigneur de Noordwjck
,

naquit dans ce village, situé dans la

province de Hollande, entre la ville

de Leyde et la mer , le 6 décembre

1 545. Il a également illustré son nom
comme magistrat, comme philologue,

comme historien, comme poète. Dès
l'âge de cinq ans, orphelin de père et

de mère , il fut heureux de trouver un
second père, d'abord dans François

de Nyeniode , son aïeul maternel , et à

la mort de celui-ci^ dans son oncle

Garnier van der Does , seigneur de
Catleudyck : ce dernier , mort sans

enfants , l'iustittia son héritier. Agé de
dix ans, Dousa commença ses huma-
nités à Lier ou Lire , en Brabant. ]i fut

rappelé en Hollande eu r 56o, et confié

aux soins de Henri Junius , dont l'é-

cole jouissait à Delft d'une grande con-

sidération. Il fit de rapides progrès

.«ious cet excellent maître. De Delft,

Dousa pissa à Louvain , et deux ans
après il alla étudier le droit à Douai,

ià il se lia avec Luc Fruyliexs ou Fru-
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tcrius
,
plus âgé que lui de cinq ans

;

mais dévoré de la même passion

pour l'étude. Dousa l'engagea à l'ac-

compagnera Paris, en i564' En mê-
me temps qu'il se perfectionnait dans

le grec , sous Pierre Dorât, professeur

au collège royal , il se lia avec plu-

sieurs personnages des plus distingués

de la capitale, tels que le chancelier do

l'Hospital , Turnèbe , Passerai , Fl<

-

rent Chrétien, Ronsard, jjaïf. Lam-
bin , etc. De retour en Hollande, Dousa

y épousa , en 1 565 , Elisabeth de Zuy-
len, dont il eut douze enfants. Bien

que le nom de Dousa se trouve , dès

l'année de son mariage , inscrit sur la

liste des nobles qui se liguèrent pour

secouer le joug de Philippe II , il paraît

s'être livré d'abord aux jouissances

domestiques et au commerce des mu-
ses. Il ne se montre guère comme
homme public qu'en l'an 15701 , où il

alla , à la tête d'une ambassade de cinq

personnes, en Angleterre, pour inté-

resser au succès du patriotisme hollan-

dais la reine Elisabelh. En 1 5^4 7 son

dévouement à la cause de la liberté fut

mis à une nouvelle épreuve. La ville de

Leyde ayant été assiégée par les Espa-

gnols, le commandement lui en fut con-

fié. Toutes les horreurs de la famine et

de la peste se réunirent aux dissensions

intestines dans le sein de cette mal-

heureuse cité : la ruse et la corruption

conspiraient contre elle au dehors.

Dousa montra une intelligence, une

fermeté, un courage toujours supé-

rieurs aux dangers. A des promesses,

insidieuses de Baldes qui commandait '

le fciége , il répondit un jour par ce

vers tiré des distiques de Caton :

FUtnla dulcecanit, volucrem dara deeipit ancep».

u Quand la flûte aux doux sons leurre un crëdu!»
» oiseau

,

>•> Le perfide oiseleur le prend dans son résean. a

Des colombes dressées à cet effet , sci'-

vaient àDousa pour sa correspondance

avec les libérateurs dont il attendait ie
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secours. Sa muse a immortalise sa re-

connaissance pour ces utiles oiseaux.

Enfin, quand le mal était à son com-

ble , la belle conduite de Dousa reçut

,

dans la levée presque inespe'ree du

siège, la récompense la pics digne

d'elle. Cet e'vc'ncment eut lieu le 3 oc-

tobre , et il a puissamment contribue à

l'affranclïissement des Bataves. La ville

de Leyde eut dans cette conjoncture

«ne autre obligation signalée à Dousa.

Guillaume I". la dédommagea de ses

souffrances en y établissant cette uni-

versité, devenue Tune des plus cé-

lèbres de l'Europe. Dousa en fut le pre-

mier curateur. Ses relations avec les

savants étrangers servirent à y attirer

de tous les côtés les maîtres les pins

distingués. Joseph- Juste Scaliger fut

du nombre de ces glorieuses conquêtes.

Dousa s'en est lui-même félicité ainsi

,

Gloria cuiqiie stia est : Justiim impertisse Batavis
L<ius mea , et haec pluris obsidione mihi.

Une affreuse catastrophe atteignit la

Hollande le lo juillet i584, l'assas-

sinat de Guillaume I". Pénétrant toute

l'étendue de ce malheur , Dousa fit

secrètement un voyage en Angleterre

pour y chercher, auprès de la reine

Elizabeth ^ un puissant appui à la li-

berté de sa patrie. Il reçut, l'année

suivante , une mission officielle pour
le même objet. Dans le courant de la

même année il fut nommé conserva-

teur des archives hollandaises
;
poste

qui le mit à portée de connaître par-

faitement les titres originaux et les

sources où il avait à puiser pour les

annales hollandaises qu'il avait entre-

pris d'écrire. 11 les a publiées en latin

de deux manières , savoir en vers et

en prose. Ses annales en vers élé-

giaques , sont composées de dix livres,

et retracent l'histoire des comtes de

Hollande , depuis Thierry V". du nom
(an 8ç)8), jusqu'à la comtesse Ada
(an 1 2 1 8 ). Elles ont paru en 1 599.
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Dousa n'y a été que le continuateur âe
son fils aîné Janus Dousa , dont nous

aurons occasion de parler. L'ouvrage

en prose a paru en 1 60 1 ; il est aussi

en dix livres. Le fils aîué et le père

ont également concouru à la rédaction,

le premier livre remonte aux temps

les plus anciens et est tout entier de

la main du fils. Le dixième descend

jusqu'à la mort du comte Florent II,

en 1 1 22. Le mérite essentiel de Dousa,

considéré comme historien hollandais,

est dans la recherche des titres origi-

naux ; recherche qui l'a conduit à éla-

guer un grand nombre de fables , ac-

créditées jusqu'à lui. Il ne trouvait pas

la même sagesse dans son contempo-

rain, Pierre, fils de Corneille Bocken-

berg, parvenu au poste d'historio-

graphe de Hollande
,
que Dousa

avait sollicité pour Baudius. Il se plaît

en conséquence à le harceler en vers

et en prose , et l'on ne peut discon-

venir qu'il n'oublie souvent dans ses

diatribes les bornes de la modération,

peut-être même les lois de la justice.

Quoiqu'il en puisse être de ce tort,

ainsi que de certains reproches faits à

la latinité de Dousa , ses deux ou-

vrages historiques ajoutèrent beau-

coup à sa renommée littéraire. Les sa-

vants les plus distingués de son

temps le comblèrent d'éloges. De leur

côté lesétatsde Hollande le gratifièrent

d'une chaîne d'or, zp^^e flatteiir de leur

satisfaction. De ï585 à i588 le gou-

vernement de Uobert Dudley , comte

de Leicester, pesa singulièrement sur

la Hollande , et Dousa , malgré son

penchant avoue pour l'Angleterre , se

conduisit avec beaucoup de mesure

pendant ces jours difficiles. Nommé
en 1591 conseiller de la cour souve-

raine de Hollande, il transporta son

domicile à la Haye , et il semble avoir

remis en cette occasion , entre les

mains de l'aîné de ses fils, la gestion
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de la Libliollïèque que Guillaume I -^

avait attachée à runiversité de Leyde,
et qu'il avait administrée jusques-là.

Hëias ! il eut à pleurer bientôt la mort
de ce premier né ; l'orgueil et l'espoir

de son nom. Dousa fut incousolable

de cette perte. Il fut trois jours hors

d'état de prendre la moindre nourri-

ture. Tout ce qu'il a écrit depuis, est

empreint de sa profonde douieur. Sa
plaie commençait à se cicat iser j elle

fut ravivée trois ans après par la mort
non moins précoce" de George , son
S€cond fils. Toutefois un chagrin

plus poignant encore déchirait le

cœur paternel de Dousa. Son huitième

fils , Jacques , empoisonnait par son
inconduite l'existence des auteurs de
SG$ jours :

Vil tanti Janum progenuisse fuit!

s'écrie dans l'amertume de son âme le

plus sensible dfs pères. Dousa avait

une fille mariée en Frise. Ayant fait

un voyage dans cette province pour
l'aller voir (en itio4), il y tomba
malade; on le ramena à Noordwyck;
mais il y succomba à sa maladie le 8 oc-

tobre , dans la Sq^. année de son âge.

Il n'est rien de plus touchant que le

tableau de ses derniers moments, peint

par Bertius , témoin oculaire. Gomme
la plupart des amis de la liberté hol-

landaise, il s'était rangé sous la ban-

nière de la réformation, et il a protesté,

jusqu'à sou dernier soupir, de la pu-
reté de ses motifs et de la sincérité de
sa conviction. Il fut enterré à la Haye

;

mais ni cette cité dépositaire de ses

cendres , ni la ville de Leyde qui lui

eut de si grandes obligations , n'érigè-

rent un monument à sa mémoire. Elle

n'a reçu qu'en lyg'i cet hommage
d'autant plus flatteur, qu'iî est le fruit

de l'assentiment de deux siècles.

M. Gerlach-Jean van der Does
,

seigneur de Noordwyck, a fait placer

Gcttc année-là , dans le temple du lieu,
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un raâusolée à la gloire de son illustre

aïeul. Dousa , assimilé à ceux qui

meurent tout entiers :

Garent quia vale sacro,

a-til donc eu à se plaindre de l'ingra-

titude de ses contemporains? Non!
Deux orateurs distmgués, Daniel ZTei/ï-

sius et Pierre Bertius ^ le premier

par ordre des curateurs de l'univer-

sité de Leyde
,
prononcèrent son orai-

son funèbre. Ce fut un deuil universel

au Parnasse. Une médaille , décrite par

van Loon dans son Histoire numis-
matique des Pays-Bas, di été frappée

en son honneur. Encore de nos jours

plusieurs plumes hollandaises l'ont

célébré à l'envi. Enfin, en 1810,
M. le professeur Siegenbeck a pro-

noncé dans une solennité académique

une Laudatio Jani Dousce , et il l'a

publiée en 181 '2 cum subjectis an-

notalionibus , in-8°. Ceux qui ont été'

le mieux à portée de connaître Dousa
,

l'ont aussi apprécié d'avantage. Il unis-

saitàbeaucoupdegrandeurd'âme beau-

coup de simplicité. Doué dans son inxe'f.

rieur de toutes les vertus privées, il était

ferme , loyal , courageux et incorrup-

tible dans les affaires publiques. L'his-

toire et la philologie étaient ses étu-

des habituelles ; la poésie latine son

délassement favori. Il ne négligeait

pas tout à fait la poésie hollandaise
,

alors à sa naissance, et nous regret-

tons que M. de Fiies n'ait parlé ni de

lui, ni de son fils aîné, dans son ex-

cellente Histoire de la poésie hollan-

daise , publiée en 1808 et 1810 ( 1

vol. in8°. ). Sa devise était Dulces

ante omnia musœ , et les nombreuses

productions littéraires qu'il a laissées,

jointes à celles dont il a soigné ou en-

couragé Ja publication ,
prouvent com-

bien il y était fidèle. — On distingue

ses ouvrages en historiques, philologi-

ques et poétiques. A la première classe

appartiennent : L Ses Batayicç hol-
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landiœqua annales , déjà mentionnes,

Lcydc, 1601 , in-4''. ; IT. Epistolœ

apologeticœ ditœ , Leyde , 1 5()3 ;

lil. qiH'hjncs Lettres latines dissémi-

nées dans divers recueils. Les ouvra-

ges suivants sont du ressort de la phi-

lologie. I y.Injwvam Q.>HoratiiFiac-

ci editionem commentariolus , An-

vers , i58o , in-16. Il y donna un

appendix en 1 582 ; le tout parut en-

semble en 1 597 , et a été réuni de-

puis à VHorace de Cruquius. V. Prœ-
cidanea pro Q. Falcrin Catullo

,

Anvers, i58i, in-16; VI. Prœcida-
vea pro Aulo Albio Tihullo , An-

vers , I SSi , in-16 ; VII. Pro satyri-

CD Pctronii Arhiiri prœcidaneorum
libri III , Leyde , 1 582 ,

pelit in-i 2

;

tonl cela a reparu depuis dans les

bonnes éditions consécutives de ces

autetirs. VI IL Cenlurionatus , sive

Plaulinarum explicationum lib.IF',

Leyde, 1087, '""'^7 '^- i)'>xhorn

a publié à Leyde, en »632, in- 16,
Poëtœ satjrici minores , cum Jani

Dousœ et C. Barthii commentariis ;

et Janus Dousa, le fils, a ajouté à son

édition de Properce, de Catuile et de

Tîbulle, quelques notes de son père

sur le premier de ces poêles, Leyde,

1592. La critique de Dousa est en

général savante et judicieuse. En poé-

sie on a de lui : X. Les Annales re-

rum , à primis Ilollandice comiiibus

per 546 annos geslanim, in iinum

metricœ historiœ corpus libris X re-

dacti; XI. les diverses éditions de ses

vers latins sont plus ou moins com-
plètes. La première est de 1 569 , à

Anvers , in-12; elle contient deux li-

vres d'épigrammes , un d'élégies ,

deux de satires , un de sylves. Il en a

paru «ne nouvelle édition à Leyde,

£n nom academid noslrd , 1 575 ou

1 576 ; elle est considérablement enri-

chie. Epodôn expuris iamhis libri ll^

Leyde, i584; Odarum britannica-
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mm liber , ad Elizabethàm régi*

nam
, ibid. , i 586 ; Echo , sive lusus

imaginis jocosœ , ibid. , i6o5, in-

4". ; deux livres de Mânes Dousiani;
ce sont des complaintes de la tendresse

paternelle. Le recueil que Scri vérins

a publié à Leyde , en 1 609 , sous le

titre de Jani Dousœ poëmala plera^

que selecla , outre qu'il est fort inœm-
plet, laisse beaucoup a désirer pour
le choix. Dousa possédait à un haut

degré le talent de la poésie latine , bien

qu'il manque parfois de clarté et de

goût, et que, pir-ci par-là, on recon-

naisse sa mémoire plus que sa verve.

Xil. Enfin, du nombre des produc-

tions littéraires à la pubhcation des-

quelles Dousa a honorablement con-

couru , sont : 1 . \JAncienne chroni-

que rimée hollandaise de Mélis ( ou

Emile ) Stoke. Il vivait vers la fin du
l2^ et au commencement du iS".

siècle. Dousa, de concert avec Henri,

fils de Laurent Spicgel , la mit au

jour à Amsterdam, en 1 591 ,
pelit in-

fol. Cette édition est devenue presque

toute entière la proie des flammes. IL
Les Inscriptions recueillies, en Ita-

lie
,
par Martin Smetius. Les hasards

de la guerre en avaient fait tomber le

raanusrrit entre les mains d'un an-

glais qui l'avait emporté chez lui. Les

curateurs de l'université de Leyde le

rachetèrent, et Juste Lipsele publia à

Leyde, en i584 , in-fol. III. Lucœ
Fruterii, Brugetisis , librorum qui.

recuperari potuerunt reliquiœ ^ An-

vers , 1 584 > ^t Leyde, 1 585 , in- 1 2.

Cette publication lui fit un ennemi

mortel d'Obertus Gifanius, qui, eu

retenant les manuscrits de Fruitiers,

réalisait la fable du geai se parant des

plumes du paon. M

—

on.

DOUSA (Jean), fils aîné du pré-

cédent , naquit le 16 janvier 1571,
on ne sài pas si c'est à Leyde où à

Noordwyck. Il suirait à Leyde , d«s
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Tàge de douze ans , les leçons de

Juste Lipse , de Vulcanius , elc. , et

il cultivait, encore enfant, les muses

latines. A la connaissance approfondie

du latin et du grec, il ajouta celle de

riiébreu , et il se rendit également

savant dans le droit romain, les an-

tiquités, les mathématiques et Taslro-

iiomie. Il publia à quinze ans quel-

ques productions de sa muse latine à

la suite des Odœ brUannicœ de son

père. Louise de Coligny , veuve de

Guillaume l*'^, Tayant attaché aux

études de son fils Frédéric-Henri, il

resta deux ans auprès de ce pi iiu-e. Il

fut nommé, en 1391, bibliothécaire

de l'université de Leyde; place qu'il

résigna trois ans après en faveur de

Pierre Bertius. Dans la même année

il publia à Leyde un petit volume

,

contenant Rerum cœlesliiim liber

primas, etc. Ce poème sur l'astro-

nomie est très remarquable; il devait

avoir cinq chants , mais le premier

€st malheureusement le seul qui ait

paru. Eu i594 il partit pour l'Alle-

magne avec ses frères , George et

Etienne. Janus Gruterus paraît avoir

été de ce voyage. Près de s'en retour-

ner en Hollande , il rencontra à Franc-

fort , en 1 596 , Philippe du Plessis-

Mornay, le fils, qui l'entraîna avec

lui en Pologne. Ils se quittèrent à Gra-

covie. Dousa s'étant embarqué à Dant-

zig, revint en Hollande avec un asthme

qui dégénéra en consomption et l'en-

leva le 2 1 décembre , n'ayant pas en «

core accompli sa vingt-sixième année.

Joseph-Juste Scaliger, qui lui a con-

sacré un bel Epicedium , dit de ce

jeune favori des muses : ( Scaligera-

na
,
pag. QQ ) « Jamais je n'ai pleuré

» de mort que lui, mais je l'ai pleure

> à bon escient. Il mourait tout en

» parlant; il ne sentait point de mal.

« Le puvre Janus était si bon et si

« simple! Je pleuray huit jours du-
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» rant comme une vieille, lorsqu'il

» fut mort. » On a de Dousa , outre

le petit recueil dont nous venons de

parler : I. Des Conjectanea et notes

sur Catulle , Tibulle et Properce , à la

suite de l'édition qu'il a donnée de ces

poètes , à Leyde, en iSç^i. II. Spici'

legium in Petronii arhiiri saljricon,

Leyde, 1694; \\\. y4nimadi'ersiones

in Plauli Comœdias , 1596; IV.

Annales Hollandiœ. ( Foy. Dousa
son père ). L'édition la mieux soignée

de ses poésies latines est celle que.

Guillaume Rabus a donnée à Rotter-

dam , 1 704 , in- 1 1. Il en est dans le-

nomljre qui remontent à sa treizième

année. H y en a aussi quelques-unes

en langue grecque et en langue hol-

landaise. Divers recueils offrent quel-

ques-unes de ses lettres. M

—

on.

DOUSA ( George ), frère puîné du
précédent ( sa naissance doit se rap-

porter à 15^4 )5 s'appliqua aussi de

bonne heure à l'étude des langues

grecque et latine , et faisait des vers

dans l'une et dans l'autre. A dix-huit

ans, il voyagea, comme nous l'avons

vu , avec son frère en Allemagne et

en Pologne. Marquard Freher lui

ayant fait connaître à Heidelberg Tou-

vrage de George Godinus sur les Ori-

gines de Constantinople , il le tradui-

sit en latin , et Freher imprima cette

version avec l'original à Heidelberg,

en 1 596 , in-8''. Un autre ouvrage de

Godinus sur les monuments , les sta-

tues et les diverses curiosités de Cons-

tantinople , également traduit en latin

par George Dousa, a été publié par

Meursius en 1607. Dousa voulut voir

par lui-même cette capitale de rOrietit,

et y étant allé en 1 597 , il reçut l'ac-»

cueil le plus hospitalier d'Édouardi

Barton, ambassadeur anglais, dans la

la maison duquel il passa sept mois.

Il s*y lia avec le patriarche Mélétius

€t avec d*aulrcs savants grecs , et il se
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Ihpra à la recherche d'anciens maniis-

crils, La raort de son frère aîné accé-

léra son retour en Hollande. Il revint

à la Haye au mois de mai i SgH , et

apporta avec lui des manuscrits pré-

cieux et des inscriptions qu'il avait

recueillis pendant son voyage. 11 fit

paraître l'année suivante De itinere

suoConstantinopolitano epistola. Elle

est adressée à son père , suivie d'an-

ciennes inscriptions inédites, la plu-

pari grecques, et de plusieurs lettres

de savants grecs, dont une de Mé-
létins a Dou.sa père. En i5()(j, l'ami-

ral Pierre van der Doës ayant été

chargé par les Etats d'une expédition

€»nlre k s possessions et la navigation

espagnoles, il paraît que son jeune

parent George Dousa l'accompagna

comme secrétaire de la flotte. L'un et

l'autre périrent dans l'île de S. Tho-

mas. M—ON.

DOUSA ( François ) , 4^ fds du

seigneur de Noordwyck , vit le jour

eu 1577. Scaliger et Juste-Lipse cul-

tivèrent ses dispositions naissantes. A
Fàge de dix-huit ans , il voyagea en

France et se ha particulièrement à Pa-

ris avec George Barclay. Il passa en-

suite en Angleterre. A son retour , en

itjoi , il fut créé chanoine ( laïc et

protestant ) de la cathédrale sécula-

risée d'Utrecht. 11 survécut à son père,

mais on ignore la date précise de sa

mort. Il a laissé Lucilii satjrarum

quœ supersunt reliquiœ, avec de sa-

\autes remarques , Leyde , 1 697 , ni-

4". Il a aussi publié, avec une dé-

dicace à Paul Choart de Buzanval

,

ambassadeur de Henri IV auprès des

états-gcnérux, Julii Cœsaris Scali-

gtri epislolce et urutiones, Leyde,

lOoo, in-8 . Il devait publier le com-

mentaire du même savant sur ['his-

toire des animaux d'Aristote , mais

il n'exécuta pas ce dessein : ce com-

mentaire n'a paru qu'eu itJig, par
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les soins de Maussac. On trouve dans

la Sjlloge epistolarum de Burraan

,

tome I*'^, page '233, une élégie latine

que François Dousa composa à Paris

,

sur la perte que l'université de Leyde
venait de faire par le départ de Juste-

Lipse, avec une lettre de lui à ce pro-

fesseur
,
qu'elle avait tant à regretter.

M ON.

DOUSA ( DiDERic ou Théodore ),

né le 25 février 1 58o, frère des précé-

dents, fut élevé dans le goût des lettres,

et, comme ses frères, il couronna

ses études par des voyages. A son re-

tour, il suivit d'abord la carrière mili-

taire , mais il ne paraît pas y cire

resté long -temps. S'étant marié à

Utrecht en lO 12, il y entra dans la

magistrature , fut agrégé à l'ordre

équestre de la province, et délégué

par celui-ci au conseil souverain. Son

père l'institua héritier de sa riche bi-

bliothèque. Il mourut en i665. Fré-

déric Spanheim prononça son oraison

funèbre. On lui doit : Georgii Logo-

thetœ acropolitœ , chronicon Cons-

tantinopolitanum , en grec et en la-

tin , avec de savantes remarques

,

Leyde, 1614? in-8". George Dousa

en avait apporté le manuscrit de Cons-

tantinople. H devait publier d'autres

de ces manuscrits, nommément des

Lettres théologiques de Jean Zona-

ras, et il aurait mieux fait de réaliser

ce projet, que de publier ses Lusus

imaginisjocosœ sive échus , à variis

poëlis variis linguis et numeris ex-

cidti, qui n'est guère qu'un recueil

de dijficiles nugœ ^ Utrecht, i658,

in- 12. M—ON.

DOUVEN ( Jean - François )

,

peintre , né le '2 mars i65G, dans la

petite ville de Roermont , au duché de

Clèves. Sou père eïait receveur du

chapitre , et , ayant contracté dans

un voyage à Rome le goût de la pein-

ture , il vil avec plaisir l'inclination
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que le jeune Douveii lëinoignait pour

Cet art. La mort de cet amateur des

beaux-arts n'empêcha point Douvcn
de suivre sa vocition. li fut placé à

Liège chez un peintre me'diocre
,
qu'il

quitta bientôt. De retour dans sa pa-

trie , il eut le bonheur de connaître

don Juan Délia ns Velasco, qui possé-

d.iit le plus curieux cabinet du temps,

et qui le lui fit copier. Ce travail
(
qui

cependant n'est pas sans inconvé-

nient) rendit Douven habile. Appelé

à Dusseldorf par le duc de Nurem-
berg, il s'acquitta si bien de plusieurs

portraits qu'on lui demanda
,

qu'à

Page seulement de iS ans il fut

nommé premier peintre de la cour.

Plusieurs autres cours, et notamment
celle de Vienne, exercèrent le pin-

ceau de cet artiste, qui peignit, entre

autres personnages illustres, l'empe-

reur Léopold
, dont il fut nommé le

premier peintre. Il alla ensuite en

Dajicmark , à Modène, à Florence,

toujours pour y peindre des souve-

rains. A la demande du grand duc

de Toscane, il fit son portrait, qui

fut placé parmi ceux des plus célèbres

artistes de l'Europe : par tout les hon-

neurs et les récompenses lui furent

prodigués. De retour à Dusseldorf,

il peignit la princesse Charlotte de

Brunswick , depuis impératrice , et

farchiduc Charles , compétiteur de

Philippe V au troue d'Espagne. Il avait

déjà fait le portrait de la 3*^. princesse

de Neubourg, épouse de ce prince.

Le plus constant des protecteurs de

Douven , l'électeur palatin , était pas-

sioimé pour les arts , et pensionnait

un grand nombre d'artistes célèbres
,

de sorte que Dusseldorff olï'rait la

réunion d'un grand nombre d'émuies,

au milieu desquels Douven tenait une
Î)lace honorable : il la devait au ta-

ent précieux de faire très ressem-

blants ses portraits , d'ailleurs bien

XI.
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peints. Il réussit dans ce qu'il entre-

prit , et l'on compte que trois empe-

reurs, trois impératrices , cinq rois,

sept reines et plusieurs autres princes

souverains furent peints de sa main.

11 mourut à Prague en 171 o. D—t.

DOUVILLE. F. OUVILLE (d'].

DOUVBE ( Thomas de ) , issu

d'une noble et ancienne famille de

Bayeux , naquit en cette ville vers

l'année 1027, et fut élevé à l'école

de l'église cathédrale. Dès sa jeunesse

il montra beaucoup d'ardeur pour le

travail , et se distingua dans les cours

d'études connus sous les noms de Tri"

vium et de Quadrmum, qui ren-

fermaient toutes les connaissances exi-

gées alors pour faire et constituer un
savant. Etant entré dans les ordres,

le chapitre le nomma trésorier de

l'église de Bayeux , et il n'en serait

sans doute pas resté là si Guillaume-

le-Conquérant
,

qui en 1066 s'était

emparé de l'Angleterre, et qui con-

naissait le mérite de Thomas, ne l'eût

appelé pour lui donner le siège archi-

épiscopal d'York. A peine fut il arrivé

dans son diocèse, qu'il fit reconstruire

son église cathédrale qui tombait en
ruines. Le service ne se faisant pas

avec assez de dignité, Thomas com-
posa un traité de chant ecclésiastique

( De modo psallendi sive cantandi)

qui fut adopté dans plusieurs églises

d'Angleterre. Enfin , après avoir donné
à son troupeau l'exemple de toutes \ei

vertus, ce digne pasteur cessa de vivre

en l'an 1100, après avoir occupé

pendant vingt- huit ans l'archevêché

d'York.— Thomas de Douvre, frère

du précédent, n'est guère connu que
par ses querelles avec St.- Anselme,
archevêque de Cantorbéry, au sujet

de la primauté de leurs églises. Après

avoir été chapelain de Henri Y^. , roi

d'Angleterre , il succéda à son oncle

,

et mourut eu 1 1 1 4. R

—

t.

4o
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DOUVRIER ( Louis ) ,

gentilhom-

me languedocien , s'était fait , vers le

1 7*. siècle , une espèce de réputation

par la vivacité de son espiit, par son

érudition variée, et surtout par son

talent à trouver des emblèmes et des

devises agréables sur toutes sortes de

sujets , et à composer des inscriptions

,

genre de travail auquel on donnait à

cette époque une importance singu-

lière ( Foy. Charpentier et Menes-
trier). C'est à Douvrier que l'on at-

tribue la célèbre devise nec plurihus

impar
, au-dessus d'un soleil , emblè-

me favori de Louis XIV. Louis Dou-
vrier mourut à Paris, au mois de jan-

vier de l'année 1680. Comme il tra-

duisait en latin son nom par Opera-
rius , Camusat ( dans ses Mélanges
de littérature , tirés des Lettres de

Chapelain ) et d'autres écrivains l'ont

confondu avec Jacques de Lœuvre

,

son contemporain , savant latiniste
,

auquel on doit la belle édition de

Piaule, in usum Delphîni
,
publiée

sous ce titre : Plauti Comœdiœ XX,
etfragmenta; interpretatione et no-

tis illuslravit Jacohus OperarifiSj

Paris, 1679, 2 vol. in-4°. Cette édi-

tion passe pour une des plus rares

de cette collection. C. M. P.

DOUX DE CLAVES (Gaston le).

Foy. DULCO.

DOVlZl ou DIVIZIO ( Bernard ),

cardinal ,
plus connu sous le nom de

Bihhiena, était îié de parents obscuis

à Bibbiena
,
petite ville du Casentin

,

le 4 août 1470. L'un de ses frères, se-

crétaire de Laurent de Médicis, lui don-

na l'entrée de cette maison, et parvint

à l'attacher à Jean de ÎNIédicis l'un des

fils de Laurent. Le goût de Bibbiena

et de son patron pour la littérature,

établit bientôt entre eux une grande

intimité. Ils étudièrent ensemble les

chefs-d'œuvre des anciens 5 et ce qui

est très remarquable , c'est que l'ému-
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lation n'altéra jamais leur bonne intel-

ligence. Bibbiena donna des preuves

de sa reconnaissance au cardinal Jean,

en le suivant dans son exil et en le

servant de tout son crédit , après son
retour à Rome , auprès de Jules II

,

dont il avait su captiver les bonnes
grâces. 11 fut employé par le pontife

à des négociations délicates , et il s'en

tira constamment avec autant d'habi-

leté que de bonheur. La multiplicité

des affaires dont il était chargé ne put

le détourner de son amour pour les

lettres. Il trouvait du temps pour sa-

tisfaire à tout , a et il savait très bien
,

dit Tiraboschi , accorder ses plaisirs

avec ses devoirs. » Après la mort de

Jules II , le cardinal de Médicis se

mit sur les rangs pour lui succéder :

ce fut une occasion pour Bibbiena de

lui donner de nouvelles preuves de son

zèle ; il contribua puissamment à son

élection
,
particulièrement , comme le

dit encore Tiraboschi , en faisant

croire que son patron
,

quoiqu'il ne

fût âgé que de 56 ans, ne pouvait

cependant vivre encore long-temps
;

et le nouveau pape
,
qui prit le nom de

LéouX, lui témoigna sa reconnaissan^

ce en le créant peu après cardinal

( 1 5 15). Bibbiena put dès lors se livrer

à son goût éclairé pour la magnifi-

cence , et servit de son crédit le»

hommes de lettres et les artistes. Pa-

leotli, Sanga et Sadolel , ressentirent

surtout les effets de sa protection ; il

aima aussi Raphaël , dont il admirait

le talent , et son projet était de lui

faire épouser sa nièce. Léon X conti-

nuait à sentir le besoin d'un homme
tel que Bibbiena ; il l'employa en

qualité de légat et de commandant

en chef, dans la guerre avec le duc

d'Urbin ,
qui fut terminée selon les

désirs du pontife, par la réunion de

ce duché aux étals de l'église. En 1 5 lô

il l'envoya en France pour engager le
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roi à se croiser contre les Turks. Il

se flattait d'y réussir lorsqu'il s'cleva

«ntre ce monarque et la cour de Rome
des différends qui rompirent la négo-

ciation. Bibbiena revint à Rome sur

la fin de l'année suivante ; et au mo-
ment où il avait lieu d'espérer de nou-

velles récompenses ^ il fut enlevé par

nnc mort imprévue, le 9 novembre

i520. Des soupçons d'empoisonne-

raent s'élevèrent ; on dit même que

son corps fut ouvert et qu'on y recon^

nut les traces du poison. Comme il

n'y eut aucune poursuite d'ordonnée

Ï»our suivre ces bruits , on accusa

jéon X lui-même d'avoir fait périr

Bibbiena, et pour trouver un motif à

ce crime, on accusa Bibbiena d'avoir

conspiré contre son bienfaiteur dans

l'espoir de lui succéder. Heureusement

tout ce que rapportent les historiens

à cet égard peut être regardé comme
des conjectures , et il faut des preuves

quand il s'agit de charger d'accusa-

tions aussi graves , devant la posté-

rité , deux hommes dont le caractère

connu éloigne même l'idée du soup-

çon. Le chanoine Bandini a publié la

vie de Bibbiena , sous ce titre : Il

Bibbiena^ ossia il ministro di stato
,

Livourne , 1758. Il y donne le cata-

logue exact des lettres , des Rime ou

poésies diverses , et des autres opus-

cules de cet écrivain. Mais son seul titre

à la gloire, comme littérateur, est sa

comédie intitulée : Calandria, la pre-

mière pièce composée en italien , à

l'imitation et selon les règles des an-

ciens. Le sujet en est très licencieux
;

il a quelques rapports avec les Mé-
nechmes de Plaute ; mais dans la

pièce italienne, les deux personnages

^ui , à raison de leur ressemblance

parfaite, donnent lieu à divers inci-

dents comiques , sont le frère et la

sœur. On en trouvera l'analyse dans

le tome 4 de l'Histoire littéraire

DOW 627

d'Italie
j
par M. Ginguené

,
page 171

et suivantes. La Calandria est écrite

en prose, a Le style , dit le judicieux

» écrivain que nous venons de citer,

» est excellent, plein d'une élégance fa-

» cile, et de ces tournures vraiment tos-

» canes qui ressemblent à l'alticisraft

» des Grecs et à l'urbanité romaine. »

Cette pièce fut représentée pour la

première fois à Urbin , en 1 5o8

,

avec une grande magnificence; elle

le fut ensuite dans une des salles du
Vatican, à l'occasion d'une fê(c donnée
par Léon X à Isabelle d'Esté

,
prin-

cesse de Mantoue. Le Peruzzi, célèbre

peintre et architecte , avait été chargé

de décorer la salle , et cette fois il

s'était surpassé. On a un grand nombre
d'éditions de la Calandria. L'origi-

nale est celle de Sienne, i52i, in-8**.

W—s.

DOW (Gérard), célèbre peintre

de l'école hollandaise, naquit à Leyde

en ]6i5; il était fils d'un vitrier.

Après avoir reçu pour le dessin lei

leçons d'un graveur , et pour la pein-

ture celles d'un peintre sur verre , il

entra dans l'école de Rembrandt , et

trois années d'études sous ce maître,

lui suffirent pour parvenir au degré

de perfection qui l'a rendu célèbre. Il

profita des leçons de Rembrandt, sur

la couleur et le clair-obscur ; mais il

ne goûta pas la manière heurtée de ce

maître. L'idée d'une exécution pré-

cieuse et recherchée , ne pouvait se

détacher dans l'esprit de Gérard Dow
de celle de la perfection. Il suivit tou-

jours cette idée dans ses ouvrages, et

l'on peut croire qu'il serait resté dan»

l'obscurité s'il avait cherché une ma-
nière facile et expéditive. On rapporte

qu'il soignait ses tableaux avec une

telle exigeance
,

qu'il mit cinq jours à

peindre une main dans un portrait

,

et il avoua à l'im de ses amis qu'il

avait passé trois jours pour peindre

40..
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un manche à balai. Il donnait aux
détails les plus accessoires le même
soin qu'aux figures principales. Le
portrait d'un meuble devait être aussi

fidcicqueccluid'une tétp. Sa recherche

pour les moyens mécaniques de con-

server la pureté de ses couleurs était

la même; il fallait, qu'nprès être entré

dans son atelier, un assez long inter-

valle de temps eût laissé tomber la

poussière que le mouvement avait pu
élever avant qu'il se mît à l'ouvrage.

Ses couleurs étaient broyées par lui-

même sur un cristal; lui-même faisait

ses brosses et ses pinceaux; sa pa-

lette était soigneusement couverte ou

enfermée. Pour conserver la même
rectitude dans le dessin , il faisait usage

de la méthode suivie depuis
,
par les

graveurs , de diviser un cadre en

carreaux égaux ou proportionnels. Il

se servait aussi d'un miroir convexe

qui lui représentait l'objet plus petit

que nature. Il fit d'abord le portrait

eu petit , mais son extrême lenteur

impatientait les modèles ; lui-même se

lassa d'avoir deux objets à se propo-

ser ; celui de faire ressembler , et ce-

lui de bien peindre; l'un le distrayait

de l'autre. Il se consacra donc à repré-

senter des objets de la vie commune.

Jl eut pensé n'avoir rien fait s'il eût

oublié de rendre compte des détails

presque invisibles de la nature. Ce

n'est qu'à l'aide d'une loupe qu'on

peut bien apprécier tout le fruit de

ses soins , inaccessible à la meilleure

vue ; tours de force des yeux , de la

main , et de la patience
,
qu'on admire

avec une sorte de pitié, en plaignant

l'artiste de s'être donné tant de peine

inutile. Klève de Rembrandt, il lui

ressemble par la vigueur
,
par l'har-

monie de la couleur et par le clair-

obscur. Comme son tnaîire , il a sou-

vent éclairé les objets d'en haut,

et avec des lumières cliuites } et i'ua
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de ses caractères distinclifs est d'a-

voir donné des ifTtts rcmbranesques

à des objets dont le fini va jusqu'à

l'excès. Dans toutes les autres par-

ties, il ne ressemble point à son

maître, Kembrandl est plein de poé-

sie , d'enthousiasme et de génie. Gé-
rard Dow ne paraît guère que pa-

tient et laborieux imitateur de la na-

ture immobile , ou dans un très l'aible

mouvement. Il n'a guère choisi que

des sujets dans lesquels l'imagination

et lasen>ibililéont bien peu l'occasiou

de se déployer. Gérard Dow perdit

presque la vue à trente ans , et ne put

plus travailler qu'à l'aide des lunettes.

Sa manière d'aj)précier ses tableaux

était un tarif qu'il avait réglé à vingt

sols par heure ; c'était ainsi l'acqué-

reur seul qui courait les risques et les

chances des inégalités journalières du

talent. Un des plus beaux tableaux de

Gérard Dow péiit sur mer
,
pendant

qu'on le transportait à Pétersbourg. Il

représentait un dentiste , et avait coulé

14,000 florins. Le Muséum de Paris

possède treize tableaux de ce maître.

Le premier représente GérardDow
peint par lui-même. Si Lavater eût

analysé ce portrait , il aurait trouvé

que la nature avait fait Gérard Dow
dans le même style qu'il faisait ses

ouvrages; on y reconnaît des contours

gras, gracieux, mais peu cornets,

et moins encore fiers et hardis ; un

teint comme le coloris de ses ta bien ux,

velouté, frais, mais non pas d'une

touche très ferme; une physionomie

qui n'annonce pas du génie , mais du

talent, surtout celui des tempéraments

bilieux; une patience de travail qui

ne laisse rit n tant qu'il reste h faire.

Le second table;iu , qui représente la

famille de Gérard, porte tous les

caractères qui distinguent son talent.

La tête de la vieille est un clief-d'œ ivre

de vérité , d'exprcs^iou , de ton et de
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couleur. On voit dans le troisième

tableau, la Femme hydropique : ici

tout est grand , tout est noble
,
plus

de caricature
,
plus de grotesque ; cV'st

vraiment Raphaël et le Poussin. Ce

chef d'œuvre a long-temps fait l'orne-

ment du cabinet du roi de Sardaigue,

qui l'avait paye 5o,<)oo livres. L'en-

semble est savant comme i'œiivre d'un

grand maître , et les détails sont pré-

cieux comme d'un artiste qui ne sait

faire que cela. Les autres tableaux

sont : la Jeune ménagère ( c'est sû-

rement le manche à balai qu'on voit

dans ce tableau qui coûta trois jours

à l'auteur); VEpiciere de village ;

im Trompette ; une Cuisinière hol'

landaise; le Peseur d^or, il porte la

date de 1664 ; l'Astrologue
(
qu'il

faudrait plutôt nommer le géographe

,

car il tient un globe terrestre et non
«ne sphère) ; une Vieillefemme en
prière , etc. Les ouvrages de Gérard

Dow ont eu et ont encore beaucoup

de vogue, parce qu'ils offrent des

beautés dont l'espèce est à la portée

de tout le monde
,
parce qu'ils peu-

vent se placer dans de petits apparte-

ments , et qu'en général on trouve

commode d'avoir des chefs-d'œuvre

sous les yeux et sous la main. A l'ex-

ception de Wille, dont le burin a su-

périeurement reproduit quelques-uns

des tableaux de Gérard Dow, on a

peu gravé d'après ce grand peintre,

peut-être parce que la couleur est ce

^ue la gravure peut le moins imiter
;

mais les cabinets de Flandre et de

Hollande sont riches de ses produc-

tions. Or sait que Gérard Dow a cessé

de vivre dans la même ville où il avait

pris naissance , mais ou ignore l'an-

liée de sa mort ; il vivait encore en

j664. Ses principaux élèves sont :

ikklwlken , F. Mieris et Meiza. A—s.

DOW (Alexandre), né en Ecosse,

£4 ses études à Grief.. Ses ^laxents la
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destinaient au commerce ; mais obligé

de s'expatrier par suite d'un duel , il

s'enrôla en qualité de simple matelot

sur les vaisseaux de la compagnie des

Indes destinés pour Bencoulen. La

place de secrétaire du gouverneur de

cet établissement étant devenue va-

cante , Dow eut le bonheur de l'ob-

tenir. Bientôt après il fut promu au

grade de lieutenant- colonel, et devint

dans la suite un ofl&cicr aussi recom-

mandable par ses travaux littéraires

que par ses services militaires. Il se

trouvait dans l'Inde à l'époque où le

trop célèbre lord Clive jetait les fon-

dements de la colossale puissance des

Anglais , dans cette fertile et malheu-

reuse contrée. Uévolté des vexations

et des actes arbitraires dont il était

témoin , Dow n'hésita point à se ran-

ger parmi le petit nombre d'officiers

fidèles à l'humanité comme à l'hon-

neur
,
qui exprimèrent hautement leur

désapprobation , et qui refusèrent de

concourir à l'exécution de mesures,

conformes peut-êire à une haute poli-

tique, mais à coup sûr réprouvées par

la véritable philosophie. C'est le désir

de manifester ses louables opinions

,

et celles de quelques-uns de ses amis

,

qui fit prendre la plume à Dow. Nous
ignorons à quel point ceux-ci coopé-»

rèrent à >es ouvrages j et si un orien-

taliste ( dont on nous cache le nom),
ainsi que le fameux interprète du
barde écossais, furent réellement les

auteurs des ouvrages qui portent le

nom de Dow. Quoique cette assertioa

ait été formellement énoncée par les

auteurs de la Biographia dramatica,

et par M. Robert Grant dans son Sketch

of the history cf India
,

publié ea

181 5, on nous permettra de nous so u-

venir que M. Dow s'est prononcé hau-

tement contre lord Clive et contre ses

opérations
,
qui étaient certainement

moius conformes aux iulérêts de L'hiv-
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manitë qu'à ceux de l'Angleterre. Quoi

qiul en soit , on ne peut contester à

Dow le me'iite d'avoir donné, en lan-

gue européenne, la première histoire

authentique des principales dynasties

musulmanes dan» l'Inde , et d'y avoir

ajouté des documents fort importants

sur les anciens Hindous. A la vérité, sa

traduction anglaise des deux premiers

livres du Tarykhi Ferichtah^ n'est

pas aussi littérale qu'un écolier pour-

rait le désirer pour favoriser ses étu-

des ; mais il a soigneusement recueilli

tous les passages importants. La i'*".

édition de cet ouvrage parut en 1 768,
sous le titre à'Historj of Hindoos-

tan , etc. Histoire de l'Hindoustan

,

traduite du persan {Voy. Ferichtah)
,

en deux vol. in-4". 11 en publia une

seconde édition en 1770, avec des

changements , corrections et augmen-

tations. Deux ans après , l'auteur

ajouta un 5^ volume , intitulé : His-

tory ofHindoostan, etc. (Histoire de

l'Hindoustan , depuis la mort d'Akbar

jusqu'à la réduction complète de l'em-

pire, sous Aureng-Zeyb, précédée

d'une dissertation sur la nature et

l'origine du despotisme dans l'Inde,

2°. d'un Examen de l'état du Bengale,

avec un plan pour rendre à ce royaume

sa première splendeur et prospérité ).

Nous regrettons de ne pouvoir donner

ici un simple précis des idées libérales

et philanthropiques contenues dans ces

deux mémoires. L'auteur insiste forte-

ment sur les inconvénients des grandes

propriétés , et sur les avantages qu'il

y aurait, pour les Anglais même, à

se conduire avec douceur et équité

envers les faibles et malheureux Hin-

dous. Nous devons cette justice aux

derniers gouverneurs de l'Inde, de

reconnaître que ces principes ont pré-

valu sous leur sage et paternelle ad-

ministration. Mais on ne peut contes-

ter à Dow le mérite d'avoir proclamé
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avec énergie , et même avec éloquence,

ces principes , aujourd'hui reconnus

et profossés par les membres les plus

distingués du gouvernement britan-

nique , et par les principaux agents

de la compagnie des Jndes. Peu im-
porte d'ailleurs que ces utiles idées

aient été rédigées par une plume offi-

cieuse : nous ferons la même obser-

vation sur sa traduction de Ferichtah,

et sur la dissertation placée à la tête

de cet important ouvrage. Les enne-

mis les plus acharnés des principes

politiques de M, Dow , ne lui contes-

teront certainement pas la gloire d'a-

voir été un des premiers Européens

qui nous ait donné , dans cette curieuse

dissertation ^ des renseignements au-

thentiques sur la langue , les carac-

tères , les livres sacrés , la religion et

la philosophie des Hindous. Enfin le

petit fragment du Bedang - Shaster,

ou Explication du Féda , n'est pas

encore dépourvu d'intérêt, même pour

ceux qui connaissent les savantes et

nombreuses traductions des ouvrages

samskrits faites par différents mem-
bres de la société asiatique de Calcutta-

Ce fragment a été traduit en français

par M. Sinner , bibliothécaire de Ber-

ne , et inséré dans son Essai sur les

dogmes de la métempsycose et du
purgatoire, enseignés parlcsbramins

de l'Hindoustan, etc., Berne, 1771,
in- 12. La dissertation, dont le frag-

ment fait partie , avait été traduite en

entier sous ce titre : Dissertation sur

les mœurs , les usages , la religion

et la philosophie des Hindous, etc.,

trad, de l'anglais par M, B. ( Ber-

gier), Paris, 1769, in- 12, avec

deux planches. LHistory of Hin"

doostan,^ été réimprimée en
1 793 ,

sous format in-8"., 3 volumes ; mais

cette réimpression ,
qui n'est qu'uive

opération purement mercantile, n'a

rien fait perdre de sou prix à U
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helle édition en 3 vol. in-4°., 1770
et 1772, qui est toujours très recher-

chée des savants et des amateurs. Dow
se délassait des soins qu'exigeait la

l'^ édition de son [;rand ouvrage,

en faisant imprimer des contes tirés du
BehdrDdnichdeEinayet uUahj natif

de Delhy. Cet ouvrage parut sous le

titre de Taies oflnet ullah ofDehly,
Londres , 1768, 2 vol. in- 12 : c'est

plutôt un Précis qu'une traduction de

l'original , a Paraphrase or rather

a summary , dit M. Jonathan Scott,

à qui nous devons une fidèle et élé-

gante traduction anglaise du Behdr
Ddnich , avec d'excellentes notes

,

Londres , 1 799 , 2 vol. in-8°. M. le

baron Lcscaliier a extrait quelques

contes du Béhâr Dânich , et les a pu-

bliés en 1804 , un petit volume iM-8'*.

Le Précis de M. Dow a été traduit en

français sous le titre de Contes per-

sans d'JnatuUa de Dehli , Paris
,

I769, in-i2, 2 vol. Le nom du tra-

ducteur français est , jusqu'à présent,

resté inconnu. Dow cultiva aussi la

poésie dramatique , mais avec moins

de succès que la littérature orientale
j

car sa tragédie de Zingis
,
jouée sur le

théâtre de Drurylane , en 1 769 , et

imprimée la même année sous for-

mat in-8". , fut assez mal accueillie

par les spectateurs , et plus maltraitée

encore par les journalistes. Scthona
,

antre tragédie jouée avec tout aussi

peu de succès, en 1774, est un far-

rago d'improbabilités mêlées aux plus

absurdes fictions septentrionales. Gar-

rick ne reçut cette pièce que par con-

descendance pour la manie écossaise

qui dominait alors en Angleterre. Nous
n'examinerons pas jusqu'à quel point

est fondée l'assertion de ceux qui re-

fusent à Dow tous moyens d'écrire en

vers, et même en prose. L'art dra-

matique est encore trop imparfait chez

les Anglais, pour que nous pronon-
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cions sur le mérite d'un écrivain d'a-

près ses productions en ce genre, mais

la réputation des ouvrages de notre

auteur relatifs à l'histoire , à la poli-

tique et à la littérature asiatique , est

trop bien établie pour qu'il ail rieu

à redouter des sarcasmes inspirés par-

la jalousie ou par la malveillance. Nous

regrettons de ne pouvoir indiquer

l'époque à laquelle il retourna dans

l'Inde ; nous savons seulement qu'il y
mourut à la fin de 1779. L—s.

DOWALL ( Guillaume Mac),
savant Ecossais, né en i59o, se dis-

tingua , sous le règne de Charles I*'. ,

dans la carrière diplomatique et\ judi-

ciaire. Après avoir enseigné la philoso-

phie à S. André et à Groningue, il prit

alors du goût pour l'étude du droit civil,

fut fait docteur en 1 626 , et placé bien-

lot après _,
en qualité déjuge , à la suite

de l'armée commandée par le comte

de Nassau (Ernest-Casimir). Les État*

Généraux l'envoyèrent deux fois eu

ambassade à la cour de Charles P"".

,

en 1 629 et 1 655 , et il eut occasion

d'y soutenir avec beaucoup de force le

principe de la liberté des mers , selon

la doctrine de Grotius , contre les pré-

tentions que les Anglais formaient

déjà à cette époque , d'après la théorie

de Selden. L'objet de sa mission était

principalement relatif à la liberté de la

pêche du hareng. Le talent qu'il dé-

ploya dans cette discussion plut telle-

ment à Charles P^, que ce monarque

le rappela en Ecosse peu de temps

après
,
pour lui conférer une charge

éminente dans l'ordre judiciaire, à la-

quelle on ajouta ensuite le litre d'am-

bassadeurauprès des Provinces-Unies.

On ignore l'époque de la mort du doc-

teur Mac-Dowallj on sait seulement

qu'il mourut à Londres , et qu'il vi-

vait encore en 1 652. C. M. P.

DOWDALL ( George ) , arche-

vêque d'Armagh et primat d'Irlande

,
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ctait natif du comté de Loulli. Le pri-

mat Cruraer
,
qui s*élait oppose' avec

beaucoup do zèle et de fermeté à la su-

prématie d'Her.ii VIII, étant mort en

1545, Dowdaîl qui avait la charge

d'oliicial dans la même église , fut pro-

posé au roi par le lord Saint- Léger,

député d'Liande , et ce prince lui

conféra cetleimportaiite dignité. Quoi-

que le nouvel archevêque eût été sacré

par trois évêques, au mois de décem-
bre de la même année, la cour de
Borne , apparemment prévenue contre

bii et se défiant d'un sujet nommé par

Henri VIII , ne lui envoya point sa

confirmation , et même le pape PauilII

regardaut ce sicg< comme vacant, y
nomma Robert Wancop , savant ec-

clésiastique. (/^. Wancop). Ccpendrint

DowJall , reconnu par tous les catho-

liques de ce royaume, ayant refusé de

recevoir la nouvelle liturgie proposée»

l'assembléedeDublin sous EdouardVI
et prononcé analhême contre tous les

schismatiques , ce prince lui ôta le titre

de primat et le œnféra à Brown , ar-

chevêque de Dublin, qui s'était montré

plus complaisant. Dowdall, pour évi-

ter la persécution . se retira en Bra-

bant , et le roi mit à sa place un nom-
mé Goodavre , de sorte qu'il y eut à

la fois trois archevêques d'Armagh.

Mais la reine Marie, montée sur le

trône d'Angleterre en 1 555, ayant rap-

pelé tous les prélats catholiques, Dow-
dall fut réinstallé sur son siège avec

toutes ses prérogatives, reçut diffé-

rentes commissions pour le réL»blis-

semeiit de la discipline et l'exliuction

du schisme, tint à Drogluda un con-

cile dont les canons existent encore,

cl présida, en 1 556, un autre synode.

Obligé de faire un voyage eu Angle-

terre pour les affaires de son église,

Dowdall mourut à Londres le 1 5 août

»558. CM. P.

DOVV'NES (AiîDftÉ),.en latin Dou-
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nœus et Dunc^s, naquit en Angîie»

terre dans le vShropshire. Après avoir

fait ses premières éludes dans l'école

royale de Shrewsbtiry, il entra, en

1667, à l'université de Cambridge,
et eu i586, il y obtint la chaire de
professeur de grec. Son édition du Dis-

coursde Ljsias sur le meurtre d'Era*

tosthènes ( Cambridge, i Sg'S, in -8 '.

),

est devenue rare. Les notes étendues

qu'il y a joint( s ont beaucoup de mé-
rite. 11 a publié à Fjondrcs, 1621,
in -8". , le Discours de Démosihène
sur la Paix, avec un commentaire

dans le genre de celui qu'il avait donné
sur Lysias. M. Beck, qui a fait impri-

mer à Leipzig, en 1799, ce discours

de Démosthène, y a réuni les notes

de Downes
,

qu'il n'était plus possi«

ble de se procurer facilement. Dans le

Sl Chrjsostome de Savill, ii y a beau-

coup de remarques par Downes. Oa
sait encore qu'ii prit part à la traduc-

tion anglaise de la Bible ^ et que ce

travail fut récompensé par une pré-

bende dans l'égHse de W^ells. Downes
mourut à Cotton, près de Cambridge

^

le 2 février iB^-j, à soixante- dix-

sept ans, dit son épitaphe j il était donc

né vers 1 55o. B—ss.

DOXaT (Nicolas), naquit a Yver-

dun enj 682. Des l'âge le plus tendre

ri manifesta une si gi ande ardeur pour

l'état militaire, que ses parents lui don-

nèrent une éducation conforme à ses

goûts. Ii avait à pine dix-huit ans

lorsqu'il s'engagea dans im régiment

hollandais, commandé par son oncle,

le brigadier Sturler ; il y resta trois

ans, et son engagement expii'é , il re-

tourna dans sa patrie afin de se forti-

fier dans les connaissances qui lui man-

quaient. Doxal obtint en 1707 une

sous-lieutcnauce dans les gaides do

l'électeur palatHi; il suivit en Flandre

l'armée des ahiés, se distingua dans

plusieui'5 aÛaiics y cl parliculiéicmeiA
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an siège de Lille eu 1 708. Ses talents

plus connus de ses chefs, lui firent dé-

livrer la commission de lever le plan

des différents sièges qui avaient eu lieu

dans les campagnes de 1709 et 1710.

Il continua à se faire remarquer par

son courage et sa capacité dans les

aflfaires où il se trouva. Sou mérite ne

resta pas sans récompense ; il devint

successivement lieutenant, adjudant

capitaine de cuirassiers et ingénieur du
prince Eugène, auquel il rendit de

grands services. Enfin il reçut encore

le brevet de lieulenant-colonel et de

lieutenant quartier-maître de l'armée.

C'est en cette qualité qu'il fit la campa-

gne de 1 7 1 7 , contre les Turks , et

qu'il s€ trouva à la fameuse journée

de Belgrade. Ayant suivi en Sicile le

général comte de Merci , il reçut à la

bataille de Francavilla une blessure à

la cuisse
,
qui le rendit boîleux pour

le reste de ses jours. Le prince Eugène
le chargea de fortifier Belgrade d'après

les p'ans qu'il avait communiques au

consiil. Doxat fut nommé en 1722 ,

colonel d'infanterie, directeur des for-

tifications du royaume de Servie , avec

des pouvoirs très étendus. En témoi-

gnage de la satisfaction que méritaient

ses travaux, on lui délivra le brevet de

général-major, et Tannée suivante, en

1734, il fut chargé d'une mission im-

portante en Suisse. Ayant achevé sa

négociation , et se trouvant dans sa pa-

trie , il demanda d'y finir ses jours.'Le

prince Eugène lui répondit que l'em-

pereur avait encore besoin de lui , et

qu'il exigeait qu'il se rendit à Belgrade.

Doxat obéit à cet ordre. Ses deux pro-

tecteurs viurent à mourir, des envieux

qui ne pouvaient lui pardonner ses

succès et ses talents
,
parce qu'il était

étranger, cherchèrent tous les moyens
de le perdre ; ils y réussirent. Le comte

de Palfi
,
général de l'armée destinée

k agir contre les Turks, en 1757 ,

DOY 655

voulut que Doxat fût chargé du com-
mandement de l'avant-garde; la ville

de JSissa ayant été réduite, on lui en

confia la défense ; mais avant d'avoir

pu réparer les fortifications il fui atta-

qué par des forces supérieures. Le gé-

néral othonian le fil sommer de rendre

la place aux mêmes conditions aux-

quelles elle avait été livrée. Doxat pro-

posa et obtint une suspension d'armes

jusqu'à ce qu'il eut reçu les ordres du
maréchal de S'^ekendorf

,
qui était à

Sabatz. Dans cet intervalle , le pacha

de Sophie, arrivé avec un renfort,

déclara que si la reddition n'avait

pas lieu dans le jour, il passerait la

garnison au fil de l'épée. En vain la ca-

pitulation lui fut-elle opposée, il ne

voulut rien entendre. Dans une pa-

reille extrémité , Doxat fait assembler

les officiers de la garnison
,
qui tous

,

vu l'urgence , opinèrent de rendre la

place, qui n'était pas tenablc. Cette af-

faire qui , d'après les lois de la guerre

,

n'était nullement répréhensible , fut

portée au conseil de l'empereur, qui

n'ayant aucun égard aux mémoires jus-

tificatifs envoyés par Doxat , aux sup-

plications des généraux qui intercé-

dèrent en sa faveur , au nombre de

ses services et de ses blessures, le

condamna à mort, le 17 mars 1758.
La sentence fut mise à exécution trois

jours après. Doxat entendit son juge-

ment avec résignation ; il mourut avec

ce courage qu'il avait tant de fois mon-
tré dans les combats, R

—

t.

DOYAT (Jean de), mal à propos

nommé Doyac, naquit vers i445 ^u

château de Doyat
,
près de Cusset, sur

les frontières de l'Auvergne. Aîné de
cinq frères, il entra au service au sortir

de ses études , et fut nommé en 1479
gouverneur de la ville de Cusset

,
place

d'autant plus importante qu'elle était

voisine des terres de Jean II , duc de

Bourbon ^ oncle maternel de l'héri-
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lièrc de Bourgogne

,
qui était en

guerre avec Louis Xï. Le duc de Bour-

bon entretenait un corps nombreux
de soldats que ses officiers employaient

à vexer les peuples ; il fortifiait ses

places sans en avoir obtenu la per-

mission ; il empêchait qu'on appelât

de sa justice à celle du roi , et on
Taccusait de faire mourir clandesti-

nement ceux qui avaient eu recours à

la voie d'appel , ainsi que de plusieurs

autres de'lits. Jean de Doyat , témoin

d'une partie des excès dn duc de

Bourbon, fut nomme' commissaire en

1 480, conjointement avec Jean Gevin,

jjour examiner la conduite du prince

<'t de ses officiers. Plusieurs commis-

sions furent envoye'es pour informer

sur les lieux. D'après le rapport ces

officiers qui avaient ëte' arrêtes furent

sommés de comparoir devant le par-

lement ; on de'clara leurs entreprises

attentatoires à l'autorité' royale. Le
chancelier et le procureur-gëncral du

prince furent e'gaiement ajournes pour

rendre compte de leur conduite. Après

une longue proce'dure , les personnes

arrêtées obtinrent leur élargissement,

et furent déchargées d'accusation. Le

roi , connaissant les services qui lui

avaient été rendus par Doyat, le nomma
successivement son conseiller, son

chambellan , sou lieutenant et gou-

verneur du bas et haut pays d'Au-

vergne. Plus il obtint, tant pour lui

que pour ses frères
,
qui furent tous

avantageusement placés, et plus l'ani-

inositéduduc de Bourbon augmenta.

11 cherchait partout l'occasion de se

venger; elle se présenta, et il la saisit

avec empressement. En 1482 Doyat

se rendit en Auvergne pour présider

les états, pour prendre des mesures

afin de s'opposer aux entreprises des

troupes du duc de Bourgogne
;
pen-

dant ce temps il fit saisir un convoi

d'armes destinées au duc de Breta^
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gne. 1! en fut récompensé par le roi

,

qui lui accorda plusieurs faveurs. A
cette nouvelle le duc de Bourbon ne
peut contenir son ressentiment; il

fait insulter publiquement le gouver-

neur, qui, ayant sollicité un arrêt en
réparation des injures qu'on lui avait

fait essuyer, l'obtint du moment que
sa plainte fut parvenue au pied du
tronc. Louis XI mourut en i485, et

avant d'expirer ce prince recommanda
ses serviteurs, et particulièrement

Jean de Doyat et Olivier Ledaira à
son fils Charles VIII, qui fut son suc-

cesseur. A peine le monarque eut-il

fermé les yeux que les ducs d'Or-

léans et de Bourbon se réunirent pour

perdre les deux anciens favoris du
roi. Lcdaim fut pendu, et Doyat, privé

de ses emplois et de ses biens, fut con-

damné à être fouetté dans les carre-

fours , à avoir une oreille coupée et

la langue percée d'un fer chaud. Con-

duit ensuite à Moutferrand , il fut en-

core fouetté, perdit l'autre oreille, et

fut banni du royaume. Le duc de

Bourbon, inexorable dans sa ven-

geance , non seulement s'empara de

tous les biens de Doyat j mais on

persécuta sa famille. Ses frères furent

suspendus et privés de leurs emplois,

et l'un d'eux fut assassiné. On n'avait

cependant à lui reprocher que cette

insolence qui suit ordinairement les

personnes dont l'élévation est pour

ainsi dire spontanée. Un des pre-

miers actes de la majorité de Char-

les VIII fut de réhabiliter Jean de

Doyat
,

qui fut employé utilement

dans les guerres d'Italie ; il rentra

dans une partie de ses biens et de

ses emplois. On pense qu'il a dû ces-

ser de vivre en 1 499* B

—

t.

DOYEN ( Gabriel - François ),'

peintre, naquit à Paris en 1 -^26; son

père avait une charge de valct-de-

chambre tapissier à la cour. Le jeune
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Doyen montrait peu d'inclination pour

l'ctat de son père, mais avait manifes-

té de bonne heure un goût très vif

pour le dessin. Il fut admis dans Vé-

cole de Vanloo avant d'avoir atteint

sa douzième année. Doué d'un génie

prompt à concevoir , il s'exerça de

très bonne heure à la composition,

concourut pour le grand prix de pein-

ture à vingt ans et l'obtint. Dès ce mo-

ment, il s'établit, entre le maître et

l'élève, une liaison et un attachement

cimentés par la reconnaissance et l'a-

mitié. Doyen partit pour Rome en

1748 : à son arrivée dans cette capi-

tale des arts , les ouvrages d'Annibal

Carrache parurent d'abord fixer plus

particulièrement son attention. On le

trouvait toujours à la galerie Farnèse,

où il passait les jours entiers à dessi-

ner et à peindre d'après les belles fres-

ques de ce grand maître. Admirateur

du Gorlone, il eut la patience, unique

peut-être , de peindre en entier , sur

une toile de six à sept pieds , le pla-

fond de la fameuse galerie du palais

Barberini , avec toutes les bordures

,

ornements , et figures feintes de stuc.

Tous les peintres qui avaient brillé

par un grand caractère de dessin et

par de fortes expressions, tels que

Jules Romain , Polydore et Michel

-

Ange surtout , étaient tour à tour l'ob-

jet de ses études et de son enthousias-

me. Doyen , après avoir fait à Rome
une ample moisson d'études,passa à Na-

ples où les ouvrages de Sohmèue fixè-

rent aussi son attention ; il en fit beau-

coup de souvenirs; il visita Venise
,

Bologne, Parme et Plaisance, et re-

vint en France par Turin où il se'journa

quelque temps. On essaya de le fixer

dans ce pays ; mais le désir de revoir

sa patrie l'emporta sur tous les avan-

tages qu'on lui proposait. Doyen, de

retour à Paris, à l'âge de vingt-neuf

ans , avec un talent formé par une lon-
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gue suite d'études et d'observations,

fut long-temps sans occupation. Doué
d'un esprit fortement trempé, et peu

propre à obtenir par l'intrigue ce qu'il

ne croyait devoir qu'à lui-même , il

s'enferma dans son atelier pour s'a-

bandonner tout entier à l'exercice de

sou art. 11 choisit pour sujet de ta-

bleau la Mort de Virginie. Jamais

peintre n'a peut-être fait autant d'es-

quisses qu'il en fit pour ce seul tableau;

deux années entières furent employées

à le méditer et à l'exécuter. Le succès

en fut complet. Ce tableau, d'environ

quarante pieds de long , offrait des

beautés de style , et représentait fidè-

lement la physionomie du peuple ro-

main ; il fit agréer Doyen à l'académie

de peinture en \'j5H. Le tableau de

la Peste des ardents
,
pour l'église de

St.-Roch , ajouta encore à sa répu-

tation. Afin de se mieux pénétrer des

beautés qu'il voulait transporter dans

ce tableau, il al la visiter les chefs-d'œu-

vre de l'école flamande. Pour donner
plus de vérité à son ouvrage, il

allait dans les hôpitaux observer le

caractère et la physionomie des mo-
ribonds et des malades j on le voyait

souvent détruire en un instant le

travail de plusieurs jours , et le re-

commencer avec une nouvelle ar-

deur. On trouve dans cette grande

et riche composition de beaux carac-

tères de tête , des figures bien grou-

pées et profondément pensées ; l'ex-

pression de la douleur y est rendue

avec une grande vérité; la couleur du
tableau est forte et vigoureuse. Le
spectacle de la beauté en pleurs et ri-

cheFnent parée, au milieu des ravages

de la peste qui semble s'acharner de

préférence sur des cadavres déchar-

nés et sans vêtements, exprime une

grande pensée. Ce tableau que l'on re-

s;arde comme le chef-d'œuvrede Doyen

et qui orne aujourd'hui Téi^lise pa-

m
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roissiale de Sl.-lxoch , fut expose au

salon du Louvre, où il attira la foule

par la nouveauté du style et du sujet.

La mort de Vanloo , arrivée vers cette

époque, procura à Doyen l'honneur

d'être choisi pour peindre la chapelle

de S. Grégoire aux Invalides, que de-

vait exécuter cet artiste dont les es-

quisses peintes étaient déjà exposées

au salon. Doyen sentit toute la diffi-

culté de peindre à l'huile sur des murs

do pierre , exposés à l'humidité inté-

rieure des hivers , et peu propres à

conserver la fraîcheur du coloris; il

ne négligea rien pour surmonter tant

d'obstacles; mais ce grand ouvrage

pensa lui coûter la vie. 11 eut le mal-

heur de tomber de l'échafaud sur 1er

quel il était exhaussé
,
par une trap-

pée laissée ouverte ; ses élèves le cru-

rent mort, il avait le corps meurtri et

tout couvert de contusions; il garda le

lit pendant plusieurs mois : mais à

peine se crut-il rétabli
,
qu'il reprit son

ouvrage avec une nouvelle ardeur. On
le chargea conjointement avec d'autres

artistes , de faire plusieurs tableaux

pour la cour. Doyen eut en partage le

Triomphe de Théiis sur les eaux.

Sou tableau fut d'autant plus remar-

qué que les grâces dont le peintre avait

eu l'art de l'embellir , n'avaient rien

de l'afféterie et du mauvais goût trop

à la mode à cette époque. Le grand

tableau de la Mort de S. Louis
,
qu'il

peignit pour l'autel de la chapelle de

l'École Militaire, est encore une de ses

belles conceptions, surtout par la sa-

vante ordonnance de ce tableau, dont

la forme en hauteur exigeait beaucoup

d'art et de talent. Ce tableau, très bien

composé, se fil reiparquer comme le

meilleur de tous ceux qui avaient été

ordonnés pour cette chapelle. Ar. com-

mencement de la révolution , Duyen

sollicité depuis long-temps de passer

Flli DU OlfZI
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en Russie , oii ou lui promettait les p!u«

belles occasions de déployer toute la

pompe et toute la magnificence de son

talent, céda enfin aux offres obligean-

tes de l'impératrice. La czarine le re-

çut avec distinction , lui assigna une

pension de douze cents roubles avec

un logement dans un de ses palais. On
le nomma professeur de l'académie de

peinture de Pétersbourg avec de nou-

veaux appointements attachés à cette

place. Il fut chargé par Catherine II

d'orner ses palais. Après la mort de

cette princesse , il reçut de Paul I".

les mêmes marques d'aftcction : le nou-

veau monarque augmenta même sa

pension. On rapporte qu'un jour qu'il

apperçut Doyen à pied, par un mau-

vais temps, il lui demanda pourquoi

il s'exposait ainsi à son âge , et qu'ap-

prennant qu'il n'avait point de voiture,

il lui en envoya une qui resta toujours

aux ordres du peintre. Il l'avait chargé

de peindre plusieurs plafonds , entre

autres ceux de la grande salle dite de

S. George , de la bibliothèque de l'er-

mitage, de sa chambre à coucher , et

de l'une des galeries de Pawlawski,

Doyen aimait de préférence à se li-

vrer à ce genre de peinture, qui con-

venait à son génie bouillant et hardi.

Doué d'une heureuse fécondité, il ne

resta point étranger aux autres genres

de peinture ; il a fait quelques tableaux

dans le goût du Benedelte et d'autres

maîtres agréables. Il n'avait point mal-

gré son grand âge cessé de travailler
;

mais ses infirmités augmentant cha-

que jour , il ne put achever un der-

nier plafond qu'il avait commencé

quatre ans avant sa mort , et qui , sui-

vant des témoignages authentiques,

n'aurait été inférieur à aucune de ses

productions. Doyen mourut, à Péters-

bourg , le 5 juin i8o6, après un sé-

jour de seize ans en Russie. A—s.

i:M£ VOLUME.
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